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CHAPITRE    L 

Suite  des  ayentores  de  Jérâme. 

J  B  dormais  d'un  profond  sommeil ,  lors^ 
que  y  vers  le  minuit ,  un  bruit  soudain 
m'éveilla  :  ayant  ouvert  les  yeux  ,  je  vie 
entrer  trois  hommes  dans  ma  chambre  y 
dont  l'un  m'ordonna  ^  de  la  part  du  saint 
Office  9  de  le  suivre  à  l'instant.  Je  voulus 
ouvrir  la  bouche  pour  lui  demander  la 
raison  pourquoi  ;  mais  il  me  réitéra  son 
ordre  d'un  ton  si  ferme  y  que  je  pris  le 
parti  de  m'habiller  au  plus  vite ,  et  de  le 
suivre  sans  murmurer^  jusqu'à  ce  qu'il 
III.  1^ 
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m^eût  conduit  et  enfermé  dans  un  des 
cachots  de  l'inquisition. 

Imaginez  -  vous  un  trou  de  cîn4  pieds 
en  quarré ,  sur  autant  de  hauteur ,  à  plus 
de  vingt-cinq  pieds  §ous  terre  ,  où  il  est 
impossible  de  distinguer  le  jour  d'avec 
la  nuit  ;  où  l'on  a ,  pour  toute  nourriture , 
un  peu  de  pain  noir  ,  et  quelques  fèves 
mal  cuites ,  et  de  l'eau  puante  ;  où  quel- 
ques brins  de  paille  à  demi  -  pourrie' , 
servent,  d'oreiller  Jet' de  grabat  ;  où  l'on 
est  quelquefois  des  mois  entiers ,  même 
des  années ,  saris  parler  à  personne  ;  où 
l'on  est  assommé  de  coups  de  nerfs  de 
bœuf,  lorsqïi'ori  :sé  plaint  un  peu  trop 
baxtt  de  sa  siÉuation:  voilir  quelle  était  ma 
nouvelle  demeure.  Jwgea  des  réflexions 
que  je  dus  y  faire ^  ^sur-^tout  au  bout  de' 
quelques  jours  de  séjour  :  jugez  si  je  me 
ressouvins  de  mon  entretien  dont  j'ai 
parlé.  .    ;  ^ 

i  Après  six  semaines  d'eiivpTisonnexnent^ 
cèlvii  qui  avaitr  oôtttume  de  m'apporler 
nîon  nécps^ire ,  me  parla  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  me  oonseâla  de  demander 
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Faudience  des  révérends  pères  inquisi- 
teurs :  je  la  demandai  dès  Finstaiît  même , 
et  elle  me  fut  accordée  pour  le  lendemain. 
Lorsque  je  fus  devant  ces  messieurs ,  Fun 
d^eux  me  demanda  ce  que  je  voulais?  Je 
lui  dis  que  je  suppliais  leurs  révérences 
de  me  faire  élargir,  ou  du  moins  d'avoir 
la  bonté  de  me  dire  pourquoi  Fon  m'avait 
arrêté.  L'on  ne  me  répondit  rien ,  et  Fon 
me  renvoya  au  cachot. 

Quatre  jours  aprè& ,  je  comparus  de- 
rechef devant  le  sacré  tribunal.  L'on  me 
fit  la  même  demande  5  je  fis  la  même 
réponse  ,  et  Fon  me  renvoya  à  mon  trou. 
A  peine  y  fus-je  rentré,  que  la  rage  et  le 
désespoir  me  saisirent  à  un  tel  point ,  que 
je  me  frappai  de  toutes  mes  forces  la  tête 
contre  une  ancre  de  fer  qui  était  attachée 
à  la  muraille  :  le  sang  que  je  sentis  ruis^ 
seler  sur  mon  visage  ,  augmenta  ma  fu- 
reur :  deux  semblables  coups  allaient 
mettre  fin  à  tous  mes  maux;  m^is  ayant 
apperçu  que  l'ancre  était  cassée  par  la 
violence  du  coup  que  je  m'étais  donné,  je 
réfléchis  que  je  pouvais,  par  son  moyen, 
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me  procurer  ma  délivrance ,  en  me  con* 
servant  la  vie. 

Ce  morceai^  de  fer  ayant  la  longueur 
et  la  force  suifisaaites  pour  ce  que  je  vou- 
lais faire  5  je  me  mis  à  Pouvrage  dès  Fins- 
4ant  même  ,  et  en  moins  de  deux  jours  , 
je  ykis  à  bout  d'ôter  une  pierre  de  la  mu- 
raille de  mon  cachot. 

La  pierre  que  j  Wais  ôtée  me  procura 
la  facilité  d^en  ôter  une  seconde  ;  celle-ci 
une  troisième  ;  tellement  qu^au  bout  de 
six  jours ,  la  muraille  se  trouva  percée  , 
et  le  trou  assez  grand  pour  y  passer.  Ce 
trou  donnait  dans  un  souterrain  d'une 
grandeur  prodigieuse  ,  et  aussi  obscur 
que  le  cachot  même.  Je  ne  suis  pas  plutôt 
dans  ce  nouvel  endroit ,  que  je  rode  ,  que 
je  tâtonne  ,  que  je  furète  par-toùt ,  et  je 
ne  rencontre  que  des  cordes ,  despoullies^ 
des  billots  ,  des  roues  ,  des  chevalets  ,  et 
autres  attiraOs  patibulaires  :  à  la  fin ,  je 
trouve  une  porte  ,  mais  elle  était  trop 
bien  fermée  pour  que  je  puisse  Fouvrir  j 
je  rode  de  nouveau;  je  découvre  une 
cheminée  ;  je  crois  mon  évasion  certaine  ^ 
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Tespoir  redouble  mes  forces  j  je  m'en- 
foiirne  dans  cette  cheminée ,  je  m  Y  cram» 
ponne ,  je  me  guindé  y  je  parviens  au 
milieu ,  où ,  par  un  malheur  inattendu  , 
je  rencontire  une  grille  de  fer  qui  s'op- 
pose à  ma  sortie.  Cet  obstacle  n'abat  point 
mon  courage.  Je  saisis  l'ancre ,  que  j'avais 
eu  soin  d'emporter  f  je  parviens  à  em- 
porter un  morceau  de  la  cheminée  au- 
dessous  de  lag^rîUe.  Ce  dernier  trou  don- 
nait dans  un  grenier  rempli  de  grains  y 
et  dont  le  toit  communiquait  aux  maisons 
voisines  ;  mais  comme  c'était  en  plein 
jour  y  je  n'osai  hasarder  de  continuer  ma 
route  :  je  résolus  de  descendre  dans  le 
fiouterrain  pour  y  attendre  la  nuit.  Je 
risquais  d'autant  moins  à  prendre  ce  parti, 
pue  quelque  temps  avant  ma  sortie  du 
cachot,  mon  pourvoyeur  m'avait  apporté 
ma  pitance  pour  vingt-quatre  heures ,  et 
que  je  n'avais  plus  de  visite  à  attendre  de 
lui  avant  le  lendemain  matin. 

Etant  descexMlu ,  je  ramasssu  toutes  les 
pierres  qui  étaient  tombées  dans  le  foyer 
de  la  chennnée  ;  je  les  cachai  derrière 
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quelques  planches  qui  étaient  contre  la 
muraille  j  je  bouchai  ,  je  barricadai  le 
trou  que  j^avais  fait  entre  mon  cachot  et 
le  souterrain.     ' 

Je  finissais  à  peine  cette  dernière  be- 
sogne ,  que  j^entendis  du- bruit  du  côté 
de  la  porte.  M^étant  fourré  le  plus  vite 
qu^il  me  fut  possible  derrière  les  mêmes 
planches  où  j^avais  mis  les  décombres ,  la 
porte  sWvrit ,  et  comme  ces  planches 
n'étaient  pas  trop  serrées  ,  les  premiers 
objets  qui  s'offrirent  à  ma  vue  y  furent 
deux  grands  hommes  basanés,  aux  yeux 
hagards  et  farouches,  tenant  un  flambeau 
d'une  main  ,  un  poignard  de  Fautre ,  et 
ayant  deux  pistolets  à  la  ceinture.  Trois 
gros  pères  dominicains ,  (  dont  l'un  était 
mon  souhaiteur  de  bon  voyage)  et  un 
secrétaire  du  saint  Office  qui  les  suivait , 
vinrent  s'asseoir  autour  d'une  table  cou- 
verte d'un  tapis  noir  ,'  sur  laquelle  était 
un  bénitier  d'un^côté ,  un  missel  de  l'autre^ 
et  au  milieu  un  crucifix  passé  en  sautoir 
sur  une  épée  nue.  A  ce  spectacle  épou- 
vantable, je  me  crus  perdu  sans  ressource  j 
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l'on  pouvait  découvrir  le  trou  que  j'avais 
fait ,  et  me  découvrir  à  moil  tour. 
' .  Après  que  ces  quatre  gros  personnages 
eurent  ri  et  goguenarde  entr'eux  environ 
un  demi-quart  d'heure  ,  ils.se  levèrent^ 
et  récitèrent  d*un  ton  mâle  et  vigoureux  > 
le  pseaume  Exutgal  Deus,  Pendant  cette 
récitation ,  les  deux  hommes  aux  flam* 
beaux  se  tinrent  de  bout  à  côté  de  la  table , 
^t  me  piarureni  plus  terribles,  que  jamais» 
Le  pseaume  était  àpeine  fini  >  que  j'en- 
tendis quelques  gémissements,  sarîà  que 
je  susse  trop  de  quel  coté.  ils.  partaient. 
Un  instant  après ,  la  porte  du.  souterrain 
s'ouvrit  derechef.  Une  fille  d'environ  dix- 
sept  ans,  qui,  malgré  sa  douleur  et  son 
abattement,  était  plus  belle  que  la  )'oox , 
parut  au  milieu  de  quat/e  spectres  hideux, 
vêtus  d'une  longue  robe  de  treillis  noir, 
ayant  sur  la  tête  un  capuchon  de  marne 
étoffe ,  percé  aux  endroits  des  yeux ,  du 
nez. et  de'  la  bouche  ;  en  un  mot ,  tel  que  le 
portent  ces  frères  pénitents  que  l'on  voit 
dans  quelques  villes  de  France ,  en  Italie 
et  ailleurs. 
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Cette  créature  infortunée  s'étant  avan- 
cée à  pas  chahcelant^^  et  les  yeox  baissés 
jusqu'auprès  de  la  table  y  se  jeta  aux  pieds 
de  ses  juges  ^  en  répandant  un  torrent  de 
larmes,  et  sans  pouvoir  prononcer  une 
seule  parole.  Mais  ses  soupirs  et  ses  san- 
glots étant  un  peu  appaisés,  elle  leur  dit 
en  français,  et  d\uie  voix  capable  d'at- 
tendrir les  rochers  :  hélas  !  mes  pères  f 
qu'allez-vous  faire  de  moi  ?  n'ai-je  point 
assez  souffert  depuis  un  an  que  je  suis  en* 
sevelie  dans  un  cachot  affreux,  où  acca- 
blée de  la  plus  crueUe  misère ,  où ,  livrée 
en  proie  à  ma  douleur,  aux  idées  les  plus 
tristes ,  les  plus  noires,  • . .  Levez-vous , 
ma  belle  enfantv^  interrompit  un  des  in-* 
quisiteurs  j  l'on  vous  a  amenée  cette  fois 
devant  nous ,  pour  que  vous  confessiez 
ingénument  tous  les  crimes  dont  vous  êtes 
accusée  dans  votre  procès,  et  que^vous 
méritiez,  par  cet  aveu  sincère,  d'éprou- 
ver la  douceur  ,1a  clémence  et  la' charité 
du  saint  Office. 

Eh  I  quel  aveu ,  quelle  confession  puis- 
je  vous  faire  ?  reprit  la  fille  j  je  vous 
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ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire  la 
première  fois  que  je  J)aru8  devait  vous  j 
je  vous  le  répète>  encore  :  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  commis  aucun  crime  énorme 
envers  le  dieu  que  je  sers  et  que  j^adore  : 
je-  ne  crois  pas  avoir  jamais  offensé  un 
père  que  j'aime  et  que  j'honore,  non  plus 
qu'une  mère  tendre  :et  respectable ,  dont 
la  mémoire  me  3era  toujours  en  vénéra- 
tion y  dont  les  leçons  de  sagesse  ,  les 
exemplea^de  vertu  me  seront  éternelle- 
ment devant  les  yeux  :  je  ne  crois  pas  non 
plus  avoir  jamais  manqué  en  rien  envers 
mon  prochain ,  à  qui  j'ai  fait  tout  le  bien 
qui  m'était  possible ,  et  auquel  je  souhaite 
tout  le  bonheur  qui  {suisse  ^m'arriver.  Si 
vous  me  djbmamiez  la  vérité ,  vous  vene2 
'  de  l'entendre. . . .  Brisons, s'il  vousplait, 
sur  ces  Ueux  conmauns ,  interrompit  de- 
rechef le  dominicain  ;  nous  avons  les 
oreilles  rebattues  de  ces  sortes  de  propos  : 
il  semble  que  les  trois  quarts  de  ceux  qui 
paraissent  devant  nous  se  soient  donné 
le  mot  pour  nous  débiter  les  mêmes  dis^ 
cours.  Venons  au  fait ,  ma  chère  enfant: 
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avouez  de  bonne  foi  que  votre'pèrei ,  qui 
s^est  échappé  à  nos  recherches ,  est  un  dç 
ces  impies ,  qui ,  méprisant  celte  quantité 
prodigieuse  ,  mais  respectable ,  dé  mys- 
tères et  d^articles.de  foi>  que  notre  mère 
la  sainte  église  croit  ^  ense^nie.  et  fom^ 
mande' de  croire  !,.. ainsi'  que  'toutes  ïe$ 
pratiquîés  pieuses  "et  salataiTes^qu^elle  a 
instituées  pour  la  sanctificâtii:wft'  de  «noè 
kmes  ,  se  sont  ingérés ^dië>i:êduire:  leur 
croyance  presqu^à  rieii',^  et>de^  borner 
leur  morale  à  la  simple  observation  de 
la  loi  naturelle  :  (i)  de  sorte  que^  sou5 
les  apparences  trompeuses  d'une  pro- 
bité à  toute  épreuve  5,  d'aine  tolérance 
entière  des  opinions' d'antnri,:poiirqu'oii 
tolère  les  leurs  j  de  méme-^ii  forcé  de 

(i)  Ces  mots  né  nié  laîssèreiit  pluâ^ iôiiter  ^ue-cette 
malheureuse  ue  fut  la  fille  d,u  yiçjlUrd  Hollandais  7  car 
la  plupart  des  Unitaires.de  Hollande,  rejètent  ,  non 
seulement  les  mystères  que  l'église  romaine  adopte , 
mais  encore  tout  ce  qui  répugne  à  la  ràîsoti  humaine', 
quoique  re^u  parmi' leeî  FtoUssiàiOa  :  telle  est  la  :do6- 
trine  dix  péché  originel,  etc.  P/aiUeors ,  ^i  cette  fi^e 
s"'explique  en  français,  c'est  apparemment  qu'elle  ignore 
encore  l'espagnol,  et'  que  l'inquisiteur  n'entend  point 
le  hollandais*    •  •        •  .     '  '  '■••..• 
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se  rendre  officieux ,  complaisants ,  néces- 
saires ,  et  de  paraître  les  plus  paisibles  , 
les  plus  fidèles  ,  et  les  plus  honnêtes  de 
tous  les  hommes ,  pour  mieux  attirer  les 
simples  dans  leur  parti  ,  et  ,  par  consé- 
quent dans  la  nasse  de  Satan ,  cette  mau- 
dite engeance  a  déjà  fait  une  brèche  con- 
sidérable au  troupeau  des  fidèles.  O  race 
indigne  et  détestable  !  que  n'es-tu  en- 
gloutie dans  le  fond  de  l^abîme  ,  avec 
Coré,  Dathan  et  Abiron,  ainsi  qu^avec 
tous  les  païens ,  les  juifs ,  les  hérétiques, 
et  tous  les  sorciers  qui  existent  ^ur  la 
terre  I . . .  Mais  ,  non ,  subsistez  encore  ; 
continuez  d^être  Tobjet  de  la  charité  ,  du 
zèle  y  des  travaux  et  des  veilles  des  mi- 
nistres du  seigneur  ,  et  nommément  du 
-St.  Office ,  qui  ne  recherdie  que  la  gloire 
de  dieu  et  le  salut  de  vos  âmes.  Ah  l 
ma  chère  fille  I  vous  ignorez  encore  jus- 
qu^où  vont  c6  zèle  ,  cette  charité  ,  qui 
nous  £[niment  pour  le  redressement  des 
pauvres  fourvoyés  î 

Ne  nous  laissez  donc  point  insister 
davantage  sur  la  confession  que  l'on  exige 
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de  vous.  Avouez  que  votre  père  ne  vous 
eut  pas  plutôt  inculqué  ses  principes  abo- 
minables, que  vous  conçûtes  un  souve* 
rain  mépris  pour  la  religion  catholique  ^ 
apostolique  et  romaine,  et  une  haine  im- 
placable pour  la  très-sainte  inquisition  : 
qu^à  l'ombre  de  ce  mépris,  de  cette  haine, 
le  diable  s'est  emparé  de  vous  j  qu'il  vous 
a  séduite  par  ses  illusions  ;  que  vous  vous 
êtes  donnée  à  lui  :  que  vous  avez  usé 
de  maléfices  et  de  sortilèges  :  avouez  , 
dis-je ,  avouez  ces  crimes  horribles  envers 
l'église  et  ses  ministres  ;  nommez  -  nous 
vos  complices  ;  révélez-nous  la  retraite 
de  votre  père  ,  ainsi  que  celle  de  tous 
ceux  qui  lui  ressemblent ,  i)our  que  nous 
leur  ouvrions  les  yeux  sur  leurs  égare- 
ments j,  et  que  nous  les  retirions  du  che- 
min de  perdition  dans  lequel  ils  sont. ... 
Ah  !  pour  mon  père  I  s'écria  la  fille  , 
6ussé-je  mille  fois  où  il  est ,  fïït-il  le  plus 
criminel  de  tous  les  hommes ,  je  n'obéirai 
sur  ce  point  qu'à  la  voix  de  la  nature  : 
cette  voix  aimable  et  touchante  ne  nous 
criera  jamais  de  vendre  notre  propre 
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sang.  Pour  ceux  qui  ressemblent  à  ce 
père  si  chéri  ,  si  respectable ,  j'en  con- 
nais peu'  j  mais  ce  sont  des  personnes 
«âges ,  vertueuses^,  qui  ne  diffèrent  de 
y  os  opinions  qu'autant  que  la  raison  le  leur 
enseigne ,  et  qu'une  conscience  éclairée 
les  y  oblige  ;  qui  font  le  bien  pour  l'amour 
du  bien  ;  qui ,  autant  qu'ils  le  peuvent , 
ne  comptent  leurs  jours  que  par  leurs 
bienfaits  ,  et  je  me  garderais  bien  aussi 
de  TOUS  les  nommer  ,  si  je  savais  où  ils 
sont  :  au  contraire  ^  si  la  foi  la  plus  pure , 
la  vertu  la  plus  sévère ,  dont  j'ai  fait  pro- 
fession toute  ma  vie ,  sont  récompensées 
chez  vous  par  des  maux  pareils  à  ceux 
que  j'ai  soufferts  depuis  que  je  suis  entre 
vos  mains ,  et  que  je  sohffrirai  peut-être 
encore  ,  je  prie  le  ciel  de  les  préserver 
d'une  telle  récompense.  Pour  ce  qui  est 
du  mépris, ,  de  la  haine  ,  que  l'on  m'ac- 
cuse d'avoir  pour  l'église  et  ses  ministres , 
je  puis  vous  protester ,  dans  toute  la  sin- 
cérité de  mon  âme  ,  que  l'un  des  pre* 
miers  devoirs  que.  mes  parents  m'ont 
enseignés ,  a  été  de  ne  hair  ni  mépriser 
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personne,  de  quelque  religion  qu'il  fut  ;  ce 
qu'àleur  exemple,  j'ai  constamment  pra- 
tiqué jusqu'à  ce  jour.  Ils  m'ont  prêché 
mille  fois  qu'il  n'y  avait  que  la  supers- 
tition de  méprisable  ,  que  le  vice  de  haïs- 
sable ;  qu'il  fallait  se  borner  à  déplorer  le 
sort  du  superstitieux  et  celui  du  vicieux; 
les  plaindre  l'un  et  l'autre  ,  les  éclairer 
s'il  était  possible ,  les  traiter  en  tout  comme 
nos  frères.  Et  tel  est  le  fruit  de  l'éducation 
que  j'ai  reçue  ,  que  ,  malgré  les  peines 
que  j'ai  souffertes  depuis  que  je  suis  en 
votre  pouvoir ,  ma  patience  ,  eUl'espoir 
que  j'ai  toujours  eu  que  le  temps  et  la 
vérité  vous  feraient  un  jour  ouvrir  les 
yeux  sur  mon  innocence  ,  m'ont  tenu 
lieu  de  tout  ressentiment.  Or  cette  haine  , 
ce  mépris,  ainsi  que  ces  prétendues  illu- 
sions du  diable ,  et  tout  ce  qui  s'ensuit , 
n'existent  que  dans  le  cerveau  de  ceux 
qui ,  par  faiblesse  ^  ou  par  méchanceté , 
sont  venus  vous  débiter  la  plus  absurde 

et  la  plus  sanglante  des  calomnies 

Ma  chère  enfant ,  dit  l'inquisiteur,  vous 
venez  d'avouer,  sans  y  penser ,  que  vous 
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êtes  hérétique.  Courage  ,  dites  «nous  eu 
quoi  consiste  plus  particulièrement  votre 
hérésie  ,  et  les  suites  qu'elle  a  eues  :  ne 
ïious  obligez'  point  d'avoir  recours  à-la 
rigueur  j  avouez»,  vous  dis-je  ,  ou  Ton 
va  vous  faire  subir  la  question. 

Grand  dieu  !  s'écria  cette  malheureuse 
la  question  !  hélas  f...  pourrais-je  la  supi- 
porter  !..  ah  !  mes  pères!  qui  vous  autorise 
à  tourmenter  vos  semblables ,  qui ,  avec 
toutes  les  vertus  morales  possibles,  ont  le 
malheur  d'être  d'un  autre  sentiment  que 
vous  ?  - —  Qui  nous  autorise .,  repartit 
l'inquisiteur?  l'honneur  de  la  religion  ^ 
la  gloire  d'un  dieu  vengeur ,  d'un  dieu 
terrible,  du  dieu  des  armées...  Arrêtez! 
s'écria  la  fille  ;  ce  dieu  là  n'est  point  mon 
dieu;  mon  dieu  n'est  point  terrible  ;  il 
n'est  point  le  dieu  des  armées  :  mon  dieu 
n'approuve  ni  ne  conduit  les  persécu- 
tions ,  ni  la  désolation  du  genre  humain  ; 
il  hait  la  discorde,  l'injustice,  la  ven- 
geance ,  la  violence ,  la  cruauté  ^  la  fureur 
et  généralement  tous  ces  funestes  fruits  de 
l'ambition ,  du  fanatisme  et  de  l'intérêt. 
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Mon  dieu  est  bon  :  toute  la  nature  me 
l'annonce  ainsi.  «Elle  ne  retentit  point 
du  nom  d'un  dieu  terrible  qui  menace , 
qui  tonne  et  répand  par-tout  la  terreur  et 
Tefiroi  :  elle  ne  retentit  point  du  nom  d'un 
dieu  cruel  et  capricieux  ^  qui  s'abreuve  de 
sang  et  de  pleurs,  ou  qui  s'appaise  par  des 
pratiques  insensées  et  par  des  grimaces 
4e  gueux.  Elle  m'annonce  un  dieu  qui  fait 
de  nous  l'objet  de  ses  plus  tendres  soins  ^ 
qui  nous  a  prodigué  ses  largesses  y  qui 
nous  a  donné  une  raison  pour  nous  con- 
duire dans  la  jouissance  de  ses  bienfaits  : 
elle  m'annonce  un  dieu  qui  aime  la  dou* 
ceur,  la  justice,  la  charité,  la  bienfaisance^ 
et  qui  exige  de  nous  la  pratique  de  ces 
vertus  ;  un  dieu  qui  a  pitié  de  nos  fai- 
blesses; qui ,  s'il  nous  punit ,  nous  punit 
en  père.  Ets'il  réserve , ce  dieu ,  quelque 
supplice  épouvantable ,  ce  n'est  que  pour 
les  méchants  obstinément  méchants ,  et 
sur-tout  pour  ces  hommes  vains  et  cruels  , 
qui  se  sont  fait  un  dieu  semblable  à  eux; 
c'est-à-dire,  un  monstre  composé  de 
l'odieux  assemblage  de  toutes  les  passions 

et 
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et  de  tous  les  vices  5  un  monstre  qu'ils 
mêlent  dans  tous  leurs  intérêts,  au  nom 
duquel  ils  s'arrogent  le  droit  affreux  de 
tyranniser  les  consciences  ,  d'être  les 
fléaux  de  l'humanité,  l'horreur  et  l'op- 
probre de  la  nature. 

Juste  ciel  !  quelle  impiété  !  s'écria  l'in- 
quisiteur :  créature  abominable  !  il  n'y  a 
que  le  démon  qui  puisse  t'ayoir  inspiré 
de  tels  blasphèmes  contre  les  attributs 
de  la  divinité ,  si  solidement  établis  dans 
l'écriture  sainte ,  et  contre  son  divin  culte, 

si  étroitement  prescrit  par  l'église 

Bourreaux!  faites  votre  devoir  :  arrachez- 
lui,  à  force  de  tourments ,  la  confession 
de  ses  liaisons  avec  Satan  son  maître,  le 
détail  de  ses  autres  crimes,  et  la  révéla- 
tion de  ses  complices. 

L'inquisiteur  eut  à  peine  prononcé  ces 
paroles  ,  que  deux  des  quatre  spectres 
qui  avaient  amené  cette  créature  infor- 
tunée ,  se  mirent  à  la  dépouiller  des 
baillons  dont  elle  était  couverte  :  les 
deux  autres  préparèrent  ce  qu'il  fallait 
pour  cette  exécution. 

ill.  a^ 
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Le  profond  silence  qui  régnait  dans 
ce  lugubre  lieu  pendant  ces  préparatifs 
effrayants^  la  sombre  lueur  dont  il  était 
éclairé  y  les  funestes  instruments  dont  il 
était  meublé,  la  douleur,  Faccablement 
de  la  victime,  les  regards  irrités  des  juges  , 
Pair  féroce  des  bourreaux,  suspendirent 
tous  mes  sens ,  et  faillirent  de  me  fairis 
mourir  de  frayeur  et  d^angoisse. 

Quand  cette  malhçureiise  fut  entière- 
ment dépouillée ,  à  la  réserve  des  parties 
que  Ton  ne  nomme  pas,  les  bourreaux 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  ,  y 
attachèrent  une  corde  passée  dans  une 
poulie  qui  tenait  à  la  voûte ,  et  relevèrent 
par  ce  moyen  aussi  haut  qu'ils  purent. 
L'ayant  tenue  quelque  temps  ainsi  sus- 
pendue ,  ils  lâchèrent  la  corde ,  et  elle 
tomba  de  toute  cette  hauteur  à  un  pied 
de  terre  :  cette  secousse  terrible  lui  dis^ 
loqua  tontes  les  jointures;  la  cordé  qui  lui 
serraitlespoignets  lui  entra  dansla  chair 
jusqu'aux  nerfs; et  la  douleur  qu'elle  en 
ressentit,  lui  fit  pousser  des  cris  effroya- 
bles. Un  instant  après,  l'on  recommença 
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ce  cruel  supplice  ;  ses  plaintes  y  ses  cris 
redoublèrent;  mais  Ton  ne  put  arracher 
d'elle  qu'elle  fut  sorcière ,  parce  qu'elle 
ne  l'était  pas  ;  ni  le  lieu  où  son  père 
s'était  caché  aux  poursuites  du  St.  Office, 
ni  celui  où  s'étaient  retirés  ceux  de  sa 
croyance  ,  (1)  parce  qu'elle  ne  le  savait 
pas^  parce  qu'elle  aimait  mieux  mourir 
que  d'exposer  autrui  au  même  malheur 
qu'elle. 

Il  y  avait  environ  une  heure  qu'on 
lui  faisait  souffrir  des  tourments  inexpri- 
mables ,  lorsque  ses  forces  lui  manquant 
tout-à-coup ,  elle  parut  comme  morte.  Un 
des  inquisiteurs  s'étant  levé^  appliqua  sa 
main  infâme  sur  le  sein  livide  et  meurtri 
de  cette  malheureuse ,  et  dit,  d'un  ton  de 
scélérat ,  gu^il  n^était  point  nécessaire 
dP appeler  le  médecin ,  quHl  suffisait  de 
lui  introduire  quelques  gouttes  d'eau 
de  mélisse  dans  les  narines ,  pour  lui 
faire  repenir  les  forces. 

En  effet ,  cette  essence  lui  pendit  la 

(i)  C'étaient  apparemment  quelques  ouvriers  quo 
«on  père  avait  amenés  de  Hollande. 


Digitized 


by  Google 


so  LE  COMPERE 

connaissance  j  mais  elle  demeura  étendue 
par  terre  saris  pouvoir  remuer  aucun 
membre.  Alors  les  inquisiteurs  s'étant 
approchés  d^elle ,  Fun  d^eux  lui  reprocha 
dans  les  termes  les  plus  durs^  les  blas- 
phèmes inouis  qu'elle  avait  vomis  contre 
la  divinité  et  son  saint  culte  :  il  ajouta 
ensuite  qu'elle  ne  devait  pourtant  point 
désespérer  de  la  miséricorde  de  dieu; 
il  lui  prôna  le  zèle  et  la  charité  du  saint 
Office ,  qui  ûe  voulait  point  la  mort  du 
pécheur ,  mais  le  salut  de  son  âme  ^  etc. 
Ce  discours,  les  promesses  et  les  menaces 
qui  le  suivirent ,  ne  Fébraiilèrent  point  j 
elle  n'avoua  rien  de  ce  qu'on  lui  deman* 
dait.  Mais  lorsque  cet  inquisiteur  eut  fini 
de  parler  ,  elle  dit  d'une  voix  capable 
d'attendrir  un  rocher  :  Hélas  !  mes  pères, 
avez-vous  renoncé  à  toute  humanité  ?  ce 
spectacle  douloureux  ne  vous  touche-t-il 
pas  ?  ah  I  considérez  ces  membres  dis- 
loqués ,  ce  tendre  corps  meurtri ,  dé- 
chiré, et  ayez  pitié  d'une  infortunée^ 
étendue  à  vos  pieds ,  environnée  d'hor- 
reur et  de  désespoir  j  ayez  pitié  de  mon 
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sexe ^  de  ma  jeunesse  et  de  mon  triste 
sort  f . . .  Non,  barbares,  s^écria-t-elle  un 
moment  après  ,  vos  cœurs  ne  sont  point 
faits  pour  être  sensibles  ;  je  lis  dans  yos 
yeux  toute  la  férocité  des  lions  et  des 
tigres  furieux.  Monstres  abominables  ! 
voici  mon  corps ,  jetez-vous  dessus  j  ras- 
sasiez-vous du  plaisir  horrible  de  le  dé- 
chirer j  abreuvefj-vaus  de  mon  sang  j 
assouvissez  votre  rage  exécrable  :  je  res- 
pire encore et  vous  J  ô  déplorables 

victimes  !  qui  gémissez  dans  les  cachots  af- 
freux dont  ces  lieux  sont  remplis  ^  puissent 
les  tourments  que  j'endure  adoucir  vôtre 
malheureux  sort  ^  et  vous  garantir  des 
maux  qu'on  tous  prépare  i  puisse  mg. 
mort  être  le  dernier  des  forfaits  de  mes 
bourreaux  I  Elle  allait  continuer }  mais 
on  la  ressaisit  de  nouveau ,  on  lui  entonna 
plusieurs  pintes  d'eau  dans  l'estomac,  en- 
suite on  la  coucha  dans  un  banc  creux  , 
où.  on  la  serra  d'une  si  cruelle  force  ^ 
qu'elle  perdit  derechef  connaissance. 

Lorsqu'elle  fut  revenue  à  elle ,  on  lui 
réitéra  les  mêmes  propos  que  la  première 
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fois  j  et  tout  en  vain.  Alors  on  l'approcha 
d'un  grand  feu  ;  après  lui  avoir  frotté 
les  pieds  avec  de  l'huile,  du  lard,  et 
autres  matières  pénétrantes  ^  on  les  lui 
chauffa  d'une  si  terrible  manière ,  qu'en 
moins  d'une  heure ,  la  chair  était  telle- 
ment crevassée ,  que  les  nerfs  et  les  os 
paraissaient  de  toutes  parts.  De  si  hor- 
ribles tourments  ne  furent  plus  capables 
de  lui  arracher  une  seule  plainte  :  son 
courage  ,  sa  résignation ,  bravèrent  la 
cruauté  des  inquisiteurs  et  l'acharne- 
ment de  leurs  ministres.  Enfin,  ses  forces 
l'ayant  abandonnée  pour  la  troisième 
fois,  on  remporta.  Et  à  ce  que  j'appris 
par  la  suite,  trois  jours  après,  elle  fut 
traînée  dans  un  vil  tombereau  en  la  place 
publique,  où ,  chargée  des  imprécations 
de  ses  juges  et  de  l'exécration  d'un  peuple 
immense ,  elle  fut  brûlée  vive  ,  pour  ap- 
prendre à  toute  la  terre  que  si  toutes  les 
vertus  morales  possibles  suffisent  pour 
nous  faire  tolérer ,  estimer ,  honorer  les 
peuples  les  plus  barbares ,  eUes  passent 
pour  des  crimes  énormes  chez  une  natioQ 
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qui  fait  gloire  de  professer  une  reli- 
gion établie  par  un  homme  divin,  qui 
ne  prêchait  que  la  douceur  et  la  charité , 
et  qui  mourut  sur  une  croix,  en  pouvant 
de  son  souffle  anéantir  ses  bourreaux. 

Lorsque  je  me  vis  seul  ,  je  ûe  pus 
m'empecher  de  m'écrier  en  moi-même  : 
O  les  abominables  scélérats  que  ces  in- 
q^disiteurs  !  tout  ce  que  Fon  m'avait  conté 
de  leurs  cruautés  ,  de  leurs  fureurs  , 
n'approche  point  de  ce  que  je  viens  de 
voir.  Je  m'étais  imaginé  que  la  prudence 
suffisait  à  un  homme  pour  vivre  tran- 
quille et  heureux  au  milieu  de  la  société , 
quelque  dépravée  qu'elle  fut ,  mais  je 
vois  tout  le  contraire  •  • . .  Le  sacrifice 
horrible  que  j^ai  vu  faire  de  deux  enfants 
à  un  bouc  infect ,  était  du  moins  l'effet 
d'un  culte  mal  entendu ,  de  la  superstî«- 
tion  d'un  peuplç  enseveli  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  de  l'ignorance  ;  mais  ce 
qui  vient  de  se  passer  devant  mes  yeux, 
n^a  d'autre  motif  qu'une  fureur  diabo- 
lique ,  n'a  d'autre  objet  que  la  satisfaction 
exécrable  d'assouvir  sa  rage  de  meurtre 
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et  de  sang, . .  Quoi  f  les  prêtres  d'un  dieu 
de  vérité ,  les  prêtres  d^un  dieu  de  paix 
et  de  miséricorde ,  non  contents  de  re- 
paître de  mensonges  et  d'impostures  l'es- 
prit d'un  peuple  auquel  ils  doivent  leur 
aisance  et  leur  opulence  ;  non  contents 
de  leurs  querelles  intestines,  et  de  la  haine 
implacable  qu'ils  portent  au  dehors  à  tous 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux^  ou 
qui  les  ont  offensés  ;  non  contents ,  enfin  ^ 
de  pouvoir  allumer  le  flambeau  de  la  dis^ 
corde  par*  leur  souffle  empoisonné ,  et 
d'avoir  armé  mille  fois  la  moitié  du  genre 
humain  contre  l'autre,  ces  prêtres  abo- 
minables se  sont  érigé  des  tribunaux  où 
ils  jugent  sans  raison  ,  sans  pitié ,  sans 
miséricorde  y  tous  ceux  dont  ils  ont  juré 
la  perte  ;  et  descendant  de  ces  tribunaux 
odieux ,  ils  montent  à  l'autel;  où  les  mains 
ensanglantées  du  meurtre  de  leurs  frères, 
ils  osent  offrir  dés  sacrifices  à  l'éternel  ! . . . 
Grand  dieu  f  si  tu  as  des  raisons  pour  per- 
mettre de  tels  forfaits  _,  accorde-moi  du 
moins  de  n'en  point  être  la  victime  ! 
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CHAPITRE    II. 

Suite  de  mes  aventures. 

J'e  usa  peine  fini  ces  réflexions ,  que  je 
regrimpai  au  plus  vite  dans  la  cheminée , 
et  j^entrai  dans  le  grenier  que  j'avais  dé- 
couvert. Comme  c^était  le  soir,  je  passai 
par  une  lucarne ,  je  courus  de  toit  en 
toit,  et  je  ne  m'arrêtai  que  là  où  Finter- 
ruption  de  ces  toits  m'empêcha  d'aller 
plus  loin.  Alors  je  ne  sus  que  devenir  : 
•je  n'osais  descendre  dans  aucune  maison , 
de  crainte  d'être  vendu.  L'inquisition  est 
si  cruelle,  que  si  elle  venait  à  savoir  qu'un 
espagnol  eût  osé  favoriser  l'évasion  d'un 
de  ses  prisonniers^  un  tel  homme  serait 
sûr  d'être  brûlé  vif  pour  prix  de  sa  cha- 
rité. Cependant  je  franchis  le  pas;  je  mè 
•  misa  descendre  dans  une  de  ces  maisons, 
résolu  d'assonuner  de  mon  ancre,  que  je 
tenais  toujours,  le  premier  qui  s'oppo-* 
serait  à  mon  évasion. 

Je  suis  à  peine  au   second  étage  , 
qu'une  servante  qui  faisait  un  lit  dans 
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une  chambre,  m'apperçut  sur  Tescalier. 
A  mon  accoutrement ,  qui  était  une  robe 
de  toile  noire ,  à  ma  barbe  longue ,  à  mon 
visage  exténué,  à  mes  yeux  étincelants 
de  crainte  ,  de  colère  et  de  désespoir  , 
cette  fille  me  prit  pour  le  diable  ^  elle 
poussa  un  cri  épouyantable  et  tomba  à 
la  renverse.  Ce  cri  fit  monter  le  maître 
de  la  maison ,  qui  faillit  de  s'évanouir  a 
«on  tour  ,  lorsqu'il  me  vit  ;  mais  je  le 
rassurai ,  je  m'approchai  de  lui  ,  et  je  le 
reconnus  pour  le  médecin  français  qui 
m'avait  guéri  du  coup  de  soleil. 

Cet  honnête  homme  m'àyant  reconnu 
à  son  tour  ,  me  sauta  au  cou ,.  m'embrassa 
et  m'arrosa  de  ses  larmes.  Etant  des- 
cendus dan$  son  cabinet,  je  lui  contai 
généralement  tout  ce  qui  m'était  arrivé 
depuis  que  je  l'avais  quitté,  H  me  plaignit 
de  tout  son  cœur  ;  mais  il  me  blâma, 
fort  de  l'imprudenee  que  j'avais  eue  de 
parler  aux  dominicains  avec  aussi  peu 
de  retenue  que  j'avais  fait ,  la  veille 
de  mon  emprisonnement.  Comment  t 
dit-il^  un  homme  de  votre  âge  a  ignoré 
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jusqu'aujourd'hui  à  quel  danger  on  s'ex- 
pose dans  ce  pays ,  lorsqu'on  s'avise  de 
blâmer  la  conduite  et  la  façon  de  penser 
des  ecclésiastiques?  Soyez  plus  prudent 
à  l'ayenîr  vis-à-vis  de  cesgens4à;  non 
seulement  en  Espagne  ,  mais  encore 
dans  tous  les  pays  où  vous  pourrez  vous 
trouver. 

Je  savais^  ^  lui  répondis-je  ^  que  les 
ecclésiastiques  sont  très-dangereux  en  ce 
pays  î  mais  je  ne  les  croyais  pas  tels  que 
je  les  connais  aujourd'hui  :  pour  ailleurs, 
ils  sont  beaucoup  moins  à  craindre  j  ils 
piaillent,  ils  tempêtent,  Us  tourmentent 
les  gens;  mais  Us  ne  les  mettent  point  à 
la  torture  j  Us  ne  les  brûlent  pas. 

S'ils  ne  les  brûlent  pas,  ce  n'est  pas 
leur  faute  ,  reprit  le  médecin  :  qu'on 
leur  donne  carie  blanche ,  l'on  verra 
beau  jeu  :  qu'on  leur  permette  demain 
d'établir  l'inquisition  par -tout  où  elle 
n'est  pas  ,  dans  deux  mois  les  bûchers 
seront  allumés  aux  quatre  coins  de  l'Eu- 
rope. Le  germe  de  la  cruauté  et  de  la 
fureur  n'en  existe  pas  moins  dans  leur 
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âme  atroce ,  quoiqu^il  n'y  paraisse  pas  : 
il  ne  leur  manque  qu'une  entière  liberté , 
pour  que  ce  germe  se  développe ,  pour 
qu'il  prène  un  accroissement  subit  et 
prodigieux;  pour  qu'il  deviène  capable 
d'embraser  tout  l'univers,  (i) 

(i)  Entre  les  portraits  de  toute  espèce  que  Mauzolli, 
antrement  dit  Falîngèae ,  nous  a  laissés  dans  son  Zo^ 
diacus  pitœ  htananœ,  l*oi>  reconnaîtra  aisément  les 
orijijlnaux  d'après  lesquels  U  a  &it  le«  vers  suivants  ; 

Ptist,  sequitur  médius  digifus ,  qui  infqmis  habetuT\ 
Inquâ  sede  aliud  genus  est  tibi  constiiuendum  , 
Illorum  quibus  est  mtignœ  splertia  mentis, 
Ingeniique  pigor,  nec  non  pis  magna  loquendi  i 
Sedprapi  sunt,  injusti  ,  vitiisque  refertt , 
In  ferras  otavi,  numquam  oethera  auspicientes  ^ 
Astuti  inprinUs  ,falsoque  in  pectpre  vidpem 
Gestaiites  ,  turbamque  ignaram  decipientes, 
Quumqueodio  virtutem  habeant,quum  numina  temnant. 
Se  simîdant  jlcstos  tamen  ac  pirtutis  amantes , 
P raque  albis  nigra,  etpro  nigris  alba  loquuntur  :, 
Omnia  pel  lucrifaciunt  peî  laudis  amore, 
Nec  nisi  prcesentem  pitam  sperantpe  timentpe; 
Hi  sunt  qui'  semper  prudentibus  adversantur, 
Armatique  éolis ,  confidentesque> favori, 
(  Quem  sibi  serpitio  turpi  pel  munere  blando. 
Conciîiare  soient  )  sanciis  conatibus  obstant 
Prudentûm ,  et  nubem  péris  raiionibiis  obdunt: 
Çu<B  si  non  prosunt  artes,  tune  res  agitur'pi,. 
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Non  contents  du  mal  que  certains 
d^entr'eux  ont  fait  sur  la  terre ,  ils  ont 
craint  que  la  postérité  sacerdotale  ne 
dégénérât  ;  ils  lui  ont  transmis  leurs 
fureurs  avec  leurs  écrits.  Entre  autres, 
un  Nicolas  Eymeric  (  i  )  a  eu  l'audace 

Utunturferro ,  flammiè ,  atroque  Peneno  ; 
Lœdere  si  nequeunt  furtim  ,  grassantur  apertè^ 


Qui  quum  sceptra  tenent  etprœsunt  urbibus  ,  œtas 
Ferrea  regreditur,  maportia  bella  resurgunt: 
Justifiant  et  îeges  pincitfuror$  omnia  demùm 
Sacchojitur  vitia  impunê  ,  €t  jacei  obruta  rirtus» 
Hoc  hominum  génère  est  nuUum  sceleratius  inter. 
Moricdes  ,  nec  cœlicolis  cdiosius  ulîum  est. 

SàGITT.  p.  202, 

Ceux  qui  n'entendent  point  ce  latîn ,  pourront  voir 
la  traduction  que  M.  de  la  Monnerie  ien  à  faite  en  1731. 

(1)  Ce  Nicolas  Eymeric  ^tait  un  dominicain  ,  natif 
de  Gironm».  Il  fut  inquisiteur  général  sous  le  pape 
Innocent  VI ,  puis  chapelain  de  Grégoire  ZI ,  et  juge 
des  causes  d'hérésies.  Son  JDirectorium  Inquisitorum 
fut  imprimé  successivement  à  Barcelonne ,  à  Roiqe ,  à 
Venise ,  etc.  Les  éditions  les  plus  complètes  ,  sont 
ceUes  où  se  trourent  les  commentaires^ 
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détestable  d^arancer  dans  son  Directo^ 
riujn  Inquiêitorum ,  que  non  seulement 
les  hommes  privés,  mais  que  les  princes 
elles  rois  peuvent  être  jugés  secrètement 
par  l'inquisition,  sans  être  entendus ,  et 
ensuite  être  mis  à  mort  par  le  fer  ou  par 
le  poison.  Un  autre  scélérat ,  nommé 
Penna  ,  a  orné  ce  livre  exécrable  de 
commentaires  non  moins  horribles  ;  et 
les  éditions  d'un  tel  livre  se  sont  multi^ 
pliées  à  la  face  de  FEurope  étonnée.  — 
Votre  dominicain  a  vraisemblablement 
prétendu  relever  les  fastes  de  la  prê- 
traille  des  premiers  siècles,  en  étalant  les 
prouesses  de  S.  Cyrille  ;  mais  il  a  passé 
le  plus  beau  de  Fhistoire.  Je  ne  parle 
point  des  brouilleries  du  pape  Victor 
avec  S.  Irenée  et  autres,  pour  la  célé- 
bration de  la  pâquej  (i)  ni  de  celles 
du  pape  Etienne  avec  S.  Cyprien  j  (2) 
ni  de  la  mort  de  Priscillien  et  de  ses 
sectateurs  ,   causée    par   des    évêques 

(  1)  EusiB.  Hist,  Eccl.  Lib.  V,  Cap.  a3 ,  et  seqq. 
(2)   Vie  de  S.  Cyprien,  par  Ls  Clerc,  })ibliot}u 
Univers.  Tome  XII.  p.  35 1  et  suir^ 
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espagnols;  (i)  ni  des  violences  de  Théo- 
phile d^ Alexandrie  ,  de  Torgueil  des 
prêtres  des  Gaules  ,  (2)  etc.  j  cela  nous 
mènerait  trop  loin  :  il  me  suffît  de  tous 
rapporter  quelques  passages  qui  pourront 
servir  de  pendant  à  ce  que  le  bon  père 
vous  a  débité. 

)è  L'an  5o5 ,  dît  M.  Fleuri ,  (3)  il  s'a^^ 
»  sembla  onze  ou  douze  évêquesàCyrthe^ 
))  où  ik  se  reprochèrent  des  crimes 
D  énormes.  La  plupart  avaient  livré 
))  des  écritures  aux  païens  pour  éviter 
}>  la  persécution  ,  pendant  qu'un  grand 
»  nombre  de  simples  fidèles  Favaient 
»  soufferte  constamment  ;  d'autres  les 
)>  avaient  eux-mêmes  jetées  au  feu.  Un 
»  Purpurins  de  limate  y  étant  accusé 
h  d'avoir  fait  mourir  les  deux  enfants  de 
»  sa  sœur  ,  au  lieu  de  s'excuser  ,  dit 
»  hardiment  :  Pour  moi ,  j^ai  tué  et 
»  je  tue  ceux  qui  sont  contre  moi.  Ne 
JD  nûobligez  pas  Wen  dire  davantage , 

(1)  SuLF.  Sbvbr.  Hist,  Sacr.  Lib*  11% 
(a)  Id.  Diolog,  L  Cap.  XXI. 
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»  vous  sapez  que  je  ne  me  soucie  de 
))  personne.  Dès  qu^il  y  eut  des  empe- 
))  reurs  chrétiens  ,  les  plaisirs  commen- 
»  cèrent  à  s^introduire  dans  Péglise  , 
»  et  Von  ne  voyait ,  parmi  les  ecclésias- 
»  tiques^  qu^inimitiés  et  que  divisions: 
))  et  parce  que  les  évêques  étaient  riches 
))  et  considérés,  on  se  servait  de  toutes 
))  sortes  de  voies  pour  parvenir  à  Pépis- 
))  copat  j^  quand  on  y  était  parvenu  , 
»  Pon  prenait  une  autorité  tyrannique. 
»  Ces  désordres  augmentèrent  toujours, 
))  jusques  à  ce  qu'ils  vinsseiit  au  comble 
))  où.  on  les  a  vus ,  comme  le  savant  ar- 
))  chevêque  irlandais  Usserius  le  montre 
))  par  un  grand  nombre  de  passages  d'au- 
»  teurs  célèbres ,  qui  nous  ont  laissé  des 
»  peintures  affreuses  de  la  corruption  de 
))  leur  siècle.  )) 

))  Les  sectes  des  Nestoriens  et  Euty-* 
»  chiens  ,  dit  un  autre  auteur ,  (x)  nées 

(  I  )  Dissertations  Historiques  ,  etc.  imprimées  à 
Amsterdam ,  en  1707  ,  p.  8,  9.  —  Voyez ,  pour  le  V«, 
siècle ,  les  passages  d'IsmoRE  de  Damiette  ,  cités  dans 
leaEpit,  EccL  et  CriU  d^M.L»CLEac,pa^.  167  et 
sjaV'  4.  £dit. 

en 
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))  en  partie  de  l'oisiveté  et  de  la  supers- 
))  litîon ,  et  en  partie  des  liâmes  patticu- 
^)  lières  ^  de  Fenvie  et  de  là  malignité 
))  des  ecclésiastiques,  mirent  la  dernière 
»  main .  à  1-intolérance  ew  inatière  de 
)>  religion.  Il  est  vrai  qu^elle  était  déjà 
»  née ,  (i)  cette  intolérance  ;  mais  elle 
»  n'avait  pas  encore  exeréé  sa  tyrannie , 
3)  avec  toute  les  caruautés  dont  elle  a  été 
))  accompagnée  depuis  lé  malheureux: 
))  siècle  auquel  on-  se  divisa*  pourdeé 
»  opinions,  desquelles  il 'Hiiràitéié  aisé 
')>  de  connue nir  ^  si  Ve^rit  du  ckristia^ 
»  nismé  avait  présidé  danè  les  à^sem* 
))  hlées  dè^  ecciàsiasïitiues,  Dèjnris  ce 
»  tempsJà  ^  on  ne  vit  en  Orient  que 
»  proscriptions  ,-  que  mïlssact*e%,  '  que 
.))  fureok'S.   Je'  passé  ^otôs  êilènce  ,  dit 
,»  un  évêque  du' cinquième  siècle  ,7^^/*^ 
,))  êécuté  pour  le  nestorinnisme  ,  les 
,ii>  ^chçtine^  ,  le»  cachots  ,  lé^  conjiscd- 
»  tions  ,  les  notes  d^ihfamie: ,  des  maà^ 
))  sacres  dignes  jd^  compassion  j  dont 

(i)  V.  Amm.  IftARCEL.  Lié,  XXIJ^  Çap.  V,  poQ. 
Zin  ,  Edit  GRONCfv.  . . 

III.  3* 
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))  Pénormité  est  telle  ',  que  ceux  mêmes 
))  qui  ont  eu  le  malheur  d^en  être  les 
»  témoins  y  ont  peine  à  les  croire  vé- 
»  ritables.  Toutes  ces  tragédies  sont 

))  Jouées  par  des  épéques Parmi 

»  eux  ,  V effronterie  passe  pour  une 
))  m^arque  de  courage;  ils  appèlent  zèle 
))  leur  cruauté  ;  leur  fourberie  est  hO" 
»  norée  du  nom,  de  sagesse.  (  i  )  Cela 
)>  alla  tou).oui:3  depuis  en  augmentant. 
p  L'empereur.  Justinien  ne  voulut  pas 
»  avoir  moins  de  zèle  que  les  prélats 
))  du  cinq  etvdi)^  sixième  siècle.  Une 
».  croyait  pas  ,  dit  Propope  ,  (2)  contr- 
»  mettre  un  homicide^  quandceux  quHl 
))  condamnait  à  mort  faisaient  pro- 
»  feston  d^une  autre  rehgipn  que  la 
))  sienne.  L'univers  vit  commettre  dîans 
i)  ces  malheureux  siècles  ,  des  cruautés 
»  eifroyables.Qnsoutenaitdessiègesdans 
»  les  monastères^  ;  on  se  battait  dans  les 
y>  concile^  ;  on  .entrait  à  main  armée  danfi 

(  1  )  ExTTHERiiM  ,   Tynopum  Episcop,  inter  Opéra 
Theodoreti,  Tom,  P^,pag.  688  01689, 
(2)  Procopjb^  Àmcd.  Cap.  XIIL 
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»  les  églises }  (i)  on  traita,it  aveola  der- 
»  nièrecrusauté  tous  ceux  que  Ton  soup- 
2>  çojxnaitdGf&yoriaeTde^  opinions  y  gui 
D  souvent  n'étaient  er^tefidues  c(ç  p^r^ 
))  sonne ,  non  pas  même  de  ceux  qui 
»  les  défendaient  apec  le  plus  d'enté* 
))  temént  et  d^ opiniâtreté,  )) 

Apurés  le  sixième  siècle ,  les  papes ,  les 
éyéquefi  ^  et  tous  les  eecléeiastiques  en  gé« 
néral ,  devinrent  encore  pires  que  ceux 
qui  les.  avaient  précédés.  L^ignorancé , 
Fimposture ,  la  superstition  y  le  fanatisme  j 
les  persécutions  ,  les  cruautés  de  touto 
espèce ,  aughic^ntcrent  de  siècle  en  siècle  \ 
*  et  l'enfer  infecta  l'église  de  tant  d'abomi- 
naAions  ^  (2)  que  les  cheveux  me  dressent 
d'horr^r  quand  j'y  |)en5e. 

■(  1 J 'Ein^xcHïi  Armales ,  pàg.  1 55. 

(2)  Voyiez  les.  Mém.  Annal,  et  autres  Monum.  de 
J'Hist.  £ccl^  Ils  sont  remplis  de  faits  qai  confirment  ee 
^uek.ni^^eici;»  aydfipe  ici.  Ç.  3e^xi^rd  même  tout  ^bbé 
.qu'il  était.,  i^e  .peut  s'empêcher  de  découvrir,  rinf^wijç 
des  ei^clésiastiqujss  de  son  t^mps.  Curritur  passim  ad 
sacrps  ordines,  dit-il^  et  reverenda  ipaus  quoque.spi- 
titUms  angelici9,mini3tena  hommes  appréhendant  sine 
reverentià,  sine  considerçUione ,  in  quibus  pessima 
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Le  médecin  allait  continuelr  ;  mais  je 
lui  témoignai  tant  d'inquiétude  ,  qu'il 
prit  le  parti  dé  ee  taire.  Il  ajouta  seu- 
lement que  j*ensse  à  me  tiranquilliser  ^ 

forte  appareat  intrà'  parietes  abominatio  ,  si  jùxtà 
£zechieUspropbe$ium  ,  parjietemjo^ïimus  j,^ut  in  éomo 
J?ei  videamus  horrendum.  Si  quidem  pqst  fp,rmca,r 
iiones  ,post  adulteria ,  post  incestus,  ne  ipse quidem, 
apud  aliquo*  «  igMominiœ  passiones  ,  et  turpitadiniê 
opéra  desunt,  Utinam  non  fièrent ,  quœ^tAque  adtb  nom 
tçfiféniunf  !  Utinam  nec  Apostolum .  hoc  soriber^^ 
(  Rom.  I.  28.  )  nec  nos  dicere  oporteret ,  ut  nec  dicen- 
"tihus  crederetur,  quod  humanum  aliquando  occupa^ 
verit  animum  tam  ahominatida  cupido  t'Nùmqiàdhon 
olim  ciifitates  illas,  spurciiiœ^  hujus  maires,  divmç 
prœde/nnutœ  judicio  et  incendia ,  sunt  deletœ?  numç 
quid  non  ipsam,  utpote  consciam  tantœ  confusionis, 
iclîurem  ahsumpsii  ighis ,  sutphur ,  et  spifitui  pro" 
àeUarûm  ?  quis  rsùsdifiùti^it  Urbes  flagitii  ?  quis  Uu^ 
pidinis  mœnia  dUatapit?  quis,  entendit  frfpoffimef 
^irulentas  ?  Vas  !  vœ  !  ïnimicus  hominum  sulphur , 
jllius  incendii  reliquias  infœlices  cirqwnquaquè  .dis- 
persii  et  execrabili  illo  cinere  ecclesiùs  corpus  aspersit, 
et  ipsorum  quoque  ministrorum  ejus  nonnuUos  ,  sànit 
fàetidlssimâ  i  spurcissimâque  respèr^it:  Ingrediuntùf 
cum  hâc  macula  tempîum  Dei  vipèntis  ;  inhaii}tMê 
cum  hâc  macula  >  tenipîum  sanctum  Dokiitii  'pol^ 
uentes ,  judicium 'multiplex  accepturi',  quod  et  tam 
gravissimas  conscientias  gerunt  et  nihilominàé  se'inge- 
runt  in  sanctuarium  J>«.  Scrmo  ad  Cler.  de  Contempt. 
Mundi ,  sive  de  Fers,  sustineudâ.  Cap.  XXXIX. 
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qu'a  se  faisait  fort  de  me  tirer  d'em- 
barras. ^      ■ 

Après  qu'il  m'eut  fait  prendre  quel- 
que rafraîchissement,  il  me  rasa  la  barbe , 
et  il  me  coupa  les  cheveux  en  îrond  ,  et 
me  fil  une  couronne  de  pirêtre  ^  puis  il 
me  donna  un  habit  et  un  manteau  noirs^ 
sa  domestique  me  fit  un  petit  collet ,  et  il 
rae  dît  que  c'était  dans  cet  équipage  qu'il 
■voulait  que  je  partisse  le  lendemain  matin, 
à  Fouverture  des  portés  de  la  ville. 

I/heure  de  mon  départ  étant  ai^rivée , 
il  me  donna  cinquante  piastres,  et  me 
^ria  de  lui  écrire  lorsque  je  serais  en  lieu 
de  sûreté.  Je  le  remerciai  mille  fois  des 
bontés  qu^il  avait  pour  moi  :  npUs  nou$ 
dîmes  adieu ,  et  je  partis. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  1 ,1, 

Suite  de  mes  aventures. 

lliT  ANT  sorti  de  la  ville ,  je  rencontrai 
un  muletier  qui  avait  amené  deux  officiers 
d'Antequerra  à  Grenade.  Je  fis  marché 
avec  cet  homme  ;  je  montai  suir  une  de 
ses  mules ,  et  en  quatre  jours  il  me  trans- 
porta à  Cadix. 

Au  moment  que  j^entraidans  cette  ville,, 
j'appris  qu'il  y  avait  un  vaisseau  qui  allait 
mettre  à  la  voile  pour  Londres.  A  cette 
nouvelle  ,  je  cherchai  le  capitaine ,  et  je 
reconnus  le  galant  homme  qui  m'avait 
sauvé  la  vie  après  mon  naufrage  ,  et 
qui  m'avait  si  généreusement  traité  à  GU 
braltar.  Je  n'eus  point  le  loisir  de  lui 
faire  grand  compliment  ;  je  lui  dis  seule- 
ment que  puisqu'il  avait  eu  la  bonté  de 
me  sauver  la  vie  une  fois  ,  il  fallait  qu'il 
me  la  sauvât  une  seconde  j  en  un  mot, 
que  l'inquisition  était  à  ma  poursuite.  Cet 
honnête  homme  ne  perdit  point  de  temps 
à  me  demander  quel  était  le  sujet  de  mon 


Digitized 


by  Google 


MATTHIEU.  39 

démêlé  avec  Tinquisition  ;  il  chercha  les 
moyens  de  me  déguiser  y  il  me  fit  passer 
à  son  bord  }  deux  heures  après ,  il  leva 
Fancre ,  et  partit. 

Lorsque  nous  fûmes  en  pleine  mer  ^  je 
contai  à  mon  libérateur  ce  qui  m'était 
arrivé  à  Grenade  ;  ce  récit  le  toucha  5 
mais  celui  de  ce  que  j^avais  vu  dans  le 
souterrain  lui  fit  dresser  les  cheveux. 

Lorsque  j'eus  fini  ce  récit ,  je  lui  dis 
que  mon  premier  dessein  était  de  revenir 
en  France  j  mais  que  mes  dernières  aven- 
tures m'avaient  fait  concevoir  une  telle 
aversion  pour  les  pays  où  le  catholicisme 
était  la  religion  dominante ,  que  j'avais 
juré  de  n'y  remettre  jamais  le  pied. 

Le  capitaine  approuva  ma  résolution , 
et  me  demanda  en  même  temps  dans 
quel  pays  j'avais  dessein  de  me  fixer  do- 
jfénavant.  Dans  votre  pays ,  lui  répon- 
dis-je  ;  dans  ce  pays  opulent  et  heureux , 
où  l'on  dit  que  la  liberté  règne  autant 
qu'il  est  possible  qu'elle  règne  parmi 
une  nation  policée  5  dans  ce  pays  où  tout 
particulier  possède  paisiblement  ce  qu'il 
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a;  ou  an  honnne  raisonnable  peut  dire 
ce  qu'il  pense "^  où  un  chacun  peut  aller 
au  ciel  par  le  chemin  qu'il  lui  plait. 

L'opulence  et  la  liberté  ne  sont  point 
si  grandes  dans  mon  pays  que  vous  le 
croyez ,  reprit  le  capitaine.  Une  natiorr 
qui  a  plus  de  douze  cents  millions  d'écus 
de  dettes;  (i)  qui  se  plaint  sans  cesse  que 
ses  ressources  sont  épuisées  j  à  qui  l'éten* 
due  de  ses  domaines  coûte  des  sommes 
immenses  ,  en  la  dépeuplant  tous  les 
jours  ;  chez  qui  les  artisans  s'attroupent 
trois  ou  quatre  fois  l'an  ,  en  criant  :  Du 
travail ,  ou  du  pain  !  Une  telle  nation 
n'est  point  riche. 

Une  nation  qui  s'écrase  elle-même  par 
ses  propres  forces  ;  que  des  divisions  in- 
testines déchirent  continuellement  j  chez 
qui  les  suffrages  des  citoyens  sont  à  l'en- 
chère ;  chez  qui  l'on  ne  voit  que  des  édits 
de  réforme  et  d'amélioration,  et  tout  aller 
de  mal  en  pis;  une  telle  nation  n'est  point 
heureuse. 

(i  )  C'est -îi -dire,  plus  de  i5o  millions  de  livres 
Sterlings, 
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,;  Une  nation  chez  qui  une  vérité  très-in- 
différente  dans  un  temps,  devient  dan» 
un  autre  la  cause  de  mille  procédés  tyran- 
niques  contre  son  auteur,  celle  de  la  perte 
de  ses  biens,  de  sa  liberté,  de  sa  vie  même  ; 
chez  qui  les  événements  ordinaires ,  et 
qui  ne  dépendent  point  de  nous ,  sont  punis 
de  mort,  etc.  ;  une  telle  nation  n'est  point 
libre* 

L'opulence  ,  la  liberté ,  le  bonheur  de 
ma  chère  nation  ,  ne  sont  donc  que  des 
êtres  chimériques ,  dont  mes  compatriotes 
se  glorifient  à  tort.  Cette  liberté ,  sur-tou  ï , 
qu'ils  font  sonner  si  haut ,  n'est  qu'une  es- 
pèce d'ivresse  frénétique  qui  les  agile  et 
les  tourmente^  ce  n'est  qu'un  vain  fantôme 
dont  la  tyrannie  est  aux  yeux  d'un  homme 
qui  pense  ,  souvent  plus  réelle  et  plus 
dure  que  celle  du  despote  le  plus  absolu. 

Quant  à  la  liberté  de  conscience  que 
vous  prétendez  régner  dans  ma  patrie  , 
je  vous  dirai  qu'il  en  est  là  comme  ailleurs» 
La  religion  dominante  y  domine  j  c'est  tout 
dire.  Quant  aux  autres,  indépendamment 
des  petites  vexations ,  et  du  mépris  que 
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à  les  supporter  tels  qu'ils  étaient  ;  maïs 
que  j'ainiorais  mieux  mourir  que  de  de- 
meurer dans  un  pays  où  Pon  faisait  des 
aulo-da-fé. 

C  H  A  P  I  T  R  E    IV- 

Suite  de  mes  aventures. 

JLoKSQUE  nous  fumes  arrivés  à  Londres, 
îe  capitaine  anglais  me  força  d'accepter 
quelques  guinées,  et  me  réitéra  ses  offres 
de  service  :  je  le  remerciai  mille  fois  de 
sa  générosité ,  et  nous  nous  quittâmes. 

Après  que  j'eus  trouvé  un  logement , 
mon  premier  soin  fut  de'  donner  de  mes 
nouvelles  au  médecin  ;  majs  comme  je 
craignais  que  ma  lettre  ne  fut  interceptée, 
je  n'osai  y  faire  mention  de  la  tendre  et 
sincère  reconnaissance  dont  j'étais  pé- 
nétré à  soli  égard.  Je  lui  écrivis  comme 
unparent^  qui  serait  charmé  d'apprendre 
de  ses  nouvelles  ,  et  rien  de  plus  :  il  lui 
suffisait  de  savoir  que  j'étais  en,  lieu  de 
sûreté  ;  il  n'avait  pas  besoin  que  je  lui 
exprimasse  les  sentiments  de  mon  cœur. 


Digitized 


by  Google 


MATTHIEU.  45 

après  le  seirvice  qii^il  m'ivait  rendu  ;  il 
jné  connaissait  assez  pour  en  juger. 

Il  me  tarda  long-temps  d'apprendre  a» 
nîa lettre  était  arrivée  à  bon  port-  et  en- 
core pliisj. de  saToir  si  la  générosité  de 
mort  ami  no  lui  avait  point  été  funeste. 
Bnfin ,  je  reçus  de  ses  nouvelles.  Il  m^ex- 
pnmàU  la  joie  extrême  qu'il  ressentait  de 
îne  voir  hors  des  mains  de  mes  ennemis. 
ï\  m'apprenait  que  Fon  avait  fait  des  re^ 
cherc^qs'extraordîfiairés  après  moi^que 
l'on  avait  visité  toutes  les  maisons  du  voi- 
fiSKiagede  Uinquisitionç  que  l'on  avait  fait 
^ire  serment  À  tous  les  ho-bltants:  de  céa 
maisons  y  pour  .tirer  d^eux  quelque  con*. 
naissance  de  mon  évasion  ;  que;^a»sem 
uranté > et -lui^ atyméxti  été •  du ^riombra ,> et 
qn^illïravftiwt'ijuré 'i'y^>  set  loutre  qu'ils 
ne  savàietit  oe  qu^oh  leur  voiJ^^it  dire, 
£iifiii>  Sl.afoutàit  que  krinjrtettd^main^e» 
n^on  départ/»  l'on  avait  brûlé  ia.malhçu-: 
reKfôe  créa^tura  que  fftyais  yyi.si  cruel- 
lement .  tourmenter .  dans,  le  so^terraui , 
ainsi  que  vingt-deux  autres^ersoï^^es,d^ 
tout  sexe,  de  tout  âge^,  de  toute' condition, 
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sa.Bs  compter  ceux  qui  furent  fouettés  et. 
condanmés  à  une  prison  perpétuelle  ^ 
ou  aux  galères  pour  toute  leur  vie.  : 

Quoique  le  capitaine  m^eût  promis  de 
me  rendre  tous  les  services  qui  dépen-» 
draient  de  lui,  si  je  me  déterminaîs  à,de* 
meùrer  à  Londres  y  je  tue  sas  d^a]i)oird  si 
je  devais  me  fixer  dans  eelte  ville  bu 
ailleurs  :  tantôt  je  voulais  aller  demeurer 
à  la  campagne ,  tantôt  dans  quelque  bour* 
j^de  dunord  derAn^eterre ,  et  partout 
je  trouvais  les  mêmes  difficultés  pour  sub* 
sister  :  jWais Fâme  trop hautepourzm 
résoudre  à  chercher  une  condition,  et  je 
ne  possédais  aucimtalent,  je  ne  savais  au->> 
çun  métier. 

Cela  seul  aurait  fait  le  malheur  de  ma 
vie.  Mais  le  souvenir  de  mes  aventures 
passées  /mes  l'éflexions  cantinuelles  sur 
la  vie  humaine,  mettaient  le  comble  à  mes 
maux.  »  Est -il  possible,  m'émais-^je 
»  quelquefois^  que  je  sois  né  faommfe  f 
»  '  que  jù  sois  né  pour  être  aussi  malheu- 
»  reux  que  je  le  suis  !  Pai  passé  ma  jeu- 
»  nesse  aux  études  ;  et  malgré  toutes  les 
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))  peines  que  j^ai  prises,  malgré  le  fouet 
»  qu^on  me  donnait  régulièrement  toutes 
))  les  semaines ,  je  suis  sorti  du  collège 
))  aiissi  $ot  que  fy  étais  entré.  Je  m'étais 
))  mis  dans  la  tête  que  les  ignorants  ont 
»  toujours  tort ,  et  je  crus  que  les  savants 
))  avaient  toujours  raison  :  mon  compère 
»  était  de  ces  derniers ,  je  suivis  ses  con- 
))  seils  ,  sa  personne  ;  je  menai  avec  lui 
))  une  vie  errante  et  infortunée  ,  jusqu'à 
D  ce  qu'après  avoir  vu  sa  philosophie 
»  éehouer  dans  les  déserts  de  la  grande 
)>  Tartarie ,  je  vins  faire  nâujrage  avec 
))  lui  et  mes  autres  compagnons  sur  les 
»  côtes  de  l'Espagne  occidentale. 

))  Ayant  eu  le  bonheur  d'édhapper  de 
))  ce  naufrage ,  je  crus  que  le  destin ,  las 
)>  de  me  poursuivre  ,  allait  mettre  fin  à 
I)  mes  maux  :  je  pris  le  parti  de  me  retirer 
»  dans  ma  patrie  ,  d'y  aller  vivre  et 
»  mourir  dans  la  religion  de  mes  pères  j  . 
))  mais  j'éprouvai  en  route  que  les  mi- 
D  nigtres  de  cette  religion  sont  dans  cer^ 
»  tçiins  endroits  des  tyrans  exécrables  ; 
»  un  honnête  homme  m'apprit  ensuite 
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))  qu'ils  éiaient ^ailleurs  des  imposteurs 
.))  odieux  ,  et  toujours  prêts  à  devenir 
))  tels  que  ceux  que  f  ai  vus  tourmenter  si 
»  cruellement  les  innocents  5  il  nï^apprît  . 
))  enfin,  que  le  pays  que  je  croyais  être 
))  le  plus  heureux  pays  de  la  terre ,  né 

»  valait  pas  mieux  que  les  autres 

))  O  mon  cbmpère  !  mon  compère  !  vous 
))  aviez  bien  raison  de  dire  que  les  sociétés 
))  civilisées  étaient  le  réceptade  de  toutes 
»  les  erreurs ,  de  tous  les  vices  et  de  tous 
))  les  maux  ;  c'est  bien  dommage  que  vous 
))  en  ay  eâLCondu  qu'il  en  était  tout  autre- 
»  ment  chez  les  sauvages  I  » 

Cependant ,  comme  il  fallait  que  je 
vécusse  enfin  ,  dans  cet  état  de  société  , 
quelque  dépravé  qu^il  fût ,  je  résolus  de 
chercher  les  moyens  d'y  vivre  le  moins 
malheureux  qu'il  me  serait  possible  ^  et 
comme  jedemeurais  dans  une  chambre 
voisine  de*  celle  d'un  vieillard  français  ^ 
vivant  isolé  ,  paiîjible  ,  dont  l'occupation 
journalière  était  de  copier  de  la  musique , 
et  pour  lequel  j'avais  conçu  beaucoup 
d^estime ,  quoique  je  ne  lui  eusse  parlé 

que 
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que  deux  ou  trois  fois  ,  je  fus  un  jour 
trouver  cet  homme  ;  je  lui  contai  mes 
aventures  ,  je  lui  exposai  mes  chagrins, 
mes  soucis,  et  il  me  tint  le  discours  suivant  : 

CHAPITRE    V, 

Discours  du  vieillard  Français. 

JVloN  ami ,  je  n'ai  point  tant  voyagé 
que  vous;  et  les  malheurs  que  j'ai  essuyés 
<lans  le  printemps  de  ma.  vie,  ne  sont  pas 
moins  nombreux  ,  ni  moins  cruels  que 
les  vôtres.  Mais  ces  malheurs  m'ont  ap- 
pris à  vivre  aujourd'hui  aussi  tranquille, 
aussiheureux  que  Fhomme  puisse  l'être. 
Pai  appris  par  eux  que  l'on  n'était 
malheureux  dans  la  société^  qu'autant 
qu'on  tenait  à  elle  par  son  état,  et  par 
sa  condition ,  et  par  ses  opinions. 

Je  ne  suis  point  çié  assez  riche  pour 
tenir  à  cette  société  par  le  rang  ,  les 
charges  ou  les  emplois.  Je  suis  le  fils 
d^un  simple  artisan  ,  qui  me  fit  étudier , 
croyant  faire  de  nioi  ou  un  prêtre ,  ou 
un  médecin ,  ou  un  avocat.  Mais  lorsque 
IIL  4^ 


Digitized 


by  Google 


5o  LE  COMPÈÏIÈ 

je  fus  en  âge  de  discerner  la  nature  de 
ces  états  ,  je  trouvai  au  -  dessous  d^un 
honnête  homme  de  les  embrasser  Pun 
ou  Pàutre ,  et  je  quittai  les  études.  Alol:s 
je  résolus  d'apprendre  le  métier  de  bon- 
netier 5  et  je  me  mis  chez  un  maître.  Au 
bout  de  sept  ans  d'apprentissage  et  de 
patience  de  toute  espèce ,  je  fis  mon  chef- 
d'oeuvre  ;  il  fut  trouvé  que  je  savais  faire 
passablement  un  bonnet ,  et  que  j'étais 
digne  d'être  reçu  maître  bonnetier ,  si 
j'avais  le  moyen  de  donner  800  frapcs 
au  corps  de  métier. 

Je  n'avais  point  800  francs  ;  mais  je 
faisais  l'amour  à  une  fille  qui  avait  pré- 
cisément cette  somme  :  j'épousai  donc 
cette  fille  ;  je  courus  porter  sat  dot  aux 
jurés  du  corps ,  et  je  me  mis  à  faire  des 
bonnets. 

*  J'aurais  vraisemblablement  gagné  ma 
vie  à  ce  métier  j  mais  la  capitation,  la 
gabelle ,  l'industrie  et  mille  autres  impôts 
dont  l'oii  est  accablé  en  Frarfce ,  empor- 
taient un  quart  de  mon  gain  5  les  procès 
du  corps  en  absorbaient  un  autre  quart  j 
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ma  femme  buvait  la  moitié  du  reste  ;  de 
sorte  que  j'étais  heureux  si ,  au  bout  de 
Pannée ,  je  n'avais  point  été  deux  ou  trois 
mois  en  prison  pour  mes  dettes ,  et  si  je 
n'avais  point  été  réduit  à  jeûner  autant 
'  de  temps  chez  moi» 

Au  bout  de  trois  ans,  ma  femme  vint 
à  mourir.  Tout  pauvre  que  j'étais  ,  j'en 
trouvai  une  autre  qtii  m'apporta  trois 
.  cents  écus  comptant ,  et  environ  la  même 
somme  en  prétention.  Six  mois  après , 
cette  prétention  que  je  ne  pouvais  avoir 
sans  procès ,  avait  absorbé  les  trois  cents 
écus ,  et  je  me  trouvai  aussi  misérable 
qu'auparavant.  Pour  surcroît  de  mal- 
heurs^-ma  femme  devint  dé  voté,  aca- 
riâtre, pigrièche,  et  finit  par  s'enfuir 
avec  le  prêtre  qui  la  dirigeait.  Enfin,  je 
tombai  malade  j  comme  je  n'avais  rien , 
l'on  me  transporta  à  l'hôpital ,  et  l'on 
envoya  mes  enfants  mendier.  Je  serais 
vraisemblablement  mort  dans  ce  lieu  de 
misère  et  de  désolation  ,  si  un  parent 
. charitable^  qui  me  trouva  expirant  dans' 
un  lit ,  où  il  y  avait  un  homme  auquel 
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on  renaît  de  couper  la  jambe ,  un  autre 
qui  avait  une  fièvre  pourprée  ,  et  un 
troisième  qui  était  décédé  la  veille,  ne 
m'en  eût  retiré.  ' 

Lorsque  je  fus  guéri,  mon  parent, 
qui  n'était  pas  trop  riche  lui-même ,  me 
donna  quelque  argent  ,  me  promit  de 
m'aider  lorsqu'il  le  pourrait  ;  je  repris 
mes  enfants  et  me  remis  à  travailler. 
Mais  je  perdis  bientôt  ce  digne  parent. 
Comme  il  étaithuguenot ,  il  s'avisaun  jour 
de  conduire  un  ministre  à  une  assemblée 
qui  s'était  faite  dans  un  bois  ;  le  curé  le 
sut,  le  dénonça  à  la  prévôté,  il  fut  pris 
avec  le  ministre  ;  celui-ci  fut  pendu ,  et 
lui  envoyé  aux  galères.  Quelque  temps 
après ,  un  de  mes  enfants  mourut  :  comme 
j^étais  fort  pauvre  ,  le  même  curé  ne 
voulut  point  l'enterrer ,  sans  être  payé 
d'avance  :  je  fis  mon  possible  pour  trouver 
de  quoi  payer  le  prêtre  du  seigneur; 
mais  personne  ne  me  voulut  rien  prêter  : 
alors  ,  comme  le  cadavre  de  mon  en- 
'  faut ,  qui  était  mort  depuis  quatre  jours , 
commençait  à  puer,  je  pris  le  parti  de 
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Penterrer  moi-même.  Celte  affaire  irrita 
Phomme  d'église  :  il  me  fit  ajourner,  dé- 
créter ,  et  emprisonner ,  si  bien  que  pour 
éviter  les  suites  de  sa  colère,  j'en  fonçai  la 
prison ,  je  me  sauvai  dans  ce  pays-ci ,  où. 
je  renonçai  à  tout  ce  qui  pouvait  m'atta- 
cher  à  la  société  -j  et  faire  mon  malheur.  * 

Présentement,  mes  enfants  sont  de* 
venus  grands ,  et  travaillent  pour  eux  : 
je  n'ai  ni  maître  ni  valet ,  ni  amis  ni 
ennemis  ^  je  fais  un  métier  qui  n'est  sujet 
à  aucuns  droits^,  à  aucuns  règlements  ;  je 
ne  crains  ni  les  sergents  3^  ni  les  huissiers , 
ni  les  piailleries  des  créanciers  j  je  suis 
mon  évêque ,  mon  curé ,  mon  directeur  : 
mon  dieu  est  le  dieu  de  toute  la  terre, 
mon  cœur  est  son  temple,  (1}  et  moii 

(i)  Plusieurs  grands  hommes  de  Tantiquité  étalent 
dans  Vepmîon  ^ue  di^u  n'avait  pas  besoin  de  temple.  » 
ni  de  culte/  ou  du  moins ,  ^u'un  cœur  pur  et  net  lui 
suffisait  ,  ainsi  qu'où  peut  le  voir  par  Les  pa^wagè». 
suivatitsî    '  .        .  ., 

EuRtPU).  Hercul.  Fur,  V,  i34i.  etsefq. 
»  Un  dieu ,  Téritablement  dieu ,  n'a  besoin  de  rien  ^^ 
j>  et  ne  dépend  de  personne  i  )»  comme  il  est  dit  dan» 
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espoir  après  cette  vie  ,  est  celui  d^un 
homme  de  bien. 

le  Fragment  âfune  tragédie  perdue  de  SophociiE  ,  tiré 
des  Excerpta  de  Grotius  ,  pag.  49;  ou,  selon  d'autres, 
Morceau  suppo,sé  par  }ïicAT££  ^Ahdere,  ^ui  s'ex- 
prime ainsi: 

»  A  la  vérité ,  il  n'y  a- qu^un  seul  dieu  :  il  n'y  en  a 
»'  qu'un  qui  ait  formé  le  ciel ,  la  terre  ,  la  mer  et  les 
»  vents  :  cependant  Ja  plupart  des  mortels ,  par  une 
»  illusion  étrange ,  dressent  des  statues  de  dieu ,  de 
«pierre,  de  cuivre,  d'or  et  d'ivoire,  comme  pour 
»  avoir  une  consolation  présente  à  leurs  malheurs.  Ils 
»  leur  offrent  des  sacrifices  ;  ils  leur  consacrent  des 
»  fêtes,  s'imaginant  vainement  que  lit  piété  consiste 
»  en  ces  cérémonies.  » 

Accendere  aliquem  îucemam  sabBatis prahiheamus  , 
quoniam  nec  Du  lumine  egent ,  nec  homines  quidem 
fuligine  dèlectantur.  Ketamus  saîutationihus  matur- 
tinis  fungi,  et  forihus  assidçre  templorum.,.,  Deum 
Golit,  qui  no  vit....  p^etamus  lintea  et  strigiles  Jovi 
.ferre  ,  et  spéculum  tenere  Junoni,  Non  quœrit  mi- 
nistros  Deus.  Quidrù  ?  Ipse  humano  ge^eri  mmisfr^ti 
ubique  et  omnibus  prœéto  est,  Fïs  Deos.prùpitiare  ? 
JBonus  estoi  Satis  illos  coluit ,  quisquis  imitQtus,  est. 
SÉNEC.  Epist.  95.  .  , 

»  Ne  souffrons  point  que  l'on  allume  des  kmpes  en 
»  présence  des  dieux  ;  aux  jours  de  sabbat ,,  parce  que , 
»  d'un  côté,  les  dieux  n'ont  pas  besoin  de  lumière,'  et 
»  qxie  de  i'autre ,  les  hommes  n'aiment  p^  l'odeur  de 
»  leur  épaisse  fumée  :  ne  permettons  pas<  non  plus 
»  ces  sortes  de  dévotions  qu'on  pratique  d'ordinçûre 
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Gomme   j^ai    du   travail   de  reste  ^ 

continua  le  yieillard ,  je  peux  vous  en 

»  le  matin ,  et  empêchons  qu'on  s'asseye  aux  portes 
»  des  temples,  ces  choses  sont  inutiles  :  la  véritable 
»  manière  d*adorer  les  dieux ,  est  de  les  connaître. 
S)  Empêchons  encore  qu'on  viène  offrir  à  Jupiter  des 
2>.  linges  et  des  peignes  ,  et  de  tenir  des  miroirs  en  la 
»,  présence  de  Junon.  Les  dieux,  n'ont  besoin  ni  de 
»  ministres ,  ni  de  serviteurs.  En  effet  ne  sont-ce  pas 
»  eux  qui  servent  les  hommes  ?  ne  sont-ils  pas  toujours 
»  prêts  à  les  secourir  en  tous  lieux  ?  En  un  mot,  veut- 
yx  on  se  rendre  les  dieux  propices  ?  qu'on  soit  homme 
»  de  bien  ;  c'est  hpnorer  les  dieux  que  de  les  imiter. 

Optimus  animus,  pulcherrimus  Dei  cultus»  Ti). 
—  Voyez  ici  CicsR.  de  Nat.  Deor.  Lib,  II. 

jyicite ,  Pontifices ,  in  sanctoquidfacit  aurum  ? 
Nempe  ho ç  ,  'quod  f^en^ri  donaiceà  virginepupœ^ 

ïuv. 

A^on  ôoffe  maclato  cœîestia  Numrna  gaudent  : 
Sedy  quas  prœsianda  est  efsine  tesiejîdes. 
OviD.  Epist.  Lib.  XIX. 

Immunis  aram  si  tetigit  manus  , 
Non  sumptuos^  blandior  hostia 
Mollibit  aversos  Pénates 
Farre  pioj  et  saliente  mica,  ' 

•  HoR.  L.  III.  Ode  a5. 

Quod  templum  ei  extruam ,  çàm  totus  hic  mundus 
eutn  capere  non  possit  ?  et  càm  homo  latiiis  maneam , 
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fournir  :  îl  ne  vous  faut  point  embar- 
rasser de  ce  que  vous  ne  savez  point  la 
musique ,  Fusage  fait  tout  :  en  moins  d^un 
mois ,  vous  serez  en  état  de  gagner  votre 
vie ,  si  vous  voulez  vous  appliquer. 

intra  unam  œdiculam  vint  tantœ  majestatis  in- 
cludam  ?  Nonjie  meliùs  in  nostrâ  dedicandus  est 
mente  ?  In  nostro  imo  consecrandus  est  pectore  ? 
Hosiias  et  victimas  Domino  offeram. ,  quas  in  usum 
met  protulit,  ut  rejiciam  ei  suum  munus?  ingrat um 
est }  cum  sit  litabilis  hostia  ,  bonus  animus ,  et  pura 
mens ,  et  sincera  conscientia.  Igitur  qui  innocentiam 
colitj  domino  suppUcatj  qui  justitiarti ,  Deo  libat;  qui 
fraudibus  abstinet ,  propitiat  Deum  ;  qui  hominem 
periculo  suLripit,  opijnam  victimajn  cosdit.  Hase  nostra 
sacrijîcia,  hœc  Dei  sacra  sunt.  Sic  apudnos  religiosior 
ille  est ,  qui  justior.  Min.  Fslix.  Not.  var.  p.  3i3. 

X.e  célèbre  Tho^iassius  ,  dans  sa  Jurisprudentia  JDl- 
vina,Lib.  II,  Cap.  I,  $  ii ,  et  seqcj,  soutient  aussi 
que  le  seul  culte  intérieur  suffit,  que  dieu  étant  le 
scrutateur  des  cœurs ,  n'a  besoin  de  nos  hommages 
extérieurs  ,  "tet  que  Pomîssion  de  ces  hommages  ue 
peut  nuire  à  la  société  civile.  Mais  ce  n'est  point  là 
le  seutiment  de  Grotius  ,  Not.  in  Saplent,  Salom. 
Cap.  XIII,  p.  I ,  ni  celui  de  Puffendorf,  de  Off, 
Hom.  et  Civ.  Lib.  2,  Cap.  IV,  id.  de  Jur,  Nat.  et 
Gent.  Lib.  I ,  Cap.  IV,  §.  //;  ni  celui  de  son  com- 
mentateur Barbeyrac,  ihid^  Not.  i,  deVEdit.  Franc; 
enfin,  ni  celui  de  tous  les  chrétiens  en  général,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  ce  qu'ils  observent. 
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Paccepte  la  proposition ,  répondis- je  à 
cet  homme  ;  j^embrasse  votre  manière 
de  vivre ,  et  même  votre  façon  de  penser 
sur  la  religion  5  à  condition  toutefois 
qu'elle  ne  s'éloigne  point  de  ce  qu'il  plut 
à  dieu  nous  révéler.  Je  me"  suis  long- 
temps écarté  des  voies  du  christianisme , 
et  je  ne  m'en  suis  pas  trouvé  mieux;  si 
j'ai  essuyé  des  persécutions  de  la  part  de 
ceux  qui  s'en  disent  les  ministres,  je  ne 
m'en  prendrai  jamais  à  lui  :  en  un  mot  ^ 
je  veux  dorénavant  vivre  et  mourir  dans 
la  profession  pure  et  sincère  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  mais  sans  dépendre 
de  qui  que  ce  soit 

C'est  donc  dans  l'indépendance  ,  et 
dans  sa  pureté  ,  interrompit  le  vieillard , 
que  vous  voulez  professer  le  christia- 
nisme? Sans  doute.  Mais  cette  profession 
consiste  dana  la  foi  et  dans  les  œuvres. 
Quant  au  premier  point  ,  si  vous  ad- 
mettez la  doctrine  du  péché  originel ,  la 
divinité  de  J.  C, ,  la  présence  réelle,  Ja 
transsubstantiation,  les  prières  pour  les 
morts ,  les  sacrements  ,  les  cérémonies 
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dans  le  ctdte  y  etc.  vous  serez  catholique 
romain ,  ou  catholique  grec. 

Si  vous  rejetez  une  certaine  partie  de 
ces  dogmes  ,  vous  serez  luthérien  ou 
calviniste ,  etc. 

Si  vous  les  rejetez  tous,  vous  serez 
socinien  ,  ou  tel  autre  sectaire  ,  qui ,  se 
disant  chrétien,  fixe  sa  croj^'ance  à  cer- 
tains points ,  sans  rien  croire  des  choses 
susdites.. 

Or ,  être  catholique  romain^  catholique 
grec,  luthérien ,  calviniste , socinien ,  etc. 
n'est  point  être  chrétien  indépendant  5 
car  les  uns  et  les  autres  sont  assujettis  à 
une  certaine  formule  de  foi  plus  ou  moins 
rigoureuse.. 

D'un  autre  côté  y  si  en  rejetant  ou 
adoptant  ce  qu'il  vous  plaira  de  la  doc- 
trine de  tous  ces  gens-là^  et  en  y  ajoutant 
de  vous-même  ce  que  vous  jugerez  à 
propos ,  vous  vous  formez  une  croyance 
particulière  et  différente^  de  leurs  for- 
mules ,  vous  serez  alors  un  chrétien  d'une 
espèôe  nouvelle ,  qui  aura  le  don  de  voir 
plus  clair  que  tous  les  autres.  Mais  je  ne 
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croîs  point  que  vous  vous  flattiez  de  j)os* 
séder  tant  de  lumières. 

Mon  ami ,  dis-je  au  vieillard ,  je  m'ap- 
perçois  que  vous  vous  jouez  de  mon  igno- 
rance. Je  vois  ,  clair  comme  le  jour,  que 
ce  que  vous  me  débitez  là  n'est  qu'un  tas 
de  sophismes  absurdes,  par  lesquels  vous 
prétendez  m'embarrasser. Vous  avez  par- 
faitement réussi  5  car  je  ne  suis  point  en 
état  de  voiis  répondre  :  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  est ,  que  je  crois  que  la  croyance 
en  la  révélation  est  nécessaire  pour  être 
sauvé  5  ainsi  que  la  pratique  de  tout  ce 
qu'elle  prescrit.  Si  je  n'ai  point  présen- 
tement assez  de  lumières ,  assez  de  forces, 
pour  me  conformer  exactement  à  ce  der^ 
nier  point,  j^espère  que  dieu  m'en  accor- 
dera suffisamment  par  la  suite. 

Je  loue  votre  zèle,  reprit  le  vieillard  : 
j^aime  à  voir  les  gens  dans  la  disposition 
de  faire  le  bien  ,  mais  ce  zèle  n'est  point 
aussi  éclairé  que  je  1q  voudrais  :  je  vou- 
drais que  vous  ôtassiez  de  votre  tête  que 
la  croyance  en  la  révélation  est  aussi  né- 
cessaire que  la  pratique  des  vertus  qu'elle 
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prescrit.  Il^y  a  eu  de  tout  temps  stir  la 
terre  des  hommes  vertueux  et  sages  ,  qui 
n'ont  de  leur  vie  entendu  parler  de  la  ré- 
vélation. Il  en  est  encore  qui  en  entendent 
parler  tous  les  jours ,  qui  ne  sont  ni  juifs  , 
ni  chrétiens ,  et  qui  poussent  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  aussi  loin  que  la  ré- 
vélation le  puisse  prescrire.  La  vérité  de  la 
révélation  serait  mille  fois  plus  certaine , 
que  ni  la  nécessité  de  sa  connaissance ,  ni 
la  nécessité  de  sa  croyance  ne  le  seraient 
pas  ;  elles  ne  le  peuvent  être. 

Comme  la  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer  pourra  vous  faire  plaisir,  je 
vous  prie  de  prêter  Foreille  à  ce  que  je 
vais  vous  dire. 
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CHAPITRE    VI. 

Discours  du  vieillard  sur  la  nécessité  de  la 
croyance  ©n  la  révélation. 

»  Un  homme  qu^on  nommait  Christ , 
))  est  y  dit-on  ,  venu  sur  la  terre  :  il  s'est 
»  dit  envoyé  de  dieu.  Cet  homme  a  con- 
))  firme  Fauthenticité  de  sa  mission ,  en 
))  annonçant  des  vérités  sublimes  ,  en 
»  prêchant  la  morale  la  plus  pure  ,  en 
))  menant  une  vie  sainte  et  édifiante ,  en 
))  guérissant  les  malades ,  en  ressuscitant 
))  les  morts  ,  en  ressuscitant  lui  -  même 
))  trois  jours  après  sa  mort  :  des  hommes 
))  qui  avaient  des  yeux,  des  oreilles ,  du 
))  bon  sens  ,  le  cœur  droit ,  ont  été  té- 
))  moins  de  ces  choses:  ils  en  ont  transmis 
))  Fhistoire  ,  le  christianisme  existe.  » 
Voilà  le  fondement  de  la  vérité  de  la- 
révélation. 

La  vérité  de  la  révélation  est  donc  la 
preuve  de  son  utilité  ;  ]çiais  son  utilité 
n'est  pas  plus  la  preuve  de  sa  nécessité , 
qu'elle  ne  l'est  de  sa  vérité. 
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La  connaissance  de  la  révélation  ,  la 
croyance  en  icelle  ,  né  sont  donc  point 
nécessaires.  Le  fait  prouve  le  contraire  j 
et  le  fait  en  ce  cas  est  Fexpression  de  la 
volonté  de  dieti- 

Je  ne  m^  attache  pour  le  moment  qu^  à 
ce  qui  regarde  la  nécessité  de  la  con- 
naissance de  la  révélation;  je  parlerai 
ensuite  de  la  nécessité  de  sa  croyance. 
Ou  dieu  a  voulu  que  tous  les  hommes 
connussent  la  révélation ,  et  il  n'a  pu  faire 
que  cela  fût  ;  ou  il  Ta  pu  ,  et  il  ne  Fa  pas 
voulu  5  pu  il  Fa  voulu  ,  et  il  Fa  pu. 

Si  dieu  a  voulu  que  tous  les  hommes 
connussent  la  révélation ,  et  qu^il  ne  Fait 
pu  faire,  c'est  marque  d'impuissance  j 
mais  dieu  est  tout-puissant. 

.Si  dieu  a  pu  faire  que  tous  lés  hommes 
connussent  la  révélation ,  et  qu'il  ne  Fait 
pas  voulu  5  c'est  marque  de  méchanceté 
ou  de, caprice  j  mais  dieu  n'est  ni  mé- 
chant, ni  capricieux. 

Si  dieu  a  voulu  et  a  pu  faire  que  tous 
les  hommes  connussent  la  révélation  , 
pourquoi  ne  Fa-t-il  pas  fait  ?  pourquoi 
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tous  les  hommes  ne  la  connaissent-ils  pas  ? 

La  révélation  n'est  donc  qu\itile  pour 
conduire  les  hommes  à  un  certain  degré 
de  perfection  j  mais  il  est  encore  une  in- 
finité d'autres  degrés  de  perfection  ,  qui 
plaisent  à  dieu.  Pourquoi  ?  parce  que  le 
système  général  renferme  cette  diversité 
de  perfections  ;  parce  que  dieu  n'a  pofnt 
voulu  que  les  hommes  fussent  des  anges, 
ni  tous  les  animaux  des  hommes  ,  ni  les 
plantes  des  animaux  :  la  nature  des  chose» 
voulait  de  la  diversité ,  de  la  variété ,  des 
gradations^  aùssi-bien  dans  le  moral  que 
clans  le  physique;  et  dieu  a  voulu  la  nature 
des  choses. 

Pourquoi ,  par  exemple  ,  Socrate  n'a- 
t-il  pas  eu  connaissance  de  l'évangile  ? 
Parce  quHl  est  venu  trop  tôt  au  monde. 
Pourquoi  est-il  venu  trop  tôt  au  monde? 
Parce  que  dieu  Va  voulu  ainsi.  L'igno- 
rance de  Socrate  est  donc  un  effet  dont  la 
volonté  de  dieu  est  la  cause.  Si  la  connais- 
sance de  la  révélation  est  nécessaire  à 
tous  les  hommes  pour  être  sauvés,  Socrate 
c^t  donc  damné ,  parce  que  dieu  a  voulu 
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qu'il  vînt  au  monde  quatre  ou  cinq  cents 
ans  avant  qu^il  pût  en  avoir  connaissance. 
Notre  salut  dépend  donc  d'une  cause  hors 
de  nous.  Il  y  a  donc  une  fatalité.  Il  y  a 
donc  une  prédestination.  Il  y  a  donc  de 
^  l'absurdité  en  ce  que  l'homme  doit  croire  j 
car  la  fatalité  est  la  fille  aînée  de  la 
prédestination^  et  la  prédestination  est 
celle  de  Va  b  sur  dite. 

Mais  Socraie  pouvait  avoir  connais- 
sance de  la  religion  des  Juifs Cela 

peut  être  ;  mais  le  contraire  peut  être 
aussi  j  et  si  ce  contraire  a  eu  lieu  envers 
Socrate  ,  comme  envers  tant  d'autres , 
voilà  Socrate  dans  le  cas  que  je  viens 
de  dire. 

Mais  y  me  direz- vous  ^Je  ne  juge  per- 
sonne :  les  secrets  de  dieu  me  sont  im- 
pénétrables ;je  ne  veux  point  dire  que 
Socrate  soit  damné  ou  sauvé 

Ne  dites  donc  plus  que  la  connaissance 
de  la  révélation  est  nécessaire,  car  vous 
vous  démentiriez  5  mais  dites  ,  tout  au 
plus  :  la  connaissance  de  la  révélation 
est  utilç ,  c^est  un  moyen  de  plus  pour 

porter 
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porter  les  hommes  à  certain  degré  de 
perfection^  auquel  ils  peuvent  pourtant 
atteindre  sans  elle.  Dites  encore  :  Nous 
ne  serons  point  damnés  ,  parce  que 
dieu  Vaura  voulu  ;  mais  parce  que 
nous  l'aurons  vonlu. 

Pour  moi ,  dira  quelqu'un  plus  hardi 
que  vous  y  Je  sais  fort  bien  qu^il  serait 
injuste  que  Socraie  fût  damné  ;  mais  il 
ne  sera  point  sauvé  nonplus.  CarJesus- 
Christ  dit  que  personne  nHra  à  son  père 
que  par  lui  ,  (i)  et  Saint-Pierre  ajoute 
qu^il  n'y  a  point  de  salut  en  aucun 
autre  qu'en  Jesus-Christ.  (a)  —  Où  ira 
donc  Socrate  ?  Je  n^en  sais  rien  ...il  est 
peut-être  un  lieu .. ..  Je  n'en  sais  rien 
est  la  réponse  d^un  sot  j  et  peut-être,  est 
celle  d'un  ignorant. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  donc 
que  la  connaissance  de  la  révélation  n'est 
point  nécessaire.  Ce  que  je  vais  ajouter 
prouvera  que  sa  croyance  ne  Fest  pas 
non  plus. 

(i)  J«AN  xnr.  (2)  Act.  IV. 
III.  5^ 
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Un  missionnaire  part  pour  la  Turquie  : 
il  fait  connaissance  avec  un  turc  du  com- 
mun peuple ,  très-honnête  hcmmte  ^  pra- 
tiquant avec  zèle  tous  les  devoirs  de  sa 
religion  ^  mais  ne  possédant  pour  toute 
science  que  le  sens  commun.  A  force  de 
parler  de  la  fausseté  de  la  religion  maho- 
métane  y  et  de  prôner  Fercellence  de  la 
religion  chrétienne  ^  ce  missionnaire  par- 
vient à  donner  envié  au  turc  d^embrasser 
celle-ci.  Enchanté  de  cette  résolution ,  le 
prêtre  donne  la  bible  à  lire  au  maho- 
métan  ;  il  l'instruit  des  dogmes  fonda- 
mentaux et  de  la  morale  du  christianisme , 
il  le  baptise ,  et  en  fait  un  chrétien. 

Dans  le  même  endroit  il  y  a  un  rabbin 
caraïte ,  homotne  pieux  ^  savant  ^  d^un  ju- 
gement exquis ,  docile  et  de  bonne-foi  :  le 
n^ssionnaire  s'insinue  dans  ses  boimes 
grâces ,  et  veut  aussi  le  convertir  j  mais  le 
rabbin  lui  répond  :  Mon  ami  y  f  ai -passé 
qimrante  ans  à  étudier  ma  religion. 
J^ai  lu  et  relu  non  seulement  V ancien 
testament ,  m^ais  encore  le  nouveau  / 
yaifaitplus^yai  examiné  les  meilleurs 
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ouorages  que  les  chrétiens  ont  faits  en 

faveur  de  leur  religion  ^  je  n^  ai  jamais 

commencé  aucune  de  ces  lectures  sans 

rrCètre  prosterné  devant  V éternel  ,  et 

'  sans  lui  avoir  dit  : 

»  Seigneur ,  par  un  effet  de  ta  bonté 
))  et  de  ta  miséricorde  ,  tu  as  guidé  nos 
»  pères  à  leur  sortie  d'Egypte ,  en  mar- 
»  chant  devant  eux ,  tantôt  sous  une  co* 
))  lonne  de  nue ,  tantôt  sous  une  colonne 
y>  de  feu  :  tu  n^es  pas  moins  bon  ni  moins 
))  miséricordieux  aujourd^ui  qu'alors  ; 
)i  sanctifie  donc  mon  âme  ,  éclaire  mon 
»  entendement ,  dirige  mes  pas  dans  le 
p  sentier  de  la  justice  et  de  la  vérité  ,  et 
D  sois  glorifié  à  jamais.  » 

Nonobstant  cela ,  continue  le  rabbin , 
rien  ne  m^a  démontré  que  le  régne  du 
ratsAefut  encore  venu.  Je  vis  donc  dans 
son  attente  ;j^ observe ,  autant  qu^il  est 
en  moi  ,  les  préceptes  que  V étemel  a 
donnés  à  mes  pères;  et  s'il  lui  plait  de 
me  tirer  de  ce  monde  avant  que  le  ré- 
dempteur d'Israël  arrive  y  que  sa  sainte 
volonté  soit  faite. 
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Le  missionnaire  ayant  entendu  cette 
réponse  ,  propose  une  dispute  au  rabbin. 
Celui-ci  Paccepte,  et  dit  :  Je  suis  d^ au- 
tant plus  charmé  df  entrer  en  lice  avec 
vous,  quevousmeparaissezunhomme , 
doux  y  .pacifique  et  vertueux.  Je  vais 
prierleseigneurqu^ildaigneme  donner 
la  force  de  vous  faire  connaître  vos 
erreurs ,  et  défaire  de  vous  un  bon  israé- 
lite ,  un  véritable  enfant  c?' Abraham. 

Là-dessus^  le  missionnaire  et  le  rabbin 
se  séparèrent.  Mais  ce  dernier  n'est  point 
si-tot  rentré  dans  sa  maison ,  qu'il  tombe 
en  apoplexie  et  meurt. 

Je  demande  présentement  s'il  y  a  un 
homme  raisonnable  sur  la  terre ,  qui  ose 
afiîrmer  que  ce  rabbin  soit  damné  ? 

Ce  rabbin  a  reconnu  un  seul  dieu ,  créa^^ 
leur  du  ciel  et  de  la  terre  j  il  a  observé , 
avec  la  dernière  exactitude ,  tout  ce  que 
dieu  a  prescrit  à  ses  ancêtres  ;  il  a  possédé 
toutes  les  vertus  morales  possibles  ;  il  a 
vu  une  société  d'hommes  qui  disent  aue 
le  messie  est  arrivé  ,  qui! il  a  aboli  la 
loi  ancienne,  et  lui  a  substitué  une  loi 
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nouvelle^  qui  est  beaucoup  plus  par^ 
faite  y  il  a  examiné  avec  toute  la  bonn^ 
foi  et  Pattention  possibles  ,  les  livres  de 
cette  société  5  il  les  a  comparés  aux  écrits 
de  Moïse  et  des  prophètes  ;  et  ses  soins  , 
ses  lumières,  n^ont  pu  lui  faire  découvrir 
que  le  messie  fut  arrivé  :  au  contraire  , 
il  a  persévéré ,  avec  la  plus  vive  foi ,  dans 
Patteftte  de  son  rédempteur,  et  même  dans 
Pespoir  de  faire  tin  juif  du  missionnaire 

qui  voulait  le  faire  chrétien. Et 

son  âme  pure ,  innocente  ,  se  trouvant 
tout-à-coup  devant  le  tribunal  d^un  dieu 
juste  et  bon ,  sera  condamnée  aux  flammes 
éternelles ,  parce  qu^il  n'aura  pas  cru  ce 
qu'il  n'aura  absolument  pu  croire  ?  Dieu 
peut  donc  demander  aux  hommes  ce  qui 
ne  leur  a  point  été  donné.  Si  dieu  était 
tel ,  il  serait  digne  de  notre  haine  >  et  non 
de  nôtre  amour. 

Mais  pourquoi  ce  rabbin  n'a-t-il  pu 
croire?  fut-ce  manque  de  lumière?  Non, 
car  le  turc  dont  j^ai  parlé  plus  haut ,  était 
bien  moins  éclairé  que  lui.  Fut-ce  par 
préjugé?  Non,  car  le  turc  en  avait  pour 
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le  moins  autant  que  lui.  Fut-ce  par  opi- 
niâtreté ,  par  mauvaise  foi  ?  J'ai  déjà  dit 
qu'il  était  le  plus  docile  et  le  plus  sincère 
de  tous  les  hommes.  Fut*ce  parce  que  la 
religion  chrétienne  manque  d'évidence  ? 
Les  chrétiens  disent  que^  non.  D'où  vint , 
encore  un  coup ,  la  persévérance  du  rab- 
bin ^dans  le  judaïsme  ?  Serait-ce  par  un 
défaut  de  la  grâce  de  dieu  ?  Or,  voyons 
d'où  viendra  ce  défaut. 

I.  Dieu  ,  dit  une  secte  de  chré- 
tiens ,  accorde  sa  grâce  à  tous  ceux 
gui  la  méritent  y  la  désirent  ,  et  la 
demandent. 

II.  Dieu  y  dit  une  autre  secte  de  chré- 
tiens ,  accorde  sagrâee  d  qui  illuiplaity 
sans  apoir  égard  aux  mérites  ,  aux 
désirs  ,  ni  aux  demandes. 

I.  Si  l'amour  de  dieu  et  de  son  pro- 
chain ,  Isi  la  haine  du  péché  ,  si  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  ,  si  un  profond 
'respect ,  une  foi  pure  et  sincère  pour  une 
religion^  sainte  que  dieu  a  donnée  à  nos 
pères  ,  joints  à  de»  prières  ferventes  et 
continuelles  ^  méritent  la  grâce  de  dieu , 
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personne  ne  devait  en  être  plus  doué  que 
ce  rabbin  :  si  Von  ne  peut  aller  à  dieu  que 
par  l'évan^e  ,  personne  ne  méritait 
mieux  que  lui  de  connaître  cette  voie. 
Celui  qui  avait  crié  sans  cesse  :  seigneury 
sanctifie  mon  âme  y  éclaire  mon  enten- 
dement ^  dirige  mes  pas  !  Celui  ^  dis- je , 
qui  avait  marché  constamment  dans  le 
sçntier  de  la  vertu  ^  méritait  bien  de  ren  « 
contrer  celui  de  la  vérité.  Mais  il  ne  Fa  pas 
connue ,  cette  vérité;  quelle  en  est  donc 
la  cause  ? 

II.  Si  dieu  accorde  sa  grâce  a  qui  bon 
lui  semble  ^  sans  avoir  égard  aux  vices  ' 
ni  aux  vertus ,  aux  mérites  y  ni  aux  dé- 
méritea  ,  Taveuglement  du  rabbin  dé- 
pendit donc  d^unç  cause  hors  de  lui.  Ce 
fut  donc  par  un  effet  de  la  prédestina- 
tion qu^il  mourut  sans  être  chrétien.  Il 

y  a  donc  une  prédestination Mais 

j'ai  déjà  dit  que  la  prédestination  est  une 
chimère» 

Non  y  dit  une  troisième  espèce  de 
chrétiens  ,  U  n^y  a  point  de  prédesti- 
nation» Dieu  accorde  sa  grâce  à  ceu» 
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qui  la  méritent ,  qui  la  désirent^  et  la 
demandent.  Mais  ^  pour  la  mériter  ^  il 
faut  que  les  eaux  du  baptême  ayent 
lavé  notre  âme  de  la  souillure  origi^ 
nelle  ;  il  faut  être  régénéré  en  Christ  ;  il 
faut  que  notre  foi  en  Christ  nous  ait 
rendus  dignes  de  voir  nos  mérites  jus-* 
tifiéspar  les  siens. 

^  Ce  langage  est  celui  d'un  insensé. 
Qui  ne  voit  que  si  la  conversion  du 
rabbin  dépendait  d^un  eflTet  de  la  grâce , 
et  que  si  cette  grâce  n'est  accordée  qu'à 
ceux  dont  les  mérites  sont  justifiés  par 
la  foi  qu'ils  ont  en  Christ ,  cette  con- 
version dépendait  encore  d'une  cause 
hors  de  la  puissance  du  rabbin  ?  . . . . 
II  fallait  que  le  rabbin  méritât  la  grâce 
de  devenir  chrétien  ;  et  il  ne  pouvait 
mériter  cette  grâce  sans  être  chrétien. 
Quelle  absurdité  ! 

Je  vous  ai  démontré  ,  poursuivît  le 
vieillard,  que  Socrate  etle  rabbin  peuvent 
être  sauvés  ,  quoique  le  premier  n'ait 
point  connu  la  révélation  ;  quoique  le 
second  ait  refusé  constamment  d'ajouter 
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foi  à  sa  partie  la  plus  essentielle ,  c'est-à- 
dire  ,  à  la  venue  du  messie ,  à  rétablisse- 
ment de  la  loi  nouvelle  sur  les  débris  de 
Pancienne.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu^à 
vous  faire  voir  qu^un  homme ,  après  avoir 
cru  long-temps  à  tout  ce  qui  est  révélé  , 
tant  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau 
testament ,  peut  être  également  sauvé  y 
en  n'y  croyant  pas  du  tout. 

Comme  c'est  le  cas  où  je  me  trouve  y 
je  m'y  prendrai  d'un  peu  loin  j  etma  con- 
clusion sera  que  quand  la  vérité  de  la 
révélation  serait  aussi  certaine  que  l'exis- 
tence du  soleil  5  sa  croyance  n'en  serait 
pas  plus  nécessaire.  La  vérité  d'une  chose 
n'est  pas  toujours  la  mesure^  de  son  évi^ . 
dencepar  rapport  à  chacun  de  nous  ; 
mais  celle  -  ci  est  la  mesure  de  la 
croyance  que  chacun  de  nous  doit  à  une 
telle  chose. 

Comme  c'est  assez  parler  pour  une  fois, 
nous  remettrons  la  partie  à  demain. 

Lorsque  je  fus  rentré  dans  ma  chambre, 
je  ne  sus  que  penser  de  ce  vieillard.  Cet 
homme  ,  dis  -  je  en  moi  -  même  ,  m'a 
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ténioigné  d'abord  la  meilleure  yolonté  du 
monda  à  m'apprendre  a  gagner  du  pain  j 
voilà  qui  est  bien  du  côté  du  corps  :  il  me 
pai:aît  qu'il  voudrait  me  plonger  dans  le 
trouble  et  dans  Fembarras ,  du  côté  de 
l'esprit.  Ce  qu'il  vient  de  nie  débiter  n'est 
qu'un  tas  de  paradoxes  révoltants,  qui  cer- 
tainement n'attireraient  point  de  louange» 
à  leur  auteur  ,  s'il  s'avisait  de  les  répandre 
dans  le*  public  ;  et  si  c'est  là  sa  vraie  ma- 
nière de  penser  ,  il  n'est  rien  moins 
qu'aussi  tranquille  dans  son  intérieur 
qu'il  le  parait  au  dehors.  Je  me  suis  laissé 
aller,  je  ne  sais  par  quelle  faiblesse, 
aux  illusions  de  la  philosophie  du  com- 
père ;  et  je  sais  combien  de  fois  la  voix  de 
la  religion  s^est  fait  entendre  au  fond.de 
mon  âme^  et  y  a  porté  les  remords  et 
l'eflix>î.  Le  compère  méme^  tout  infatué 
qu'il  était  de  ses  principes,  ne  fut  point 
exempt  d'entendre  cette  voix  :  s'il  vivait 
encore ,  et  qu'il  voulût  dire  la  vérité,  U 
ne  me  démentirait  pas.  Que  l'on  diser, 
si  l'on  veut ,  que  les  préjugés  de  V en- 
fance ne  s^  effacent  jamais^  que  ce  sont 
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des  tyrans  qui  nous  font  sentir  leur 
pouvoir  jusqu^ à  ia  mort  :  il  ne  m'en 
semblera  pas  moins  qu^il  nY  a  que  la 
yérité  qui  réclame  ses  droits  avec  autant 
de  force,  et  de  constance ,  que  je  Tai 
éprouvé.  En  un  mot ,  j^ai  senti  que  tout 
homme  qui  avait  été  une  fois  chrétien  y 
ne  pouvait  imijunément  cesser  de  Fétre, 
Je  veux  donc  le  redevenir  en  dépit  de 
tout^non  -pas  toutefois  de  la  manière  dont 
tels  ou  tels  le  sont;  mais  d'une  manière 
raisonnable  ,  et  telle  qu'il  plaira  à  dieu 
de  me  la  montrer.  Et  quoique  le  vieillard 
me  dise  demain ,  je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 
L^expérience  du  passé  est  le  bouclier 
dont  je  veux  couvrir  dorénavant  ma  faible 
raison  contre  les  attaquer  de  l'erreur. 
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CHAPITRE    VIL 

Suite  du  discours  du  vieillard, 

L  E  lendemain  y  je  retournai  ohez  mon 
voisin.  Après  avoir  parlé  quelque  temps 
de  choses  indifférentes ,  il  revint  sur  la 
matière  dont  il  m'avait  parlé  la  veille  y 
et  me  dit  : 

Je  vous  ai  conté  que  les  malheurs  de 
ma  vie  m'avaient  fait  perdre  la  résolu- 
tion de  renoncer ,  autant  qu'il  me  serait 
possible ,  à  tout  ce  qui  pouvait  m'attacher 
à  la  société  ,  soit  par  état  ou  par  opinion. 
Il  me  fut  très-aisé  de  remplir  le  premier 
point;  quant  au  second,  j'y  rencontrai 
de  plus  grandes  difficultés  :  il  ne  s'agissait 
pas  moins  que  d'acquérir  assez  de  con- 
naissances ^  assez  de  forces  sur  moi- 
même  ,  pour  me  défaire  de  mes  préjugés, 
sur-tout  de  ceux  qui  regardaient  la  re- 
ligion où  j'ai  été  élevé. 

Je  commençai  d'abord  par  examiner 
les  points  les  plus  épineux  de  cette  re- 
ligion j  tels  que  la  doctrine  du  péché 
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originel  j  de  la  présence  réelle  9  de  la 
transsubstantiation ,  etc.  j  je  lus  et  je  relus 
la  bible  entière ,  ainsi  que  les  plus  fameux 
auteurs  qui  traitent  de  ces  matières;  et 
)e  rejetai  généralement  tout  ce  qui  s'ap- 
pèle  mystère,  tout  ce  qui  choque  la  droite 
raison  et  Téquité. 

Voici  conmie  je  raisonnai  sur  ^article 
du  péché  originel  : 

^  »  Si  dieu  est  juste ,  bon ,  miséricor- 
dieux ;  s'il  pardonne ,  à  ceux  qui  im- 
plorent sa  miséricorde  ^  les  péchés  qu'ils 
ont  commis  librement ,  peut-il  imputer 
un  péché  qu'on  ne  peut  éviter ,  et  auquel 
l'on  n'a  aucune  part?  Les  enfants  ne  re- 
çoivent de  leurs  pères  que  le  corps  ; 
c'est  dans  l'âme  que  réside  le  péché  ;  et 
l'âme  sort  pure  et  innocente  des  mains 
du  créateur.  D'ailleurs ,  quand'  il  serait 
vrai  que  l'âme  deviendrait  souillée  par 
son  union  avec  le  corps  que  nous  re- 
cevons de  nos  pères ,  cette  souillure  ou 
cette  corruption  ne  serait  point  un  péché , 
puisque  la  corruption  du  corps  et  l'union 
de  l'âme  au  corps  seraient  produites  par 
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des  causes  indépendantes  de  nous ,  et 
qui  ont  précédé  notre  existence.  Un  en- 
fant qui  naît  aujourd'hui ,  peuUil  avoir 
consenti  à  un  péché  commis  il  y  a  plus 
de  six  mille  ans?  A-t-il  pu  réclamer 
contre  la  prévarication  d'Adam  ?  C'est 
une  absurdité  énorme  que  de  faire  une 
telle  supposition.  » 

»  Que  l'on  ne  me  dise  pas  que  le  péché 
d'Adam  causa  dans  ses  facultés  y  un 
désordre  qui  se  communiqua  à  ses  en-^ 
fanis  ,  et  qui  se  transmit  a  tous  les 
hommes ,  par  la  voie  de  la  génération; 
ce  qui* fait  qu^ aucun  homme  ne  vient 
au  monde  sans  avoir  V esprit  environné 
de  ténèbres^  la  volonté  déréglée,  en  un 
mot^  toutes  les  inclinations  au  mal.  (i) 
Que  l'on  ne  dise  pas  que  V écriture 
s^  explique  positivement  sur  cet  article; 
que  Mhïse  nous  apprend  qu^Adam  a 
péché  y  et  qu'il  a  été  chassé  du  pa-* 
radis;  (2)  que  David  reconnaît  qu'il  a 
ét^  formé  dans  V iniquité  ^  et  que  sa. 

(1)  Pluqtot,  Dict.  du  Béré*^ 
(a)  Gènes.  III. 
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mère  Va  conçu  dans  le  péché;  (i)  que 
Job  déclare  que  personne  n^ést  exempt 
de  souillure  ,  non  pas  même  V enfant 
d'uTijour;  (5)  que  Ton  ne  dise  pas  que 
S.  Paul  enseigne  que  le  péché  est  entré 
par  un  seul  homme  dans  le  monde ,  et 
la  mort  par  le  péché  ;  et  qu'ainsi  la 
mort  est  passée  à  tous  les  hommes  y 
tous  ayant  péché  dans  un  seul;  qu^il 
répète  ailleurs  que  tous  les  hornmes  sont 
tombés  dans  la  damnation;  que  nous 
naissons  tous  enfants  de  colère  y  (5)  etc. 
Tout  cela  ne  prouvera  jamais  qu^un 
effet  dont  noijs  ne  sommes  point  la  cause  y 
puisse  nous  être  imputé.  Cela  est  si  vrai , 
que  tous  les  efforts,  que  les  plus  grands 
hommes  ont  faits  pour  expliquer  ce 
dogme ,  n'ont  servi  qu'à  faire  voir  qu'il 
répugne  à  toutes  les  notions  commanes, 
qu'il  est  même  injurieux  à  la  justice  et  à 
la  bonté  de  dieu.  » 

»  I.  L'bpinion  d^Qrigène ,  de  George 

|l)F8EAT7U£l«.  7. 

(1)  Job  XIV.  4.  Epit.  aux  RoM.  V. 
(3)  Id.  aux  £PH.  II. 
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Rust,  (i)  de  Joseph  Glanvill,  (a)  de 
Henri  Morus,  (3)  sur  le  péché  des  âmes 
dans  une  yie  antérieure  à  leur  union 
ayec  le  corps,  est  une  vision  qui^tire 
son  origine  de  Fimagination  des  plato- 
niciens. y> 

n.  Le  sentiment  deS.  Augustin ,  des 
théologiens  de  la  confession  d'Ausbourg, 
etc.  sur  remboîteipent  des  âmes  dans 
celle  d'Adam ,  et  de  celles-là  les  unes 
dans  les  autres,  selon  Tordre  établi  pour 
leur  union  à  un  corps ,  n'est  pas  mieux 
fondé  ;  car  Pâme  étant  une  substance 
simple  ,  indivisible  ,  il  est  impossible 
qu'aucune  âme  sorte  d'une  autre,  par  voie 
d'émanation  :  or,  Nicolaï  et  Wolff,  (4) 
qui  ont  eu  recours  à  ce  sentiment  pour 

(i)  RusT ,  Discours  sur  la  vérité. 

(2)  Glanyill  ,  jLux  Orientalis, 

(  3  )  Morus  ,  Autopsychomachia  contra  eos  gui 
animas post  discessum  a  corpore  dormire  somnianmt; 
cum  appendice  de  animœ  prœ  exiâtentiâ  :  et  autres 
ouvrages  du  même  auteur,  sur  cette  matière,  contenus 
dans  le  recueil  de  ses  poèmes  philosophiques  imprimés 
à  Cambridge ,  în-8**. 

(4)  CHRzsTom.  WoLFïiNi^  Di^seHot.  Tubîug 
iIl-4^ 

expliquer 
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expliquer  la  propagation  du  péché  ori- 
ginel y  ont  perdu  leurs  peines.  » 

))  III.  Le  système  de  la  génération  des 
animaux  par  des  animalcules  formés 
dans  lepremief  animal^  est  encore  insuffi- 
sant pour  expliquer  la  communication  du 
péché  d'Adam.  Car ,  en  supposant  que 
les  corps  de  tous  les  hommes  qui  devaient 
exister  ,  ont  été  formés  dans,Adam\y  et 
que  dieu  avait  uni  à  qbs  petits  corps  des 
âmes  humaines  ^  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
défense  que  dieu  fit  è-  Adam  de  manger 
du  fruit  défendu  ,  eût  fait  la  même  im- 
pression sur  le  cerveau  de  ses  enfants 
que  sur  le  sien;  nique  la  vue  du  fruit  et 
les  sollicitations  d'Eve  tentèrent  la  géné- 
ration future  d'Adam  ^  au  point  qu'il  le 
fut  lui-même.  Là  mollesse  des  fibres  du 
cerveau  de.  ces  animalcules  était  trop 
grande ,  pour  que  ce  cerveau  fût  suscep- 
tible de  telles  impressions.  »    ^ 

»  D'ailleurs ,  quand  il  serait  vrai  que 

tous  les  hommes  qui  devaient  exister 

étaient  contenus  dans  Adam  ^  et  que ,  par 

la  communication  des  impressions  de, 

III.  6^ 
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son  cerveau  aux  leurs ,  ils  eussent  com- 
pris, au  même  point  qu'Adam ,  la  défense 
de  dieu  ;  qu'ils  eussent  été  touchés  de 
même  des  sollicitations  d'Eve  ;  si  le  péché 
originel  a  lieu,  ces  hommes  étaient ,  par 
une  telle  communication  ,  nécessités  a 
pécher  ,  tandis  qu'Adam  ne  l'était  pas  : 
leur  détermination  était  une  suite  néces- 
saire de  celle  d'Adam ,  et  la  détermina* 
tion  d'Adam  ne  dépendait  que  de  sa  yo^ 
lonté  ;  donc  la  communication  du  péché 
originel  ne  peut  s'expliquer  par  un  tel 
système  ;  et  Leibnitz  (i)  et  Rasiels  (a) 
tablèrent  sur  un  faux  principe ,  lorsqu'ils 
entreprirent  cette  explication.  » 

))  Si  l'existence  en  petit  de  tous  les 
hommes  dans  Adam  était  vraie  ^  et  qu^en 
conséquence  de  cette  existence ,  nous  eus- 
sions participé  à  sa  désobéissance ,  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire^  chacun  de 
nous  cont^n<h*ait  à  son  tour  les  corps  de 
tous  les  hommes  qui  doivent  composer  sa 

{i)  Essai  de  Théodicée,  Hart.  J.  90. 
(2)  Traité  de  l'esprit  hamain^  par  "Rjlsiels  d\j  Vicier. 
Paria,  lyié,  in-8*'. 
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génération  ;  les  impressions  de  notre  cer- 
Teau  se  communiqueraient  à  celui  de 
chacun  de  ces  hommes ,  de  même  que 
les  impressions  du  cerreau  d'Adam  se 
sont  communiquées  à  ceux  de  tous  les 
hommes  qui  étaient  renfermés  en  lui  ; 
^es  hommes  contenus  en  nous,  connaî- 
traient les  défenses  que  dieu  nous  fait| 
et  les  préceptes  qu'il  ordonne  ;  îis  par- 
ticiperaient à  nos  fautes  ;  et  les  plus  tard 
Vénus  seraient  toujours  les  plus  crimi- 
nels :  c6  qui  est  dWe  absurdité  insup- 
portable. » 

))  I V.  Ceux  qui ,  en  prétendant  que 
Pâme  humaine  n'est  créée  qu'au  moment 
de  la  conception  de  l'homme  dans  le  sein 
de  sa  mère ,  supposent  que  la  transmis- 
sion du  péché  originel  à  cette  âme  se  fait 
en  vertu  d'un  pacte  qui  a  existé  entre 
dieu  et  Adam ,  dès  l'instant  que  celui-ci 
a  reçu  la  justice  originelle,  ne  raisonnent 
pas  mieux.  )) 

»  Ce  pacte  consiste ,  selon  eux  ,  en  ce' 
qu'Adam  s'engagea,  en  son  nom  et  en 
celui  de  ses  descendants  y  de  conserver 
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là  justice  originelle ,  en  observant  le  pré- 
cepte que  dieu  lui  avait  donné ,  et  en 
ce  qu^il  consentit  de  perdre  cette  Justice 
pour  lui  et  pour  eux  ^  et  d'être  soumis 
ainsi  qu'eux  aux  peines  stipulées  par  ce 
pacte ,  (i)  s'il  venait  à  transgresser  le  pré^ 
cepte  :  il  s'ensuit  delà  que  la  transgres- 
sion du  précepte  fut  un  péché  actuel  en 
Adam  ,  et  un  péché  originel  dans  ses 
enfants ,  par  l'imputation  qui  leur  en  a 
été  faite.  » 

))  Mais  ce  sentiment ,  qui  a  été  soutenu 
par  Catharin,  dans  le  concile  de  Trente, 
et  adopté  alors  par  presque  tous  les  pro- 
testants y  ne  s'accordera  jamais  avec  les 
idées  de  la  justice,  de  la  sagesse  et  de  la 
bonté  de  dieu  ^  car  pour  imputer  un 
crime,  il  faut  un  consentement  formel  y 
un  consentement  présumé  ne  suffit  pas  ; 
ceux  qui  adoptent  ce  sentiment  ne  recon- 
naissent point  d'autre  consentement  que 
ce  dernier,  dans  les  enfants  d'Adam:  or 
un  tel  pacte  n'a  pu  avoir  lieu.  (2)  » 

(l)  V.  PLTrQUBT.  Dict,  des  Hères,  Tome  II ,  p.  466. 
(a)  Les  Mahojnétans  supposent  aussi  qu'il  y  a  eu  un 
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»  V^  Grégoire  de  Rimini  et  aatres , 
qui  ont  adopté  les  visions  de  S*  Augustin , 
sur  la  corruption  du  corps  d'Adam ,  ont 
prétendu  expHquer  cette  corruption^  en 

pacte  de  cette  espèce  entre  dieu  et  les  hommes ,  dès  le 
commencement  du  monde.  Eleit-Abas  dit,  que  le 
genre  humain  s'obligea ,  par  ce  pacte ,  à  reconnaître 
dieu  pour  son  souverain  maître ,  et  que  c'est  ce  pacte 
dont  il  est  parlé  dans  Vjilcoran,  au  chapitre  intitulé  : 
Acuraf,  où  il  est  dit  :. 

j»  Lorsque  dieu  tira  des.  reins  d'AdAm  toute  sa  pos- 
»  térité,  il  adressa  à  tous  les  hommes  .ces  paroles  :  JVe 
»  suis- je  point  votre  dieu?  Ils  lui  répondirent  ^  oui.  9 

Cet  auteur  prétend  que  tous  les  hommes  ayant  été 
assemblés  sous  la.  figure  de  fourmis ,  douées  d'intelli- 
geuce^  dans  la  vallée  d''Ahier ,  aux  Indes ,  dieu  leur  dit  ; 
»  Nous  avons  pris  des  témoins ,  afin  que  les  hommes 
ne  disent  pas  au  jour  du  jugement ,  nous  ne  savons 
lien  de  ce  pacte;  et  qu'ils  ne  disent  pas  pour  excuser 
leur  impiété  :  »  nos  pères  ont  idolâtré  avant  nous  ;  nou^ 
»  avons  été  leurs  imitateurs ,  aussi  -  bien  que  leurs 
s.  descendants  ;  nous  perdrez-voos  ,  seigneur ,  pour 
»  ce  que  dosufol^.et  des  ignorants,  ont  commis  contre 
».  vous  ?  » 

d'Hsrbblqt,  au.  mot  AnKV. ,  Bibliot., Orient  p^  44. 

Les  Mahométans  croient ,  en  d9tre  y  que  nous  re- 
cevons de  notre  premier  père  un  principe  de  corrup- 
tion,  qu'ils  appèlent  la  graine  du  cœur,  V amour,  la 
concupiscence  qui  nous  portent  au  péché  ;  c'est-làle 
péché  d'origine,  qu'ils  reconnaissent  être  venu  d'Adam. 
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çupj^ofiant  que  le  serpent  conversant  ayec 
Eve ,  dirigea  contre  elle  son  haleine  ,  et 
infecta  le  corps  do  cette  femme  par  son 
$puffle  contagieux  ;  qu'Eve  communiqua 
ensuite  sa  contagion  à  son  époux ,  et  que 
tous  les  deux  la  communiquèrent  à  leurs 
enfants ,  à  peu  près  comme  nous  voyons 
des  maladies  héréditaires  dans  certains 
pays  et  dans  certaines  familles.  )) 

»  Mais  cette  corruption  du  corps  n'a 
aucun  rapport  avec  le  péché,  qui  est  une 
affection  de  Fâme.  Une  substance  imma* 
térielle  ne  peut  se  corrompre  en  con- 
tractant la  corruption  du  corps  ,  comme 
une  liqueur  purç  sç  corrompt  dans  un 
vase  infecté.  » 

»  VI-  S,  Cyrille  (i)  et  8.  Anselme,  (2) 
ainsi  que  plusieurs  autres,  supposent  que 

Ce  n'est  cependant  point  là  le  sentiment  universel 
des  Mahométans  ;  car  il  y  en  a  qui  prétendent  que  le 
péché  originel  yieut  de  ce  que  le  diable  manie  les  en- 
fants jusqu'à  ce  qu'il  les  z^t  fait  crier  ;  et  que  si  J.  C,  et 
la  vierge  furent  exempts  de  ce  péché ,  c'est  qu'ils  avaient 
été  garantie  du  maniement  4e  Sat^n. 

(t)  Cybjl.  de  incarn. 

(2)  4n5«lm.  Lil|.  Arbit.,  Çap.  XXH* 
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dîea  ayant  formé  le  plan  de  faîre  naître 
tous  les  hommes  d'un  seul ,  par  voie  de 
génération  9  s^était  fait  une  loi  d'unir  au 
corps  du  premier  humain  né  d'Adam  ^ 
une  âme  semblable  à  celle  du  premier 
homme.  Adam^  par  son  péché ,  perdit 
la  justice  originelle  j  ainsi,  lorsqu'il  en- 
gendra un  fils,  dieu  unit  au  corps  de  ce 
fils  une  âme  privée  de  la  justice  originelle, 
et  des  dons  de  Fétat  d'innocence ,  etc. 

»  Ce  sentiment  suppose  bien  la  priva- 
tion de  la  justice  originelle  ;  mais  il  n'ex- 
plique point  la  transmission  du  péché 
d'Adam ,  qui  est  un  désordre  ;  car  il  serait 
possible  qu'une  âme  fut  privée  de  cette 
justice  >  et  qu'elle  ne  fût  ni  déréglée ,  ni 
coupable.  ))  '      .  * 

n  Vil.  Scot ,  Estius ,  ainsi  que  bien 
d'autres  ,  qui  supposent  aussi  que  dieu 
s'était  fait  une  loi  d'unir  au  corps  des  en- 
fants d'Adam  une  âme  semUable  à  celle 
'  de  leur  premier  père ,  étaient  trop  subtils 
pour  ne  point  sentir  le  dé&ut  du  raison- 
nement de  S.  Cyrille  et  de  S.  Anselme , 
sur  la  transmission  du  péché  d'Adam  à 
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sa  postérité.  Ils  ont  donc  cru  qu^il  fallait 
supposer  de  plus,  que  Pâme  privée  de  la 
justice  originelle  est  unie  à  un  corps  cor- 
rompu, qui  lui  Communique  le  péché.  » 

))  Mais  le  corps  n'est  point  capable  de 
pécher  i  d^ailleurs  une  substance  imma- 
térielle ne  peut  conti^acter  la  corruption 
d'un  corps  corrompu  :  donc  Texplication 
de  Scot,  d'Estius ,  et  de  tous  les  théolo- 
giens qui  suivent  leur  sentiment  ,  ne 
nous  instruit  point  davantage  sur  la  ma- 
nière dont  le  péché  originel  nous  a  été 
transmis,  (i)» 

»  VIII.  Adam,ditleP.Malebranche, 
»  fut  créé  dans  Tordre  ;  et  comme  Pordre 
»  veut  que  dieu  n'agisse  que  par  lui  , 
))  Adam  reçut  en  naissant  un  penchant 
»  qui  le  portait  à  dieu  ,  et  une  lumière 
»  qui  lui  faisait  connaître  que  dieu  seul 
»  pouvait  le  rendre  heureux. 

»  Cependant ,  comme  Adam  avait  un 
»  Gorpsquin'étaitpas  inaltérable,  et  qu'il 
»  devait  se  nourrir  ,  il  fallait  qu'il  fût 
»  averti  du  besoin  de  manger ,  et  qu'il 

(i)  Voyez  Pluqu*t  ,  uài  *mj». 
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))  pût  distinguer  les  aliments  propres  à  le 
))  nourrir  :  il  fallait  donc  que  les  aliments 
))  propres  à  entretenir  l'harmonie  dans 
))  le  corps  d'Adam  y  fissent  naître  dans. 
))  son  âme  des  sentiments  agréables  y  et 
y>  que  ceux  qui  lui  étaient  nuisibles,  y 
»  excitassent  des'sensations  désagréables, 

))  Mais  ces  plaisirs  et  ces  mouvements 
»  ne  pouvaient  le  rendre  esclave ,  ni  mal- 
))  heureux  comme  nous ,  parce  qu'étant 
»  innocent,  il  était  maître  absolu  des  iliou* 
»  vements  qui  s'excitaient  dans  son  corps. 

))  L'ordre  demande  que  le  corps  soit 
))  soumis  à  l'âme  :  Adam  arrêtait  donc^  à 
»  son  gré  ,  les  mouvements  qui  s'exci- 
»  taient  dans  son  corps  j  ensorte  que  les 
))  impressions  sensibles  ne  l'empêchaient 
»  pas  d'aimer  uniquement  dieu ,  et  ne 
)>  le  portaient  point  à  regarder  le  corps 
»  comme  la  cause  ,  ou  comme  l'objet 
))  dont  il  devait  attendre  son  bonheur. 

))  Après  qu'Adam  eut  péché  ^  il 
))  perdit,  d'un  coté,  l'empire  qu'il  avait 
))  sur  ses  sens,  et  de  l'autre,  la  justice 
))  originelle  :  les  impressions  des  objets 
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))  extérieurs  produisirent  en  lui- dés  îm- 
))  pressions  qu'il  ne  fut  pas  le  maître, 
»  d'arrêter,  et  qui  le  portèrent,  malgré 
))  lui ,  vers  les  objets  qui  excitaient  en  lui 
))  des  sentiments  agréçibl es. 

))  Dieu  avait  résolu  de  faire  naître  tous 
))  les  hommes  d'Adam ,  et  d'unir  une  âme 
))  humaine  au  corps  humain  qu'Adam 
»  engendrait  j  mais  dieu  ne  devait  ac- 
»  corder  à  cette  âme  la  justice  originelle, 
»  qu'autant  qu'Adam  persévérerait  dans 
»  l'innocenbe.        .^ 

»  Ainsi ,  Adam  et  Eve  ,  après  leur 
»  péché  ,  avaient ,  i*'.  perdu  l'empire 
»  qu'ils  avaient  sur  leurs  sens  ,  et  les 
»  corps  excitaient  en  eux  des  plaisirs 
1)  qui  les  portaient  vers  les  objets  sen- 
»  sibles  :  2**.  dieu  unissait  au  corps  qu'ils 
))  engendraient  une  âme  privée  de  la  jus- 
))  tice  originelle. 

»  Dieu  avait  établi  une  loi ,  par  la- 
»  quelle  il  devait  y  avoir  un  commerce 
»  continuel  entre  le  cerveau  de  la  mère 
»  etle  cerveau  de  l'enfant  formé  dans  son 
»  sein  ;  ensorte  que  tous  les  sentiments 


Digitized 


by  Google 


MATTEHIU.  91 

»  qui  s'excitent  dans  la  mère  doivent 
))  s^eiciter  dans  Penfant. 

))  L'âme  humaine  que  dieu  unit  au 
>>  corps  humain  qui  se  forma  dans  le 
}>  sein  d'Eve  ,  après  son  péché  ,  éprou- 
»  vait  donc  toutes  les  impressions  qu'Eve 
))  recevait  des  objets  sensibles  ;  et  comme 
»  elle  était  privée  de  la  justice  originelle , 
)>  elle  était  portée  vers  les  corps ,  elle  les 
»  aimaitcommelasource  de  son  bonheur. 
))  Elle  était  donc  dains  le  désordre ,  ou 
»  plutôt ,  sa  volonté  était  déréglée  :  le 
))  désordre  de  sa  volonté  n'était  point 
)>  libre  ^  mais  il  n'était  pas  moins  un  dé- 
»  sordre  qui  déplaisait  à  dieu.  (1)  » 

Voilà  comme  Malebranche  raisonnait 
pour  expliquer  l'origine  et  la  transmis^ 
sion  du  péché  originel.  Mais  il  règne 
plus  d'esprit  que  de  jugement  dans  cette 
explication ,  qui  n'est  qu'un  enchaînement 
des  conséquences  incertaines  y  fondées 
sur,  des  suppositions  incertaines ,  sur-tout 

(i)  Màuvramch»,  recherlies  de  la  vérité.  Lit.  I, 
Chap.  V.  —  Liy.  II,  jMirt.  I ,  Chap.  IV,  Eclaîrcû.  8. 
—  Convers.  Chrét.  Eut.  IV. 
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celle  de  la  communication  entre  le  cer- 
veau de  la  mère  et  le  cerveau  de  Pen- 
fant.  (i)  Cette  communication  n'est  point 
prouvée  j  ces  taches  que  les  enfaiits 
tîènent  de  leurs  mères ,  et  que  le  père 
Malebranchè  a  prises  pour  des  images 
des  objets  que  les  mères  ont  désirés  ar- 
demment pendant  leur  grossesse,  ne  sont 
que  les  suites  d'un  sang  extravasé  par  un 
mouvement  trop  violent ,  qui  peut  bien 
être  occasionné  par  une  impression  vive 
que  fait  sur  les  organes  un  objet  sensible , 
et  qui  se  communique  au  sang  de  l'enfant  ; 
parce  qu'il  y  a  ,  en  effet ,  une  communi- 
cation entre  les  vaisseaux  sanguins  de  la 
mère ,  et  ceux  de  l'enfant  j  mais  ce  sang 
extravasé  ne  suppose  point  que  le  cer- 
veau de  l'enfant  ait  reçu  les  mêmes  im- 
pressions que  le  cerveau  de  la  mère  j  rien 
ne  conduit  à  cette  supposition.  (2) 
»  IX.  L'expérience  fait  voir,  dit  Nicole, 

(1)  PHTQVBTy  U&»  fZ<p.  p.  470. 

(i)  Voyez  Xa  -dissertation  physique  sur  la  force  de 
rimagination  des  femmes  enceintes,  1757,  in-8^.  et 
la  lettre  sur  l'imagination  des  visioimaires. 
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))  que  les  inclinations  des  pères  se  com-^ 
))  inuniquent  aux  enfants,  et  que  leur  âme 
)>  venant  à  être  jointe  à  la  matière  qu^ils 
))  tirent  de  leurs  parents ,  elle  conçoit 
))  des  affections  semblables  à  celles  de 
))  l'âme  de  ceux  dont  ils  tirent  la  nais- 
))  sance  ;  ce  qui  ne  pourrait  être ,  si  le 
))  corps  n'avait  certaines  dispositions,  et 
))  si  Fâme  des  enfants  n^  participait ,  en 
»  concevant  des  inclinations  pareilles  à 
))  celles  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères, 
))  qui  avaient  les  mêmes  dispositions  du 
))  corps. 

))  Cela  supposé  ,  il  faut  convenir 
»  qu^Adam ,  en  péchant ,  se  précipita 
»  avec  une  telle  impétuosité  dans  l'amour 
))  des  créatures  ,  qu'il  ne  changea  pas 
))  seulement  son  âme ,  mais  qu'il  troubla 
»  l'économie  de  son  corps  j  qu'il  y  im- 
))  prima  des  vestiges  de  ses  passions  ;  et 
»  que cetteimpressionfutinfiniment  plus 
))  forte  et  plus  profonde  que  celles  qui  se 
))  font  par  les  péchés  que  les  hommes 
»  commettent  présentement/ 

))  Adam  devint  donc  par-là  incapable 
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»  d^engendrer  des  enfants  qui  eussent 
))  le  corps  autrement  disposé  que  le  sien  ; 
))  de  sorte  que. les  âmes  étant  jointes,  au 
))  momentqu'ellessontcrééeSjàcescorps 
))  corrompus^  elles  contractent  des  indi* 
))  nations  conformes  aux  traces  et  aux 
)>  vestiges  imprimés  dans  ces  corps  j  et 
»  c'est  ainsi  qu'elles  contractent  Famour 
)>  dominant  des  créatures  ;  ce  qui  les  rend 
»  ennemies  de  dieu. 

))  Mais,  pourquoi  les  âmes  qui  sont 
))  des  substances  spirituelles ,  contractent- 
))  elles  certaines  inclinations ,  à  cause  de 
))  certaines  dispositions  de  la  matière? 
.  »  On  peut ,  pour  expliquer  cela ,  sup- 
»  poser  que  dieu ,  en  formant  l'être  de 
»  rhomme  par  Tunion  d'une  âme  spiri* 
)>  tuelle  avec  une  matière  corporelle ,  et 
»  roulant  que  les  hommes  tirassent  leur 
)>  origine  d'un  seul ,  avait  établi  ces  deux 
y>  lois  y  qu'il  jugea  nécessaires  pour  un 
»  être  de  cette  nature. 

))  La  première  ,'que  le  corps  des 
))  enfants  setait  semblable  à  celui  *des 
))  pères  ,  et  aurait  à  peu  près  les  mêmes 
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»  impressions,  à  moins  que  quelque  cause 
»  étrangère  ne  leS  altérât. 

»  Làa  seconde  ,  que  Tâme  unie  au 
»  corps  aurait  certaines  inclinations  , 
»  lorsque  son  corps  aurait  certaines  im- 
»  pressions. 

D  Ces  deux  lois  étaient  nécessaires  pour 
»  la  propagation  du  genre  humain  ;  et 
»  elles  n'eussent  apporté  aucun  préjudice 
»  aux  hommes  ,  si  Adam ,  en  conservant 
))  son  innocence ,  eût  conservé  son  èorps 
»  dans  Fétat  auquel  dieu  Tavait  formé  j 
»  mais  Payant  altéré  et  corrompu  par 
»  son  péché ,  la  justice  souveraine  de 
»  dieu^  infiniment  élevée  au-dessus  de 
»  la  nature ,  n'a  pais  jugé  qu'elle  dût  pour 
»  cela  changer  les  lois  établies  avant  le 
))  péché  ;  et  ces  lois  subsistant,  Adam 
»  a  communiqué  à  ses  enfants  un  corps 
»  corrompu. 

»  Mais  comment  doit-on  concevoir  cet 
»  amour  dominant  de  la  créature ,  que 
))  Pâme  contracte  lorsqu'elle  est  jointe 
^  à  des  corps  qui  viènent  d'Adam  ? 

))  On  le  dirit  concevoir  ,  comme  on 
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))  conçoit  la  grâce  justifiante  dans  les  en- 
))  fants  baptisés  :  c'est-à-dire ,  que  comme 
))  rame  des  enfants ,  par  la  grâce  qu'elle 
»  reçoit,  est  habituellement  tournée  vers 
))  dieu  9  et  F^dme  de  la  manière  que  les 
)>  justes  aiment  dieu  durant  le  sommeil  ; 
))  de  même  Pâme  des  enfants  y  par  cette 
»  inclination  qu'elle  contracte ,  devient 
))  habituellement  tournée  vers  la  créa^ 
' })  ture ,  comme  sa  fin  dernière ,  et  l'aime 
»  coyune  les  méchants  aiment  le  monde 
))  pendant  qu'ils  dorment  :  car  il.  ne  faut 
))  pas  s'imaginer  que  nos  inclinations  pé- 
))  rissent  par  le  sommeil)  elles  changent 
»  seulement  d'état  ;  et  ces  inclinationssuf- 
))  fisentpourrendrelesunsjustes,  quand 
})  ellessontbonnes^etlesautresméchants 
))  quand  elles  sont  mauvaises,  (i)  » 

Cette  explication  de  M.  Nicole ,  toute 
ingénieuse  qu'elle  est  y  ne  donne  encore 
aucunes  lumières  sur  la  manière  dont  le 
péché  d'Adam  s'est  transmis  à  ses  en- 
fants. Ce  théologien  ne  la  donne  aussi  que 
comme  probable.  Mais  il  est  aisé  de  voir, 

(  1  )  Nicole  ,  Inst.  sur  le  Sy mb.  Inst.  II ,  G.  II. 

par 
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par  toutes  les  raisons  que  j'ai  rapportées 
pour  réfuter  les  sentiments  des  autres  , 
qu'une  telle  explication  n'est  rien  moins 
que  probable. 

Il  résulte  donc  que  y  puisque  tous  les 
efforts  des  plus  grands,  génies  qui  ont 
paru  depuis  plus  de  dix  ^  sept  cents 
aiis, n'ont  point  été  suffisants  poiit  nous 
donner  une  idée  raisonnable  de  la  ma- 
nière dont  le  péché  d'Adanl  s'est  trans-* 
mis  à  sa  postérité  $  que  d'ailleurs  cette 
transmission  répugne  à  toutes  les  notions 
que  nous  avons  de  la  justice  et  de  la. 
bonté  de  dieu ,  ce  dogme  doit  être  re-* 
gardé  tout  au  plus  de  la  manière  dont 
les  pélagiens  (  i  )  et  les  spcifnens  le  xe-* 
gardent;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  prendre 

'  (i)  (^uant  aux  dîâlcuités' générales  ctes  Pélagiens  ^ 
l'on  peut  consulter  les  liistorlens  ecclésiastiques  :  quant 
à  celles  qu'ils  tirèrent  particulièrement  des  écrits  des 
Sa.  Pères,  etc.  et  les  raisons  ^u'on  leur  à  opposées, 
Ton  peut  consulter  S.  Aùgust.  Op.  imperfi  Lib,  II y 
Cap,  CLXXXI;  Lib.  V,  Cap.  CXXXI  ^  In.  de 
Nat.  et  Grat.  Lib.  III  ^  Cap.  IX  et  XXX.  - 
VossitTs  et  1er  Caud.  Noris  ,  dans  leurs  Hist.  Pélag.  — 
Pétait  ,'  de  Dogm,  Théoî.   Tom.  III,  ubi  agitur  de 

m.  7^      . 
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les  passages  de  Pécriture ,  qui  portent  que 
nous  aidons  péché  en  Adam,  comme  ne 
signifiant  autre  chose  ,  sinon  qu'Adam  a 
donné  à  toute  sa  postérité  ^exemple 
du  péché;  que  tous  les  hommes  Vont 
imité ,  et  que  c^est  en  ce  sens  qu^ils  ont 
péché  en  Adam. 

Voilà ,  mon  cher ,  continuale  vieillard , 
comme  je  raisonnai  en  moi-même,  et 
à  quoi  je  m^en  tins  d'abord  sur  Particle 
du  péché  originel.  Mais  ma  raison  ac- 
quérant ,  de  jour  en  jour ,  plus  de  lu- 
mières ,  je  parvins  à  découvrir  que  nous 
n'avions  pas  plus  péché  en  Axlam  par 

Pelag.  et  SenUpdag.  Hisi.  —  Ussertus  ,  Antiquiiates 
Britarm.  Ecoles,  Cap.  VIII  et  seq.  —  Garnier. 
Dissert*  deprimis  Auctoribuset  Defensoribus  Histor, 
Pelagianœ,  in  Appendice posterior.  Ad  Prim,  Part. 
Oper.  Maru  MjâRCATORis.  —  Remarques  sur  la  Bi-^ 
blioth.  de  M.  du  Pin  ,  in-8°.  Pans ,  1672 ,  Tome  I. 
Whitby  ,.  de  imputatione  divinâ  Peccati  Adamipos^ 
teris  ejus  universis ,  inr-8  ^.  Lond,  1711,  etc. 

Quant  aux  sociniens ,  leurs  opioions  sur  cet  article 
sont ,  en  quelque  sorte ,  les  mêmes  que  celles  des  ad- 
versaires de  ces  derniers.  Ainsi ,  il  est  inutile  de  grossir 
cette  note  de  citations  et  de  renvois. 
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imitation,  que  par  contagion.  C^est  ceque 
vous  entendrez  ci-après. 

Je  passe  àFarticle  de  la  présence  réelle 
et  de  la  transsubstantiation. 

C  HA  PITRE     VI  IL 

Suite  des  aventures  du  Vieillard. 

Il  n'y  a  point  d'effort  que  les  théologiens 
de  Péglise  romaine  n'ayent  faits ,  et  qu'ils 
ne  fassent  encore  tous  les  jours ,  pour  dé- 
montrer que  le  corps  et  le  sang  de  J.  C, 
existent  réellement  sous  les  apparences 
du  pain  et  du' vin  dans  l'eucharistie  :  il  n'y 
a  point.de  rhétorique  qu'ils  n'emploient 
pour  faire  comprendre  que  les  passages 
des  SS.  pères  ^  oii  il  est  affirmé  que  les 
espèces  eucharistiques  ne  sont  que  des 
signes  du  corps  et  du  sang  de  J.  C. ,  ne^ 
,  sauraient  prouver  qu'il  fût  jamais  venu 
dans  l'esprit  de  ces  pères  le.  moindre 
doute  sur  la  présence  réelle.  L'on  a  beau 
leur  opposer  que  leur  autorité  ,  et  leur' 
manière  d'interpréter  les  SS.  pères ,  ne 
sont  point  des  arguments  suffisants  pour 
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prouver  ce  mystère;  que  les  calvinistes 
enseignent  le  contraire  sur  des  principes 
infiniment  mieux  fondés;  que  J.  C.  étant 
dans  Fusage  d'employer  trèsusouvent  des 
allégories  et  des  paraboles^  c'est  de  cette 
manière  que  Fon  doit  entendre  les  paroles 
de  Pinstitutîon  de  Peucharistie  y  etc.  Ils  ré- 
pondent que  ce  senties  calvinistes  mêmes 
qui  sont  mal  fondés  dans  leurs  raisonne- 
ments ;  que  si  J.  C.  eut  entendu  que  les 
paroles  eucharistiques  dussent  être  priJses 
dans  un  sens  figuré ,  il  en  aurait  averti 
les  apôtres  ;  mais  qu'il  ne  l'a  pas  fait  ; 
qu'au  contraire  y  il  les  a  sufiisamment 
préparésà prendre  ces  paroles àlalettre, 
en  leur  disant  à  Caphamaum  que  sa  chair 
était  véritablement  viande  y  et  son  sang 
véritablement  breuvage^  que  ceux  qui 
ne  mangeraient  point  sa  chair ,  et  ne 
boiraient  point  son  sang  y  n^auraieni 
point  la  vie  étemelle,  (i)  Ils  ajoutent 
qu^il  a  répété  la  riiême  chose  aux  juifs , 
qui  s'étonnaient  de  ces  paroles  ;  qu'il  a 
dit  ailleurs  à  ses  apôtres  qu^il  était  le  pain 

(i)  JoÀNW.  VL 
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de  vie  j  qu'il  leur  a  promis  ce  pain  de 
vîe,  etc.  et  ils  concluent  delà  que  le  sens 
littéral  des  paroles  eucharistiques  doit  être 
celui  qui  s^est  présenté  naturellement  à 
Tesprit  des  apôtres ,  lorsqu'ils  les  enten- 
dirent proférer  :  cela  est  si  vrai ,  con- 
tinuent-ils ,  que  tout  homme  raisonnable 
sertit ,  par  expérience  ,  que  ce  sens  s^ offre 
de  même  à  son  esprits  lorsqu^il  les  en-- 
tend  prononcer  :  cela  est  si  prai,  que 
ZwingXe  fiit  plus  de  quatre  ans  à  trou^ 
ver  que  les  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  ^ 
doivent  se  rendre  par  celles-ci  :  Ceci 
représente  mon  corps. 
.  L'on  a  beau  leur  répliquer  que  si  le 
sens  littéral  de  ces  paroles  s'offre  d'abordà 
Pesprit,  lorsqu'on  les  entend  prononcer, 
la  saine  raison  démontre  incontinent  le 
contraire  :  l'on  a  beau  leur  objecter  que 
les  quatre  ans  que  Zwingle  a  mis  pour 
trouver  le  vrai  sens  de  ces  mêmes  pa- 
roles ,  ne  sont  pas  plus  une  preuve  de  leur 
sentiment ,  que  les  quatre  jours  qu'em- 
ploierait un  homme  à  chercher  une 
éguille ,  ne  prouveraient  que  cette  éguille 
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n'était  pa$  trouvable  dans  la  minute  ;  tout 
cela  n Y  fait  rien  :  ils  persistent  dans  leur 
opinion  j  et  si  on  les  met  en  colère  ,  ils 
diront  que  non  seulement  le  corps  et  le 
sang  de  /,  C.  existent  sous  les  appa- 
rences du  pain  et  du  pin;  mais  que  ce 
pain  et  ce  vin  sont  véritablement  trans^ 
substantiés  au  corps  et  au  sang  de  J.  C. 
Si  on  leur  répond  que  cela  n'est  pas  pos- 
sible ,  ils  repartiront  que  cela  est  trè§- 
possible  ,  et  le  prouveront,  (i^ 

Voici  mes  preuves  : 

»  I.  L'on  prétend ,  disent41s,  qu'il  est 
))  absurde  de  supposer  qu'un  chameau 
))  puisse  passer  par  le  trou  d'une  éguille , 
)>  parce  qu'il  faudrait  que  les  parties  de 
»  son  corps  se  pénétrassent ,  et ,  par  con- 
))  séquent ,  que  la  matière  perdît  son 
))  étendue  et  son  impénétrabilité,  etc. 

))  Nous  répondons ,  i*^.  que  cette  dif- 
»  ficulté  s'évanouit  dans  le  système  où 
))  l'on  suppose  que  l'étendue  est  composée 

.(i)  y.  Pltjquet,  dict.  des  Hérés.  au  mot  iSercw^^r, 
et  ailleurs,  oùjl  s'agit  de  combattre  les  sentiments  de 
ceux  qui nientUprésenceréelleet  la  transsubstantiation. 
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)>  de  points  inétendus.  2^.  Qu^elle  s'éva- 
))  nouit  de  même  ,  en  supposant  que 
)>  Pessence  de  la  matière  consiste  dans 
»  toute  autre  chose  que  dans  l^étendue 
)>  et  Fimpénétrabilité.  3^.  Que  puisque 
))  Pindustrie  humaine  peut  condenser 
»  Pair  au  point  de  lui  faire  occuper  quatre 
))  mille  fois  moins  d^espace  qu^iln'en  oc- 
)>  cnpe  dans  son  état  naturel ,  dieu  peut 
))  réduire  le  corps  d'un  chameau  à  un 
»  point  cent  millions  de  fois  plus  petit 
))  que  sa  grandeur  ordinaire ,  et  par  con- 
»  séquent  le  faire  passer  non  seulement 
»  par  le  trou  d'une  éguille ,  mais  par  les 
»  pores  les  plus  subtils  que  Pon  puisse 
))  imaginer.  Nous  appliquons  ceci  au 
»  corps  de  J.  C.  ^  et, nous  disons  qu^il 
))  peut  être  contenu  dans  les  espèces  eu- 
»  diaristiques  ,  quelque  petites  qu'elles 
)>  soient. 

»  II.  Un  corps  quelconque  peut  se 
)>  trouver  dans  plusieurs  lieux  à  la  fois. 

Voici  comment  : 

))  Un  corps  en  mouveinent  existe  dans 
»  plusieurs  lieux  à  la  fois  dans  un  temps 
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»  déterminé.  Un  corps ,  par  exemple  , 
»  qui  parcourt  cent  toises  dans  une  heure^ 
}>  se  trouye  dans  dix  pieds  différents  , 
))  dans  une  minute}  si  au  lieu  de  cent 
»  toises  dans  une  heure  9  ce  corps  en  par- 
»  court  six  mille  y  il  parcourra  dans  une 
))  seconde ,  les  dix  pieds  qu'il  parcourait 
»  auparavant  dans  une  minute  :  ainsi  en 
»  augmentant  de  vitesse  à  Finfini,  il  n'y. 
)>  a  point  de  petite  portion  de  temps ,  pen- 
»  dant  laquelle  ce  corps  ne  puisse  par* 
»  courir  plusieurs  lieux  ^  ou  ^  si  l'on  veut , 
»  la  rapidité  de  son  mouvement  peut  être 
»  assez  grande ,  pour  que ,  dans  la  plus 
»  petite  durée  imaginable  ^  il  se  trouve 
»  en  plusieurs  lieux, 

»  D'ailleurs,  le  mouvement  n'est ,  se- 
»  Ion  quelques  philosophes ,  que  l'exis- 
))  tence  ou  la  création  successive  d'un 
))  corps  dans  diSerents  points  del'espace; 
»  et  la  création  est  u©  acte  de  la.  volonté 
1^  divine  ;  or ,  qui  peut  douter  que  la  vo- 
»  lonté  divine  ne  puisse  créer  si  prpmp- 
»  tement ,  si  rigipidement  le  même  porps, 
V  que  dans  le  même  temps  ce  Qprps  existe 
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))  en  plusieurs  lieux ,  quelle  que  soit  leur 
))  distance ,  et  quelque  courte  que  soit  la 
))  durée  ?  S^il  ne  répugne  donc  point  que 
)>  dieu  fasse  exister  un  corps  dans  plu- 
)>  sieiu*s  lieux  en  même  temps ,  et  que  ce 
»  corps  y  soit  transporté  ,  même  .sans 
»  passer  par  les  intervalles  qui  séparent 
))  ces  lieux  ,  il  ne  doit  point  répugner 
»  aussi  que  le  corps  de  J.  C.  se  trouve 
»  à  la  fois  dans  différentes  espèces  con- 
))  sacrées. 

))  III.  L^on  dit  que  nos  sens  nous  ont 
))  été  donnés  pout  connaître  Fexistence , 
»  les  propriétés  des  corps  ,  ainsi  que  la 
»  nature  des  effets  sensibles  ;  que  c'est 
»  sur  le  témoignage  de  nos  sens  qu'est 
»  fondée  la  certitude  que  nous  ayons  de 
»  la  naissance  ^  des  miracles  y  de  la  mort , 
»  de  la  résurrection  (}u  sauveur  ;  et  que 
))  si  le  témoignage  de  nos  sens  peut  être 
»  faux  y  suspect  même  y  les  principaux 
»  fondements  de  la  religion  s'écroulent 
»  sans  ressources. 

»  Nousrépondonsàcela,  que  le  dogme 
1»  de  la  présence  réelle  étant  une  fois 
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»  établi ,  et  la  possibilité  de  la  réduction 
))  de»  corps  à  un  volume  infiniment  petit, 
))  de  même  que  celle  de.  leur  existence 
))  en  plusieurs  lieux  à  la  fois ,  étant  dé- 
»  montrées  ,  il  n'est  pas  plus  difficile  de 
»  pi;ouverqu^ttn*corps  peut  être  différent 
»  de  ce  que  nos  sens  nous  témoignent 
y>  qu^il  est ,  sans  pour  cela  que  nos  sens 
))  nous  trompent. 

Voici  cette  preuve  : 

))  Nous  ne  connaissons  les  corps  que 
))  par  des  impressions  excitées  dans  notre 
))  âme  ;  or  ,  ces  impressions  peuvent 
»  s'exciter  dans  Fâme ,  indépendamment 
))  des  corps ,  par  une  opération  immé- 
))  diate  de  dieu  sur  nos  âmes  :  donc  il  n'y 
))  a  point  de  liaison  nécessaire  entre  le 
»  témoignage  de  nos  sens  et  l'existence 
))  dés  objets  dont  ils  nous  rapportent 
))  l'existence. 

»  La  certitude  du  témoignage  des  sens 
y>  dépend  ,  par  conséquent ,  de  la  certi- 
))  tude  que  nous  avons  que  dieu  n'excite 
»  point  en  nous  les  impressions  que  nous 
»  rapportons  aux  corps.  Ainsi ,  il  est 
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»  possible  que  dieu  fasse  sur  notre  âme  les 
))  impressions  que  nous  rapportons  au 
»  pain  et  au  yin  ,  quoiqu^il  n'y  ait  ni 
^  pain  ni  yin  ;  et  celui  qui  le  supposerait , 
))  n'affaiblirait  point  la  certitude  du  té- 
))  môignage  des  sens  y  s^il  supposait  ^  en 
)>  même  temps  ^  que  dieu  nous  a  avertis 
))  de  ne  pas  croire  nos  sens  dans  cette  00- 
))  casion  :  or ,  c'est  ce  que  nous  soutenons  ; 
))  car  dieu  nous  ayant  fait  connaître  que 
))  par  la  consécration ,  le  pain  et  le  yin 
»  étaient  changés  au  corps  et  au  sang  de 
))  J.  C. ,  il  nous  a  suffisamment  avertis  de 
))  ne  pas  nous  fier  au  témoignage  de  nos 
))  sens  dans  cette  circonstance. 

))  Nos  sens  ne  nou^  trompent  donc  pas, 
)>  quoiqu'ils  nous  avertissent  qu'il  existe  y 
))  dans  les  espèces  eucharistiques  y  toute 
»  autre  chose  que  ce  qui  y  existe  réel- 
»  lement. 

Voici  comment: 

»  Dieu  peut  faire  que  les  rayons  de 
))  lumière  qui  tombent  sur  l'espace  qu^oc 
))  cupaient  Je  pidn  et  le  vin^  soient  ré- 
))  fléchis  après  la  consécration  y  comme 
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))  ils  Pétaient  auparavant  :  dieu  peut  faire 
»  encore  que  les  particules  subtiles ,  qui  ^ 
»  en  s^éyaporant  y  occasionnaient  Fodeur 
))  du  pain  et  du  yin  ayant  la  consécration, 
))  soient  conservées,  sans  se.dissiper  :  dieu 
))  peut  faire  enfin ,  qu'une  force  de  ré- 
))  pulsion  ,  répandue  autour  du  corps.et 
»  du  sang  de  J.  Ç.  prène  la  forme  des 
»  espèces  eucharistiques  ,  et  produise  la 
»  solidité  que  nos  sens  y  découvrent'.  Or, 
))  dieu  opère  ces  choses  ,  ou  quelque 
))  .chose  de  semblable ,  au  moment  de  la 
))  consécration  :  donc  nos  sens  ne  nous 
»  trompent  point  dans  cette  occasion  , 
»  puisqu'ils  ne  font  que  transmettre  à 
))  notre  âme  l'impression  des  objets  dont 
»  ils  sont  frappés  :  donc  un  corps  peut 
))  être  réellement  différent  de  ce  que  nos 
))  sens  nous  attestent  qu'il  eat  :  donc  le 
)>  dogme  delà  transsubstantiation  n'affai^ 
»  blit  point  le  témoignage  de  nos  sens  sur 
»  les  miracles ,  et  sur  les  faits  qui  servent 
))  de  preuve  à  la  religion.  » 

Voilà  de  quelle  manière  lés  théologiens 
de  l'égliseromaine  prétendent  démontrer 
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la  possibilité  de  la  transsubstantiation. 
C^est  aussi  en  ces  mêmes  termes  que  me 
parlait  un  de  ces  messieurs ,  dans  le  temps 
que  je  trayaillais  à  me  débarr€isser  la  cer- 
velle de  toutes  ies  opinions  qui  choquent 
le  bon  sens.  Mais  voici  ce  que  je  lui  ré- 
pondis : 

I.  Vous  vous  fondez ,  monsieur  ,  sur 
Phypoihèse  des  points  inétendus  qui  com- 
posent retendue ,  ou  sur  celle  qui  fait 
consister  Fessence  de  la  matière  dans  toute 
autre  chose  que  l'étendue  et  Pimpénétra- 
bilité  ,  pour  prouver  la  possibilité  d^un 
fait  :  or  ,  une  hypothèse  ne  peut  servir 
de  principe  fondamental  et  certain  à 
la  démonstration  de  la  possibilité  d'un 
fait ,  encore  moins  d'un  mystère  tel  que 
celui  de  Fexistence  du  corps  de  J.  C,  dans, 
l'eucharistie.  L'hypothèse  sert  seulement 
à  interprêter  un  fait ,  de  la  réalité  duquel 
l'on  est  invinciblement  convaincu.  C'est 
ainsi  que  Descartes  expliquait  une  expé- 
rience ,  par  le  moyen  de  la  matière 
subtile  j  Gassendi ,  par  celui  des' atomes 
et  du  vuide  j  Newton  ,  par  celui  de 
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^attraction  ,  etc.  Pour  qu'une  consé- 
quence possible  soit  évidente,  il  faut  que 
le  principe  le  soit  de  même  :  or ,  nous 
n'avons  aucun  principe  évident  qui  éta- 
blisse la  possibilité  du  passage  d'un  cha- 
meau par  le  trou  d'une  éguille  5  nous 
n'avons  aucun  principe  évident  que  le 
corps  de  J.  C.  puisse  être  réduit  à  une 
telle  petitesse  ,  qu'il  soit  contenu ,  non 
seulement  dans  une  hostie ,  mais  encore 
dans  1a  mille-millionième  partie  d'une 
hostie,  ainsi  que  les  catholiquesle  croient  : 
donc  votre  raisonnement  est  faux  en  tout 
point. 

Mais  je  vous  accorde ,  pour  un  moment, 
la  possibilité  de  la  réduction  du  corps  de 
J.  C.  à  une  petitesse  infinie  :  une  possibi- 
lité n'est  pas  un  fait  j  il  n'est  point  prouvé 
que  cette  réduction  se  soit  jamais  faite  j  et 
quand  elle  se  serait  faite  et  qu'elle  sç  ferait 
encore  tous  les  jours  ,  il  n'est  point  dé- 
montré qu'elle  s'opère  dans  le  cas  dont 
il' s'agit»  ^   • 

IL  Un  corps  en  mouvement  existe 
certainement  en  plusieurs  lieux  dans  un 
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temps  déterminé}  mais  il  est  faux  que  la 
rapidité  de  son  mouyement  puisse  être 
assez  grande  pour  qu'il  se  trouve  dans 
plusieurs  lieux  à  la  fois* 

Un  corps  est ,  de  sa  nature  y  indifférent 
aa  mouyement  ou  au  repos  :  par  consé- 
quent y  un  corps  étant- une  fois  mis  en 
mouyement ,  ne  se  mettra  jamais  de  lui- 
même  en  repos  ;  fdnsi  qu'étant  une  fois 
en  repos ,  il  ne  se  mettra  jamais  de  lui- 
même  en  mouyement. 

Un  corps  est  de  sa  nature  tout-à-fait  in- 
différent à  quelque  détermination  ou  à 
quelque  yîtesse  que  ce  puisse  être  ;  par 
conséquent ,  il  ne  changera  jamais  de  lui- 
même  ni  la  yîtesse  ,  ni  la  déteitmnation 
qu'il  a  ecies.en  dernier  lieu. 

Il  s'ensuit  delà  que  le  mouyement  d^un 
corps  est  proportionnel  à  la  force  qui 
l'engendre  ^  et  que  la  diminution  de 
ce  mouyement  est  proportionnelle  à  la 
résistance  que  ce  corps  épirouye  dans 
sa  direction.  Or  ^  la  constitution  de  l'es- 
pace qui  nous  environne  est  telle ,  qu\in 
corps  ne  peut  y  être  mu  sans  éprouyer  à 
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rinstont  delà  résistance  :  donc  il  n ^a^point 
d^instant  où  il  ne  perde  de  json  mouye- 
ment  ;  donc  la  yîtesse  de  son  mouvement 
est  momentanée  :  donc  ce  corps  ne  peut 
se  ironiser  dansplusieurs  lieux  à  la  fois. 

Il  est  prouvé  que  la  plus  grande  vitesse 
possible  du  mouvement  d'un  corps  quel- 
conque y  n'a  lieu  que  dans  la  direction 
rectiligne  de  ce  même  corps. 

Je  suppose ,  pour  un  instant  ^  que  la  sur- 
face de  la  terre  contiène  .quatre  -  vingt- 
dix  milliards  arpents  d'étendue  y  et  qu'au 
milieu  de  chacun  de  ces  arpents  il  y  ait 
un  piquet  planté  :  je  demande  s'il  y  a  un 
homme  raisonnable  qui  soutiène  qu'une 
boule  mue  en  direction  rectiligne  y  puisse 
toucher  tous  ces  piquets  a  la  fois. 

))  D'ailleurs  y  dites-vous  y  le  mouve- 
i>>  ment  est  l'existence  ou  la  création  suc^ 
>jk  cessi ve  d'un  corps  dans  différents  points 
))  de  l'espace  y  et  la  création  est  un  acte 
»  de  la  volonté  divine:  or,  qui  peut  douter 
»  que  la  volonté  divine  ne  puisse  créer 
))  si  promptement  ,  si  rapidement ,  le 
»  même  corps ,  que  dans  le  même  temps 

»  ce 
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»  ce  corps  existe  en  plusieurs  lieux ,  sans 
))'  passer  par  les  intervalles  qui  séparent 
))  ces  lieux  ,  quelle  que  soit  leur  dis- 
))  tance  ?  ))  —  Mais  cette  création  suc- 
cessive des  corps  n'est  encore  qu'un  sys- 
tème ^  qu'une  hypothèse,  et  je  vous  ai 
déjà  dit  qu'une  hypothèse  ne  pouvait 
servir  de  principe  fondamental  et  certain 
à  la  démonstration  de  la  possibilité  d'un 
fait. ...... 

J'allais  répondre  au  troisième  point, 
continua  le  vieillai^d  ;  mais  le  théologien 
m'exempta  de  cette  peine  :  il  me  dit  adieu 
brusquement ,  et  disparut.  C'était  aussi  le 
meilleur  parti  qu'il  eût  à  prendre.  Car 
lorsque,  dans  une  controverse  ,  l'on  n'a 
que  des  absurdités  à  débiter ,  et  de  la  con- 
fusion à  attendre ,  il  vaut  mieux  se  taire , 
ou  se  retirer.  Ce  faisant  _,  l'on  répare ,  au- 
tant qu'il  est  possible  ,  par  sa  prudence  , 
les  impressions  que  l'on  a  faites  par  son 
Ignorance. 

Je  passe  à  l'article  de  la  Irinité. 


III.  8^ 
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GH  AP  ITRE     I  X. 

Suite  du  discours  ilu  Vlcîfiard. 

Un  des  plas  grands  hommcis  xpe  la 
'FranûB  ait  ^produits,  un  théologien.pieùx , 
cage  ,  éclairé  ,  dont  ies  ouTra|ges  sont 
Tempfis  de'raisoiineitaents  soHde's ,  dHine 
mëtapliyèiqne  profonde  >  et  d'uileélru- 
dition  peu  commune  ;  en  un  mot ,  le  cé- 
lèbre AmSsfcuîd -parle  en  ces  ternies  de  la 
-trînité  :  Ce  ïny stère  confond  îa  rdisvn , 
^et'ia  révolte.  SHhymm  -monde  'des 
âifficuliés  irisùlnbléSj  ee  stontceUes\qûi 
'sûïveht'ced&gthe  ,  iqui  éiahlH  :  '((ijue 
1)  trois  personnes^  rédttement  distinctes, 
I)  n'ont  qti^une  'même  è^  uniqiie  essence  ; 
))  et  ijue  cette  essence  étant  la  même 
))  chose  ,  en'éhaqueii()erkonne  ,  que  les 
m  Telatiom  qui  les  ^tinguént  ^  elle  peut 
})  secommuiiiquerysansquécesrelaltioûs 
»  quiles  distinguent  se  communiquent.)) 
Si  la  '  fidson'  huniaine  ^s-écoute  elle- 
même ,  elle  ne  trouvera  en  soi  qu'un 
soulèvement  général  contre  ces  vérités 
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•  Moancevabias.  Si  elle  prétend  se  servir 
^  oesluimènespow  ies  pénétrer,  eïi^ 
^ne  Imfçunxiir^n^  -que  dee  armes p&ur 
ie^c€miihaUre.  lîfaM  ,  pourie^^^rmre, 
^""jEè^e  .s'a^eugie  eJi,e  ^  même  y  g^^Ue 
ft§^sjbe  taire  tam  ises  rmsof^^emenU  et 
4çmtf,s.S!0SMues ,  pours^4ihaiss^r.et.povir 
s^^t^^^tifl^  ^om  h  poids  .de  J^éodorité 

Q^  râisq^neirvënt  flotte  ftaimt  {hardi  ^  tè- 
m^^re  m^^  ^  ^^remièDe  foi&qoe  je>le 
lus.  Mais  lorsque  je  vins  à^flédepr^e 
bonne  foi  sur  le  dogme  de  la  trinité  , 
lorsque  j'eus  ex£pniné  les  se^ntim^ts  dp 
CeTOthe.,;àes  £3xinQniteSyde  Théodore, 
de  Praxée ,  dé  Basilide ,  de  Valentin ,  de 
IWfarcion,  de  ^erylle ,  de  Noet ,  4e  Sa.- 
bellius,  de  Paul  de  Samosate^  Mti3i<^^ 
.CQUjL:de?lour«  adir€â?saires^  «m*  le -même 
sujet  y  je  vis ,  à  mon  tour ,  que  ce  dqgmp 
fêtait ,  nqn  seiU^meiit  contraire jai^x.  Ijjif- 
xnièresrles  plus  çlAires.deiaiEadfioa ,  mais 
qu'il  anéantissait  «n  même 'temps  Funité 

4e  x666. 
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de  dieu,  L^exâmen  des  opinions  d'Anus, 
de  Macedonius ,  de  Théodore  de  Mop- 
sueste  ,  de.  Nestorius ,  et  de  quelques 
théologiens  des  siècles  suivants ,  me  con- 
firma dans  ce  jugement  ;  et  la  lecture 
des  ouvrages  de  Socin,  de  Sandius,  de 
Zuicker  ,  de  Biddle  ,  de  Sherlock ,  de 
Whiston ,  de  Clarcke ,  et  de  leurs  par- 
tisans ,  acheva  de  faire  de  moi  le  plus 
déterminé  anti-trinitaire  qui  eût  paru 
depuis  la  mort  de  Jesus-Christ  ,•  jusqu'à 
ce  jour,  (i) 

(i)  Ceux^qui  voudront  s'instruire  de  tout  ce  que 
l'on  n  avancé  pour  et  contre  le  dogme  de  la  trinité  , 
depuis  la  naissance  du  christianisme  ji^qu'aujourd'hui, 
pourront  consulter: 

I.  Les  anciens  historiens  ecclésiastiques ,  tels  qu'£u- 
sebe,  Socrate ,  Sozomene,  Tiiéodoret ,  et  les  ouvrages 
des  SS.  Pères. 

II.  Les  histoires  et  mémoires  ecclésiastiques  mo- 
dernes ,  tels  que  le  Nucleus  Hist.  EccL  de  Sandivs.  — 
Les  Mém.  pour  servir  à  PHist.  Eccl.  de  M.  db  Til- 
LBMONT.  — -  La  Bibliôth.  Eccl.  de  M.  nu  Pjn.  —  Hist, 
Eccl.  Frid.  SpanheiM.  —  L'Hist.  È'ccl.  de  M.  Fleuri. 
—  Le  DictÎQn.  de  3a.yi<e  ,  aux  <noms  des  plus  fameux 
Anti-triuitaires ,  etc. 

III.  Les  écrits  des  Anti-trinitaires  et  des  Sociniens 
du  XVIe.  ôiècle,  tels  que  ceux  de  Slichel  Servet,  de 
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En  eflFet ,  si  on  supposé ,  d'un  côté , 

■  ■    '  '    '  '     '\       - . 

Lœllas  Socin,  de  Bernard  Ochin ,  de  Valentin  Gentills, 
de  George  Blandrate ,  de  François  Bavidîs ,  de  George 
lEngedin  ,  de  Jean  Somer  ,  de  Fauste  âocin  ,  et;autres , 
dont  il  fait  mentipn  dans  LuBisNisTZKr ,  Hist.  Réform» 
Polon»  Lib.  II ,  et  III.  —  Pans  S^-Ndius,  Bibliot. 
Jnti'trinit,  —  Dans  Scalig.  Hist,  Conf.  Aug,  Tom, 
II,Lib.  VI,  Caip.  IV.  —  Dans  WengSrscitts  ^  HUi. 
Slai^on.  p,  85  et  ^, 

IV.  Les  écrits  des  Anti- triai taires  et  des  Sociniens 
du  XVlIe.  siècle,  tels  ^ue  ceux  de  Jean  Voltelius, 
de  Martin  B.uar  ,  de  Christophe  Ostorode ,  de  Jean 
Schlichtîng,  des  deux  Lubienietzki ,  d'André  Wis- 
sowatius  et  autres ,  dont  les  ouvrages  se  trouvent  sé~ 
parémept ,  ou  dans  la  bibliothèque  des  Frères  Polonais. 

V,  Les  écrits  4es  plus  fameux  Ariens  Anglais  ,.tels 
qne  ceux  de  Biddie,  de  Samuel  Clarcke ,  de  Guillaume 
Whiston ,  etc. 

■VX.  Les  écrits  anonymes  des  Unitaûres ,  répandus 
en  Hollande ,  tant  parmi  les  Anabaptistes ,  que  parmi 
d'antres  sèctés. 

VZI.'  1j^  m'ëSilçaTs  auteurs ,  qui  ont  écrit  contre  les 
Anti-;tjdu^itaires ,. de  tous  les  siècles ,  tels  que  B  ux  i< , 
Judicium  Eccl\  Catholicœ  trium  prior,  sœcidor,  etc. 
Defensio  Fidei  Nicenœ  în  ejusd.  Auct.  Operibus  ex 
Edit,  €riiA3n,  —  Stbph.  lsHouib,  Varia  Sacra,  etc. 
Tom,  I  j  Edit.  m-4^.  i685.  -^  Bossue*  ,  sixième  aver- 
tissement contre  Juribu.  —  Cot£U£R  ,  PP»  Apostol, 
ttx  édit.  Clerigi.  Tom^  II.  —  Petavius  ,  Dogm, 
Théol:  •  '^  S)?AiiH£xM  Elenchus  contropers,  cum  So- 
cinianis,  "^  Bar&ow^  —  STjLmte^LEET.  £dovazu>  ,  etc. 
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^ae  \&  pi^eixiier  hoBMtteP  s^est  corrdfiqpu 
par  Tabus  qu'il  a  fait  de  la  liberté  qu'il 
avait  reçue  de  son  eréateuv,  et  que  la 
corruption  de  ce  premîei^  bolnm?  s^est 
comihuiiiquée  à  toute  sa  postérité  j  ^i  l'on 
supposé  d'ailleurs,  que  dieu,  touché  du' 
macHieuF  des^  homme»,  a  ei^voyé  uit San-» 
veur  pour  les  racheter,  fé  dfo  que  ce 
sauveur  rie  peut  être  lé  fits'  de  dieu  égal 
à  son  père  y  et  dieu  lui-même  ;  parce  que 
dré>i  élailt  un  éire»  siinplê,  indivisible,- 
éternéî ,  et  tië  pif  dcédâtiït  de  per^ôriiïe , 
fl  est  impossible  que  Pessence  de  la  di- 
viniiié  consiste  dans  lai  pftuiid^é  de»  per* 
sonnes. 

BSeù  est  ixxi  être  sîiripte,  exempt  de 
composition  et  de  divisibilité  :  or^  afiirmèjr 
qu'ail  j  a  pttiÂeiiFrs  pei^iines  dîstinétèsén 
diéû ,  éét  fiiire  de  dieu  ûîl  être  coTttJrôsé  et 
divisible  :  <ion6  cette  assertion  est  fausse. 

Tout  aete  de  génération  exige  néces^ 
stfîriefméfM  l'é^stencé  antérieure  dti  gé^ 
hératéiif  à  cette  delà  chose  engçndréej 
or ,  cUeu  le  fils  est  ^  dit-oa  ^  engendré  de 
^liaij:  \0  père  :  dotit*  il  n^sî  pat^tlieu  j  et 
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9^  9Îgniiien|  rien» 
Ij^  ^ut  diJi^e.  la  i^xip^.  ^psp  4^  Ç^î^. 

Çiiua;:  qui ,  pcwp  éfei(lw  1a  ?03?cq  d^ 
ce^^  ajçgumante,  ^y,ançent  qaç^  ^^HniH  d(9, 
Wi^sfinnça ,  n!^xchia^  ppùit  ^  muJttipU- 

qu'il  y  ^ît  plusiQura  p«r>sçip^s  en  dieu  y 
quiM^'il  a'y  ^t  qu'un  die^  ,  aya,nçenli 

Çeçc  chaïque.  pçrsp^n^  exi$tfuitei  d^n^ 
uv^  wô^tottc^?  esi^ ,  ou  celte,  smb^tawéi 
entière  y  on  partie  de  ççttp  «.^^(^.^izcé^. 
Si  ^et  eçj  çetfc0  iS(^é^*aiçwîf  ^r^Ai^re ,  elle 
lie  l^ttf  éti^  ui^q  ppr^nuf»  différeulç) 
4'^W  W^r©  peyçoflfte  que  î'en  wppp§^. 
r^t  dï^nsj  1^  i^çm^  f  (^^fe?i5%<x^, .;  ^  çHa. 
n- pM  qt^  ^^^/^  d«  ^^6  sub^^iipe  |  ^l  y 

dftplMBai;ftil  cp^'eUt  ft'ps^i  wais^hiMiiip 
F^JSPPitÇ  ii§  \%L  trfeiié  est  ^îp^,  çj  xîm 
n'est  plus  parfait  que  dieu, 

(x)  Voywf  Pi.uQUfT ,  Djct.  des  Hères» 
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Ceux  qui  disent  que  les  trois  personnes 
distinctes  qu^il  y  a  en  dieu ,  ne  composent 
point  la  substance  c?iV/n^^  qu^ellesn'en 
sont  point  les  attributs  ,  etc.  mais  que 
dans  cette  substance  simple ,  il  existe 
trois  choses  analogues  à  ce  que  nous 
appelons  personne ,  ne  raisonnent  pas 
mieux.  Car  puisque  les  trois  personnes 
distinctes  qu^il  y  a  en  dieu ,  né  sont  ni 
attributs  y  nï  parties  de  la  substance 
divine ,  mais  trois  choses  analogues  à 
ce  que  nous  siçi^elons personne ,  que  sont 
donc  ces  trois  choses  ? . .. .  Ce  sont,  me 
répond-On ,  des  affections  distinctes  de 
cette  substance. 

'  Mais  des  affections  distinctes  sup- 
posent^ dans  une  substance  ^-^plusietir s 
manières  d'être  y  de  sentir  ,  d^agir  , 
distinctes  ou  différentes;  et  quelles  rna- 
niéres  d'être  ,  de  sentir ,  d'agir ,  dis- 
tinctes ou  différentes  y  peut-on  supposer 
dans   L'être  Immuable  ,  Incom- 

PRÉHEiNSIBLE  ^  daUS  CeLUI  QUI  EST 
CE   qu'il  est? 

Quand  même  on  accorderait  que  la 
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substance  divine  est  susceptible  d^ affec- 
tions distinctes  y  (  ce  qui  serait  absurde  ) 
et  que  chaque  personne  de  latrinité  est 
une  affection  de  cette  substance  y  qui 
nous  a  dit  que  ces  affections  se  bornent 
au  nombre  de  trois  ? 

Je  m^en  tiens  à  ce  peu  de  raisonne- 
ments ;  car  si  je  voulais  m'enfoncer  dans 
les  objectîpns ,  je  n'aurais  jamais  fini. 

En  effet,  si  Ton  faisait  un  corps  complet 
de  toutes  les  raisons  que  les  trinitaires 
ont  apportées  pour  expliquer  ce  mystère, 
ce  corps  serait  peut  -  être  la  meilleure 
preuve  que  l'on  pourrait  donner  de 
Fexcès  d'extravagance  où  l'esprit  humain 
peut  par  venir,  lorsqu'il  se  permet  de  bâtir 
sur  des  principes  désavoué»  par  la  plus 
saine  raison  ;  ce  serait  une  collection 
confuse  d'impertinences ,  de  sophismes 
et  d'absurdité^  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  et- qui  n^aboutissent  qu'à  établir 
la  plus  monstrueuse  des  opinions.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  ,  après  cela,  si  les 
peintres.se  sont  ingérés  de  représenter» 
la  divinité ,  tantôt  avec  trois  têtes ,  ou  trois 
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faces  y,  oomm^  hs  p^yî^n;^.  r^pîréfiexitâieiit? 

%are.,  CQTOpi^il^ÇMflflkérçîe^  ce 

qui  sç]^  u^e  wpété  l¥>rrifcfo  ,  ai  ceux, 
qui;  f<90A  d^  teB^C^M  ckYaiettli  1»  aens. 
commun,  (i) 

(  1  ]  €9  qu^diti^i  Ifi  vieiUoiKl  est  vrAÎ  ;  caiv,  entr'autres 
rcipré«çi4a,tiqm5  efl  œ  gem.»,  j.'4  v^>,daivï  ua  ai^çkufj 
missel,. à  Tu^ge  du.  diocèse  du  ]\^ans,  le.  titre  de  la. 
messe  de  ht  trinité  sur  lequel  Tîmage  de  cette  trinité 
estTepsèsentéefdb^deox  fàçonsdiâKft^nte».  ILa  pfeaii^ey 
e^t  luaie.  tèt^^  ^  trpi^,  £a^f s ,,  dp^  ccljbîdi^;  m^^m.  M^  ^m. 
deiu;  autres,.  La  seconde,  est.  un,  perso^,^a|^^.ay,9^t  tcçi»^ 
TÎsages ,  tenant  de  la  main  gauche  le  globe  du  monde , 
et  levant  ht  droit© ,  arec  le  pouce  et  les  dieux  premiers 
doigts  étendus  »  et. les  dews  jiutres  plies.  1^  yu  aoseî, 
jxpit  ^èce  de.  jpiumal,  où,  après  cette  in^c^iptivo^,, 
Sequiirfiur  Suffra^a  Sançporum  et  ^anctarum  ,  primo  , 
dé  Sanctissima  TriiùtcUe,  ete.  L'on  voit  un  vieillard  à 
barbe  foUrchott,  assib  sur- un  «rôae^  ayant  une  grand» 
cpim'Q(m»fl»jL^F,la.^^,  un  pî^fe0u,  a^veç  le%9Âts8^tex^^<^. 
sur  la  poitrine  j  et,un  cruçî&c  e.nt^les  jam^es.^ 

Ne  voilà- 1- il  pas  ifn  symbole  bien  respectable ,  pour 
représenfer  la  divinité  ?  Que  dirait  Socrate,  ou  tel  antre 
•«ge*  de  Faati(|iiit4  »  ^  xey^xvâx  ^ur  b  t^rt  ?  i^»  dîssul>^ 
ii  pias  fUQ  Ip.  çv9n4ft  »  Pwr.fifFft.çl,eia  wUe  an?  i^nf 
vieiyc  .que  de  son  teipps ,  en  est  cent  foi^plus  impie  ? 

Cest  une  chose  singulière,  que  ces  sortes  de  tableaux 
profiuieB  et  ^aittilègas  y  doo^  quelques^-uns  nidiue  dei 
}'é§li$f  Kpm^inesesont  scandalisés.  Gersoi;,  (^rèchaat^ 
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Iffais,  dira-ton ,  qtKriqu'aticHîïcliréKen 
fi'âif  nue  idée  asse^  claire  des  personnes 
de  la  tiifiité ,  m  une  idée  assez  complette 
de  la  subsfance  divine  y  ponr  conoercM? 
commenjt  ces  personnes  esdstent  dans  cette 
*z^^fa/2«rtf /il  doit  cependant  y  croire  leur 
e:xi£lence ,  parce  qne  cette  exi^tenoe  eA 
suffisamment  prouvée  par  (J^ieti»  pa»* 
^ages  doPécritere. 

Je  réponds  à  ceïa^ ,  que  si  certahis  pas- 
sages d6  l'éerltirre  sembltent  établil»  le 
dogme  de  la  trinitè ,  d'autres  pasj5«fcges 
•  non  moins  dairs  le  détruisent.  Or ,  «ne 
telle  contradiction  réduit  l%omme  à  un 
pyt*rtïô«itoite  parfait  sur  cet  article  :  done 

un  jour  à  VscU  /  4iir  fo  natSyité  df^  7«  C. ,  reproclw 
aux  c&rmes  de  cette  ville ,  d'avoir  dans  leur  église ,  im 
t&bléâtiiiiâëcerit,  dont  là  représentâtrou  poutait  faire 
cféité  qtiék  Wé^gé  a<>cl]iaditf ,  HOA  seilletitA&t  4u  $a«^ 
▼eixr ,  mais  4o^|ft  tcîpîté  loui  i-^l^foi$.  Co^tn^wik  €^l> 
inquit  Gbrson,  inSermone  quem  habuU  ParisiU  ,  d^ 
Nativitate  Domini  ,ne  aliqua  falsa  pingatur  historia. 
Hoc  dico  proptcT  quariiam  imaginem  (  Virginis  )^ 
quœ  est  in  Carmelitia ,  et  eimiUs ,  quœ  in  i/entribiu 
earum  jmam  haàent  Trimtatem,  veîuti  ei  tota  Irini^ 
tas  in  Virgine  Maria  camem  assumpsisset  hfùmanam* 
MoLAitV3,Hist.Ima|;.  Lib.II.  Cap.  II. 
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il  n'y  a:  que  la  raison  seule  qui  puisse  le 
déterminer  ;.et  cette  détermination  ne 
peut  être  qu'en  faveur  des  passages  les 
plus  conformes  à  la  raison. 

Que  l'on  ne  dise  pas  que  les  passages 
qui  contredisent  le  dogme  de  la  trinité  , 
sont  faits  pour  être  interprétés  d'une  façon 
différente  de  leur  sens  littéral  j.car  je  de- 
manderais d'où  l'on  sait  que  les  passages 
qui  affirment  qu'il  y  a  trois  personnes  en 
dieu ,  sont  les  seuls  qui  ayent  le  privilège 
d'être  interprêtés  à  la  lettre  ? 

Que  l'on  ne  m'apporte  point  des  raisons . 
fondées  sur  des  autorités  5  car  je  deman- 
derais les  raisons  siu*  lesquelles  ces  auto- 
rités sont  fondées  ?  Or  ,  ces  raisons  pri- 
mitives et  fondamentales  n'existent  pas , 
et  ne  peuvent  e!x:ister  ;  donc  il  y  a  dajos  le 
dogme  de  la  trinité  un  pléonasme  inju- 
rieux à  l'unité ,  à  l'indivisibilité  de  la  subs- 
tance divine.^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X.  . 

Fin    du   discours  ud  Vieillard. 

J^EN  étais  là  de  mon  examen  des  mys- 
tères ,  poursuivit  le  vieillard ,  lorsqu^il 
me  vint  tout-à-coup  un  violent  soupçon 
sur  Fauthenticité  de  Pécriture. 

S'il  est  extravagant  d'ajouter  foi  aux 
mystères ,  dis-Je  en  moi-même ,  il  ne  le 
doit  pas  être  moins  de  regarder  comme 
un  dépôt  de  vérités  révélées  ,  des  livres 
dont  on  ne  connaît  ni  leurs  auteurs ,  ni 
leur  origine  5  (i)  des  livres  dont  le  canon 

(i)  D'où  savons-nous  que  les  écrits  que  nous  lisons 
sous  le  nom  de  Moïse ,  sont  de  lui  y  puisquo  nous  n'en 
ayons  point  vu  les  originaux?  et  si  nous  les  voyions, 
qui  nous  assurerait  qu'ils  sont  écrits  de  la  jnain  de 
Moïse  ?  De  plus ,  quand  nous  serions  assurés  de  cela, 
quelle  certitude  avons-nous  que  toiut  ce  que  Moïse  a 
écrit ,  est  "SToi  ?  Qui  nous  assurera  que  les  évangélistes 
ont  assisté  à  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  ?  Et  quand  même 
nous  croirions  qu^s  ont  assisté  à  tout  ce  qu'ils  rap-' 
portent  des  actions  et  ^es  paroles  de  J.  C. ,  ils  ont  pu 
manquer  de  mémoire ,  et  mentir ,  comme  tout  homme 
peut  tromper  et  être  trompé.  D'où  pouvons-nous  savoir 
aussi,  avec  certitude ,  que  ce  que  nous  lisons  sous  leur 
nom ,  soient  leurs  yéritables  écrits^  nos  falsifiés  et  non 
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n'a  pu  être  déterminé  pcir  plus  de  dix- 
sept  cents  ans  de  disputes  ^  (i)  et  dont 
la  variété  de  leçons  est  si  j^ande  y  si 
nombreuse ,  (3)  que  cdie  du  nouveau 

supposés?  Albert,  Fi&Hivs,HiëraTch.Ecci.Ii.I,-C.II. 
•  (t}  Dv  PoTi  pvoiog.  saria  Bilde<«<^R.âpiOH,lfût. 
Ciitique  du  V.  et  N.  TpsU  ^  Ggi^Jus ,  Sipccil.  Sœp.  I^ 
pag.  5ao.  JSjluvs  Prolog,  pag.  A  —  B£Y£rid{>.  apud 
Enii  ,  Bibliôt,  sacr.  pag.  376.  —  Id  Codex  Can,  vind* 
■à  'O&BiHOO  «dit.  pag,  1 17.  Riç«AX>'BB«Kjnr ,  et  autres. 

(2)  ^49yfz  les  nièmes  auteurs ,  ainn  ^ve'les  lEt^Bt^ 
eiitUienefi  fiihUcm  àxi  père  Marw,  et  notamment  3^ 
pa»4ge  sHÎfant ,  touchant  leNoUv.  Te^t. 

Parianfium  Lectionum  immensa  moles  midtonim 
mnimos  suspensoa  reddet  ,  iisque  iuspicionee  haud 
parvjK  iinjiçUt  ^rwn  quid  certi  0X  lÀbriô  in  tonwi 
commoie  ,imb  in  omniferè  commatis  parte  varianti^us 
expectari  pôs9e,  Depravç^ionem  Hlamt  Textûs  Qrœci^ 
quœ  ejuê  aucforitatem  labefactet^  ex  magnâ  illâ  lec- 
tionum potietate  guam  in  J^xemplaribus  Graecis  R. 
StephaiK  inpenit,  arguit  Morinus.  QuQjUofi  igitur  de 
TCextu  eodem  triumphos  agent  Pontificii ,  cum  viderint 
eas  Lectiones  à  Millio  quadniplo.auctiores  factc^ ,  et 
demàm  appendice  copiosâ  lo.cupietaias?  Id  insuper 
,  causœ  nostrœ  haud  officere  existi^,  3^^^  comiptelas 
interpolationesque  haud  paucas,  ah  ^is  EccUsiœ 
incvnahulis ,  œvo^ue  periè  Apostolico  S.  Scripturis 
accidissefidenterULïiUuspronunciet.  Whitbt.  £zamen 
\ar.  Lect.  Millii ,  p.  3  et  4. 

»  La  prodigieuse  quanti  té  de  leçons  différentes  , 
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teslaméht  passe  les  trente  tniile  j  (i)  des 
livIPesqU^uh  ^ù.cxmtourne'en  safaçeur^ 
sehniquHlluiplait/etàavitchïJiqué  seete 
s'esi'SëFyie  cckBom&d^uner^gle  de  plomb 
ou'  d^mkrie^^  de  dire;  (ù)  fles  livres  qui  rte 

'  '  9  rècâeMlei  par  ce  dôciedr /doif  iiàliri>ellëiiiént  remplir 

j>  tien  de  certain  dé  ces  Hvres  qui  sont  daii'aés  à  lire  en 
»  tant  de  différentes  manières ,  et  qui  varient  si  fort , 
»  *  non  seulement  à  chaque  verset,  mais  encore  en  chaque 
D-I^âttié'd^iiif  nj^ttc- t«-iet.  -Ee'pè^é'Morîn'a  prouvé  la 
B  dépravatioi^éa  'Texte <^rso  y  poirce  f  ùli'avait  trouvé 
D  tant  de  diverses  leçons  dans  les  copies  manoiorîtes 
'-3)  'de  R.'  Etienne  ;  ce  qui ,  à  la  vérité ,  affaiblit  beaucoup 
VTâèrt6i^"d©*^(»*t\«te/^kîs'4ueltri<ilni[Jhé*pbtirTet 
»  papistes  !  quand  ils  verront  que  le  nombre  de  ces 
j>  leçons  différeIke«ft^té«^^roài^{tottsetllèAt'a1igtttenté 
».par  le  docteur  Mills ,  et  par  leloug  supplément  qu'on 
»  y  8 ajouté.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cause  des  protestants 
}•  ne  reçoit  pas  peu  de  préjudices  de  ce,  que  ce  docteur 
»  dit,  avec  tant  d'assurance,  qu'il  y  avait  un  grand 
2>  nombre  d'endroits  corrompus  et  falsifiés,  presque 
»  dès  le  commeucement  du  christianisme ,  et  du  temps 
n  même  des  apôtres. 
^Voyeaaussi  Jbàn  Grboory,  Pnjefat.  Oper.Posth. 

(i)  Vamorii ,  Prœf  Nov,  Test. 

(a)  Voyez  GuiLL.  Baylb,  Catéchisme  de  Cohtrov.. 
«ottposé  par  ord*  de  VArcfUv,  de  Bordeaux.  Traité  I , 
Quest.  VI.  —  Promus,  ubi  svp,  iLib.  1,  Cap.  IV , 

lÀb.r.Cap.ir. 
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sont  qu'une  lettre  morte  qui  souffre  foui; 
qu'on  peut  tronquer  et  falsifier  d  sa 
fantaisie;  et  qu'on  peut  hardiment  com- 
parer à  une  gaine  bannale ,  qui  reçoit 
toutes  sortes  d^épées;  (i)  des  livres  dont 
V autorité  n^est  pas  plus  grande  que 
celle  de  Phistoire  de  Tite-Live  ,  ou. des 
fables  d'Esope ,  ou  de  tel  livre  apocryphe, 
rejeté  du  canon  sacré  par  les  chrétiens 
modernes  ;  (2)  des  livres ,  dis-je ,  remplis 
d'obscurités,  de  contradictions,  d'absur- 
dités, et  qui,  pour  le  bonheur  des  hommes, 
auraient  dû  ne  jamais  paraître  j  (3)  de  tels 

(i)  CoaTSJRi  f  EncfUridion ,  Cap.  I. 

(2)  V.  "WoLPGAHG.  Herman.  Préjug.  légit.  contre  le 
pap.  II.  Part.  p.  io4.  —  Pet.  Simonis,  Episcop.  Ipr^ 
Lib.  de  F'erit.  Cap.  XXX,  — Bellarm.  de  F'erbo 
Dei ,  Idb,  IV,  Cap,  JV",  §.  Porrb,  —  Lihdanus  ,  Lib, 
de  Opt,  Gen,  interpretandi ,  in  Prœf.  —  Hosius.  — 
Valentia  ,  et  autres  auteurs ,  tant  Cath.  que  Protest. 

(3)  Il  y  a  une  infinité  de  passages  de  récriture  qui 
contiènent  en  eux  de  grands  mystères ,  mais  qui  sont 
enveloppés  d'un  nuage  si  épais ,  obscurcis  d'ombres  si 
impénétrables ,  relevés  par  des  expressions  si  sublimes , 
enrichis  de  tant  d^allégories  et  d'ornements  de  rétho- 
rique,  si  profonds  en  matière  ,  et  si  cachés  par  la  ma- 
nière dont  le  sujet  est  quelquefois  revêtu  et  déguisé , 

livres 
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livres  enfin  ne  portent  aucun  caractère 
de  divinité  et  d'inspiration» 

qu'il  semble  que  dieu  ait  eu  le  dessein  de  nous  les  donner, 
pour  exercet  nos  esprits ,  nous  convaincre  de  notre 
incapacité  4  nous  faire  supporter  diaritablement  les  unà 
les  autres  sur  le  fait  de  la  religion  ,  et  nous  humilier  en 
nous-mêmes ,  plutôt  que  pour  y  trouver  les  principe^  . 
de  notre  créance ,  et  les  articles  de  notre  foi.  Tailor  , 
évèque  de  Dow  et  de  Connor,  eu  Irlande,  Ouvrages 
Polémiques  ,  pag,  goS  ,  et  suii>,  ^ 

»  Il  y  a  tant  de  milliers  de  copies  ,  des  écritures  «  qui 
ont  été  écrites  par  des  personnes  de  partis  et  d'oriinion» 
fti  opposés  ,  de  tempéraments  et  de  génies  si  contraires , 
d'esprits  si  différents  en  habileté  et  en  faiblesse  ,  qu'on 
reconnaît  une  grande  variété  dans  le  vieux  et  le  nouveau 
l'estament»  par  la  seule  lecture  qu'on  y  fait.  »  ibid, 
pag.  966. 

»  Il  se  rencontre  en  plusieurs  endroits  de  Técriturd 
Un  double  sens ,  qui  e^ ,  tantôt  littéral ,  tantôt  spiri- 
tuel f  et  qu'il  faut  encore  subdiviser  :  car  le  3ens  littéral 
est ,  ou  naturel,  ou  figuratif;  et  le  spirituel ,  est  quel- 
quefois allégorique,  et  quelquefois  analogique;  d'autres 
fois ,  une  même  phrase  comprend  plusieurs  sens  lit- 
téraux. »  Pag.  967*. 

l^lusieurs  endroits  de  l'écriture  renferment  de  grands 
mystères  et  des  points  de  la  dernière  importance ,  qui 
cependant  sont  écrits  d'une  telle  manière ,  que  l'on  n'a 
aucune  marque  certaine  pour  découvrir  si  le  sens  doit 
être  pris  à  la  lettre ,  ou  figurativement.  » 

ï)  Il  s'en  trouve  quelques  autres ,  qui  sont  couchés 
dans  les  mêmes  termes ,  avec  des  paroles ,  des  raisons , 
«t  sur  des  sujets  que  Ton  croirait  être  les  mêmes  en 

m.  9^ 
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Un  être  tout*puissant  y  qui  s'est  pro- 
posé de  faire  coimaitre  aux  hommes  des 

apparence  ,  et  qu'il  faut  cependant  expliquer  dans  un 
sens  tout  différent.  »  Pag,  969. 

»  On  lit  certains  passages  dePécriture ,  qui  renferment 
de  si  grands  mystères ,  qu'il  n'y  a  que  des  personnes 
très-savantes  qui  puissent  en  avoir  l'intelligence.  ï> 

»  Il  arrive ,  dans  l'écriture ,  la  même  chose  que  dans 
toutes  les  sciences ,  dont  les  systèmes  sont  exprimés 
d'une  manière  qui  soufire  plusieurs  explications  ;  et 
soit, parce  que  le  sujet  est  compris  sous  des  termes  gé- 
néraux ,  ou  parce  que  l'esprit  humain  est  rempli  d'une 
infinité  d'idées,  ils  représentent  à  la  pensée  de  diffé- 
rentes personnes ,  et  même  d'une  seule ,  des  choses 
tout'à-fait  dissemblables ,  quelquefois  contraires  ,  et 
le  plus  souvent  remplies  de  rariétés  :  ce  qui  est  si  ordi- 
paire  à  l'écriture ,  que  s'il  ne  s'agissait  pas  d'une  chose 
aussi  sérieuse  et  aussi  sacrée ,  il  y  aurait  de  quoi  divertir 
sa  pensée  en  voyant  à  combien  de  desseins  différents, 
on  peut  faire  servir  un  même  passage. 

»  La  manière  dont  les  livres  sacrés  sont  écrits ,  est 
telle  que  la  suite  de  leurs  passages  ne  peut  nous  servir 
à  avoir  une  connaissance  certaine  .du  sens  qu'ils  ren- 
ferment ;  car ,  lorsqu'ils  mettent  en  avant  deux  ou  trois 
sujets ,  qui  sont  comme  les  antécédents  de  ce  qu'on  en 
doit  inférer,  quelle  certitude  peut-on  avoir  que  le 
rapport  qu'on  y  cherche  est  juste ,  et  que  la  consé- 
quence qu'on  en  tire,  répond. à  ses  prémices?  Ainsi, 
ce  n'est  pas  le  moyen  de  trouver  le  sens  de  l'écriture , 
que  de  le  chercher  dans  l'enchaînement  de  certains 
passages ,  dont  l'un  ne  dépe«d  point  de  Tautre,  et  qui 
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i^érités  sublimes  et  nécessaires  y  ne  per- 
mettra jamais  que  les  livres  qui  conUè- 
nentcés  vérités  s'égarent ^  se  perdent,  ou 
soient  corrompus  :  de  tels  livres  porteront 
constamment  des  marques  incontestables 

présentent  à  la  pensée  des  choses  d'une  nature  différente 
de  ce  qu'on  avait  lu  dans  }e  passage  précèdent,  j» 

»  Il  est  Vrai  que  la  comparaison  des  passages  est  un 
grand  moyen  qu'on  prétend  avoir  pour  fixer  le  sens  de 
récriture  ;  mais  ce  savoir  faire  demande  une  capacité 
si  étendue ,  que  les  habiles  ^éologieiis  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  varier^  ou  dans  les  paroles ,  ou  dans  le  sens , 
d'altérer  les  circonstances ,  et  de  changer  les  termes  ; 
Ton  peut  donc  assurer ,  avec  raison ,  qu'il  n'y  a  rien  an 
monde  dont  les  étourdis  puissent  faire  un  plus  méchant 
usage,  puisque  ceux  qui  y  apportent  le  plus  de  jnrécau- 
tion,  sont  si  sujets  à  se  tromper  ;  en  un  mot ,  il  y  a  de 
quoi  arrêter  et  embarrasser  l'esprit  le  plus  intelligent,  v 

n  On  croit  pouvoir  exposer  les  écritures  par  l'ana- 
logie qu'elles  ont  avec  la  raison.  Mais  comme  H  faudrait 
pour  cela  que  les  hommes  eussent  un  intellect  uni- 
versel ,  muni  des  principes  infaillibles ,  par  lesquels 
chacun  pourrait  prouver  infailliblement  la  vérité  de 
tout  ce  qui  y  aurait  rapport ,  cette  manière  de  raisonner 
est  aussi  su)ète  à  illusion  qu'une  autre.  Car  il  en  est  de 
la  raison  comme  du  goût  des  hommes ,  etc.  s  Pag,  970. 
—  Bbcanus,  Thé9l  SchoL  Part, II,  Tom.  II,post. 
Tract,  I,  Cap,  III,  Quoest,  7 ,  dit  à  peu  près  la  même 
chose  que  M.  Tavlor. 
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de  leur  origine  ,  de  leur  inspiration  , 
de  leur  anciennelé ,  et  de  leur  pureté  ; 
les  noms  et  l'histoire  de  ceux  qui  les 
ont  écrits  seront  hors  de  toute  contesta- 
tion ;  mais  il  n Y  a  point  d'accidents,  de 
changements  ,  que  les  écritures  n'ayent 
éprouvés ,  point  de  critique  ,  de  contra- 
diction  qu'elles  n'ay  ent  essuyées ,  et  dont 
elles  ne  soient  susceptibles  avec  justice  et 
à  tous  égards.  .    . 

Un  maître  juste  et  bon  ,  qui  a  la  fa- 
culté de  s'énoncer  avec  toute  la  clarté 
possible ,  ne  prescrira  rien  à  croire  à  ses 
serviteurs ,  que  dans  des  termes  propor- 
tionnés à  leur  intelligence  :  s'il  veut  que 
ses  serviteurs  ayent  la  meilleure  opinion 
possible  de  sa  justice  et  de  sa  bonté ,  il 
ne  leur  prescrira  rien  qui  répugne  à 
cette  justice ,  à  cette  bonté  :  s'il  veut  qu'ils 
croient  uniformément ,  qu'ils  exécutent 
parfaitement  ce  qu'il  leur  prescrit,  ses 
ordres  ne  contiendront  aucune  contra- 
diction réelle  ou  apparente  ;  et  les  écri- 
tures sont  remplies  de  choses  inintelli- 
^bles  y  contradictoires  ^  injurieuses  à  la 
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)ustice  ^  à  la  bonlé  y  à  la  toute-puissance 
et  à  la  majesté  de  dieu. 

Quels  sont  donc  les  livres  où  dieu  a 
parlé  aux  hommes?  C^est,  premièrement 
celui  que  les  hommes  ont  sans  cesse  de- 
vant les  yeux ,  &  dans  lequel  ils  ne  lisent 
pàs}  c^est  ce  grand  lipre  de  la  nature  qui 
nous  environne  de  toutes  parts  j  ce  livre 
clair  ^  expressif,  inaltérable ,  conçu  par 
l'être  suprême ,  et  formé  par  sa  main  ado- 
rable. 2®,  Ce  sont  ces  sens  internes  et  com- 
muns à  tous  les  mortels ,  cette  raison ,  (  i) 

(i  )  Est  quidem  pera  lex  ,  recta  ratio  ,  naturœ  con^ 
gruens  ,  diffusa  in  omnes ,  constans  ,  sempitema ,  quœ 
rocet  ad  officiumjubendo  ,  vetando  à  fraude  deterreat  ; 
quœ  tamennequè probos  frustra jubet ,  aut  vetat\  née 
improbos  jubendo  aut  vetando  movet,  Huic  legi  nec 
abrogarifiu  est  ;  neque  derogari  ex  hâc  aliquidlicet  ; 
neque  toia  abrogari  potes  t.  Nec  verb  autper  Senatum  , 
autper  Populum ,  solvi  hâc  lege  possumuss  neque  est 
quœrendus  explanator ,  aut  interpres  ejus  qlius,  Nec 
erit  alia  Lex  Romœ ,  alia.Athenis ,  alia  nunc  alia 
posthac  ;  sed  omnes  génies  ,  et  omni  tempore  ,  una  lex  , 
et  sempitema,  et  immutabilis  continebit  ;  unùsque  erit 
communis  quasi  magister  et  imperator  omnium  J?eus, 
ille  légis  hujus  inventer ,  disceptator  ,  lator  ;  cui 
qui  nonparebit,  ipse  se  fugiet,  ac  naturam  hominis 
aspemabitur  ;  atque  hoc  ipso  luet  maximas  poenas , 
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cette  conscience,  (i)  ce  désir  constant 
d'être  heureux  qui  les  agite.  Voilà  les 
livres  qui  contiènent  les  vérités  les  plus 

efîam  si  cœtera  supplicia ,  quœ  pufantur  ,  effiigerit. 
CiçER.  de  RépuU.  lâb.  III.  apud  Ijoctant,  lost.  divin. 
Lib.  IV,  Cap.  VIII. 

3>  La  droite  raison  est  certainement  une  véritable  loi , 
9  conforme  à  la  nature ,  commune  à  tous  les  hommes , 
>  constante,  immuable,  éternelle,  qui  porte  les  hommes 
»  à  leur  devoir  par  ses  commandements,  et  les  détourne 
I»  du  mal  par  ses  défenses  :  qui  y  comme  elle ,  ne  corn- 
»  mande,  ni  ne  défend  pas  inutilement  aux  gens  de 
»  bien ,  ne  force  pas  non  plus  les  méchants  par  ses 
»  commandements ,  ou  par  ses  défenses.  Il  n'^est  permis, 
»  ni  de  retrancher  quelque  chose  de  cette  loi ,  ni  d'y 
»  rien  changer ,  ni  de  Tabolir  entièrement,  he  sénat , 
s  ni  le  peuple  ,  ne  sauraient  en  dispenser.  Elle  n'a 
»  besoin  d^autre  interprète,  que  de  notre  propre  con- 
]D  science.  Elle  n'est  point  autre  à  Rome ,  et  autre  à 
]D  Athènes  ,  autre  aujourd'hui ,  et  autre  demain.  Seule 
9  éternelle  et  invariable ,  elle  obligera  toutes  les  na* 
s>  tions ,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu ,  parce  que  dieu  y 
»  qui  en  est  l'auteur  et  l'interprète ,  et  qui  l'a  lui-même 
D  publiée ,  sera  toujours  le  seul  maître ,  le  seul  sou- 
»  verain  de  tous  les  hommes.  Quiconque  violera  cette 
»  loi ,  renoncera  à  sa  propre  nature,  se  dépouillera  de 
ï>  l'humanité ,  et  sera ,  par  cela  seul ,  rigoureusement 
D  puni  de  sa  désobéissance ,  quand  il  éviterait  d'ailleurs 
»  tout  ce  qu'on  appelé  ordinairement  supplice. 

(i)  Çonscientiam  àDiis  Immortalibus  accepimus  ^ 
^luç  ^ivelli  4  nobU  nonpotest,  Çicer.  pro  Clue^t. 
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êublimes,  les  règles  de  i^otre  deyoir  ^  et 
le  chemin  de  la  félidté. 

))  C'est  dans  ces  livres  aussi  ,  ô  dieu  ! 
»  s'écria  ici  le  vieillard ,  que  je  veux  lire 
»  toute  ma  vie.  Je  veux  admirer  ta  puis- 
D  sanee  dans  la  création  de  l'univers  ;  ta 
))  sagesse,  dans  l'ordre  et  Pharmonie  qui 
))  y  régnent  ;  ta  bonté ,  dans  la  fin  de  ton 
))  ouvrage ,  dans  les  moyens  qui  tendent 
))  àoettefin;c'est«à-dire,dansle bonheur 
))  des  êtres  sentants  et  intelligents  y  et 
))  dans  les  rapports  que  ces  êtres  ont 
))  entre  eux  ,  ainsi  qu'aux  objets  qui  les 
))  environnent.  . 

»  C'est  à  la  lueur  de  ce  divin  flambeau 
))  que  tu  m'as  donné  pour  m'édairer  dans 
V  ma  croyance  et  ma  conduite  ,  c'est  à 
))  Faîde  de  cette  raison,  dont  tu  m'as  doué, 
»  que  je  veux  marcher  dans  le  sentier 
))  de  la  vertu.  Tout  autre  guide  m'éga^ 
))  reraît.  C'est  aux  avertissements  seuls  ^ 

»  La  conscience  nous  a  été  donnée  par  les  dieux; 
»  rien  ne  peut  nous  Poter.  o 

Corrector  cfi^etwtm  et  animœ  pœdagogus,  Orio. 

»  La  conscience  est  le  correcteur  des  affections  et 
»  le  pédagogue  de  Tâme.  » 
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)>  à  la  voix  secrète  de  ma  conscience  ,  que 
))  je  veux  me  rçndre ,  pour  fuir  le  mal 
»  que  tu  haïs  ;  et  si  cet  instinct ,  si  naturel 
))  à  chercher  le  bonheur ,  me  fait  former 
»  des  désirs ,  ils  n'auront  pour  but  que 
))  ta  gloire,  ton  honneur  ,  et  l'exécution 
))  de  ta  volonté. 

))  J'ai  marché  long -temps  dans  une 
»  voie  étroite  et  ténébreuse ,  parsemée 
))  d'obstacles  et  environnée  de  préci- 
»  pices  f  je  suis  parvenu  à  connaître  le 
))  chemin  lumineux  de  la  vérité ....... 

»  Grand  dieu  !  je  mériterais  ton  cour- 
»  roux  étemel ,  si  j'abandonnais  ce  che- 
»  min  pour  rentrer  dai^s  les  ténèbres 
»  d'où  je  suis  sorti,  )> 

Voila  ,  mon  enfanJt  ,  poursuivit  le 
vieillard,  de  quelle  manière  je  suis  par- 
venu à  être  tel  que  vous  me  voyez.  J'cû  été 
élevé. dans  la  religion  de  mes  pères j  j'ai 
examiné ,  j'ai  réfléchi  j  vtn  trait  de  lumière 
a  pénétré  c|jans  mon  cœur  j  il  a  dissipé 
mes  doutes,  U  a  borné  mes  recherches , 
mes  réflexions  j  et  l'erreur  et  le  préjugé 
y  ont  fait  place  à  la  vérité. 
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Si  je  me  trompe  ^  ô  mon  fils  !  c'est  que 
de  deux  problêmes  donnés  ^  je  me  suis 
décidé  pour  celui  où  j'ai  trouvé  l'évi- 
dence. Dieu  serait  injuste  y  s'il  me  con- 
damnait pour  avoir  fait  l'usage  le  plus 
naturel  de  ma  raison.  Mais  mon  dieu  est 
le  dieu  de  Socrate  j  mon  dieu  est  le  dieu 
du.rabbin  dont  je  vous  ai  parlé  :  il  ne  sera 
pas  plus  injuste  envers  moi  qu'envers  eux. 
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CHAPITRE    XL 

Réflexions  que  j  e  fis  sur  le  discours  du  Vieillard. 

Comme  il  était  tard  lorsque  le  vieillard 
eut  fini  de  parler,  je  retournai  dans 
ma  chambre  ^  et  je  me  mis  à  &ire  les 
-plus  sérieuses  réflexions  sur  tout  ce  qu'il 
m^ayait  dit. 

^  J'examinai  d'abord  son  opinion  sur  le 
péché  originel  j  et  tout  ignorant  que  je 
suis ,  je  vis  clairement  que  ce  péché  ne 
peut  avoir  lieu  j  et  que  le  mal  moral ,  que 
Ton  dit  être  la  cause  du  mxil  physique , 
a  une  toute  autre  origine  quela  désobéis- 
sance du  premier  homme. 

Voici  comme  je  raisonnai  sur  ce  point  : 
))  Il  est  certain  qu'à  considérer  le  monde 
))  en  général,  Ton  y  remarque  un  dessein, 
))  un  ordre ,  une  harmonie,  une  perfec- 
»  tion  ,  qui  annoncent  la  sagesse  et  la 
))  puissance  de  son  auteur  ;  mais  qu'à  le 
5)  considérer  en  détail ,  l'on  y  découvre 
))  un  désordre  si  grand,  que  l'on  ne  peut 
»  s'empêcher  de  penser  d'abord  qu'un 
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»  être  injuste  ou  impuissant  a  formé  Funi- 
}>  yers  ,  ou  qu^m  principe  malfaisant  se 
))  plait  à  troubler  y  autant  qu^il  est  en  lui , 
>è  l'ordre  établi  par  un  principe  bien- 
))  faisant. 

))  Pour  prouver  ce  que  j'arance ,  3 
»  suffît  de  faire  quelques  remarques  sur 
»  notre  espèce. 

»  A  considérer  cette  espèce  en  général^ 
)>  ou  dans  chacun  de  ses  individus  en  pàr- 
))  ticulier  ^  Ffaomme  nous  semble  d'abord 
»  une  créature  accomplie  :  rien  de  mieux 
»  entendu ,  rien  de  plus  parfait  que  sa 
))  structure  extérieure }  rien  de  plus  pro- 
»  portionné  à  sa  nature  ,  à  son  usage , 
))  que  ses  membres  ^  que  ses  facultés 
))  sensitiyes.  L'analomie  nouç  découvre 
3)  en  son  corps  mille  parties  admirables , 
2>  qui  y  par  leur  liaison  y  leurs  rapports 
»  et  leur  destination ,  font  un  tout  jdus 
))  admirable  encore. 

»  A  considérer  cet  homme  du  coté 
»  de  ses  facultés  spirituelles ,  il  pense ,  il 
»  généralise  ses  idées ,  il  juge  de  leurs 
y)  rapports  pu  de  leurs  oppositions  ;  il  s« 
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))  détermine ,  il  agit}  il  revêt  ses  idées  de 
))  termes  où  de  signes  arbitraires  j  il  per- 
))  fectionne  son  imagination  et  sa  mé- 
))  moire  ;  il  communique  ses  pensées; 
»  il  perfectionne  toutes  ses  facultés  j  il 
))  atteint  aux  arts ,  aux  sciences ,  et  la 
D  nature  entière  lui  est  soumise. 

))  Mais  ces  perfections  de  l'homme 
})  sont  amplement  contrebalancées  par 
)x*8es  défauts.  Ce  corps  si  accompli  est 
»  en  butte  à  tous  les  maux  :  la  faim  y  la 
))  soif,  d'autres  besoins  naturels  ,  un 
7)  nombre  infini  de  maladies  lui  font  sans 
D  cesse  la  guerre  j  les  accidents  de  toute 
»  espèce  l'environnent  ;  un  rien  le  blesse , 
D  le  déchire 5 le  meurtrit  ouïe  tue;  l'ac- 
»  tion  réciproque  et  continue  des  solides 
))  et  des  fluides ,  l'impres^on  variée  des 
»  éléments ,  le  détruisent  tantôt  tout  d'un 
))  coup ,  tantôt  l'altèrent  insensiblement, 
»  et  le  conduisent  à  une  vieillesse  insup- 
»  portable ,  qui  n'est  terminée  que  par 
»  la  mort. 

»  L'homme  n'est  pas  mieux  partage 
B  du  côté  de  l'âme  que  du  côté  du  corps; 
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))  les  chagrins^  les  désirs  en  tout  genre , 
))  Passiègent  continuellement;  Porgueil, 
))  Favarice ,  Tenyie ,  la  colère ,  le  rendent 
))  dur ,  injuste  ,  cruel ,  et  propre  à  faire 
))  le  malheur  de  ses  semblables ,  en  fai- 
))  sant  le  sien  propre.  En  un  mot^  tout 
»  concourt  à  faire  voir  que  le  mal  en  lui 
»  remporte  de  beaucoup  sur  le  bien.  »  (i) 

(i  )  Voici  une  esquisse  qu'un  poète  du  quinzièm&siècle 
nous  a  laissée  du  mal  moral  : 

Cur  ego  ,  sortiferœ  si  me  vocet  arhiUr  umœ. 
Mordicus  invitam  i/itam  retinebo  ?  vel  œgrè 
Migrabo  ,  ut  multi  ?  neque  enimfas  ;  inûi  libenter 
JJestituam  mundum  huncfoedum,innumerisquerefertun 
JFraudibus  atque  dolis ,  incestibus  atque  rapinisf 
Est  ubi  nullafides  ,  pietas  ubi  nulla ,  nec  uîla 
Justifia  etpax  et  requies;  ubi  crimina  régnant 
Omnia;  ubi  f rater  fratri  insidiatur  ;  ubi  opt&t 
Jnteritum  patris  natus  ,  mulierque  mariti  , 
Atque  vir  uxoris  :  nemo  est ,  i/el  rarus  ubique 
Qui  nonjhretur  (  modbpossit  )  non  rapiatque. 
Qui  non  sitfallax  ,  q'uinonficto  ore  loquatur; 
Ut  merito  possit  mundus  spelunca  latronum 
J?icier.  En  Reges  sub  honesto  nomine  ,  nec  non 
Pontifices ,  spoliant  populos  ;  en  depeculantur 
Certatim  cives ,  laniantes  viscera  matrunu 
Qidd  totstupra  loquar?  sunt  cuncta  libidineplena; 
Et  passim  prostant ,  et  clam  fodiuntur  ephebi, 
Quis  non  mœçhatur?  mystœ,  vafriquM  cmuiU, 
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»  Voilà  pour  ce  qui  regarde  rhomnie. 
))  Il  n'est  pas  mal  partagé  ^  à  ce  que  Von 

Quos  castos  decet  esse,pàlam  cum péllicibus,  pel 
Furtim  eumpueris,  matronis  virginibusque 
Nocte  dieque  cubant  :  suni  qui  consangiùnearum 
Inguinibua  gaudent  :  ineunt  pecudes  quoque  mtdti; 
Et  imra,  et  silvas  infâmes,  urbs  quœque  lupanar» 
jfdde  tôt  instantes  casus  ,  tam  multa  pericla 
Quœ  impendent  semper  mortàlibus  :  adde  labore% 
Assiduos,  et  tôt  ridenda  superstitionum 
jigmina,  queis  opus  est  ceri/icem  subdere  :  quando 
(  Prohpudor)  ignari  sophiœ ,  crassique  cerebri, 
Doctrinœ  osores,  (  quibus  est  sola  aléa  curœ , 
Aut  nutrire  canes  et  equos,  volucresque  rapaces, 
Continuisque  jocis  puerïlem  ducere  vitam  ) 
Sceptra  tenent  ,prœsunt  popuUs  >  urbesque  gubemant» 
Hinc  tanta  errorum  scabies  ,  tôt  stultitiarum 
Colluvies  ,  hinc  et  tôt  milliaflagitiorum. 

Paligen.  in  y^irg.  pag,  «2. 

Le  passage  suivant  est  un  petit  tableau  de  l'homme , 
considéré  tant  dans  le  physique  que  dans  le  moral» 

Caetera  indentur  sentire  naturam  suam  :  alia  pemi^ 
citatem  usurpare ,  alia  prœpctes  volatus,  alia  vires  , 
alia  nare  :  kominem  nikil  scire  sine  doctrine,  non 
fari,  non  ingredi,  non  vesci  breviterque ,  non  aliquid 
naturœ  spontè  quàm  flere,  Itaquemulti  extitere ,' qui 
non  naaci  optimum  censerent  ,  aut  quàm  ocyssimè 
aboleri.  Uni  animantium  luctus  datus  est ,  uni  luxu-^ 
ria,  et  quidem  innumerabilibus  modis  ac  per  singula 
membra  :  uni  ambitio ,  uni  avaritia  ,  uni  immensa 
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))  voit  :  or ,  toutes  les  autres  espèces^  tous 
»  les  autres  individus  qui  existent  dans 
»  Tunivers ,  Tunivers  entier ,  le  sont  de 
»  même  ;  tout  ce  qui  existe  est  un  com* 
))  posé  de  bien  et  de  mal ,  d'ordre  et  d^ 
))  désordre  ,  de  perfections  et  dlmper- 
»  fections.  Cet  assemblage  monstrueux 
))  de  choses  si  opposées  annonce  donc 
))  d'abord  ,  ou  deux  principes  étemels , 
»  nécessaires  ,  indépendants  ,  qui  pro- 
»  duisent  tout  le  bien  et  tout  le  mal  qu'ils 
^>  peuvent  produire  y  ou  un  principe 
»  unique ,  qui  n'est  ou  ni  soitverainement 
))  bon,  ou  ni  souverainement  sage 9  ou  ni 
»  souverainement  puissant: 

))  Le  dogme  du  péché  originel  est  donc 
y  la  chose  la  mieux  imaginée  pour  op- 
r>  poser  aux  systèmes  des  deux  principes , 
»  ou  pour  disculper  la  divinité  d'impuis* 
»  sance  et  de  méchanceté. 

»  Car  ,  en  supposant  que  dieu  avait 
n  créé  l'homme  libre  y  et  que,  par  l'abus 

pivendi  cupido  ,  uni  supersfitio ,  wù  sepidiurœ  cura 
atque  etiam  post  se  defuturœ.  jtulli  tamen  pitafra" 
gilior^Tudli  rêrum  omnium  libido  major,  nullipavor 
eonjusior,  nidli  rabiesacrior.  Fsjn.  Hi^t.  uat,  Lib.  Vil. 
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))  de  sa  liberté  ,  Fhomine  fit  naître  non 
))  seulement  le  désordre  qui  règne  en 
»  lui  y  mais  encore  celui  qui  est  hors  de 
))  lui,  (i)  c'est  à  l'homme  seul  que  Fon 
»  doit  s'en  prendre  de  tous  les  maux  qui 
))  existent.  Si  la  raison  nous  dit  que  la 
))  toute-science  de  dieu  aurait  dû  préyoir 
))  cet  abus  ,  et  sa  bonté  l'empêcher  ;  ou 
»  du  moins  qu'il  devait  juger  qu'il  était 
))  possible  y  et  déterminer  l'homme  au 
»  bien  moral  ;  ne  lui  donner  de  liberté 
D  que  pour  faire  ce  bien  ;  en  un  mot^  ne 
)o  laisser  dans  Vàjne  de  l'homme  aucune 
»  force  pour  s'écarter  des  lois  auxquelles 
I)  le  bonheur  est  attaché  :  si  la  raison  nous 
y)  dit  encore  que  nous  voyons  tous  les 
))  jours  des  parents  qui ,  par  un  eflfet  de 
»  leur  prévoyance ,  de  leur  prudence  et 
))  de  leur  tendresse ,  préviènent,  autant 
»  qu'il  est  en  eux ,  le  mauvais  usage  que 
»  leurs  enfants  pourraient  fedre  des  biens 
))  qu'ils  leur  donnent^  à  plus  forte  raison 

(i)  C'est  le  sentiment  de  bien  des  théologiens ,  que 
le  péché  originel  est ,  non  seulement  la  cause  du  dé- 
sordre moral ,  mais  aussi  du  désordre  physique ,  tant 
général  que  particulier. 

»  un 
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»  un  dieu ,  qui  est  infiniment  bon  ,  qui 
))  est  le  père  commun  de  tous  les  hommes^ 
»  aurait  dû  prévoir  les  effets  de  se8  pré- 
»'  sents,  et  ne  pas  accorder  à  ses  enfants 
))  une  liberté  funeste  qui  pouvait  être  la 
)>  cause  de  leur  perte  :  si ,  dis- je ,  la  raison 
»  nous  représente  ces  choses ,  et  mille 
))  autres  qui  les  valent ,  etc.^  Fautorité  de* 
))  récriture  est  là  ;  il  faut  se  taire  ^  ou  se 
»  contenter  de  dire ,  comme  un  bon  chré- 
)}  tien  :  Ja  chose  est  ainsi:  dieu  a  eu 
»  ses  raisons  de  permettre  que  r  homme 
i>  péchât.  Ces  raisons  me  sont  i'ncom^ 
»  préhensihles  /  mais  elles  sont  sans 
))  doute  dignes  de  sa  sagesse  infinie, 

»  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  chré- 
))  tien ,  et  tous  les  chrétiens  n'ont  pas 
))  la  docilité  de  s'en  tenir  à  ce  qu'on 
))  kur  donne  pour  article  de  foi.  Il  y 
))  en  a  parmi  ces  derniers  ,  et  je  suis 
»  de  ce  nombre  ,  qui ,  méprisant  la  tra- 
))  dition  et  l'autorité  d'autrui ,  se  croient 
»  Juges  naturels  de  l'écriture  ,  parce 
»  qu'un  chacun  étant  obligé  de  croire  ce 
))  qu'elle  contient ,  chacun  est  en  droit  de 

m.  lo^ 
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»  l'interpréter  :  or ,  Ton  ne  peut  croire 

))  ce  que  Pon  ne  peut  comprendre  ;  donc 

»  tout  ce  que  Fécriture  contient  en  ce 

))  genre  doit  être  laissé  pour  ce  qu^il  est, 

))  ou  doit  être  interprété  dans  un  sens 

»  métaphorique ,  propre  à  notre  édifi- 

»  cation ,  ou  à  notre  instruction. 

•  »  L'écriture,  quiestlaparole  de  dieu j 

»  et  non  une  chimère ,  comme  le  croit  le 

))  vieillard ,  est  la  règle  de  notre  foi  et  de 

»  notre  conduite.  Cela  étant ,  Uqu  ne  peut 

î)  supposer  que  dieu  nous  y  propose  des 

))  objets  de  foi  qui  répugnent  à  notre  raî<- 

)i  son ,  ni  qu'il  nous  y  ordonne  des  choses 

»  que  nous  ne  pouvons  comprendre. 

»  Or ,  le  dogme  du  péché  originel ,  par 

))  qui  Ton  prétend  que  le  mal  est  entré 

))  dans  le  monde  ,  n'est  point  une  chose 

))  que  la  raison  puisse  comprendre  ;  au 

))  contraire ,  il  répugne  à  toutes  les  no*- 

»  tions  communes  y  il  est  même  injurieux 

))  à  la  justice ,  à  la  bonté  de  dieu  j  donc 

»  dieu  ,  qui  est  un  maître  juste  et  bon , 

)>  ne  peut  exiger  qu'on  admette  une  pa- 

»  reille  absurdité  ;  donc  le  mal  a  une 
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)>  toute  autre  origine  que  la  désobéissance 
))  d^Adam  ;  donc  les  passages  de  Pécrî- 
»  ture  j  sur  lesquels  ce  dogme  est  fondé 
)>  ne  forment  point  un  objet  de  notre 
»  croyance  ;  ou  s'ils  forment  un  tel  objet-, 
))  c'est  dans  le  cas  où  ces  passages  peuvent 
})  être  entendus  de  chacun  de  nous  y  d'une 
)>  manière  propre  à  son  édification  ou  à 
»  son  instruction. 

»  Mais  j  voyons  y  examinons  un  peu 
)>  d'où  le  mal  lire  son  origine. 

»  Nous  savons  que  tout;  ce  qui  existe  dans 
))  Puni  vers  ne  peut  être  l'effet  du  hasard  j 
»  tout  ce  qui  existe  tire  son  origine  d'une 
))  première  cause ,  qui  est  dieu  :  or ,  exa- 
))  minonssi  dieu  peut  êtrel'auteurdumal? 

))  L'on  hé  p^ut  définir  le  mal  par  une 
»  privation  qui  tient  du  nofirétre  y  comme 
))  une  maladie  est  une  ptwation  de  la 
»  santé ,  ou  une  injustice,  une  privation 
»  d'un  acte  de  justice  ;  car  l'on  pourrait 
»  dire  que  la  santé  est  une  privation  de 
)3  maladie ,  et  un  acte  de  justice  une  pri- 
))  vàtion  d'injustice  :  la  maladie  est  un 
»  état  aussi  réel  que  celui  de  santé  :  un 
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»  homme  qui  égorge  son  frère  fait  un 
)>  acte  aussi  réel  que  celui  qui  fait  du  bien 
))  à  son  ennemi. 

))  Il  résulte  delà  que  le  mal  en  général, 
))  (  c^est-à-dire ,  le  mal  moral  et  le  mal 
»  physique)  est  un  être  réel  et  positif, 
))  de  Pexistence  duquel  on  ne  peut  douter, 
:»  non  plus  que  de  l'existence  de  Punivers* 

»  Le  néant  ne  peut  a>noir  produit  le 
»  mal,  car  son  pouvoir  égalerait  celui 
))  de  dieu,  ce  qui  est  impossible  :  dieu  ne 
))  peut  avoir  créé  le  mal ,  car  dieu  est 
))  juste  et  bon  j  une  autre  cause  que  dieu 
))  ne  peut  avoir  produit  le  mal,  dur  dieu 
))  a  créé  tout  ce  qui  existe, 

»  D'où  le  mal  tire-t-il  son  origine  ?Z)« 
»  V  essence  des  choses  :  qu'entend -on 
)>  par  les  choses  ?  Tout  ce  gui  existe  dans 
»  l^ univers  ;  mais  tout  ce  qui  existe  dans 
»  l'univers  compose  l'univers  ^  tout  ce  qui 
»  compose  l'univers  est  formé  par  un 
))  ouvrier  ;  tout  ouvrier  dirige  son  ou- 
»  vrage  sur  un  plan  j  lorsque  le  plan 
»  est  bon ,  l'ouvrage  l'est  de  même  ;  corn- 
))  ment  donc  les  choses  qui  composent 
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))  l'univers  produiraient-elles  le  mal. ,  si 
»  elles  avaient  été  formées  sur  le  plan 
B  d^un  ouvrier  intelligent  ?  Mais  dieu  est 
)x  cet  ouvrier  ;  cet  ouvrier  est  intelligent  j 
))  de  plus  I  il  est  bon ,  juste  et  tout  -  puis- 
))  sant }  le  plan  qu^il  a  formé  est  parfait  ; 
y>  son  ouvrage  Fest  de  même  :  encore 
»  un  coup  y  d'où  le  m^  tirent  «il  son 
1»  origine  ? ...  » 

Voilà  comme  je  raisonnais  pour  tâcher 
de  découvrir  Porigine  du  mal  ;  mais  lors* 
que  j'en  fus  là ,  je  ne  pus  allef  plus  loin. 
Celui  qui  est  parvenu  à  ce  point ,  touche 
au  non  plus  ultra  de  la  raison  humaine; 
Qu'il  se  tourne  de  quel  côté  qu'il  voudra , 
il  ne  trouvera  aucun  jour  pour  passer 
outre.  Les  systèmes  des  manichéens,  des 
mardonites ,  et  de  leurs  semblables,  toutes 
les  difficultés  que  Bayle  a  forgées  sur  ce 
point ,  ne  prouveront  jamais  qu'il  yct 
deux  principes,  dont  l'un  est  essentielle- 
ment bon,  et  l'autre  essentiellement  mé- 
chant ,  ni  qu'il  y  a  de  l'injustice  et  de 
l'impuissance  en  dieu  j  non  plus  que  l'écri- 
ture et  ses  commentateurs,  tous  les  écrits 
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des  SS.  pères  et  des  antagonistes  de  Bayle^ 
n'établiront  la  solidité  du  dogme  du  péché 
originel  j  qu^ils  ne  feront  voir  comment 
Fexistence  du  mal  peut  s'accorder  avec 
les  attributs  que  diejn  possède. 

Il  nous  est  donc  très-permis  de  jeter  les 
yeux  sur  tout  ce  qui  nous  environne ,  et 
de  calculer  le  bien  et  le  toal  que  nous 
voyons  ;  mais  c'est  perdre  notre  temps 
que  de  cherclier  Forigine  de  ce  dernier , 
de  même  qu'à  la  fonder  sur  des  absurdités 
telles  que  ft.  chute  du  premier  homme. 
B  est  toujours  inutile ,  et  souvent  dange- 
reux de  vouloir  approfondir  des  choses 
^u-des5us  de  la  portée  de  notre  entende- 
ment :  il  n'y  a  que  l'orgueil  ou  la  folie 
qui  puissent  donner  Ken  à  une  telle  cn- 
treprise* 
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CHAPITRE    XII. 

Suite  de  mes  réflexions  sur  le  discours  du 
Vieillard. 

Je  ne  m'amusai  point  à  examiner  le 
dogme  de  la.  présence  réelle  et  de  la  trans* 
substantiation  ;  il  me  tardait  trop.de 
passer  en  revue  celui  de  la  trinité.  Mais 
comme  ces  termes  d* attributs  y  d'affec-- 
tions  ,  de  substance  ,  de  substance 
simple  y  dans  laquelle  il  existe  trois 
choses  analogues  à  ce  que  Von  appelé 
personnes  >  (  i  )  étaient  au-dessus  de  ma 
faible  conception ,  je  m^attachai  unique- 
ment à  la  nature  de  J.  C. ,  et  je  formai  un 
raisonnement  pltts  simple^  et  plus  à  ma 
portée  ;.  ne  doutant  point  ^e  si  je  Venais 
à  hout  de  me  démontrer  que  J.  C.  est 
dieu  ,  je  n^aurais  •pcnrit  grande  peine  à 
prouver  que  le  Saint-Esprit  le  fût  aussi  ; 
au  contraire  y  si  je  trouvais  que  J.  C.  ne 
fut  pas  dieu  y  le  dojpiie  de  èa  trinité  tom* 
bait  de  lui-même.  * 

(i)  Voyez  ci^devant ,  p.  iig  et  suiv. 
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Entre  tous  les  chrétiens  qui  existent 
sur  la  terre  y  dis-je  en  moi-même  ,  les  uns 
affirment  la  divinité  de  J.  C. ,  et  les  autres 
la  nient 

Jésus  -  Christ  est  dieu  ^  disent  les 
uns ,  c^est  un  hlctsphéme  horrible  que 
d^ affirmer  quHl  n^est  qu'une  simple 
créature. 

Jésus  -  Christ  n^est  qu^une  simple 
créature,  disent  les  autres  ;  c^est  un  blas* 
phéme  exécrable  que  d'affirmer  quHl 
est  dieu. 

Car,  disent  les  uns  et  les  autres ,  il  y 
a  une  distance  immense  entre  dieu  et 
la  créature.  Dieu  contient  en  soi  toutes 
lesperfectionspossibles  ;  etlapluspar- 
faite  des  créatures  est  remplie  dUm^ 
perfections,  n^est  qu^ un  vil  atome  ^  en 
comparaison  de  dieu  ;  en  un  mot  ,  la 
distance  du  fini  à  V infini  est  infinie. 

Si  c'est  une  erreur  monstrueuse  que 
d*éiever  J.  C.  simple  créature ,  au  rang  de 
dieu ,  les  trinitaires  sobt  dans  cette  erreur. 

Si  c'est  une  erreur  monstrueuse  que 
^'abaisser  J.  C. ,  vrai  dieu ,  au  rang  des 
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créatures ,  les  anti  -^  trinitaires  sont  dans 
cette  erreur  à  leur  tour. 

Si  l'une  ou  Fautre  de  ces  opinions  est 
une  erreur  monstrueuse  ,  c'est-à-dire  , 
si  la  connaissance  de  la  nature  de  J.  C.  et 
la  croyance  en  icelle ,  sont  deux  des  prin- 
cipaux points  de  la  révélation  >  l'écriture 
s'exprime  certainement  d'une  manière 
aussi  claire  sur  cet  article  que  sur  les 
autres  objets  de  la  foi  nécessaire  à  un 
chrétien. 

Venons  au  fait  :  fondons  notre  raison- 
nement sur  la  croyance  commune  à  tous 
les  chrétiens  ,  et  laissons -les  parler  un 
instant. 

I.  Non  seulement  dieu  s^est  montré 
de  tout  temps  dans  le  spectacle  mer-- 
veilleux  que  la  nature  nous  offre  ^  disent  • 
ils  tous  ensemble ,  et  tout  ce  gui  nous 
environne  annonce  Vexistence  d^un 
être  étemel  j  intelligent  ^  sage  et  tout- 
puissant  ^mais  dieu  a  daigné  se  révéler 
encore  d^une  façon  particulière  i  toute 
V  écriture  en  fait  foi  ;  ilny  a  personne 
d^ entre  nous  gui  ne  sache  gue  les  livres 
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saints  sont  remplis  de  traits  gui  an- 
noncent l'amour  ,  la  honte  ,  la  jus-- 
tice  y  la  miséricorde  de  dieu  envers  les 
hommes;  iln^yapersonne  d^ entre  nous 
gui  ne  croie  ces  choses,  parce  gue 
la  connaissance  gu^ il  en  a  est  le  fon- 
dement de  sa  croyance  à  cet  égard. 

IL  Dieu  ,  touché  de  Vignorance  et 
des  égarements  des  hommes ,  a  révélé 
gu^il  enverrait  le  messiepour  les  tirer 
de  cette  ignorance  et  de  ces  égarements  / 
r ancien  testament  est  rempli  défigures 
et  de  prophéties  gui  représe^itent ,  gui 
annoncent  la  naissance  miraculeuse , 
la  vie  admirable  y  la  mort  infâme ,  la 
résurrection  glorieuse  de  ce  messie  ; 
révangile  contient  Vhistoire  de  ces 
faits  ;  aucun  de  nous  ne  doute  de  ces 
choses  jparce  gue  la  connaissante  gu^il 
en  a  est  le  fondement  de  sa  croyance 
à  cet  égard. 

ni.  Dieu  a  voulu  gue  le  messie pré-^ 
chat  aux  hommes  rhumilité  ,  la  pa- 
tience ,  la  charité ,  la  sobriété  ,  la 
chasteté  ,  le  désintéressement  ;  gu^il 


Digitized 


by  Google 


MATTHIEU.  i53 

éclairât  leur  entendement^  qu^il  leur 
montrât  le  chemin  de  la  perfection  / 
qu^il  leur  apprit  leur  destinée  après 
cette  vie ,  etc.  Ilr^y  apersonné  de  nous 
qui  ne  croie  ces  choses  y  parce  que  la 
connaissance  qu^il  en  a  estM  fonde^ 
ment  de  sa  croyance  à  cet  égard. 

Si  dieu  a  voulu  que  tous  les  chrétiens 
connussent  .toutes  ces  dioses ,  et  que  cette 
connaissance  fût  le  fondement  dé  leur 
croyance  à  cet  égard  ^  il  aura  voulu  ,  à 
plus  forte  raison  ,  qu^ils  connujssent  la 
nature  de  ce  messie,  c'est-à-dire ,  de 
J.  C.  et  qu'ilslç  crussent  tel  qu'ils  l'auront 
connu  ;  c^  une  telle  connaissance  et  une 
telle  croyance  scNot  les  deux  principaux 
fondements  de  la  confiance  qu'ils  doivent 
avoir  en  leur  sauveur. 

Si  dieu  a  voulu  que  tous  les  chrétiens 
connussent  la  nature  de  J.  €•  ^  etque  cette 
connaissance  fut  le  fondement  de  leur 
<;royance  à  cet  égard  ,  l'écriture  s'ex- 
prime donc  aussi  clairement  sur  cette  na^ 
ture  J  que  sur  les  autres  articles  de  foi  dont 
tous  les  chrétiens  demeurent  d:'accord. 
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Mais  les  chrétiens  différent  de  senti- 
ment sur  ce  point:  Fécriture  ne  s'exprime 
donc  point  clairement  sur  la  nature  de 
J.  C.  Il  aura  été  plus  nécessaire  que  les 
chrétiens  connussent  et  crussent  univer- 
sellement que  J.  C.  a  rendu  la  vue  aux 
aveugles,  Fouie  aux  sourds ,  la  santé  aux 
malades ,  la  vie  aux  morts,  etc.  qu'ils 
connussent,  qu'ils  crussent  universelle- 
ment que  celui  qui  opérait  ces  merveilles, 
fût  dieu  lui-même ,  ou  une  simple  créa-^ 
ture.  Il  aura  ddîic  été  plus  nécessaire  que 
tous  les  chrétiens  connussent  et  crussent 
universellement  que  J.  C.  ressuscité  est 
monté  au  ciel  ;  qu'ils  connussent ,  qu^ls 
crussent  universellement  ce  qu'il  était 
avant  sa  naissance.  Quelle  raison  aurait 
donc  eu  dieu  d'apprendre  aux  hommes 
la  destinée  de  leur  sauveur,  et  de  leur 
cacher  sa  nature  et  son  origine  ? 

Tout  bien  pesé  ,  il  est  plus .  raison- 
nable de  croire  ,  ou  qu'il  est  exprimé 
clairement  dans  l'écriture  que  J.  C.  est 
dieu ,  ou  qu'il  est  exprimé  clairement  qu'il 
n'est  pas  dieu. 
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Mais  si  l'une  ou  Taulre  de  ces  expres- 
sions est  claire  et  formelle  dans  les  livres 
saints^  jpourquoi  les  chrétiens  sont-ils  d'un 
sentiment  si  diamétralement  opposé  sur 
cet  article  y  tandis  qu'ils  convienent  unani- 
iliement  de  tant  d'autres  qui  n'ont  d'autre 
fondement  que  ces  mêmes  livres  ? 

Serait-ce  parce  que  la  chose  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  examinée?  Mais  il 
ne  s'agit  pas  moins  que  de  faire  d'une 
créatiire  un  dieu  y  ou  d'un  dieu  une 
créature. 

Serait-ce  pasce  que  cette  question  au<^ 
rait  été  négligée  ?  Mais  il  y  a  des  siècles 
et  des  siècles  qu'on  la  discute  et  qu'on 
l^agite  de  part  et  d'autre. 

D'où  vient,  encore  une  fois ,  que  les 
chrétiens  diffèrent  de  sentiment  sur  un 
dogme  si  important?  Serait-ce  parce  qu'il 
est  indifférent  de  l'admettre  ,  ou  de  le 
rejeter  ?  Mais  il  s'ensuivrait  qu'il  serait 
indifférent  d'admettre  ,  ou  de  rejeter  un 
autre  dogme,  puis  un  autre  dogme,  et 
généralement  tous  les  dogmes  :  ce  qui 
est  d'une  absurdité  insoutenable. 
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Oh  t  diront  les  partisans  de  la  divinité 
de  J.  C.  y  le  nombre  de  ceux  <fui  nous 
contredisent  est  infiniment  plus  petit 
en  comparaison  du  nôtre.,..  Si  ceux  qui 
feront  une  telle  objection ,  se  donnent 
la  peine  de  consulter  Saint-Hilaire,  (i) 
Phebade ,  (3)  Saint-Jérôme ,  (3)  Vincent 
de  Lerins,  (4)  et  autres  qui  ont  écrit  pour 
ou  contre  les  ariens ,  ils  verront  qu'il  s^en 
faut  beaucoup  que  les  partisans  de  la 
divinité  de  J.  C,  ayent  toujours  été  les  plus 
nombreux.  Le  grand  nombre  est  une 
mauvaise  preuve  en  faveur  de  la  vérité  : 
Terreur  est  souvent  le  partage  de  la 
multitude.  D'ailleiu*s,  il  vaut  miewt avoir 
raison  avec  un  petit  nombre  de  sages 
obscurs  et  méprisés ,  que  d'avoir  tort 
avec  tous  les  théologiens  de  la  terre  >  et 
leurs  adhérents.  (5) 

(1)  A  divers,  ArUm.  Id.  de  Synod. 

(2)  Contra  Arian,  staiim  ab  initia . 

(3)  Centra  Errdt.  Joan.  HierosoL 

(4)  Commonit.  I,  Cap,  WL 

(5)  N'écoaterons-nouR  point ,  dît  Sdînt-Athanase , 
Jesus-Chrkt  y  qui  dit  qu'il  y  «n  a  plusieuré  d'appelék 
et  peu  d'élus  ;  que  c'est  la  port«  étroite  et  le  themin 
étroit ,  qui  mène  à  la  yie  ;  qu'il  y  en  a  peu  qui  trouvent 
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Mais  à  qui  donc  doiUon  s^en  rap^ 

porter  sur  ce  point  ?...•.  A  la  saine 

cette  porte  ou  ce  chemin  ?  Quel  homme  de  bon  sens 
n'aimera  pas  mieux  être  parmi  ce  nombre  qui  entre  eu 
la  YÎe ,  que  d'être  joint  à  cette  multitude  -qui  marche  à 
la  perdition  ?  Si  nous  eussions  yécu  au  siècle  de  Saint- 
Etienne,  n'eussions-nous  pas  plutôt  choisi  son  parti  ^ 
quoiqu'il  fût  seul ,  accablé  de  pierres ,  et  exposé  à  toutes 
sortes  d'opprobres ,  que  le  parti  de  cette  multitude ,  qui 
s'imaginait  que  la  foi  doit  suivre  le  plus  grand  nombre? 
Un  seul  homme ,  qui  a  le  sentiment  droit ,  est  plus  à 
estimer  que  dix  mille  audacieux.  C'est  ce  que  l'ancien 
testament  confirme}  car ,  lorsque  de^  milliers  d'hommes 
tombaient  sous  le  glaive  de  dieu,  un  seul  Fhince  s'op- 
posa à  la  brèche,  et  arrêta  la  colère  du  seigneur.  S'il 
n'eût  pas  résisté  au  torrent  qui  entraînait  tous  les 
autres ,  s'il  eût  approuvé  ce  que  la  multitude  faisait , 
il  ne  se  fût  pas  mis  lui-même  au-dessus  de  tout  ;  il  n'eût 
pa9  arrêté  le  fléau  de  la  vengeance  divine^  ni  n'eût 
sauvé  ce  reste ,  qui  fut ,  après  cela ,  l'objet  de  la  misé- 
ricorde de  dieu.  C'est  donc  une  chose  digne  de  louange, 
qu'un  seul  homme  soutiène  hardiment  le  droit  et  la 
justice  contre  le  sentiment  de  la  multitude.  Soyez,  si 
vous  voulez,  submergés  avec  la  multitude  qui  périt 
par  le  déluge  ;  mais  permettez-moi  de  me  sauver  dans 
l'arche  avec  le  petit  nombt'e.  Soyez  consumés ,  si  vous 
voulez,  avec  les  habitants  de  Sodome  j  je  ne  laisserai  pas 
de  sortir  avecLoth  seul.  Athan.  Tom.  II,  Tract.  Quod 
F'eritas  non  multitude  judic. 

Ignorez- vous ,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  que  îa 
foi ,  quelque  misérable  et  abandonnée  qu'elle  soit  ^  est 
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raison ,  qui  ne  nous  dira  jamais  que  deux 
ou  trois  font  un  ;  à  ce  flambeau  inextin- 
guible qui  nous  a  été  donné  pour  discerner 
le  vrai  d'avec  le  faux  ,  le  bien  d'avec  le 
mal ,  par  des  caractères  imprimés  dans 

mille  fois  plus  heureuse  que  l'impiété ,  dans  l'éclat  et 
dans  Tabondance  ?  Est-ce  que  vous  préféreriez  la  mul- 
titude des  Cananéens ,  à  un  seul  Abraham  ?  ou  tous  les 
habitants  de  Sodome,  à  un  seul  Loth?  ou  tous  les  Ma- 
dianites ,  à  un  seul  Moïse  ?  Cependant  vous  savez  que 
ces  saints  hommes  >n'étaient  que  des  étrangers  et  des 
voyageurs  parmi  ces  peuples.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
si  les  trois  cents  qui  accompagnèrent  Gédéon,  n'étaient 
pas  plus  à  estimer  que  ces  milliers  qui  l'abandonnèrent 
lâchement?  si  les  serviteurs  d'Abraham,  qui  étaient 
en  petit  nombre ,  n'étaient  pas  à  préférer  à  tous  ces 
rois,  qui  avec  des  armées  innombrables,  ne  labsèrent 
pas  d'être  vaincus  ?  Mais  encore  dites-moi ,  je  vous 
prie ,  comment  entendez- vous  ce  qui  est  dit  :  Quand  le 
nombre  des  enfanU  d*Jsrael  serait  comme  le  sable  de 
la  mer ,  le  seul,  reste  sera  sauvé,  et  cet  autre  passage: 
Je  m^en  suis  réservé  sept  mille ,  qui  n^ont  pas  fléchi  le 
genou  devant  Baal  ?  La  chose  ne  va  pas  comme  vous 
TOUS  l'imaginez  ;  non ,  sans  doute  ;  car  dieu  ne  prend 
point  plaisir  à  la  multitude.  Four  vous ,  vous  comptez 
vos  milliers  j  mais  dieu  compte  ceux  qui  acquièrent  sou 
salut  :  vous  ramassez  un  grand  monceau  de  poudre  ; 
mais  moi ,  j'assemble  les  vaisseaux  d'élection.  Il  n'y  a 
rien  de  si  ^and  devant  dieu  ,  qu'une  doctrine  pure , 
et  une  âme  qui  est  remplie  et  ornée  des  dogmes  de  la 
vérité.  Orat,  XXXIL 

les 
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les  choses  mêtnes ,  par  leurs  rapports,, 
leurs  liaisons  ,  leurs  différences  5  à  ce 
flambeau  divin  que  nous  avons  r.eçu  pour 
connaître  Pêtre  étemel,  indivisible,  im- 
muable, pour  nous  convaincre  de  la  Aa- 
ture  de  .sa  volonté,  de  la  beauté  de  la 

vertu ,  et  de  la  laideur  du  vice Mais 

à  quoi  sert  donc  récriture^  si  L^  on  peut 
découvrir  la  vérité  et  atteindre  à  la 
perfection  par  le  seul  secours  de  la 
raison  ? . . . .  L^écriture  sert  à  la  raison 
comme  un  bâton  sert  à  un  voyageur  :  elle 
sert  de  défense  et  de  soutien  contre  les 
attaques  des  passions ,  et  les  atteintes  de 
l'erreur.  Mais  Fécriture  n'en  est  pas  moins 
soumise  à  la  raison,  (1)  parce. que  le 
bâton  est  fait  pour  le  voyageur,  et  non 
le  voyageur  pour  le  bâton. 

Mais  les  théologiens  et  les  pasteurs 
sont  ceux  que  Von  doit  écouter  en  ma* 
tièrede  foi$  ils  ont  fait  leur  étude  de 

(i) 'L'écriture sainte,  la  tradition,  les  conciles,  les 
pères ,  sont  bien  des  témoins  dans  les  disputes ,  où  il 
s'agit  de  quelques  points  de  doctrine  ;  mais  la  raison 
en  est  le  juge.  Tàylor  ,  Liberté  de  prophétiser. 

m.  11* 


Digitized 


b9  Google 


i69        LE    COMPERE 

ces  choses;  ils  sont  plus  éclairés 

En  matière  de  foi,  comme  en  toute  autre 
chose  ,  Ton  ne  doit  écouter  que  la  saine 
raison  :  (i)  siles  théologiens  et  les  pasteurs 

(i)  Dans  tout  ce  qui  regarde  la  foi,  dit  le  docteur 
Taylor ,  il  s'agit  de  nous  persuader  nous-mêmes  j  et 
nous  devons  prendre  garde  que  nous  soyons  per^adés 
raisonnablement.  Nous  agirions  d'une  manière  très-* 
Aéraisonuable ,  si  nous  nous  rendions  à  une  moindre 
évidence,  au  mépris  d'une  évidence  plus  grande  et 
plus  forte.  Chaque  individu  humain  est  en  droit  d'en 
connaître ,  s'il  se  croft  capable  de  raisonner  ^  et  s'il  ne 
le  croit  point ,  rien  au  monde  ne  l'oblige  de  décider  et 
de  faire  un  objet  de  sa  foi ,  d'une  proposition  qu'il  n'est 
pas  en  état  d'examiner.  De  la  liberté  de  prophétiser , 
pag.  5<yj. 

Un  homme  sage ,  dit  le  même  auteur ,  qui  a  une  idée 
da  tous  les  obstacles  presque  insurmontables  qui  se 
rencontrent  à  développer  le  sens  mys^rieux  de  l'écri- 
ture, ne  peut  point  se  soumettre,  à  l'égard  de  ces 
matières,  au  jugeittent  des  autres  ;  et  il  serait  bon  qu'on 
laissât  à  chacun  la  liberté  de  juger  de  ces  sujets  soi- 
même  :  liberté  qu'on  n'a  aucun  droit  de  lui  ôter,  àmoins 
qu'on  ne  se  connaisse  en  élat  de  le  garantir  de  l'erreur , 
par  le  moyen  d'une  infaillibilité  abslolue.  Mais  qui  est- 
ce  qui  a  cette  infaillibilité  ?  Id.  ibid. 

Si  l'on  veut  que  les  -fidèles  soient  obligés  à  recevoir 
aveuglément  la  doctrine  de  leurs  pasteurs ,  sans  avoir 
aucun  droit  d'en  examiner  la  nature  ou  la  qualité ,  et 
que  ce  soit  un  crime  que  d'entreprendre  cet  examen  ; 
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débitent  quelque  choee  qui  lui  ^6oit  con- 
^  forme  ,  »à  la  bonne  heure  ,  écoutons* 
les  î  fiinon  ,  laissons-la  les  théologiens  et 
les  pasteurd }  pensons  par  notre  tête  y  et 
non  par  celle  des  autres. 

Enfin  ,  si  Ton  m'oppose  qu^  y  a  de* 
passages  dans  l'écriture  qui  affirment  for^ 
ineU#ment  que  J.  C.  est  dieu ,  je  répon- 
drai ,  avec  le  vieillard  :  »  qu'il  y  a  d'autreti 
))  passages  qui  affirment  formellement  lé 
))  contraire  t  or  ^  une  telle  contradiction 
»  réduit  Fhoitime  à  un  pyrrhoiiisme  par- 
»  fait  sur  ce  point  ;  il  n'y  a  donc  que  la 
»  raison  qui  puisse  le  déterminer  j  et  cette 
)>  détermination  sera  toujours  en  faveur 
»  des  passages  les  plus  conformes  à  la 

si  Ton  veut  que  Tautorité  des  pasteurs  ,  de  quelque 
manière  qu'on  Its  ctonsidère,  séparément  ou  conjoin- 
tement, ou  tous  eatembU ,  on  le  plus  grand  nombre^ 
soit  sans  borne  ou  sans  mesure  à  Tégard  des  choses  de 
la  foi ,  du  culte  >  ^  dcts  règles  générales  des  mœurs.,  et 
qu'ilfaille  croire,  de  foi  divine^  et  pratiquer  tout  ce 
qu'ils  disent  sans  s''en  informer  plus  avant ,  c'est  une 
maxime  que  nous  nions ,  et  que  nous  soutenons  con- 
traire, à  la  parole  de  dieu ,  à  la  droite  raison,  et  aux 
véritables  intérêts  du  christianisme.  Ci^vb^,  Def.de  la 
Réform.  p,55,de Véd,  de  i683,  in-4^. 
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y  raison,  (i)  )>  D'ailleurs ,  quand  même 
il  n'y  aurait  point  de  passages  qui  contre- 
diraient ceux  qui  affirment  quje  J.  C.  est 
dieu  ,  ces  derniers  devraient  être  inter- 
prétés dans  un  sens  métaphorique  y  et  non 
autrement.  Est-ce  qu'il  y  a  quelques  ps^- 
sages  dans  Péçriture  qui  contredisent  for- 
mellement celui  qui  contient  les  paroles 
eucharistiques  ?  Non  :  les  calvinistes  ne 
rejètent  le  sens  littéral  de  ces  paroles  ^ 
que  sur  ce  qu'il  établit  un  dogme  qui 
répugne  aux  lumières  les  plus  claires  de 
la  raison.  Eh }  pourquoi  donc  ne  pourrait- 
on  pas  faire  de  même  à  Fégard  de  tous 
les  passages  qui  établissent  des  dogmes 
absurdes  ? 

Telle  sera  dorénavant  ma  façon  Ao 
faire  j  tout  ce  qui  s'appèle  mystère  sexo. 
chez  moi  réputé  pour  rien. 

( t  )  V<Syez  d-deysat ,  page  lai ^  ia4. 
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CHAPITRE    XIII. 

Fia  de  mes  raisonnements. 

Quoique  je  trouvasse  à  propos  de  re- 
jeter tout  ce  qu'on  appelé 'mj'^/èr^ ,  ainsi 
que  le  vieillard  avait  fait ,  je  me  donnai 
bien  de  garde  de  rejeter  Fautorité ,  de 
nier  l'inspiration  des  livres  saints  :  je  re- 
gardai une  telle  entreprise  comme  témé- 
raire ,  dangereuse  et  criminelle.  La  rai- 
son seule  y  dis- je  en  moi-même,  peut 
certainement  nous  faire  découvrir  la  vé- 
rité ,  nous  mener  à  la  perfection ,  et  nous 
y  maintenir  j  mais  tout  le  monde  peut-il 
faire  un  usage  constant  de  sa  raiscm  ?  Il 
a  été  donné  au  fort  comme  au  faible  y 
un  surcroît  de  motifs  et  de  moyens  pour 
nous  porter  au  bien  :  malgré  le  raison- 
nement  du  vieillard ,  et  les  autorités  fri- 
voles sur  lesquelles  il  s'est  appuyé  ,  (i) 
l'écriture  contient cesmotifsetcesmoyens; 

i(i)  Voyea  ci-deyant ,  pageia4  et  auiy. 
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pourquoi  donc  la  rejeter?  (i)  C'est  trop 
présumer  de  ses  propres  forces  que  d'agir 
ainsi.  Si  la  suprême  félicilé  consiste  ici- 
bas  dans  la  pratique  de  la  yertu  et  dans 
la  paix  de  l'âme ,  nous  devons  regarder 
•  comme  un  don  du  ciel  tout  ce  qui  nous 
porte ,  tout  ce  qui  nous  aide  à  acquérir 
cette  félicité  j  nous  devons ,  sous  peine  de 
méconnaissance  et  d'ingratitude  ,  nous 
servir  de  ce  don....  Je  m'en  servirai  donc  j 
et  je  remercierai  dieu  d'avoir  aflTranchi 
mon  esprit  de  toute  dépendance  humaine, 

(i)  L'écriture  sainte  «st  comme  un  grand  fleuve ,  dlt- 
St.  Grégoire ,  <|ui  a  toujours  coulé ,  et  qui  coulera  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Les  grands  et  les  petits ,  les  forts 
et  les  faibles  y  trouvent  cette  eau  vjvante-,*qui  rejaillit 
jusque  dans  le  ciel  :  elle  s'^offre  à  tous ,  et  elle  se  pra> 
portionne  à  tous  :  elle  a  une  simplicité  qui  s'abaissa 
jusqu'aux  âmes  les  plus  simples,  et  une  hauteur  qui 
exerce  et  qui  élève  les  plus  élevas.  Tous  y'puiseut  in- 
différemment ;  mais  bien  loin  de  la  pouvoir  épuiser  en 
BOUS  en  remplissant ,  nous  y  laissons  toujours  des 
gbunes  de  science ot  de  sagesse,  que  nous  adorons  sans 
les  comprendre.  Mais  ce  qui  doit  nous  consoler  dan» 
eette  obscurité,  c'est  que,  selon  St.  Augustin ,  l'écriture 
•ainte  nous  propose,  d'un^ manière  aisée  et  intelligible, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  conduite  de  uotre  vie. 
Yoyezla  préface  du /{Qur.  T^st,  deMons. 
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et  de  me  ^pir  danB  un  état  mitoyen ,  d'où 
je  puis  fouler  aux  pieds  l'erreur  et  la  su- 
perstition ,  sans  crainte  de  donner  dans 
la  présomption  et  l'incrédulité. 

Voilà ,  cher  lecteur  ,  comme  je  par- 
yins  à  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux  , 
par  mes  propres  yeux  ;  et  comme  je  trou-- 
vai  ce  repos  intérieur  et  désirable ,  que 
la  philo30phie  du  compère  ne  m'avait 
pu  donner. 

Il  ne  me  restait  qu^à  trouver  le  moyen 
de  gagner  du  pain.  Le  vieillard  m'avait 
promis  de  me  montrer  ce  moyen  ;  il  tint 
parole ,  et  je  me  mis  à  travailler  avec  lui. 
Je  le  laissai  penser  à  sa  fantaisie  y  et  je 
pensai  à  la  mienne. 

Mais  cdte  nouvelle  association  ne  dura 
guère.  J'avais  à  peine  été  trois  mois  avec 
le  vieillard,  qu'il  mourut.  Heureusement 
pour  moi  que  je  savais  mon  métier  ^  et 
que  ses  pratiques  me  demeurèrent. 

Une  manquait  doncrien  àmon bonheur. 
Je  travaillais  une  partie  de  la  journée ,  et 
je  donnais  le  reste  à  la  lecture ,  àla  médi- 
tation, ou  aux  réflexions.  La  promenade 
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des  cliamp»  était  ordinairement  destinée 
à  ce  dernier  genre.  Un  jour  que  je  me 
promenais  le  long  de  la  Tamise  ,  je  me 
mis  à  repasser  dans  ma  tête  les  diffé- 
rents événements  de  ma  vie.  Lorsque 
j'en  fus  au  naufrage  où  j'avais  perdu  mes 
anciens  amis ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
m'attendrir  sur  leur  sort  :  »  Mon  cher 
))  compère  )  m'écriai-je  tout  haut ,  vous 
»  n'avez  jamais  connu  de  vrai  bonheur  ; 
»  hélas  !  si  vous  viviez  encore ,  et  que^  je 
»  pusse  vous  faire  part  du  ipien ,  je  le 
»  ferais  de  tout  mon  cœur.  Mais  vous.... 
J'en  étais  là  lorsque  j'entendis  quelque 

bruit  derrière  moi.  Je  me  retournai 

Ciel  !  que  vis-je je  vis  le  révéren- 

dissime  père  Jean  de  Domfiront  ,  qui 
riait  de  toutes  ses  forces  de  m'entendre 
parler  sevd. 
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CHAPITRE     XIV. 

Récit  des  aventures  de  père  Jean ,  après  le 
naufrage^  etc. 

J^EUs  à  peine  reconnule  révérend,  que 
je  me  jetai  à  son  cou  ^  et  je  Pembrassai 
plus  de  cent  fois.  —  Quoi  !  c^est  vous  ! 
m^écriai-je  :  par  quelbonheur  ! . .  ah  mon 
cher  père  Jean  !  serait-il  possible  ?..  où 
est  mon  compère  ?  où  est  Vitulos  ? ...  où 
«est  Diego  ?  —  Us  sont  tous  les  trois  ici  y 
me  répondit-iL  Menez-moi  au  plus  vite 
où  ils  sont ,  repris-je  2  quoi  !  vous  vivez 
encore  ! , . . .  ah  mon  cher  père  Jean  I 
contez-moi ,  je  vous  prie ,  par  quel  hasard 
vous  êtes  échappé  de  ce  naufrage  ef- 
froyable ,  d'où  je  ne  me  suis  tiré  que  par 
une  espèce  de  miracle. 
.    Tu  sauras ,  répondit  père  Jean  ,  que 
lorsque  le  vaisseau  fut  en  danger  de  se 
briser  ,  je  montai  deux  futailles  sur  le 
pont  y  je  les  bouchai  bien  ,  je  coulai  à 
Fenlqur  quelques  cordes  à  nœuds  j  je 
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dis  au  compère  et  à  Vitiilos  que  si  nous 
venions  à  faire  naufrage  ,  ils  eussent  à 
saisir  chacun  une  de  ces  cordes  avec  moi , 
et  ^  s'abandonner  ensuite  à  tout  ee  qu'il 
plairait  à  dame  fortune  de  faire  de  nous. 
Pour  toi ,  la  frayeur  t'avait  mis  dans  un 
état  à  n'entendre  aucune  raison.  Diego 
était  étendu  sur  le  plancher ,  sans  mou- 
vement j  sans  connaissance  j  et  dans  le 
même  cas  où  tu  le  vis  après  le  coup  de 
tonnerre  de  Senlis.  C'est  pourquoi  nous 
vous  laissâmes  là  l'un  et  l'autre  ;  nous 
nous  tînmes  près  de  nos  futailles  ;  et  lors  - 
que  le  vaisseau  se  brisa  ^  nous  nous  trou- 
vâmes en  état  de  pouvoir  nous  soutenir 
sur  l'eau  jusqu'au  lendemain ,  que  des 
pêcheurs  de  la  côte  nous  recueillirent  et 
noua  menèrent  à  terre. 

Comme  j'avais  eu  soin  de  ne  pas  oublier 
le  reste  de  notre  argent  ,  et  que  dans 
,  le  trouble  que  la  tempête  occasionnait , 
l'avais  escamoté  au  capitaine  une  boite 
remplie  de  perles  et  de  diamants  ,  je 
regardai  ce  naufrage  comme  un  bonheur 
pour  ûous.  Je  te  regrettai  pourtant^  ainsi 
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Japperçuâ   au  milieu  de  la  foule  le  seifluefur  Dié^ , 
gui  faiâoit  xin  sermon,  sur  le  d?" jug^emeut . 
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que  Uami  Diego  ;  mais  je  m'en  consolai 
en  bayant  quelques  coups  à  votre  inten-» 
tion.  '^  Elle  compère, inteiToniiMfi-je? 
Le  compère ,  poursuivit  père  Jean ,  parut 
Irès-sensibk  à  ta  perte  ,  ainsi  qu'à  celle 
de  ^e^pagnol  ;  mais  ma  trouvaille  ne  le 
toucha.guère.  Ce  naufrage  l'avait  nii9 
d'une  humeur  insupportable  :  une  aven* 
tiere  assez  fâcheuse  qui  nous  arriva  peu 
de  temps  après  ,  acheva  de  lui  tourner 
la  tête  j  il  devint  d'une  misanthropie  aussi 
farouche  que  pelle  de  Timon  Pathénien; 
il' accusa  les  hommes  de  méchanceté ,  le 
àel  d'injustice ,  et  finit  par  devenir  ma* 
nichéen. . . .  Quoi  1  le  compère  est  devenu 
manichéen  I  Oui ,  manichéen ,  et  'très* 
nùcdit^héen.  Mais  écoute  le  Tjeste  de  notre 
histoire;  .  :       . 

Gonime  je  ne  trouvai  point  à  propos  de 
me  dé&ire  de  mes  bijoux  en*  Espagne  et 
enPortugal ,  je  formai  le  dessein  de  passer 
en  Angleterre.  Je  commu^uai  ma  ré^o* 
Iiltion  à  mpn  neveu  et  à  Vitulbs  :  le  pre^» 
mier  me  dit  de  faire  à  ma  fantaisie  | 
le  second  trouva  que  j'avais  raison; 
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là-dessus  nous  tirâmes  droit  à  Lisbonne , 
où  nous  trouvâmes  un  vaisseau  hollan- 
dais qui  nous  transporta  à  Londres. 

Lorsque  lious  fûmes  arrivés  en  cette 
ville  ,  j'essayai,  ainsi  que  Vitulos,  de 
faire  entendre  raison  au  compère ,  mais 
nous  perdîmes  nos  peines  :  le  compère 
nous  dit  qu'il  était  misanthrope  et  ma- 
nichéen; qu'il  voulait  demeurer  tel,  et 
qu'il  romprait  avec  nous , si  nous  luipar- 
lions  davantage  sur  ce  point.  Tu  le  trou- 
veras dans  cette  opinion  ,  et  occupé  à 
faire  un  livre  où  il  prétend  démontrer 
que  les  hommes ,  tant  sauvages  que  po- 
licés, sont  des  sots ,  des  injustes  ,  des  en- 
ragés ;  et  que  le  diable  a  autant  à  dire  que 
le  bon  dieu,  dans  le  gouvernement  de 
l'univers.  Quant  à  Diego  ,  il  est  aujour- 
d'hui plus  fou  qu'il  n'a  jamais  été.  Je  le 
retrouvai  par  le  plus  grand  hasard  du 
monde.  Comme  je  me  promenais  un  jour 
à  Hyde-Parck ,  je  vis  un  tas  de  monde 
attroupé  :  je  voulus  savoir  ce  que  c'était  j 
j'approchai ,  et  j'apperçus  au  milieu  de 
la.  foule  le  seigneur  Diego ,  qui  faisait  un 
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sermon  sur  le  dernier  jugement.  Il  était 
dans  un  état  à  faire  pitié  :  il  était  presque 
nud ,  il  avait  la  barbe  d'un  pouce  de  long  , 
les  yeux  enfoncés  ,  et  le  visage  exténué 
de  misère.  Cet  état  me  toucha;  je  fendis 
la  presse  pour  Pemmener  ^  il  me  recon- 
nut 9  et  se  mit  à  faire  des  exclamations 
terribles ,  et  des  grimaces  si  effroyables  , 
que  la  plupart  du  monde  quiTécoutait^ 
crut  qu'il  était  possédé  de  plus  de  soixante- 
quinze  mille  diables.  La  foule  y  qui  était, 
déjà  assez  forte  ^  s'accrut  dans  un  instant 
si  prodigieusement ,  que  je  fus  plus  de 
deux  heures  avant  de  pouvoir  le  retirer 
delà.  Enfin,  je  l'en  retirai  :  je  le  fis  mon- 
ter dans  le  premier  fiacre  que  je  trouvai, 
et  je  l'emmenai  à  notre  {ogis.  Lorsqu'il 
apperçut  le  compère  et  Vitulos,  ses  ex- 
clamations redoublèrent ,  et  ne  finirent 
que  très-long-temps  après.  Quand  il  fut 
un  peu  appaisé ,  je  lui  demandai  par  quel 
moyen  il  était  échappé  du  naufrage  :  il 
me  dit  que  S.  Nicolas  et  S.  Guillaume  ^ 
auxquels  il  s'était  recommandé  pendant 
latempéte, l'avaient  soutenusur les  eaux, 


Digitized 


by  Google 


174  LE  COMPERE 
jusqu^à  ce  qu^un  vaisseau  anglais  le  re^ 
cueillit  et  le  conduisit  à  Portsmouth  ;  et 
que  qes  saints  lui  avaient  révélé  en  même 
temps ,  que  le  monde  devait  finir  bientôt. 
.  Voyant  que  je  ne  pouvais  en  tirer 
d'autres  raisons,  je  le  laissai  tranquille ^ 
et  je  lui  défendis  de  sortir ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fûf  habillé  plus  proprement  Lors- 
qu'il fut  en  état  de  paraître ,  je  lui  fis  pro«. 
mettre  de  ne  plus  prêcher ,  et  je  le  laissai 
aller  par  la  ville  3  et ,  à  ses  visions  près , 
il  nous  sert  très  -  affectueusement  ,  et 
fait  assez  bien  les  commissions  dont  on 
le  charge. 

Père  Jean  finissait  de  parler ,  lorsque 
nous  arrivâmes  à  son  logement.  Le  lec- 
teur me  dispensera  4e  lui  décrire  la  joie 
que  je  ressentis  de  revoir  mon  cher  oom^ 
père  et  mes  anciens  camarades  ;  elle  fut 
inexprimable  ,  et  celle  de  mon  compère 
ne  fut  pas  moindre.  -^  Ah  I  mon  cher 
Jérôme,  s'écria- t-il  en  me  voyant,  si 

tous  les  hommeste  ressemblaient. , 

mais  î .  ; . .  -~  Il  allait  continuer  ;  mais  les 
cris  de  joi^  et  le  tintai!iatT6  db  Diego  Ven 
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empêchèrent:  il  9e  passa  plus  d'anedemi^ 
heure  ayant  que  nous  pussions  nous  faire 
entendre. 

La  scène  de  Fespa^ol  étant  finie ,  noua 
nous  dîmes  tout  ce  que  Ton  péiut  se  dire 
en  pareille  ocoasion  :  après  quoi  ^  je  contai 
ce  qui  m^était  arrivé  depuis  le  naufrage. 

Mon  récit  acheva  d'irriter  le  espère 
contre  le  genre  humain.  II  avait  cru  jus* 
qu'alors  que  tout  ce  qui  existe  était  un 
composé  de  bien  et  de  mal  ;  il  se  persuada  ^ 
pour  le  coup,  que  tout  était  mal  :  Vitulos 
fut  presque  de  son  sentiment  :  Diego  ne 
douta  plus  que  la  fin  du  monde  n'ap- 
prochâl  :  (1)  le  révérendissime  jura  qu'il 
étriperait  autant  de  moines  qu'il  en  ren- 
contrerait :  pour  moi ,  quelque  sujet  que 
j'eusse  de  me  plaindre ,  je  trouvai  que  le 
compère  et  Jean  outraient  les  choses.  Je 
ne  disconvenais  point  qu'il  y  eût  beaucoup 
de  mal  dans  le  monde  ;  mais  j'étais  bien 

(  1  )  Un  dévot ,  plus  raisonnable  que  l'espagnol ,  aurait 
trouvé  que  le  procédé  des  inquisiteurs ,  envers  son 
confrère  Jérôpie ,  était  une  action  louable  et  sainte  ; 
mais  il  était  parvenu  à  un  tel  point  de  fulie,  qu'il  ne 
distinguait  plus  les  bonnes  actions  d'avec  les  mauvaises. 
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éloigné  de  croire  que  tout  fût  mal  ^  et  que 
le  mal  qui  existe  dans  Fuînivers ,  procédât 
d'un  mauvais  principe  ,  égal  au  bon.  A 
regard  de  père  Jean ,  je  lui  dis  que  quand 
il  étriperait  tous  les  moines  de  la  terre ,  la 
persécution  des  gens  d'église  n'en  irait  pas 
moins  son  train  ;  que  l'histoire  de  tous  les 
temps  prouve  que  résister  à  leurs  vio- 
lences est  les  irriter  ;  que  le  plus  aourt 
était  d'éviter  d'avoir  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  eux.  Mais  tout  ce  que  je  pus 
dire  là -dessus  fut  inutile  :  l'oncle  et  le 
neveu  persistèrent  dans  leurs  opinions. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XV. 

Raisonnement  sur  l'opinion  du  compère. 

J-iE  propre  jour  de  ma  réunion  à  mes' 
anciens  amis  ,  je  quittai  le  logement  que 
j'avais  pris  j  mais  je  ne  cessai  point  pour 
cela  de  copier  de  lamusîque ,  pour  gagner 
de  quoi  fournir  ma  part  à  la  dépense  du 
ménage  :  j'étais  devenu  trop  scrupuleux 
pour  me  servir  du  produit  de  la  boîte 
que  sa  révérence  avait  escamotée  au 
capitaine  portugais  avant  le  naufrage. 
Mais  lorsqu'aptès  toutes  les  informations 
possibles  que  je  fis  faire  'à  LAsbonne  ,  je 
fus  certain  que  personne  autre  que  nous 
n'était  échappé  de  ce  naufrage  ,  j'usai 
sans  scrupule  de  la  bourse  commune  y  et 
je  ne  travaillai  plus  que  pour  m'amuser. 

Tous  mes  souhaits  auraient  été  satis- 
faits ,  si  j'eusse  vu  mon  cher  compère 
plus  raisonnable  ;  ou  du  moins  s'il  eût' 
renoncé  à  la  manie  qui  le  tenait  de  divul- 
guer son  manichéisme  et  ses  autres  sen- 
timents ,  par  le  livre  auquel  il  travaillait. 

III.  12^ 
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Un  jour  que  son  esprit  bourru  s'était  un 
peu  adouci  ^  j'employai  tous  les  raisonne- 
ments dont  j^étàis  capable^  pour  lui  prou- 
ver que  quand  il  y  aurait  cent  fois  plus 
de  mal  sur  la  terre  >  l'on  ne  pourrait  en 
conclure  que  l'univers  ne  fût  souverai- 
nement gouverné  par  un  être  bon ,  sage 
et  tôut-puissant.  3'ajoutaique  son  opinion 
à  cet  égard  n'était  fondée  que  sur  une 
prévention  aveugle  ,  et  nourrie  par  son 
humeur  atral>ilaire  j  qu'il  devait  savoir 
par  ça  propre  expérience,  combien  l'on 
devait  faire  peu  de  fondement  sur  ces 
opiiw>U3  outrées  y  qui  ne  nous  paraisseuit 
réelles  qu'autant  qu'elles  flattent  nos  pré- 
jugés et  nos  passions  y  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
périence et  des  connaissances  ultérieures^ 
viènent  à  faire  tomber  le  bandeau  qui 
nous  offusquait  la  vue.  i^^nfin ,  je  le  priai 
de  se  souvenir  que ,  puisqu'il  haïssait  les 
hommes  pour  leur  méchanceté ,  il  devait 
éviter  4'être  méchant  à  son  tour ,  et  que 
c'était  l'être  en.  effet ,  que  de  répandre 
dans  le  public  des  opinions  qui  n'avaient 
aucun,  fondement  solide  et  rqel  ^  et  qui 
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pouvaient  entraîner  après  elles  les  plus 
grands  maux. 

Le  compère  |  peu  accoutumé  à  m'en* 
tendre  raisonner  de  la  sorte  ,  me  de-- 
manda  depui&quand  je  m'ingérais  de  faire 
le  raisonneur?  Depuis  ^  lui  répondis-je  | 
que  je  m»  suis  apperçu  que  dix  ans  de 
vos  leçons  ne  m'avaient  rendu  ni  plus 
«avant  9  ni  plus  heureux  j  depuis  que  j'ai 
vu  qu'un  homme  qui  a  assez  de  lumières^ 
assez  de  pouvoir  sur  soi  -  même  pour  se«- 
couer  le  joug  des  préjugés  de  l'enfance  | 
et  assez  de  prudence  pour  ne  pas  se  lais- 
ser éblouir  par  les  sophismes  des  philo-< 
sophes  du  sièdo  y  n'a  d.e  maximes  à 
suivre  que  ceUes  qu'approuve  le  sens 
commun  ^  n'a  de  route  à  tenir  que  celle 
que  lui  prescrivent  l'amour  -  propre  , 
la  justice  et  la  modération.  Laissons  le 
moiide  tel  qu'il  est ,  et  les  hommes  tels 
qu'ils  sont  :  n'ouvrons  les  yeux  que  pour 
Tcâr  si  noa  opinions  nous  sont  utiles ,  rai- 
ionnables ,  et  demeurons-en  là.  Le  vrai 
bonheur  ne  consiste  point  dans  des  spé^ 
tolaliona  creusea  ^  qui  ne^  servent  qu'a 
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nourrir  notre  inquiétude  et  à  nous  tour- 
menter :  le  vrai  bonheur  consiste  à  être  à 
soi .,  et  ïion  à  ses  idées  ;  à  être  son  propre 
maître ,  et  non  Fesclave  de  soi-même. 

Je  sais ,  aussi-bien  que  Tous ,  que  les 
hommes  sont  généralement  méchants.  Je 
n'ignore  pas  non  plus  que  le  monde  est 
rempli  de  maux  ^  mon  expérience  en 
est  garant.  Mais  doîs-je  pour  cela  haïr 
opiniâtrement  tous  les  hommes  ?  Non  : 
la  haine  est  un  serpent  qtii  ronge  le  cœur 
qui  Fenfante.  Dois-je  me  mettre  dans  la 
tête  qu'un  principe  malfaisant  se  plait  à 
troubler  Tordre  établi  dans  Funivers  ? 
Non  t  cette  opinion  ne  ferait  que  troubler 
mon  repos ,  qu'accroître  mes  maux ,  et  les 
choses  n'en  iraient  pas  moins  leur  train. 
Bornons-nous  donc  à  avoir  de  l'aver- 
sion pour  les  méchants  ,  et  non  de  la 
haine  5  et  prenons  garde  en  même  temps 
de  confondre  les  bons  avec  eux.  Ayoua 
en  horreur  les  persécuteurs  et  les  tyrans  > 
mais  ne  les  haïssons  pas.  L'horreur  et 
l'aversion  sont ,  en  ce  cas  ^-des  sentiments 
naturels  et  raisonnables  ;  et  la  haine  est 
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toujours  une  pa3sion  aveugle  et  outrée  j 
qui  nous  mine  et  nous  dérore ,  tandis  que 
ceux  qui  en  sont  les  objets  se  moquent 
de  nous.  Plaignons  le$  superstitieux  et  les 
ignorants ,  ^lai8  ue  les  méprisons  pas.Le 
mépris  est  fait  pour  Perreur  et  le  ridicule  j 
un  sentiment  plus  humain  doit  être  ré- 
servé pour  ceux  qui  en  sont  atteints,  (i) 

Bornons --nous  encore  à  savoir  que  le 
mal  existe;  etn'éLendoQspqintnos  regarda 
plus  loin  ;  son  origine  est  environnée  dei 
ténèbres  impénétrables  à  la  raison  hu^ 
maine^  II.  y  a  de  la  témérité  ^  ou  pour 
mieux,  dire ,  de  U  folie ,  à  prétendre  en 
savoir  plus  quQ  les  loutres  sur  ce  point,  et 
sur-tout  àpen/ser  comme  vous  faites.  Que 
dirié^-Yous.si  après  avoir  publié  vos  opi-« 
nions  ,  vous  veniez  à  vous  appercevbir 
que  vous  vous  êtes  trompé  sur  cet  s^icle , 
comme  sur  celui  de  la  perfection  des  sau- 
vages?.'Ne  vous  blâmeriez* vous  pas  de 

(  i)  Recta  polens  animus ,  sapiens,  et  amafor  honesti  > 
Quosdi9m  :odio  :dignos  jucUcat  esse  suo  : 

Jtfec  tamen  hoc  toto  depellit  faedere  gnarufi 
Naturam  errantum  dividere  à  vitiis, 

Bii:ut7s  j  Auth.  Ssio» 
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votre  témérité?  Vous  feriez  plus;  vous 
ne  TOUS  pard(mnerie2Jani€u#d^aToir  joint 
une  erreur  de  cette  espèce  à  cdles  dont 
les  hommes  sont  infectés. 

Par  la  rentrebleu  ,  dil  père  Jean , 
l'ami  Jérôme  vient  de  raisonner  comme 
la  raison  ménie.  La  vie  est  trop  courte 
et  trop  précieuse  pour  la  passer  dans  la 
haine  et  Famertume  ^  dans  des  dédama- 
6ons  et  des  jérémiades  continuelles  sur 
ht  méchanceté  des  hommes,  et  sur  les 
maux  dont  Punivers  est  rempli.  Pour 
moi  )  je  me  moque  de  tous  ceux  qui  ne 
méritent  jms  mon  estime ,  et  rien  de  plus. 
n  est  vrai  que  j'ai  juré  d'étriper  tous  les 
moines  qui  me  tomberaient  dorénavant 
entre  les  mains  j  mais  c'est  de  la  façon 
qu'on  extermine  ces  reptiles  dangereux, 
dont  le  souffle  empoisonne  l'air,  et  dont 
la  {Hquure  tue  l'homme.  D'ailleurs,  je 
borne  mon  étude  et  mes  recherches  aux 
seuls  plaisirs  de  la  vie.  Un  flaco.u  de  vin , 
bannit  choi^  moi  le  souvenir  de  deux  ans 
de  diète  et  d'un  siècle  de  mélancolie  :  un 
bon  repas  )  un  bon  lit  ^  et  un  tendron  de 
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quinze  ài&y  m'apprèti^nt  que  s^il  y  a  du 
inal  dans  le  inonde  9  il  y  &  aussi  quelque 
bien  f  et  que  la  nl<Mndre  dose  de  celui-ci 
défraie  &u  centuple  de  celili4à.  En  un 
mot  9  je  me  liioque  de  tout  ce  qui  s'appèle 
iBdence.  Savoir  jouir  est  tout  ce  que  je 
sais.  C'est  bien  assez»  Deux  ans  d'expé<- 
rience  devinaient  dessiller  les  yeux  à  uu 
galant  homme  sur  l'Article  des  opinions 
qui  ne  sont  fondées  que  sur  des  conjec- 
tures. 

Môto  neveu  a  'donc  tort  de  prendre 
pour  des  réalités  toutes  les  idées  qui  lui 
passent  ^t  là  tête.  Nos  facultés  intel- 
lectuelles sont  boinées  ^  ainsi  que  nos 
facultés  Corporelles  :  l'expériehce  nous 
apprend  à  quoi  nous  devrions  nous  etl 
tenir  sur  Cet  article.  Nos  yeux  sont  faits 
pout*  distinguer  certains  objets ,  pour  voir 
à  une  certaine  distance  y  et  rien  de  plus  ^ 
tienàu-delà.  l?ourquoi? parce  qu'il  n'était 
point  nécess£ure  que  noUs  vissions  plus 
loin,  tl  en  est  de  même  de  nos  autres  sens. 
Un  homme  peut  porter  un  fardeau  , 
peut  soutenir  la  iatigue  ^  peut  courir  , 
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sauter ,  voltiger ,  mieux  qu'un  atitre  ;  il 
peut  exceller  par-dessus  tous  les  autres 
dans  un  art  ;  mais.çq.  force ,  son  adresse , 
sont  bornées  fort  près  du  point  où  sa  su- 
périorité le  distingue  des  loutres  3  et  s'il 
é.  pour  quatre  sqIs  de  bon  sens ,  iFsera  le 
premier  à  s'appercevpir  qu'il  ne  peut 
aller  pli^s  loin,  Pourquoi  donc  les  seuls 
raisonneurs  prétendent -r  ils  outrepasser 
les  bornes  de  l'inlelligence  humaine  ? 
Sont-ils  les  seuls  qui  ignorent  quelle  est 
leur  condition?  Ne  gavçnt-ils  pas.  que  les 
idées  que  nous  nous  formons  des  chos,es 
purement  abstraites  à  nolrp  ég^rd,  sont 
trop  imparfaites  pou;*  servir  de  fonde- 

*  ment  à  1^.  découverte  d©  l'origine  et  de  la 
nature  ^e  ces  çjjioses  7 

.  ,  Lorsque  je  vois  un  sauteuîr  de  la  foire 
sauter  par -dessus  unçt.  pique  de  douze 
pieds,  plantée  au  milieu  d^un  théâtre,  je 
dis  qu'un  tel  saut  est  l'action  la  plus  hardie^ 
Ijdi.  plus  ftdroite  ,  d^  tpus  les  sauteurs  de  la 
tefre  :  raîiis  lorsque  je  compare  la  dis- 
tance qu'il  y  ^  entre  la  pointe  de  <îette 
pi^ue  et  le  SQleil ,  ce  so-uteur  n'est  plus  à 
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mes  yeux  qu'un  vermisseau  rampant  sur 
un  tas  de  boue. 

.  Lorsque  j'entends  un  orateur  renommé 
débiter,  d'un  ton  emphatique ,  quelque 
discours  sur  l'origine  du  mal ,  je  dis  qu'il 
est  un  habile  homme;  qu'il  sait  se  conci* 
lier  l'attention  de  ses  auditeurs  ,  leur 
plaire ,  les  persuader  même  3  mais  lorsque 
je  compare  la  matière  qu'il  traite  à  Tim* 
perfection  du  petit  nombre  d'idées  qu'il  a 
de  cette  matière ,  à  l'impossibilité  d'en  ac- 
quérir davantage ,  je  regarde  cet  orateur 
comme  une  grenouille  qiu  croasse  dans 
un  marais  fangeux. 

Le  nombre  des  vérités  dont  l'intelli- 
gence est  à  notre  portée ,  est  extrême- 
ment petit,  et  ces  vérités  sont  extrême- 
ment simples  ;  mais  elles  nous  suffisent. 
Celles  quisontau-dessus  de  notre  concep- 
tion ne  sont  point  faites  pour  nous.  Ceux 
qui  entreprènent  de  les  démontrer ,  sont 
des  fous  ou  des  imposteurs,  qui  éblouissent 
la  multitude  par  un  tas  de  sophismes  ab- 
surdes j  et  les  idiots  qui  les  écoutent,  res- 
semblent, comme  dit  Horace^  aune  troupo 


Digitized 


by  Google 


i86        LE    COMPERE 

de  voyageurs  que  la  huit  a  surpris  en 
passant  dans  une  forêt  :  ik  marchent  sur 
la  foi  d'un  guide  qui  les  égare  y  Fun  à 
droite  y  Fautre  à  gauche  j  ils  ])r  ènent  tous 
divenses  routes  ;  chacuri  <^ôit  suivre  la 
boïme  i  et  plus  il  le  croit,  plus  il  s'écarte  : 
quoique  tous  leurs  égarements  soient  dif- 
férents,  ils  n'ont  pourtant  lx>us  qu'une 
même  cause  ;  c'est  que  leulr  guidç  les  a 
trompés ,  et  que  k  nuit  les  empêche  de 
se  redresser,  (i) 

(i) P^elut  sylvis  ,  libipcusim 

Paîantèè  érror  tVito  de  tfainiîte  pellit , 
lUesinistrorsum,  hic  dextràtsum  abii:unus  uiriquê 

.   JBrt0r  ,$ed  vaHia  ilhidit  partiBus 

LvcB..  Lib.  II. 
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CHAPITRE     X  VL 

Raisonnement  de  Vitulos  sur  ce  qui  a  été  dit 
dans  le  chapitre  précédent. 

LoRSQtJfi  père  Jean  eut  fini  de  parler, 
Vitulos  reprit  la  parole  ,  et  dit  que  noua 
avions  raison  Fun  et  l'autre ,  et  que  le 
compère  avait  tort ,  but  -  tout  à  l'égard  • 
de  son  manichéisme.  Quand  même ,  lui 
dit-il^  vous  auriez  réellement  découvert 
qu'un  dogme  aussi  funeste  fût  fondé  ,  s'il 
vous  restait  Fombre  du  sens  commun  et 
de  la  prudence  ,  vous  devriez  le  cacher 
plutôt  que  de  le  divulguer.  Le  monde  est 
tellement  constitué  y  qu'il  est  des  vérités 
très -peu  importantes  en  elles-mêmes, 
dont  l'exposition  serait  mille  fois  plus  nui** 
sifale  au  genre  humain ,  que  l'erreur  où  il  * 
est  à  leur  égard  :  (i)  à  plus  forte  raison , 
une  vérité,  de  cette  espèce ,  si  c^en  était 

(i]  n  est  certain  qua  plosiaurs  grands  hommes  okif 
pensé  que  tontes  les  vérités ,  on  tont  ce  qn'on  prenait 
pour  tel  9  n'étaient  pas  botines  à  être  divulgnées.  Lé 
lecteur  pent  toit  comment  un  das  pins  Tartuena,  te 
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une  y  devrait  être  ensevelie  pour  jamais 
dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses.  L^er- 
reur  et  la  superstition  ont  engendré  des 

des  plus  savants  êvèques  du  cinquième  siècle  (  Synes. 
£pisc.  Cybbn.  Epîst.  ad  Frat.  )  s'exprimait  sur  ce  sujet. 
»  7e regarde,  dit-il,  comme  une  chose  difficile ,  pour 
»  ne' pas  dire  impossible,  de  renoncer  à  certains  prin-> 
»  cîpes  qui  sont  d'une  évidence  démonstrative  ;  et  d'un 
»  autre  côté  ,  la  philosophie  est  telle,  qu'elle  peut 
»  difficilement  compatir  avec  les  opinions  vulgaires.  Je 

•  ]»  ne  saurais  convenir,  par  e7:empl&,  que  l'âme  soit 
»  d'une  date  postérieure  à  celle  du  corps  ;  je  ne  puis 
»  concevoir  que  l'univers  et  toutes  ses  parties  doivent 
9  périr  un  jour  ;  il  me  semble  que  l'opinion  commune 
»  touchant  la  résurrection ,  contient  quelque  chose  de 
»  sacré,  qu'on  ue  doit  pa3  divulguer  ;  car  je  ne  crois 
3»  pas  qu'on  doive  tout  dire ,  et  un  philosophe ,  toute 
»  connue  que  la  vérité  lui  soit ,  doit  pourtant  céder  à 
»  la  nécessité  de  la  déguiser.  Car,  ee  que  k  lumière  est 
»  à  la  vue,  la  vérité  l'est  pour  le  peuple  ;  or ,  comme  la 
9  vue  ne  peut  supporter ,  sans  courir  risque ,  une  lu-. 
»  mière  trop  éclatante ,  et  que  les  ténèbres  sont  plus  ' 

,»  propres  pour  des  yeux  faibles ,  de  même,  le  déguîse- 
9  ment ,  à  mon  avis ,  est  plus  salutaire  pour  le  vulgaire; 
9  car ,  la  vérité  blesse  ceui^  qui  ne  saiira^ient  être  attentif 
9  à  révidence  des  choses.  Ainsi ,  si  le^  lois,  de  la  con- 
2»  sécration  épîscopale,  qui  sont  établies  parmi  nous, 
9  souffrent  ces  tempéraments ,  jie  me  soumettrai  à  être 
9  consacré,  puisqu'alors  j'auiai  liberté  de  philosopher 
9  en  mon  particulier ,  et  de  parler  mystérieusement  au 
9  peuple^  sans  lui  enseigner  aucune  chose  dans  toute 
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cruautés  inouïes  ;  il  est  des  circonstances 
où  la  vérité  en  engendrerait  de  même  , 
si  elle  se  présentait  où  elle  n'a  que  faire. 
Il  y  a  mille  et  mille  personnes  sages  qui 
s'apperçoivent  des  erreurs  dont  le  peuple 
est  imbu  y  sur-tout  à  Tégard  de  la  religion  ; 
mais  aucune  d'elles  n'entreprendra  ja  • 
mais  de  le  désabuser  ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  sufiisamment  préparé  à  voir  le  jour, 
et  que  cette  vue  ne  puisse  donner  lieu  à 
aucun  accident  funeste.  Ce  n'est  pas  que 
la  vérité  entraîne  naturellement  après 

»  son  étendue ,  et  sans  le  désabuser  des  opinions  dont 
J>  il  aura  été  imbu  et  dans,  lesquelles  je  trouve  qu'on 
D  doit  le  laisser. 

x>  Mais  s»  ces  lois  exigent  d'un  évêque,  qu'il  ait  la 
i>  même  croyance  qae  le  peuple ,  j'avoue  que  je  ne  puis 
»  me  résoudre  à  désavouer  mes  sentiments  en  public  : 
»  car  ,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  philosophie  et 
»  le  commun  peuple ,  auquel  on  ne  doit  faire  apper- 
»  cevoirla  vérité  des  choses  divines  que  d'i^ne  manière 
»  toute  mystérieuse  ?  Je  le  répète  encore ,  et  je  déclare 
»  hardiment ,  que  je  crois  qu'un  homme  sage  doit ,  à 
»  moins  d'une  pressante  nécessité  du  contraire ,  laisser 
9  les  autres  dans  leurs  sentiments ,  et  en  même  temps  , 
»  avoir  le  sien  en  .particulier.  Ainsi ,  si  Ton  me  fiut 
9  évèque,  je  prends  dieu  et  les  hommes  à  témoin  que 
»  je  ne  veux  rien  changer  à  me*  sentimenta.  » 
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elle  aucune  suite  dangereuse  ;  les  hiaux 
qui  résultent  de  son  opinion  ne  yiènent 
que  de  la  nature  des  sujets  auxquels  elle 
est  exposée,  (i)  Il  y  a  des  circonstances 
où  il  est  très-dangereux  de  se  senrir  d^une 
chose  9  quoiqu'excellente  en  elle-même. 
Le  yin  est  de  sa  nature  bienfaisant  ;  il 
ranime  les  forces ,  et  réjouit  le  cœur  de 
Pierre,  tandisqu^il  eniyre  Jean  y  et  le  rend 
furieux.  D'oà  ifiènçnt  des  effeto  si  diffé* 
rents  ?  Des  différentes  constitutions  de 
Pierre  et  de  Jean  y  et  non  de  la  nature 
du  TÎn.  La  nature  du  vin  est  d'animer 
et  d'échauffer  :  il  est  de  la  nature  de  Jean 

(i)  »  Quand  la  yérité  se  présente  à  Hionnis ,  soii 
3  ésdair  Festonne,  son  esolat  l^sttcm  :  œ n'«st  point 
9  de  sa  £in(\r  ;  ear  elle  es|  tiis-bcUe,  tièi^aûnabJ»,  tf 
»  très-conTenableAFbo»me^  et  peat*on  d^eUe  dire, 
9  encore  mieux  que  de  la  vertu  et  sagesse ,  que  û  cUe 
»  se  pouvait  bien  reir ,  eUe  ravivait  et  embeaserait  teut 
»  le  monde  en  son  «nour.  Mali  c'est  la  fa3>lesse  da 
»  l'homme ,  qui  ne  peut  recevoir  et  porter  une  tdla 
»  splendeur,  yoire  eDe  Pofènse.  £t  celui  qui  la  }ui 
9  présente,  est  aouTent  teatt  peur  ennemi,  veriu» 
a  odium  jparit.  C'est  aete  d^ostîMté  que  dt  lui  meutter 
»  ce  qu'il  aime  et  cherche  tant.  L'homme  est  fort  i 
3»  désirer,  et  faible  à  recaTois.  Cli*aoV|  dêUiS^ffiU^, 
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d'entrer  en  furie  lorsqu'il  est  éohauBe, 
Voilà  tout  le  mystère.  Un  homme  de  bon 
sens  qui  connaîtrait  le  tempérament  de 
Jean^  se  garderait  bien  de  lui  donner  à 
boire  autre  chose  que  de  Peau. 

Non  seulement  l'amour  de  l'ordre  doit 
nous  faire  abstenir  de,  délûter  des  vérités 
dangereuses  à  la  multitude ,  mais  l'amour 
de  nous-mêmes  doit  nous  porter  aussi  à 
être  très-réseryés  sur  cet  article*  Nous 
le  savons  par  expérience.  Lorsque  nous 
fumes  convaincus  d'avrâ*  battu  monnaie 
en  Russie  y  nous  dîmes  aux  juges ,  commis 
pour  nous  eiiCaminer  y  que  nous  u' avions 
fait  que  suivre  en  cela  te  droit  naturel. 
Et  il  est  certain  qu^  n'y  a  rien  de  plua 
naturel  que  le  pouvoir  de  d(mner  tdOé 
forme  y  tel  poids ,  que  l'on  juge  à  propos  y 
à  un  morceau  d^or  eu  d^gent  ^  et  de 
lui  attribuer  la  valeuir  que  Fcm  veut. 
D'ailleurs  ,  ce  qui  est  naturel  est  impres^ 
criptible.  Mais  les  gens  à  qui  nous  avions 
affaire  ne  pensaiait  point  éd  même  sur 
ce  point.  »  Le  droit  positif,  selon  eux  y 
»  a,  dans  certains  cas,  anéanti  le  droit 
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»  naturel  :  les  souverains  se  sont  arrogé 
»  celui  de  battre  monnaie  j  et  tous  ceux 
>i .  qui  y  portent  atteinte  ,  doivent  être 
D  punis.  »  Nous  devions  donc  prudem- 
ment nous  borner  à  demander  pardon  de 
notre  prétendue  faute ,  et  rien  de  plus. 
L'on  est  assez  indulgent  dans  ce  pay$4à  : 
Ton.  se  serait  contenté  de  nous  appliquer 
quelques  coups  de  bâton  sur  la  plante  des 
pieds^  et  Ton  ne  nous  aurait  point  envoyés 
piocher  dans  les  mines  de  la  Sibérie ,  d'où 
l'on  ne  sort  pas  toujours  aussi  facilement 
que  nous  avons  fait. 

Enfin ,  pour  revenir  au  sujet  dont  il  est 
question  ,  s'il  est  de  la  prudence  de  taire 
quelquefois  certaines  vérités  ,  il  le  sera 
toujours  de  ne  point  répandre  une  opinion 
aussi  absurde  ,  aussi  dangereuse  ,  que 
celle  dont  le  compère  est  actuellement  in- 
fatué. Il  ferait  bien  à  l'avenir  de  penser 
pour  lui ,  et  de  se  taire  j  et  nous  ne  ferions 
pas  mal  d'en  faire  autant. 

Voilà  ce  qui  s'appèle  raisonner  ,  dit 
père  Jean.  Pour  moi ,-  je  laisse  doréna- 
vant les  hommes  dans  leiu:s  opinions  y 

bonnes 
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bonnes  on  mauvaises  :  qu'ils  se  trompent 
ou  quMs  ne  se  trompent  pas ,  c'est  leur 
affaire')  et  non  la  mienne.  Quand  je  me  " 
rappelé  les  cUfierenfs  événements  de  notre 
vie,  je  vois  que  la  moitié  des  persécutions 
que  nous  avons  essuyées  sont  venues , 
autant  d'avoir  parlé  contre  les  opinions 
reçues  ^  que  d'avoir  agi  contre  les  lois  que 
les  hommes  ont  établies.  Mais  l'on  ne  de* 
vient  avisé  que  par  l'expérience»  J'avoue 
que  les  hommes  sont  injustes  et  méchants  j 
mais  la  société  est  tellement  constituée  ^ 
qu'ils  doivent  être  tels.  Il  est  vrai  que 
l'univers  est  un  composé  de  bien  et  de 
mal  ;  mais  un  homme  de  bon  sens  doit 
plutôt  s'occuper  à  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  la  vie,  que  de  s'embarrasser' 
de  ce  qui  ne  le  regarde  pas,  Çà,  buvons 
un  coup. 
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CHAPITRE     XVII. 

Continuation  du  même  sujet. 

Nous  crûmes  d'abord  que  le  compère 
allait  répondre  en  détail  à  tout  ce  que  nous 
venions  de  lui  débiter;  mais  il  se  contenta 
de  nous  dire  que  nous  étions  designoraiits^ 
et  qu'il  persisterait  dans  ses  opinions ,  jus« 
qu'à  ce  qu'on  lui  eût  démontré  le  con- 
traire par  des  raisons  incontestables  y  et 
non  par  un  tas  de  lieux  communs  qui  ne 
convenaient  que  dans  la  bouche  des  pé«* 
dants  y  et  non  à- des  gens  qui  faisaient  pro- 
fession d'être  philosophes. 

J'aimais  mon  compère  ;mais  son  propos 
me  piqua  ;  je  ne  pus  m'empécher  de  ré- 
pliquer qu'il  n'y  avait  poijit  tant  de  pé- 
dantisme  qu'il  sel'imaginait,  dans.ce  qu'on 
venait  de  lui  dire  :  que  je  lui  accordais 
très-volontiers  que  les  hommes ,  en  gé- 
néral ,  étaient  des  méchants ,  des  scélérats  ; 
taais  que  je  n'avouerais  jamais  que  l'uni- 
vers fût  mal  gouverné. 

Il  est  vrai,  continuai-je ,  que  les  efforts 
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que  j^ai  faits  jusqu'aujourd'hui  pour  ac- 
corder Pexistence  du  mal  avec  la  toute- 
puissance  y  la  sagesse  et  la  bonté  de  Tétre 
qui  gouverne  l'univers  ^  ont  été  vains  ; 
mais  cela  a  dépendu  de  mon  peu  de  lu- 
mières,  ou  plutôt  de  ce  que  je  m'y  suis 
mal  pris;  car  les  plus  importantes  .décou- 
vertes n'ont  pas  toujours  été  faites  par  les 
plus  savants .... 

Je  te  défierai  bien  de  faire  celle-ci ,  in- 
terrompit le  compère. — Cela  se  peut^  re- 
pris* je.  • . .  mais  il  me  vient  une  idée  • .  • 
si  mon  cher  compère  voulait  me  doimer 
vingt-quatr  e  heures  pour  penser  là-dessu  s , 
je  lui  démontrerais  peut-être  que  son  défi 
n'est  pas  si  fondé  qu'il  le  croit. 

Le  compère  m'accorda  y.  par  pitié  ^  les 
idngt-quatreheuresque  je  lui  demandais^ 
et  personne  au  monde  ne  fut  plus  étonné 
que  père  Jean  et  Yitulos ,  lorsqu'ils  me 
virent  accepter  ce  défi. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Continuation  da  même  sujet. 

J' EMPLOYAI  ces  yingt^quatre  heiDres 
à  éclairdr  Fidée  qui  m^était  venue  suï* 
le  sujet  de  notre  dispute  ;  et  lorsque  le 
moment  de  la  ccmférence  fut  arrivé  y  je 
parlai  en  ces  termes  :  •  ^ 

n  me  semble ,  mes  chers  amis ,  que  si 
Ton  venait  à  bout  de  définir  la  nature  de 
liberté  de  dieu ,  ainsi  que  la  nature  de 
la  liberté  de  Phomme ,  Pon  poiurait 
rendre  raison  de  Porigine  du  mal  qui 
existe  dans  Punivers  y  tant  dans  le  phy^ 
sique  que  dans  le  moraL 

C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

La  liberté  de  dieu  ne  peut  consister 
dans  ce  que  les  théologiens  appèlent  in* 
différence  de  contradiction  ^  c'est-à-dire^ 
dans  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  : 
une  telle  liberté  supposerait  en  dieu  ou 
de  Pignorance  ,  ou  de  Pirrésolution ,  ou 
le  pouvoir  de  choisir  deux  moyens  dif- 
férents dans  Pexécution  d'une  chose  ^  ou 
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celui  de  se  déterminer  indifféremment 
pour  Fune  où  l'autre  de  deux  choses  op- 
posées. La  liberté  de  dieu  consiste  donc 
en  ce  qa^îljaitce  qu^il  luiplait^  or,  il 
n'y  a  jamais  dans  ce  qu'il  fkit  que  le 
meilleur  qui  lui  pbiit. 

Que  Kon  ne  dise  pas  que  si  dieu  se 
détermine  nécessairement ,  il  n'est  pas 
Ubre  ;  car  je  démanderais  si  up  être  in- 
finiment puissant  n'est  pas  infiniment 
indépendant  :  que  l'on  ne  dise  pas  non 
plus  qu'un  être  infiniment  puissant  a 
la  liberté  de  choisir  plusieurs  moyens 
dans  l'exercice  de  sa  ptiissance ,  ou  de 
faire  une  chose  ,  ou  de  ne  la  pas  faire  j 
car  je  répliquerais  qu'un  être  infiniment 
bon ,  infiniment  sage,  se  détermine  né- 
cessairement pour  le  meilleur  moyen 
dans  l'exécution  de  ce  qu'il  doit  faire  \ 
et  que  lorsqu'une  chose  n'existe  point , 
il  se  détermine  nécessairement  à  pro^ 
duire  cette  chose ,  s'il  est  meilleur  qu'elle 
existe ,  ou  à  la  laisser  dans  le  néant,  s'il 
est  meilleur  qu'elle  n'existé  pas. 

Poursuivons,. 
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Lorsque  Tunivers  était  encore  dans  le 
néant,  Punivers  n'avait  rien  en  sch  qui 
déterminât  dieu  d'une  manière  absolue 
à  lui  doimer  l'existence.  H  faut  donc 
considérer  le  pouvoir  dont  il  s'agit  id ,  du 
côté  de  l'agent,  et  non  du  côté  de  l'objet. 
Dieu  a  réstdu ,  de  toute  éternité  ,  de 
créer  le  monde  tel  qu'il  est  :  leé  décrets 
de  dieu  sont  invariables  :  donc  dieu 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  ne  pas  créer 
le  monde  :  et  cependant  on  ne  peut  nier 
qu^il  ne  fût  parfaitement  libre  en  le 
créant  ;  par  conséquent ,  llndiSerence 
de  contradiction  n'est  point  de  l'essence 
de  la  liberté. 

Que  l'on  ne  dise  pas  que  dieu  ayant 
été  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ce 
décret ,  il  s'ensuit  qu'il  pouvait  fort  bien 
se  dispenser  de  créer  le  monde,  qui  est 
l'effet  de  ce  décret.  Car  si  l'on  ne  peut 
supposer  un  instant  qui  ait  précédé  ce 
décret ,  on  ne  peut  supposer  un  instant 
où  dieu  ait  eu  le  pouvoir  en  question , 
l'existence  de  ce  décret  anéantissant  né- 
cessairement ce  pouvoir  dans  un  être 
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unmaable  :  or,  la  supposition  d'un  ins- 
tant préexistant  détruirait  Péternité  du 
décret,  Pimmutabilité  de  dieu,  et  par 
conséquent  dieu  lui-même. 

Faisant  abstraction  du  décret,  par 
lequel  dieu  s'est  déterminé  à  créer  le 
inonde ,  ce  pouvoir  de  le  créer ,  ou  de 
ne  le  pas  créer ,  n'a  pu  se  trouver  en  lui. 
Un  tel  pouvoir ,  considéré  du  côté  de 
l'agent  ^  est  toujours  l'effet  de  son  igno-t 
rance,imperfectionquinepeutse  trouver 
que  dans  la  créature.  Si  Jean  a  le  pou- 
voir de  faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  ac- 
tion ,  c'est  qu'il  ignore  ce  qui  lui  est  plus 
avantageux  dans  cette  occasion ,  d'agir 
ou  de  ne  pas  agir.  Que  l'ignorance  de 
Jean  se  dissipe,  le  parti  qu'il  découvrira 
être  le  plus  à  son  avantage ,  sera  celui 
qu'il  suivra  infailliblement ,  sans  con- 
server le  moindre  pouvoir  réel  pour  son 
opposé.  Combien ,  à  plus  forte  raison , 
dieu ,  dont  les  connaissances  sont  sans 
bornes,  suivra-t-il  toujours  infaillible- 
ment dans  ses  productions  la  règle  que 
lui  prescrivent  ses  perfections  infinies  I 
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La  liberté  de  dieu  cesserait  d^être  in- 
finiment parfaite  j>  si ,  pour  agir ,  il  devait 
examiner  les  objets  de  son  action,  choisir 
celui  qui  lui  plait  le  plus ,  sans  qu'aucun 
motif  le  déterminât  nécessairement  à  cç 
choix  ;  et  si ,  après  avoir  choisi ,  il  lui 
restait  encore  le  moindre  pouvoir  de 
changer  de  résolution.  Car ,  sans  parler 
de  Fincompatibilité  d'une  telle  liberté  en 
lui ,  avec  ses  décrets  éternels  et  son  im- 
mutabilité, cet  examen  supposerait  en 
dieu  un  défaut  de  connaissance  suffi- 
sante ;  ce  choix  sans  aucun  motif  déter- 
minant ,  serait  plutôt  Feffet  d'un  deslin 
aveugle,  que  d'un  être  infiniment  sage, 
et  ce  pouvoir  de  révoquer  son  choix,  ou 
serait  chimérique  ,  ou ,  s'il  était  réel , 
marqiierait  que  l'intelligence  Infiniment 
parfaite  pourrait  rejeter  un  bon  projet, 
pour  en  suivre  un  qui  ne  le  serait  pas. 

H  résulte ,  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  dieu  ,  en  vertu  d'un  décret  aussi 
étemel  que  lui ,  ne  pouvait  ne  pas  créer 
le  monde ,  ni  ne  pas  le  créer  tel  qu^ 
^fit  ;  il  résulte  epcore  que  le  inoade ,  tel 
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qu'il  est^  est  le  meilleur  des  mondes  pos* 
sibles,  parce  qu'il  est  l'effet  d'une  cause 
infiniment  parfaite.  Le  mal  qui  existe 
dans  le  monde,  est  donc  l'effet  des  limites 
naturelles  (le  la  création  :  et  cet  effet  était 
nécessaire ,  parce  que  l'univers  ne  pou- 
vait être  ausfi  bon  que  la  cause  qui  l'a 
produit  ;  il  ne  pouvait  être  aussi  parfait 
que  l'être  existant  par  soi.  (i) 

Si  ce  que  tu  dis 'est  vrai ,  interrompit 
père  Jean,  voilà  l'origine  du  mal,  tant 
physique  que  moral  ,  toute  trouvée. 
Mais  il  s'ensuivrait  que  ce  mal  serait 

(i)  Si ,  du  plan  général  du  monde ,  qui  est  très-biea 
ordonné  et  très-utile ,  il  en  résulte  quelques  incon- 
vénients ,  c'est  qu'ils  se  sont  rencontrés  à  la  suite  de 
l'ouvrage ,  sans  qu'ils  ayent  été  dans  le  dessein  pri- 
mitif, et  dans  le  but  de  la  providence.  Far  exemple , 
quand  la  nature  a  formé  le  corps  humain  ,  l'excellence 
et  l'utilité  de  l'ouvrage  demandait  que  la  tète  fût  com- 
posée d'un  tissu  d'ossenients  minces  et  déliés  ;  mais  par- 
là ,  il  en  résultait  l'incon^modité  de  ne  pouvoir  résister 
aux  coups.  Il  en  est  de  même  de  la  vertu  :  l'action  directe 
de  la  nature  y  tend  et  la  fait  naître  ;  mais  par  une  es- 
pèce de  concomitance ,  eUe  a  produit,  par  contre-coup, 
les  vices. 

Chrysi?,  de  Prapîdeni.  in  Aulugel.  I^ii,  f^. 
Cap.  III. 
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nécessaire  ;  et  que  les  hommes  ne  seraient 
injustes  et  méchants,  que  parce  que  leur 
injustice  et  leur  méchanceté  seraient  des 
effets  des Hmites  naturelles  de  la  création. 

Si  le  réyérendissîme  se  donne  la  peine 
d'écouter  un  moment,  repris-je ,  il  verra 
que,  quoiqu^il  fût  de  la  nature  de  Fhomme 
d^étre  imparfait ,  il  est  de  sa  nature  aussi 
d'être  meUleur  qu'il  n'est.  La  nature  de 
l'homme  est  comprise  dans  les  limkes 
de  la  création ,  il  est  vr Ai  ;  mais  l'homme 
ne  laisse  pas  pour  cela  d'être  libre  dans 
ce  qu'il  fait  :  ce  n'est  donc  pas  justement 
à  cause  de  l'effet  de  ces  limites ,  s'il  n'est 
point  toujours  aussi  bon  qu'il  devrait 
l'être ,  s'il  ne  fait  pas  toujours  tout  le  bien 
qu'il  devrait  faire.  Mais  avant  d'aller 
plus  loin ,  disons  un  mot  de  la  liberté  de 
l'homme. 

J'ai  démontré  que  la  liberté  de  dieu 
ne  consiste  point  dans  le  choix  d'agir 
ou  de  ne  pas  agir  :  or,  la  liberté  de 
l'homme  est  de  même  nature  que  celle 
.  de  dieu  :  l'homme  est  toujours  déterminé 
à  agir  d'une  certaine  façon  j  il  n'y  a  de 
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différence  entre  la  liberté  de  dieu  et  celle 
de  Fhomme  ^  qu'en  ce  que  la  première 
s'exerce  constamment  sur  le  meilleur  , 
et  que  celle  de  l'homme  s'exerce  tou- 
jours sur  ce  qu'il  prend  pour  le  meilleur. 
Mais ,  soit  que  l'homme  exerce  sa  liberté 
sur  le  bien  réel  ou  sur  le  bien  apparent, 
il  ne  laisse  pas  d'être  libre ,  puisque  dans 
Tun  et  l'autre  cas ,  'ûfait  ce  qui  lui p lait  : 
or ,  faire  ce  qu^il  nou»  plait ,  est  un 
acte  de  liberté.  Voilà  quelle  est  la  liberté 
de  l'homme. 

Puisque  la  liberté  de  l'homme  consiste 
en  ce  qu'iiyai*  ce  gu^il  lui  plait  ^  il  s'en- 
suit qu'il  peut  être  regardé  à  juste  titre 
comme  l'auteur  de  ses  ajctions ,  quoiqu'il 
ne  soit  point  celui  des  principes  de  ses 
déterminations  :  en  agissant,  il  use  avec 
plaisir,  ayec  connaissance,  du  pouvoir 
d^agir ,  et  ses  actions  peuvent  lui  être  im- 
putées en  partie ,  comme  à  la  cause  ipi- 
médiate  qui  les  produit.  Voici  comment  : 

Les  déterminations  de  chaque  être  ont 
leifrs  avantages  et  leurs  inconvénients  ; 
une  manière  d'être  exclut  une  autre 
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manière  d'être  ;  uiie  propriété  suppose 
une  autre  propriété  j  un  arrangement ,  un 
autre  arrangement  ;  une  force  n'est  pas 
une  autre  force ,  ni  un  degré  un  autre 
degré.  Dieu  a  yu  la  combincdson  de  tout 
cela,  et  Punîvers  est  la  solution  d'un  pro- 
blème digne  de  sa  sagesse  infinie.  En  un 
mot ,  dieu  agit  par  les  causes  secondes  ^  il 
a  voulu  que  ces  causes  produisissent  leurs 
effets  ,  et  que  ces  effets  devinssent  causes 
à  leur  tour.  Rien  n'est  plus  vrai  que  cela  ; 
et  je  ne  suis  point  le  premier  qui  l'ait  dit. 
Or,  comme  dieu  a  donné  aux  hommes 
des  sens  et  une  raison  pour  connaître  la 
nature  des  causes  secondes  qui  les  envi- 
ronnent y  leurs  rapports ,  leurs  effets,  les 
rapports  et  les  effets  de  ceux-ci*  à  leur 
tour  ,  etc. ,  l'on  peut  dire  que  c'est  sur  la 
connaissance  de  l^ ordre  établi  dans  ces 
causes  y  et  dans  tout  ce  gui  en  dépend  y 
que  doit  être  en  partie  fondée  la  prudence 
de  chaque  individu  humain ,  ainsi  que  les 
différentes  vertus  qui  peuvent  le  conduire 
au  bonheur  le  plus  pariait,  dont  il 'soit 
^usceptîUe  eîi  ce  monde. 
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Par  exemple  : 

Nou3  connaissons  que  le  feu  brûle ,  et 
que  le  firoid  glace  ;  celte  connaissance  nous 
porte  à  évker  leurs  effets  naturels ,  et  à 
chercher ,  dans  leur  usage  combiné ,  un 
moyen  propre  à  nous  mettre  à  Fabri  de 
leurs  impressions  nuisibles,  ou  trop  sen-^ 
sibles. 

Nous  connaissons  qu'une  diète  outrée 
nous  exténue  >  que  l'intempérance  nous 
rend  malades  ^  cette  connaissance  nous 
porte  à  prendre  justement  la  nourriture 
nécessaire  pournous  conserveries  forces 
et  la  santé* 

Nous  sayonsquelabrutalité,la  rigueur, 
layiolençe,  nous  attirent  des  ennenûs^ 
cette  expérience  nousayertit  d'être  doux , 
humains ,  généreux  ,  afin  de  vivre  en 
paix  y  d'acquérir  l'amour  et  l'estime  de 
tout  le  monde. 

Nous  sayons  qu'en  violant  les  lois  éta« 
blies  parmi  les  hommes  y  nous  courons 
risque  d'être  punis  ;  cette  connaissance 
nous  porte  à  observer  ces  lois ,  parce 
que  la  satisfaction  qu'apporte  une  tell« 
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observation  est  préférable  au  cliàtiment 
qui  suit  leur  yiolation ,  à  la  crainte  même 
qui  accompagne  ordinairement  cette  Tio-' 
lation.  . 

Mais  la  fougue  du  tempérament ,  le 
défaut  d^éducation  ,  ITiabitude  ,  le  pré- 
jugé ,  etc.  concourent  tous  les  jours  à  faire 
que  Pierre  juge  faussement  des  causes  et 
de  leurs  effets,  et,  par  conséquent,  à  le 
rendre  malheureux  ou  méchant  ;  tandis 
que  Paul,  qui  est  né  d*un  tempérament 
modéré  ,  qui  a  eu  une  excellente  éduca- 
tion ,  de  bons^  exemples  à  injiter  ^  juge 
plus  clairement  des  causes  et  do  leur&  ^& 
fets ,  et  devient  plus  heureuts^ ,  ou  moins 
méchant  que  Pierre.  D'où  vient  donc  la 
différence  des  affections  de  Pierre  et  do 
Paul?  • . .  •  Elle  vient  de  différentes  cir- 
constances ,  qui  ne  dépendent  originaire- 
ment ni  du  fait 'de  Pierre  ^  ni  de  celui  de 
Paul  ;  mais  qui  dérivent  d'un  enchaîne- 
ment de  causes  et  d'effets  j  et  cet  enchaî- 
nement tient  au  système  général.  Mais 
Pierre  et  Paul  n'en  sont  pas  moins  libres 
dansle  jugeméntqu'ils  pôrtentdes  choses^ 


Digitized 


by  Google 


MATTHIEU.  fio7 

et  ne  deviènent  pas  moins  librement  ce 
qu^ils.  sont. 

Il  résulte  non  senlement  de  ce  que  je 
viens  de  dire^  que  VefEet  des  limites  natu* 
relleÉi  de  la  création  rend  Hiomme  impar- 
fait, que  les  circonstaneee  où  il  se  trouve 
le  rendant  plus  ou  m(»ns  heureux  ou  mal* 
heureux;  (i)  mais  il  résujite  encoore  qvse 
le  bien  ou  le  mal  que  l'homme  fait ,  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  qu^il  éprouve , 
doivent  lui  être  imputés ,  en  raison  du 
pouvoir  {dus  ou  m<Hns  grand  qu^il  aura 
eu  de  prévenir ,  d'éviter  ,  de  rompre , 
ou  d'affaiblir  à  temps  le  concours  de  dr- 
constances  qui  le  détermineitt.  Car  lie 
tempérament  ,  le  défaut  d'éducation  y 
l'habitude,  les  préjugés,  les  exenîfdes,  etc. 
de  même  que  les  limites  naturellies  de  la 
création ,  ne  néeesâtent  point  Pierre-  à 
être  jdus  nuiuvais  ou  plus  nmtfaeureux 
que  Paul  ;  mais  ces  choses  concourent 
seulement  à  le  rendre  tel ,  c'esl-à-(£re ,  à 
faire  naître  des  circonstances  suffisantes 

(x)  L'on  se  souviendra  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  bien 
et  du  m^à ,  considérés  dans  le  moral. 
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pour  le  nécessiter  à  être  tel.  La  liberté 
que  chaque  homme  raisomiable  a  tou- 
jours de  réfléchir  plus  ou  moins,  ayant  que 
les  causes  ou  les  motifs  de  ses  détermina- 
tions deviènent  irrésistibles ,  ne  dépend 
pas  moins  de  Penehaînement  de  causes  et 
d'effets  dont  j'ai  parlé  tout*à-rheure  j  et 
ne  lient  pas  moins  au  système  général , 
que  les  circonstances  susdites.  Il  faut  dis- 
tinguer àewjL  choses  en  Phomme  :  sa  na- 
ture en  général,  et  la  nature  des  causes 
éloignées  et  des  causés  prochaines  des  dé* 
terminations  de  chaque  individu  humain. 
C'est  souvent  par  le  peu  de  connaissances 
que  l'on  a  de  ces  choses,  ou  par  le  peu 
d'attention  que  l'on  y  fait ,  que  Ton  dé- 
finit mal  la  liberté  de  l'homme ,  et  que 
l'on  juge  encore  plus  mal  des  principes 
et  de  la  moralité  de  ses  actions. .  • 

Je  veux  devenir  sorcier,  si  je  f en- 
tends, interrompit  père  Jean.  Si  cela  est^ 
repris- je,  je  vais  tâcher  de  me  faire 
comprendre  par  quelque  comparaison. 
Quoique  cette  méthode  soit  peu  propre  a 
donner  une  idée  nette  et  distincte  de  ce 

que 
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que  I^on  veut  démontrer,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  d'un  grand  secours  à  un  homme 
qui  n'a  pas  la  faculté  de  s'énoncer  avec 
toute  la  clarté  possible ,  et  de  mettre  un 
auditeur  sur  la  voie  de  concevoir  ce  qu'on 
lui  dit. 

Si  l'on  suppose  qu'il  y  ait  un  fleuve  qui 
coule  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre ,  que 
tous  les  hommes  doivent  passer  ce  fleuve, 
et  qu'il  y  ait  pour  cet  effet  des  ponts  plus 
ou  moins  dangereux,  établis  de  distance 
en  distance ,  je  dis,  1®.  que  la  chute  et  la 
mort  de  ceux  qui  se  noient  dans  ce  fleuve 
en  le  passant,  ne  peuvent  jamais  être  im- 
putées à  dieu  j  p6U*ce  que  le  passage  de  ce 
fleuve  sur  de  tels  points  entrait  dans  le 
système  général  j  parce  que  cette  chute 
n'est  en  elle-même  qu'un  effet  jjes  lois  de 
la  gravité  des  corps  vers  un  centre  ;  lois 
établies  dès  le  commencement ,  et  tenant 
à  la  constitution  du  seul  univers  possible , 
dont  l'existence  était  nécessaire  j  parce 
que  cette  mort  n'est  ^  en  elle-même ,  que 
l'effet  d*une  autre  loi  établie  aussi  dès 
le  commencement ,  qui  est  celle  dont  il 
IIL  i4^ 
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résulte 'qu'une  suppression  totale  de  la 
respîlration  chez  Phoittrtie  lui  cause  la 
mort  ';  je  dis ,  2*.  que  cette  chute  et  cette 
mort  né  doiveilt  pas  toujours  être  impu- 
tées à  cevûi  qui  se  noiettt  ;  et  que  lorsque 
cette  imputation  a  lieu^  elle  a  ses  degrés. 
Voici  comment  : 

Si  les  ponts  établis  pour  passer  ce  fleure 
sont  tous  originairement  défectueux,  ou 
percés  en  différeAfe  endroits ,  il  sera  de 
Fîntérêt  de  tous  les  hommes  de  h^éiitre- 
prendre  ce  passage  qu^eri  pleiii  jour  ,  et 
non  la  nuit  :  quels  que  soient  l'es  motifs 
qui  les  poussent  à  passer  pendant  les  lé- 
nèbres\,  la  conservation  de  leur  vie  doit 
remporter  sûr  tout.  Mais  si  les  ihotif^  qui 
poussent  tous  les  hommes  à  passfer  pen- 
dant leslénèbreîs ,  I^mportent  chez  quel- 
ques-uns ,  et  qu'ils  se  noient ,  leur  mort 
leur  sera  imputée,  non  parce  qu'en  pas- 
sant ils  n'auront  fait  que  suivre  ce  qui 
leur  paraissait  actuellement  le  ineilleur  j 
mais  parce  qti^s  auront  feiit  le  cfeoix  de 
ce  prétendu  meilleur ,  àaHus  le  temps  que 
le  âentimeùt  intérieur  que  tout  homme 
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raisonnable  a  en  soi ,  était  asset  puissant 
pour  leur  faire  appercevoir  le  rapport  du 
risque  qu^ils  couraient  à  passer  le  fleuve 
pendant  les  ténèbres  ^  au  risque  de  le 
passer  en  plein  jour  j  ou  plutôt ,  leur  mort 
leur  sera  imputée ,  parce  qu'antérieure^ 
ment  à  tout  cela ,  ils  n'auront  pas  suffi- 
samment usé  du  pouvoir  qu'ils  auront  eu 
de  se  rendre  capables  de  juger  de  ce% 
rapports» 

J'ai  dit  que  la  mort  de  ces  hommes  qui 
se  noient,  leur  serait  imputée  plus* ou 
moins  ^  ou  point  du  tout.  Par  exemple  : 

Ceux  qui  auront  connu ,  ou  qui  auront 
été  dans  le  cas  de  connaître  quelques  ponts 
moins  mauvais  y  moins  dangereux ,  que 
celui  qu'ils  auront  choisi  -par  préférence  y 
fieront  plus  coupables  de  leur  mort  que 
ceux  qui  n'auront  point  eu  cette  connais^ 
«ance  y  ou  qui  auront  manqué  des  moyens 
de  l'acquérir. 

Ceux  qui  auront  su  ou  pu  savoir  que 
presque  tous  ceux  qui  avaient  passé  le 
fleuve  pendant  les  ténèbres ,  étaient  péris, 
et  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient  passé 
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pendant  le  jour  n'avait  eu  ce  mallleur , 
seront  plus  coupables  de  leur  mort  que 
ceux  qui ,  n'ayant  eu  ni  pu  avoir  cette 
connaissatice ,  auront  cru  qu'il  pouvait  en 
périr  quelques-uns  pendant  le  jour,  quoi- 
qu'il en  pérît  davantage  pendant  la  nuit. 

Ceux  qui  auront  su  ou  pu  savoir  qu'en 
sachant  nager ,  l'on  pouvait  souvent  éviter 
la  mort  après  être  tombé  dans  le  fleuve , 
et  qui  auront  négligé  d'apprendre  à  nager, 
le  pouvant  faire  ^  seront  plus  coupables  de 
leur  mort ,  que  ceux  qui  n'auront  connu 
ni  pu  connaître  ce  moyen  de  se  conserver 
la  vie  ,  et  qui  n'auront  point  été  à  même 
de  l'apprendre  ,  etc. 

Ces  circonstances ,  et  mille  autres  sem- 
blables ,  aggravent  donc  ou  diminuent 
l'imputation  que  l'on  peut  faire  à  ces 
hommes  de  leur  mort  ;  cette  imputation 
s'anéantit  même  entièrem.ent  à  l'égard  de 
quelques  -  uns  ,  si  le  choix  du  pont ,  du 
moment  de  leur  passage  ,  les  connais- 
sances et  les  moyens  de  passer  sûrement, 
leurs  ont  manqué.  Et  s'il  est  absurde  de 
conclure  que  tous  les  hommes  qui  se  noient 
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en  ce  cas ,  sont  homicides  d^eux-mdmes  , 
il  l'est  bien  davantage  de  soutenir  que 
tous  les  hommes  en  général  soient  tels. 
Tout  ce  que  Fon  peut  dire  est  que  tous 
les  hommes  ayant  un  fleuve  à  passer  , 
il  est  du  pouvoir  de  la  plupart  de  le  passer 
heureusement,  et  de  nécessité  que  le  reste, 
tels  que  les  aveugles  sans  secours  et  sans 
conducteurs*,  s^  noient  :  que  si  ,  dans  le 
plus  grand  nombre ,  quelques-uns  n'usent 
pas  de  ce  pouvoir,  et  périssent,  ceux-là 
sont  plus  ou  moins  coupables  de  leur 
mort  ,  tandis  que  ces  derniers  ne  le 
peuvent  être  de  la  leur^ 

Le  pont  dont  je  viens  de  parler  est  le 
cours  de  la  vie  humaine ,  considéré  dans 
les  circonstances  où  chaque  homme  se 
trouve  naturellement  j  et  le  mal  qu'il  fait 
est  le  fleuve  où  il  est  tombé.  Et  comme 
(  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  )  tout 
homme  est  plus  ou  moins  le  maître  #e 
prévoir  ,  d'éviter  ,  de  varier  ,  de  modi- 
fier les  efiets  de  ces  circonstances ,  ou  de 
s'y  .abandonner  ,  tout  homme  est  alissi 
censé  plus  ou  moins  coupable  du  mal  qu'il 
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fait.  Mais  comme  U  y  a  des  hommes  aussi 
bons  que  la  nature  humaine  le  comporte , 
et  qu'il  y  en  a  qvii ,  par  défaut  de  con- 
naissances et  de  moyens  nécessaires, 
font  le  mal  malgré  eux ,  ou  plutôt  sans 
savoir  et  sans  pouvoir  savoir  ce  qu'ils 
font ,  Von  ne  peut  dire  que  les  hommes 
soient  généralement  méchants  5  mais  Pon 
doit  dire  quVn  général  il  est  de  la  nature 
de  l'homme  d'aimer  le  bien;  et  que  s'il  y 
a  des  hommes  véritablement  méchants , 
ce  n'est  que  par  le  mauvais  usage  qu'ils 
font  de  leur  volonté  ,  lorsqu'il  s'agit  de 
choisir  et  de  se  déterminer  ;  ou  ,  si  l'on 
veut,  ce  n'est  que  dans  le  peu  d'attention 
qu'ils  ont  d'affaiblir  à  temps  les  raisons 
qui  peuvent  les  porter  au  mal  par  la  suite  j 
dans  lé  peu  de  soin  qu'ils  prènent  d'étu- 
dier les  principe»  de  leurs  actions  ,  et 
d'acquérir  la  faculté  de  se  déterminer 
dÊis  tous  les  cas  moraux ,  sur  des  raisons 
distinctes. 

Il  est  aisé  de  concevoir ,  par  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  mon  cher  compère 
se  trompe  grandement,  lorsqu'il  prétend 
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que  le  mal  qui  existe  dans  Punivers^  pro- 
vient d'un  mauvais  principe  j  ou  plutôt 
que  tout  est  mal  ^  et  que  tous  les  hpmmes 
sont  des  scélérats.  Son  amour-propre  ne 
se  trouverait-il  pas  blessé  par  une  asser- 
tion si  téTi(iéraire  ?  Mon  compère  ignore- 
rait -  U  qu'il  a  soutenu  tant  de  fois  que 
Phomme  apporte ,  en  naissant ,  les  germes 
de  la  justice  et  de  Péquité  au  fond  de  son 
âme  ?  Qu'il  n'y  avait  que  la  inultitude  et 
la  variété  des  connaissances  qu^  acqué- 
rait ,  qui  étouffaient  ce  germe  ? . . . 

Je  t'ai  dit  aussi ,  interrompit  le  com- 
père ,  qu'il  ne  fall^^it  point  s'étonner  de 
me  voir  nier  dans  un  temps  ce  que  j'avais 
affirmé  dans  un  autre  j  et  que  ce  qui  pa- 
raissait une  cpntradictiqn  en  moi ,  était 
une  marque  d'un  nouveau  degré  de  con- 
naissance que  j^avais  acquis. 

Je  me  souviens  de  cela ,  repris-je  j  mais 
je  n'aurais  j^ma^s  cru  que  mon  compère 
.  en  fût  venu  au  point  de  rejeter  les  prin- 
cipes de  la  morale  ,  pu  plutôt  de  nier  la 
réalité  4e  \%  mor^e  ïpéipe  j  car  ^est  en 
venir  là  ,  que  de  prétendre  que  tout  est 
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mal  dans  le  monde,  et  que  tous  les  hommes 
sont  méchants  de  kur  nature.  Mais  qui 
ne  voit  que  cette  opinion  est  d'une  absur* 
dite  insoutenable.?  Pour  la  détruire  de 
fond  en  comble  ,  il  n'y  a  qu'à  consulter 
la  raison  et  Iêi  conscience  j  (  i  )  rien  ne 

(i)  Pour  prouver  le  principe  le  plus  universel  des  lois 
de  la  nature,  dit  un  savant  homme,  (^)  il  n'y  a  qu'à 
remarquer  le  point  de  réunion  où  aboutissent  toutes 
nos  actions ,  tous  nos  penchants ,  et  tous  nos  désirs. 
C'est  incontestablement  au  bonheur ,  ou  à  la  perfection 
de  notre  être.  Là  tendent  généralement  le  crime  et  la 
vertu  î  le  dernier  des  scélérats  se  propose  ce  but ,  conlme 
le  plus  honnête  homme  ;  Ic^  différence  n'est  que  dans 
le  succès ,  qui  dépend  du  choix  des  moyens.  Si  le  pre^ 
mier  se  trompe  et  se  perd ,  c'est  qu'il  prend  le  faux  bien 
pour  le  bien  véritable,  et  l'apparence  de  la  perfection, 
pour  la  perfection  elle-même. 

»  Donnez-vous ,  et  aux  autres  hommes ,  toute  la 
perfection  qu'il  est  en  votre  pouvoir ,  c'est  la  première 
dçs  lois ,  la  maxime  fondamentale  du  code  ns^turel ,  et 
4'où  dérivent  tous  nos  devoirs  envers  dieu ,  envers  le 
prochain ,  envers  nous-mêmes. 

»  On  peut  encore  prouver  ce  principe ,  par  la  nature 
de  la  liberté  humaine.  Un  être  libre  ne  peut  se  déter-;- 
miner  que  sur  des  motifs  j  et  ces  motifs  ,  sont  une  per- 
fection qu'il  voit ,  ou  qu'il  croit  voir  dans  l'objet  qu'il 
choisit.  L'obligation  n'est   qu'une  nécessité  morale 

^*J  M.  Merïai^. 
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démontre  mieux  qu'elles ,  que  nous  avons 
des  devoirs  à  rejnplir ,  et  pour  cet  effet, 

d'^igir  selon  les  meilleurs  motifs.  Ainsi ,  tout  être  libre 
est  obligé  de  diriger  sa  conduite  à  la  plus  grande  per- 
fection de  Tunivers ,  qui  est ,  de  tous  les  motifs ,  le  plus 
noble  et  le  plus  excellent.  » 

»  Enfin  ,  cette  loi  s'accorde  avec  la  volonté  divine , 
et  avec  le  but  de  la  création,  La  suprême  intelligence  ne 
fait  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  et  se  propose 
toujours  pour  fin  ,  la  plus  grande  perfection  de  son  ou- 
vrage ;  ce  qui  prouve  très-manifestement ,  qu'elle  aime 
que  les  intelligences  créées  se  conforment  à  ses  vues ,  et 
concourent  à  l'exécution  de  ce  plan  si  magnifique.  Cette 
obligation  est  d'autant  plus  pressante ,  qu'elle  n^est  pas 
fondée  sur  un  pouvoir  arbitraire,  ni  sur  le  droit  de 
propriété  ;  mais  sur  une  sagesse  qui  ne  s'écarte  jamais 
des  règles  éternelles  de  la  perfection ,  letajui ,  sans  nous 
epchaîner  par  une  crainte  physique  ,  ne  veut  que  nous 
obliger  d'une  manière  assortie  à  notre  nature  ;  car  les 
peines  mêmes  et  les  récompenses  ,  qui  sont  la  sanction 
de  la  loi  naturelle ,  ne  sont  que  des  motifâ » 

»  Les  préceptes  universels  de  la  morale- pratique ,  en 
tant  qu'ils  se  bornent  à  régler  les  sentiments  et  les  affec- 
tions de  notre  âme ,  sont  de  la  certitude  là  plus  com- 
plète et  la  plus  convaincante.  Telles  sont  ces  maximes  : 
Aimez  la  vertu  :  soumettez  vos  passions  à  l'empire  de 
la  raison  j  et  les  autres  qui  leur  ressemblent.  » 

»  II  n'en  est  pas  de  même  de  ces. préceptes  parti- 
culiers, qui  supposent  un  cas  donné,  et  se  rapportent 
aux  diverses  circonstances ,  où  nous  nous  trouvons  ;  cir- 
constances souvent  très- compliquées^  et  que  le  moindre 
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des  règles  à  suivre.  Il  y  a  une  raison  com« 
mune  qui  prend  connaissance  de  nos  ac- 
tions :  il  est  des  devoirs  communs;  &  les 
maximes  qui  exposent  ces  devoirs  ^  sont 
les  lois  naturelles. 

incîdeqt  v9iÎ9.  là ,  la  certitude  décroît  ;  et  à  mesura 
que  les  circonstanciés  se  divisent  et  se  subdivisent ,  elle 
descend  par  toute  l'éclielle  des  probabilités.  t> 

»  Dans  ces  sortes  de  rencontres  ^  on  ne  peut  régler 
sa  conduite  sur  un*  principe  infaillible.  On  a  rare- 
ment le  pouvoir ,  et  encore  moins  le  loisir ,  d'entrer 
dans  de  longues  discussions ,  et  d'aller  jusqu'aux  pre- 
mières souvces  de  ses  devoirs.  Ce  serait  négliger  nos 
devoirs  mêmes ,  que  de  raisonner  et  de  démontrer  lors* 
qu'il  faut  agir,  o 

»  Quel  est  à(u\fi  ici  notre  guide  ?  C?est  la  conscience, 
c'est  ce  sens  interne ,  ce  goût  spirituel ,  qui  nous  donne 
^ne  vue  immédiate  de  la  vérité  morale ,  et  nous  met  du 
premier  cpup  au  terme  où  la  raison  ne  se  traîne  que 
par  des  gradations  lentes.  C'est  ici  If  assentiment  du 
cœur,  comme  la  conviction  est  Vassentiment  de  l'esprit, 
^t  il  ne  ùiUt  pas  croire  qu'il  soit  vague  et  indéterminé. 
Il  opère  selon  les  principes  invariables  que  l'usage 
nous  a  rendus  familiers ,  et  qui  se  sont  convertis,  pour 
ainsi  dire ,  en  notre  substance  :  sans  cet  assentiment , 
la  sciencç  des  lyiœurs  n'es|:  qu'une  sçienpe  morte ,  une 
«térile  tbéori^.  C'est  Ijû  qui  fait  germer  et  fructifier  les 
semences  dp  U  vf rtu  ;  c^est  de  cette  source  vive  que 
l'on  voit  émaner  toutes  les  belles  et  toutes  les  grandes 
jetions 9 
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CHAPITRE     XIX. 

Suite  de  mon  discours  au  compère* 

J-'ai  diit  que  Phomme  avait  naturelle* 
ment  la  faculté  de  <listinguer  et  d'affaiblir 
à  temps  les  raisons  qui  peuvent  le  porter 
au  mal.  Cela  étant  ,  qui  peut  douter 
que  la  bonne  éducation  ne  perfectionne 
cette  faculté  y  et  que  la  mauvaise  ne  la 
détériore  ?  La  bonne  éducation  corrige  le 
tempérament  y  les  préjugés ,  et  éclaircit 
l'entendement.  La  bonne  éducation  est  un 
surcroît  de  moyens  donné  aux  hommes 
pour  faire  le  bien.  Dieu  ne  nous  demande 
rien  au-delà  de  la  somme  et  de  la  valeur 
de  ces  moyens  j  mais  il  en  exige  absolu^ 
ment  l'emploi/  Nous  serons  jugés  sur  ce 
que  nous  aurons  fait  et  dû  faire ,  et  non 
pas  sur  ce  que  nous  nVurons  pu  faire. 

Puisque  la  bonne  éducation  éclaircit 
Fentendement ,  qu'elle  corrige  Jes  m|LU- 
vaises  affections  ,  et  qu^il  y  a  différents 
degrés  de  bonne  éducation ,  il  est  avan* 
tageux  aux  hommes  de  connaître  le  plus 
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parfait  de  ces  degrés  ,  et  par  conséquent 
de  le  chercher.  Comme  toutes  les  lois  hu- 
maines ,  tous  les  systèmes  de  morale  que 
nous  avons ,  que  nous  formons,  contiènent 
une  infinité  d^mperfeçtions  ,  voyons  si 
les  livres  saints  ne  sont  point  la  source  où 
Ton  puisse  puiser  le  meilleur  genre  d^édu-» 
cation. 

Aucune  histoire  ,  aucun  système  de 
morale  ne  nous  donne  une  idée  plus  par- 
faite, plus  sublime  de  la  divinité  que  Fécri- 
ture.  Tout  ce  qu'elle  contient,  nous  peint 
la  puissance,  la  majesté  ,  Fintelligence, 
la  bonté  ,  la  justice  de  Fêtre  suprême  ; 
son  anlour  pour  les  créatures ,  la  dignité , 
la  grandeur,  et  la  perfection  de  ses  ou- 
vrages. Elle  nous  donne  une  idée  cftiire 
et  distincte  de  nos  devoirs  ,  et  des  règles 
•que  nous  avons  à  suivre  pour  les  rem- 
plir. Elle  fait  plus ,  elle  nous  fournit  tous 
les  motifs  et  les  moyens  possibles  pour 
nous  poncer  au  bien.  C'est  une  source  de 
lumières  ,  de  secours  et  de  consolations. 
Tous  les  vices  y  sont  peints  dans  leur  lai^ 
deiij,  toutes  les  vertus  dans  leur  beauté. 
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Rien  ne  peut  mieux  faire  lejbonheur  d^un 
liomme  de  bien  ,  que  la  foi  en  ce  qu'elle 
annonce  ,  que  la  pratique  de  ce  qu^elIe 
prescrit.  Eh  !  qui  peut  faire  supporter 
les  infirmités  y  les  infortunes  y  avec  plus 
dé  courage  et  de  résignation  ,  que  la 
croyance  en  un  dieu  rémunérateur,  que 
là  perspective  consolante  d^m  bônheuf 
infini  ?  Quel  motif  plus  puissant  peut 
nous  porter  à  la  perfection ,  que  la  certi- 
tude de  plaire  à  ce  dieu  juste  et  bon  ,  si 
nous  faisons  le  bien  j  et  celle  d'une  pu-« 
nition  certaine,  si  nous  faisons  le  mal? 
Punition  juste  ,  et  dont  nous  ne  devons 
pas  nous  plaindre  ,  parce  qu'elle  est  une 
suite  naturelle  du  crime,  et  que  le  crime 
est  une  action  à  laquelle  nous  nous  déter- 
minons volontairement,  (i)  Les  livres 

(i)  Que  Ton  ne  dise  pas  que  la  certitude  des  peines 
et  des  récompeoses ,  après  cette  vie ,  n'est  point  dé- 
montrée ;  car  on  pourrait  répondre  qu'elle  l'est  même 
mathématiquement  \  et  que ,  quand  elle  ne  le  serait 
pas ,  il  suffit  que  ces  peines  et  ces  récompenses  soient 
possibles ,  pour  qu'elles  deviènent  un  des  plus  puissants 
motifs  de  nos  déterminations  vers  le  bien. 

Quum  ergo  hoec  sit  conditio  fiUurommf  dît  Arkose  \ 
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6aints  contiènent  donc  le  meilleur  genre 
d'éducation. 

ut  teneri  et  cùmptehendi  nuîliûè  poèsint  anticipationis 
adtactu,  nonns  purior  ratio  ést  èx  duo  bus  incertis,  et 
in  ambiguâ  expectationependentiSus,  idpotius  eredere^ 
quod  aliquas  spesferat ,  quàm  ommnd  quod  nullas  ? 
Jn  illo  efûrtipericuLi  nihilest,  si  quod  dicitur  imminers, 
cassumfiat  et  pocuum  :  in  hct  dafhnum  est  maximum, 
id  est  salutis  amissio  ,  si  ,  quum  tentpus  adpenerii, 
aperiatur  non  fiasse  jnendacium.  Advers,  Gentes  , 
Lib.  Jl,pag.  44,  Edit.  Lugd.  Bat.  i(>5i. 

»  L'avenir  étant  de  telle  nature ,  qu'on  né  saurait  en 
»  percer  Tobscurité^  ni  s'en  saisir ,  pour  ainsi  dire ,  pat 
s>  aucune  connaissance  anticipée  ;  le  bon  sens  le  plus 
»  pur  ne  veut-il  pas ,  que  de  deux  choses  également  in- 
»  certaines ,  on  croie  plutôt  celle  qui  fait  espérer  quel- 
9  que  bien,  que  celle  qui  n'en  fait  espérer  aucun?  £n 
»  effet  y  quand  même  le  mal  dont  on  nous  menace,  se 
A  trouverait  sans  effet ,  on  ne  risque  rien  :  au  lieu  que 
9  Von  s'expose  à  un  très  -  grand  danger ,  c'est-à-dire , 
9  au  hasard  de  se  perdre ,  si  dans  le  temps  marqué ,  on 
»  vient  à  être  conYaincu  par  une*  triste  expérience» 
»  qu'on  n'avait  pas  voulu  nous  àllarmer  sans  sujet.  » 

C'est  sur  ce  raisonnement  d'Ârnobe ,  que  M.  Pascal 
a  fondé  le  fameux  argument  qui  se  trouve  au  Lip.  VII^ 
de  ses  Pensées,  et  dont  voici  la  substance  dans  ce 
passage  de  Locke  : 

»  Les  récompenses  et  les  peines  d'une  autre  vie,  que 
dieu  a  établies  pour  donner  plus  de  force  à  ses  lois ,  sont 
d'une  assez  grande  importance ,  pour  déterminer  notre 
choix  entre  tous  les  biens,  ou  tous  les  maux  de  cette 
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Si  ces  livres  sont  dans  une  espèce 

d^avilissement  aux  yeux  des  philosophes 

vie ,  lors  même  qu'on  ne  considère  le  bonheur  ou  le 
malheur  à  venir,  que  comme  possible  ;  de  quoi  personne 
ne  peut  Monter.  Quiconque ,  dis- je ,  conviendra  qu'uta 
bonheur  excellent  et  infini ,  est  une  suite  possible  de 
la  bonne  vie  qu'oh  aura  menée  sut  la  terre  ;  \Bt  un  ^tàt 
opposé  à  la  récompense  possible  d^ine  conduite  dé- 
réglée :  un  tel  homme  doit  nécèsiàireibent  avouer  qu'il 
juge  très-mal ,  s'il  ne  conclut  pas  delà ,  qu'une  bonne 
vie,  jointe  à  l'espérance  d'une  éternelle  félicité  qui  peut 
arriver  ,  est  préférable  à  une  mauvaise  vie,  accom- 
pagnée de  la  crainte  d*une  misère  àfiVeuse ,  dans  la- 
quelle il  est  fort  possible  que  le  méchant  se  trouve 
enveloppé ,  ou ,  pour  le  moins ,  dé  l'épouvantable  et 
incertaine  espérance  d'être  annihilé.  Tout  cela  est  de 
la  dernière  évidence ,  sup][iosé  même  qlié  les  gens  de 
bien  n'eussent  que  des  maux  à  essuyer  dans  ce  monde, 
et  que  les  méchants  y  jouissent  d'une  perpétuelle  fé- 
licité ;  ce  qui ,  pour  l'ordinaire,  prend  un  toiir  si  op- 
posé ,  que  les  méchants  fi'ont  pas  grand  sujet  de  ^e 
glotifier  de  la  différence  de  leur  état  ,  par  rapport 
même  aux  biens  dont  ils  jouissent  actuellement  :  ou 
plutôt,  qu'à  bien  considérer  toutes  choses,  ils  sont, 
à  mon  avis ,  les  plus  mal  partagés ,  même  dans  eette  vie. 
Mais  lorsqu'on  met  en  balance  un  bonheur  xnfim  aVec 
une  infinie  misère  ;  si  le  pis  qui  puisse  arriver  à  l'homnte 
de  bien ,  supposé  qu'il  se  trompe ,  est  le  plus  grand 
avantage  que  le  méchant  puisse  obtenir  ,  au  cas  qu'il 
viène  à  rencontrer  juste ,  qui  est  l'homme  qui  veut 
en  courir  le  hasard,  s'il  n'a  tout-à-faît  perdu  l'esprit? 
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du  siècle  ,  ou  plutôt,  si  la  religion  chré- 
tienne est  décriée ,  est  attaquée  de  toutes 
parts,  ce  n^est  point  que  cette  religion 
fiolt  en  elle-même  ridicule  et  nuisible; 
ce  n'est  point  qu^elle  ne  soit  utile  et 

Qui  pourrait ,  dÎ5-)e ,  être  assez  fou ,  pour  résoudre  en 
soi-même  de  s'exposer  à  un  danger  possible  d'être  in- 
finiment malheureux ,  ensorte  qu'il  n'y  ait  rien  à  gagner 
pour  lui  que  le  pur  néant  s'il  vient  à  échapper  'a  ce 
danger  ?  L'homme  de  bien  ,  au  contraire  ,  hasarde  le 
néant,  contre  un  bonheur  infini  dont  il  doit  jouir* 
au  cas  que  le  succès  suive  son  attente.  Si  son  espérance 
se  trouve  bien  fondée  ,  il  est  éternellement  heureux  :  et 
s'il  se  trompe ,  il  n'est  pas  malheureux ,  il  ne'seût  rien. 
D'un  autre  côté,  si  le  .méchant  a  raison,  il  n'est  pas 
heureux  j  et  s'il  se  trompe,  il  est  infiniment  misérable, 
^'est-ce  pas  un  des  plus  visibles  dérèglements  d'esprit, 
où  les  hommes  puissent  tomber  ,  que  de  ne  pas  voir, 
du  premier  coup- d'oeil ,  quel  parti  doit  être  préféré 
dans  cette  rencontre?  Locxe  ,  Essai Pfiilùsoph,  Chap. 
XX£j  J.  70  ,  de  la  seconde  édit.  de  M.  de  Coste. 

Si ,  non  content  de  ce  passage ,  le  lecteur  désire  en 
voir  d'autres  sur  ce  point ,  il  pourra  consulter  la  Pneu^ 
matologie  de  Le  Clerc  ,  Chap.  IX,  §.  II,  et  suiv  — 
La  Bruyère  ,  caractères  et  mœurs  de  ce  siècle ,  là  où 
il  traite  des  esprits  forts.  — 1/ Ebauche  de  la  religion 
naturelle ,  par  yToiA.ksTov ,  sur  la  fin  de  l'ouvrage.  -^. 
Bayle  ,  art.  Pascal ,  R.  I.  —  Item  Grotius  ,  de  Jure 
Belli  et  Pacis.  Lia.  II,  Cap.  XXI T,  $.  5.  —  Puffeiï- 
DORï  ,  de  Jure  Nat,  et  Gent,  Lib,  I,  Cap.  lïl,  J.  7, 
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respectable  ;  mais  c'est  que  la  plupart  dé 
ceux  qui  la  professent  ont,  de  tout  temps , 
été  fourbes,  injustes,  taéchants,  crueb 
et  sanguinaires  j  c'est  qu'ils  ont  altéré  lai 
pureté  delareUgion,  etl'ont  déshonorée. 

Si  les  chrétiens  ayaient  connu  récitai 
blement  Fesprit  de  cetteaugkste  religion  ^ 
chacun  d'eux  ae.  serait  plus  appUqué  à 
pratiquer  ce  que  l'écriture  enseigne.^ 
qu^à-y  chercher  ce  qu'elle  ne  contient 
pas  j  qu'à  expliquer  ce  qu'il  ne  compreu 
nait  pas;  qu'à  forcer  les  autres  à  recevoir 
ses  visions. 

L^'ambition  du  chrétieïi  se  serait  boméô 
à  laoharité  envers  ses  semblables,  qui 
n^éteient  pas  chrétiens.  Il  aurait  dit  à  urt 
païen  :  Mon  frère ,  U  est  possible  que 
tu  sois  heureux  j  mais  il  est  certain 
que  tu  ne  peux  atteindre  à  un  bonheur 
parfait  qu'en  embrassant  le  christia- 
nisme :  il  aurait  établi  ses  preuves  sur 
des  faits,  et  ces  faits  n'auraient  consisté 
que  dans  la  vie  pure  et  exemplaire  des 
chrétiens.  Si  le  païen  avait  témoigné  quel- 
qu'envîe  de  posséder  un  tel  bonheur,  il 
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lui  aurait  alors  fait  oonnaître  ({uî'il  n'y  a 
qiCundieu;  queisê  dieu  est  juste^  bon^ 
et  tout^puissant  ;  çu'ejn  i^ertu  de  sa 
toutc^puissance  y  il  a  créé  le  ciel  et  la 
terre;  qu'en  periu  de  sa  justice,  il  aime 
Vjordre  /  qu'en  vertu  de  sa  bonté  ,  il 
^ime  notre  bonheur  ;  et  que  pour  que 
nous  puissions  parvenir  au  plus  haut 
degré  du  bonh&ÂT  ^  il  a^ait  révélé  des 
tmUifoqidnousyportenty  et  des  mçyens 
qui. nous  y  conduisent;  et  quelarévé- 
lotion  de  ces  motifs,  et  de  ces  moyens 
était  contenue  dans  V écriture.  Si  ces 
raiaons  n^avaient  pu  porter  le  païen  à 
embrasser  le  christianisme ,  le  chrétiien 
aurait  dit  au  païen  :  Mon  frère  ^puisqae 
tu  ne  veux  pas  être  chrétien^  sois  mon 
ami  >  commue  je  suis  le  tien\  Que  la 
différence  de  nos  opinions  n^altèrejc^ 
mais  entre  nous  l'obligation  des  de- 
voirs que  tous  les  hommes  se  doivent 
réciproquement  ;  si  tu  es  malade  ^  si 
tu  es  pauvre^  si  tu  as  besoin  de  con- 
seils dans  tes  affaires ,  parle ,  tu  me 
trouveras  toujours  disposé  à  te  rendre 
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tous  les  services  que  je  pourrai.  Un 
chrétien  voyant  un  autre  chrétien  agir 
dans  de»  principes  différents  de  Pesprit 
de  la  religion,  aurait  pris  un  temps  dicté 
par  sa  prudence ,  et  lui  aurait  dit  avec 
douceur  :  Mon  frère  ^  dieu ,  notre  père 
commun 'y  noi^s  a  donné  l'évangile 
pour  éclairer  noire  entendement  j  pout 
nous  rendre  maîtres  de  nos  affections^ 
pour  ne  laisser  à  nùtre  volonté  gu0 
des  désirs  légitimes  f  mais  vous  voue 
refusez  à  la  lumière  qui  vous  a  été 
donnée  ;  vous  vous  livrez  à  vos  aff^ec^ 
tions  /  vous  désirer  y  vous  faites  votre 
m,alheur  ,•  vous  allez  faire  celui  des 
autres  y  en  troublant  Perdre  et  la  paix. 
Rentrez  en  vous-même  ;  soyez  chaste  y 
sobre  ,  humain ,  désintéressé ,  géné^ 
veux  y  bienfaisant ,  pacifique  ,  et  vous 
trouverez  un  bonheur  réel,  vous  ferez 
celui  des  autres.  Si  cet  homme  n'eût 
point  voulu  écouter  des  conseils  si  raison- 
nables y  le  chrétien  lui  aurait  fait  le  même 
compliment  qu^au  païen ,  et  l'aurait  laissé 
tranquille. 
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Mais,  par  un  malheur  déplorable ,  les 
chrétiens  n'ont  point  agi ,  et  n'agiront , 
je  croîs,  jamais  de  la  sorte.- Au  lieu  de    , 
trouver  dans  les  livres  saints  la  source 
de  la  charité ,  de  la  paix  et  de  Funion , 
ils  y  ont  cherché  celle  de  la  haine  et  de 
la  discorde  ;  au  lieu  de  professer  la  re- 
ligion telle  que  dieu  la  leur  avait  donnée,^ 
telle  que  Jesus-Christ  Pavait  enseignée , 
ils  en  ont  altéré  la  pureté  ,  ils  Vont 
rendue  méconnaissable  ;  chaque  secte  y 
a  ajouté ,  substitué  ou  retranché ,  selon 
ses  caprices  ou  ses  intérêts.  Ceux  dont  le 
devoir  était  d'enseigner  au  peuple  une 
morale  pure  et  simple ,  ou  lui  ont  en- 
seigné des  absurdités,,  ou  ils  Font  occupé 
de  divisions ,  de  querelles  nées  du  sein 
de  l'ignorance,  de  l'orgueil,  de  l'inquié- 
tude et  de  l'oisiveté  j  ou  ils  ont  recherché 
les  honneurs  et  les  richesses ,  et  se  sont 
abandonnés  à  une  mollesse  honteuse,  à 
des  débauches  infâmes;  et  les  esprits 
forts  ont  dit  :  Ces  gens^ld  ne  prêchent 
point  une  doctrine  raisonnable  ;  leurs  ^ 
propos  y  leurs  mœurs  ^  leurs  actions , 
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tout  annonce  en  eux  qu^ils  nie  sotit  rien 
moins  que  ce  qu^ils  disent  être  ;  les 
hommes  qu^ils  instruisent  sont  igno-^ 
rants  et  méchants  ;  il  en  est  de  même 
dans  toutes  les  religions  de  la  terre  : 
donc  il  Tiy  a  aucune  religion  qui  soie 
V ouvrage  de  dieu  5  donc  la  religion 
n^  est  point  nécessaire;  car  y  si  elle  était 
nécessaire,  dieu  en  aurait  donné  une 
aux  hommes  ;  on  la  connaîtrait  aux 
mœurs,  à  la  doctrine  de  ceux  qui  Ven-^ 
signeraient ,  et  aux  œuvres  de  ceux 
qui  la  professeraient. 

O  chrétiens  f  quand  serez-vous  ce  que 
vous  devriez  être  ?  O  ministres  du  très- 
haut  !  ou  vous  qui  vous  dites  tels  !  quand 
est-ce  que  vous  serez  doux,  humbles , 
pacifiques,  comme  J.  C.  Pa  été?  Quand 
est-ce  que  vous  n'abuserez  plus  de  votre 
ministère  pour  aveugler  vos  frères ,  de 
votre  autorité  pour  les  faire  servir  de 
marche-pied  à  votre  ambition,  de  jouet  à 
vos  caprices ,  d'instrument  à  votre  haine  ? 
Quand  est-ce  que  vous  ressemWerez  à 
J.  C; ,  et  vos  ouailles  à  ses  apôtres  ? 
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O  philosophes  du  siècle  !  jusqu^à  quand 
prendrez- vous  l'ombre  pour  le  corps  ? 
jusqu'à  quand  jugerez-vous  de  Parbre 
par  récorce  ? . . .  jusqu'à  quand  crierez- 
Yous  que  les  aliments  les  plus  sains  sont 
nuisibles  ,  parce  que  la  plupart  des 
hommes  ruinent  leur  santé  et  abrègent 
leurs  jours  par  leur  usage  ? , .  Ne  savez-* 
vous  pas  que  si  les  chrétiens  sont  mé- 
chants ,  cela  ne  vient  point  de  la  reli- 
gion ,  mais  de  Fabus  qu'ils  en  font?  Ne 
savez-vous  pas  que  si  la  religion  est  al- 
térée ,  sa  source  ne  l'est  point  ?  L'écri- 
ture est  là  ;  dieu  nous  l'a  donnée  ;  et 
quoiqu'on  en  dise,  elle  n'est,  ni  ne  peut 
être  corrompue.  Si  des  hommes  de  inau^ 
vaise  foi  y  ont  ajouté  quelques  mots ,  si 
d'autres  en  ont  retranché  quelques  pa^ 
tôles ,  ils  n'ont  point  touché  au  fond  ; 
l'écriture  est  telle  que  dieu  a  voulu  qu'elle 
fût  ;  la  doctrine  qu'elle  contient  est-  en 
son  entier  ;  les  motifs  qui  doivent  nous 
porter  à  la  perfection,  nous  y  sont  pré- 
sentés avec  toute  la  clarté  possible  j  les 
moyens  qui  doivent  nous  conduire  à  h 
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félicité  le  soBt  de  même  ;  que  demandons- 
nous  dayantage  ? 

Ne  soyons  point  chrétiens ,  parce  que 
tels  ou  tdLs  le  sont  ^  mais  soyons-le  y  farce 
qu'il  est  raisonnable  de  Fêtre  :  ne  soyons 
pas  chrétiens  de  la  manière  dont  tels  ou 
tels  le  sont  ;  mais  soyons  chj^étiens  comme 
on  doitrétre.  Ouyrons  Pévangile  :  Jesus- 
Christ  nous  y  parle  dans  les  termes  qu'il 
a  parlé  lorsqu'il  était  sur.  la  terre  |  nous 
sommés  doués  de  la  raison  ainsi  que  les 
apôtres  )  et  les  disciples  qui  l'écoutaient; 
nous  le  comprendrons  oomiiie  ils  l'ont 
compris;  nous  serons  chrétiens  comme 
ils  l'ont  été  ;  appc»rtons  dans  cette,  lecture 
toutes  les  bonnes  dispositions  possibles  y 
la  bonne  foi^  la  bonne  intention  >  le  dis* 
cemement  ;  et  chacun  de  nous  y  trouvera 
ce  qui  sera  propre  aie  rendre  vertueux, 
à  le  rendre  heureux  :  notre  bonheur  y 
notre  perfection  >  ont  été  le  but  de  la 
mission  de  J.  C«  L'objet  de  cette  mission 
sera  rempli  en  un  chrétien,  toutes  Ids 
fois  qu'on  le  verra  agir  de  la  manière 
que  l'évangile  l'enseigne. 
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Quant  à  notre  foi ,  qu'elle  soit  simple  et 
raisonnable  :  elle  sera  telle,  si  nous  la  bor« 
nons  à  Passentiment  que  la  raison  donne 
au  moyen  et  à  la  fin  évangéliques.  Le 
mérite  iie  la  foi  ne  consiste  pas  à  croire  y 
à  chercher  ce  qu'il  faut  croire.  Il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  voir  blanc  ce  qui 
est  noir  ;  mais  il  dépend  de  nous  de  dis^ 
tinguer  le  blanc  du  noir. .  « , 

Mais ,  pour  confirmer  ce  que  j'avance, 
disons  un  mot  des  vertus  d'un  vrai  chré* 
tien. 

Un  vrai  chrétien  est  humble  :  l'évan- 
gile lui  a  appris  qu'il  n'est  qu'un  faible 
vermisseau  qui  rampe  sur  la  terre  ,  et  que 
tous  les  hommes  sont  ses  frères  et  ses 
égaux  'i  mais  l'évangile  lui  a  appris  en 
même  temps  qu'il  est  destiné  à  aimer ,  à 
servir  dieu  ;  qu'il  est  capable  de  parvenir 
à  une  félicité  étemelle  et  bienheureuse. 
De  si  glorieuses  prérogatives  relèvent 
la  dignité  de  son  être,  et  font  de  son 
humilité ,  un  état  mitoyen  entre  Por- 
'gueil  et  la  bassesse,  un  état  qui  n^excite 
fd  Ic^  hçûne ,  ni  1§  mépris.  Il  n'y  a  que 
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PéVangile  qiii  apprène  à  être  humble 
ainsi. 

Uja  vrai  chrétien  est  chaste  ;  il  ne  séduit 
ni  ne  ^ébauche  la  femme  ou  la  fille  de  son 
prochain.  Il  sait  que  l'amitié ,  la  fidéUté , 
la  confiance ,  sont  les  nœuds  les  plus  forts 
de  la  paix  du  mariage  ;  que  les  époux  qui 
Tivent  dans  la  mésintelligence  y  dans  la 
désordre  ,  sont  peu  propres  à  donner 
des  sujets  vertueux  à  l^étatj  que  les  maur 
vais  exemples  des  pères  ont  souvent  rendu 
les  enfants  vicieux  j  que  ceux-ci  en  ont 
rendu  d'autres  ,  ainsi  à  l'infini  :  tant  un 
mal  est  fécond  dans  la  production  d'autres 
maux.  Il  sait,  en  outre,  qu'une  fille ,  une 
fois  séduite ,  est  déshonorée;  qu'une  fille 
déshonorée  est  indigne  de  devenir  la 
femme  d'un  honnête  homme ,  peu  dis- 
posée à  faire  une  épouse  fidelle  ,  et  peu 
propre  à  élever  des  enfants  dans  la  vertu  : 
il  sait  enfin ,  qu'une  fille  une  fois  séduite  ^ 
se  laisse  facilement  séduire  une  seconde 
fois  ;  que  de  la  séduction  au  libertinage , 
il  n'y  a  qu'un  pas  ,  et  que  le  Ubertinage 
du  seiie  est  la  cause  d'une  grande  partie 
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des  maux  qui.  régnent  dans  la  société. 

Un  vrai  chrétien  est  sobre,  parce  qu'il 
sait  que  la  gourmandise  abi^e  une  yie 
qui  n^appartieni  qu'à  dieu ,  à  la  patrie  > 
à  sa  femille  ;  qu^elle  irrite  Içs  désirs; 
qu'elle  multiplie  les  besoins  j  qu'elle  aug- 
Inente  la  dépense  ;  qu'elle  cause  la  ruine 
de  la  fortune  d'un  homme}  et  .qu'un 
honune  une  fois  ruiné  par  la  gourman* 
dise  ,  a  le  plus  sourent  recours  à  des 
moyens  illicites ,  au  crime  même ,  pour 
satisfaire  à  cette  passion.  D'ailleurs ,  il 
sait  que  la  gourmandise  et  l'ivrognerie , 
en  nous  ruinantde  corps  et  de  biens  y  dété- 
riorent le  sentiment ,  abrutissent  l'esprit, 
et  nous  rendent  peu  projares  ,  ou  même 
incapableade  remplir  les  devoirs  de  chré-. 
tien  )  de  citoyen ,  de  père  et  d'anû  :  l'ivro- 
gnerie y  suTr-tout ,  peut  nous  plonger  dan^ 
lea  plus  grands  malheurs. 

Un  vrai  cli^étien  est  désintéressé  ,  gé- 
néreux y  humain ,  bienfaisant  y  pacifique. 
Il  est  désintéressé,  parce  que ,  dans  tout 
ce  qu'il  fait,  il  récherche  autant  les  intérêts 
de  son  prochain  que  les  siens  propres.  Il 
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est  généreux  ,  parce  qu'il  iie  fait  rien 
qu'arec  cette  franchise  ,  cette  droiture , 
cette  grandeur  d'âme ,  qui  caractérisent 
un  parfait  honnête  hotnme.  Il  est  humain , 
parce  qu'il  excuse  les  faiblesses ,  qu'il  sup- 
porte les  défauts  de  son  prochain  ,  qu'il 
compatit  a  ses  peines ,  à  sa  misère ,  qu^il 
le  soulage  autant  qu'il  le  peut.  Il  est  bien- 
faisant ,  parce  qu'il  fait  tout  le  bien  qu'il 
lui  est  possible  de  faire ,  sans  autre  motif 
humain  que  la  satisfaction  de  faire  du 
bieiL  II  est  pacifique ,  parce  qu'il  hait  les 
haines ,  les  animosités ,  les  querelles ,  et 
tous  les  moyens  qui  les  font  naître  ;  parce 
qu'il  tâche  de  conserver  l'union  entre  les 
hommes ,  et  à  éteindre  la  diteorde  par- 
tout où  elle  se  trouve.  Enfin  ,  le  vrai 
/chrétien  est  le  père,  le  frère,  l'ami  de 
tous  les  hommes ,  et  le  meilleur  citoyen 
d'un  état. 

Mais ,  dira-t--on  y  un  athée  peut  être 

tout  cela Je  n^entreprends  point  de 

discuter  s'il  est  possible  qu'un  athée  puisse 
être  tout  cela  ;  je  dirai  simplement  qu'il 
manque  à  l'athée  les  trois  plus  puissants 
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motifs  qui  portent  le  chrétien  à  être  tel 
que  je  viens  de  le  décrire  ;  que  Pathée  ne 
peutavoir  tout  au  plusque  quelques  vertus 
morales  quHl  devra  à  son  tempérament , 
à  Tamour  propre ,  à  Fexemple,  etc.  Mais 
le  vrai  chrétien  reconnaît  un  dieu  ,  un 
créateur,  un  père  auquel  il  doit  tout  ce 
qu'il  est ,  tout  ce  qu'il  possède  5  un  dieu 
juste  y  bon  ,  bienfaisant  :  or ,  ce  chrétien , 
pénétré  d'amour  ^  de  respect  et  de  recon- 
naissance ,  se  conformera,  autant  qu'il  le 
pourra,  aux  volontés  d'un  tel  maître.  Le 
vrai  chrétien  sait  qu'il  a  une  âme  immor- 
telle, à  laquelle  .est  réservée  une  éternité 
bienheureuse  ,  s'il  fait  le  bien  dans  ce 
monde  :  or ,  l'amour  qu'il  a  naturelle- 
ment pour  son  bonheur ,  le  portera  à  faire 
ses  efforts  pour  y  parvenir.  Le  vrai  chré- 
tien sait  qu'il  sera  puni ,  s'il  ne  se  con- 
forme pas  à  l'ordre  ,  s'il  refuse  de  faire 
le  bien  ;  or ,  la  crainte  des  peines  le  por- 
tera à  faire  son  possible  pour  les  éviter. 

Quels  motifs  plus  puissants  peuvent 
porter  un  homme  à  la  perfection ,  que 
l'amour  de  dieu^que  l'espoir  d'une  félicité 
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infiïiie ,  que  la  crainte  d'une  réproba- 
tion éternelle?  Que  sont  le  tempéra- 
ment ,  Féducation ,  l'habitude  ,  en  com- 
paraison de  trois  motifs  aussi  puissants  ? 
Quelle  est  la  perfection  de  l'athée  au 
prix  de  celle  du  vrai  chrétien  ?  Quel  est 
le  nombre  d'athées  vertueux ,  en  com- 
paraison de  tous  les  vrais  chrétiens,  qui 
sont  essentiellement  tels  ?  Que  peut  -  on 
attendre  d'un  athée  qui  méconnaît  dieu, 
tandis  que  tout  ce  qui  l'environne  annonce 
son  existence  ? 

O  athées  audacieux  et  téméraires  !  que 
la  rencontre  d'un  A'-ermisseau  a  mille  fois 
confondus  ,  abandonnez  une  métaphy^ 
sique  insensée  ;  arrêtez- vous  à  la  certi- 
t^de  des  choses  ,  et  n'allez  pas  plus  loin. 
Sachez  distinguer  en  dieu  la  nature  de 
ses  attributs  que  les  faits  vous  annoncent  : 
n'entreprenez  point  de  pénétrer  jusque 
dans  cette  nature  ;  cessez  de  chercher  la 
raison  de  la  raisonmême  ;  ne  vous  infor*. 
mez  pas  de  cequefaisaitPéternelapant 
qu^il  créât  ?  de  quelle  manière  il  a  tiré 
Vunipers  du  néant?  quelle  est  la  nature 
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de  sa  durée  ?  comment  il  apperçoit  la 
succession  ?  (i)  Arrêtez-vous  où  la  rai- 
son refase  de  vous  suivre  ;  apprenez  que 
les  preuves  qui  établissent  la  nécessité 
d\ine  première  cause,  ne  sont  point  affai- 
blies par  Tobsourité  impénétrable  qui  en- 
vironne Fessence  de  cette  cause  :  conten- 
tez-vous de  voir  clairement  que  le  monde 
est  successif  ;  qu'une  progression  infinie 
de  causes  est  absurde  :  calculez  ,  et  vou^ 
apprendrez  que  cliaqu  e  cause  individuelle 
ayant  sa  cause  hors  de  soi ,  la  somme  de 
toutes  ces  causes,  quejqu'infinie  quWla 
suppose ,  a  nécessairement  sa  cause  hor$ 
de  soi.  Ecoutez ,  dans  les  sentiments  de 
l'admiration  la  plus  vive ,  cette  voix  ma- 
jestueuse qui  répond  à  toutes  les  intelli<r 
gences  :  Je  suis  celui  qui  suis.  Bornez- 
vous  à  apprendre  de  la  contemplation  des 
faits,  que  V être  existani par  soi  ^  est  né- 
cessairement puissant ,  sage  et  bon  ;  at- 
tendez de  ces  attributs  divins  les  sources 
înlarrissables  de  votre  bonheur  :  confor- 
mez-vous à  l'ordre  j  ouvrez  les  livres 

(i)  Traité  de  Psychoi.  Chap.  LV. 
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saints;  tous  y  trouverez  des  motifs  et  des 
moyens  (i)  qui  tous  porteront  à  tous 
conformer  à  Tordre.  Vous  apprendrez 
que  cet  ordre  comporte ,  que  le  aoirt  qui 
Tousattend  dans  Fautre  vie  y  soit  une  suite 
naturelie  du  faieH  6u  du  mal  qiap  vous 
aurez  fait  dans  celle-cL .  » .. 

J'avais  été  jusqu'ici  tellement  occupé 
de  la  ijiâtière  que  je  traitais:,  que  ye  D'avais 
pas  pris  garde  à  ce  qui  s'était  passé  autour 
de  moi.  Mais  lorsque  je  voulua  faire  une 
petite  pause  ,  pour  reprendre  haleine , 
je  m'apperçus  que  si  la  vérité  ne  fait  pas 
tQUJpurs  impression  sur  Fesprit  de  ceux 

(i)  Non  seulement  des  moyens  ordinaires ,  mais  en- 
core extraordinaires  :  tels  sont  les  cantiques  de  louange 
et  les  actions  de  grâce-y  hommages  naturels  que  la  créà^ 
turedoit  àson  créateur  ;  telle  est  la  prière qi^ii  est  c^^tînée 
à  rappeler  aux  hommes  des  besoins  raisonnables ,  (^)  et 
le  souvenir  d'un  père  commun  ,  PsycK.  CCLIX» 

(^)  Orandum  ttt  ;ut  sU  nuits  sanm  in  corporc  san9% 
.  Fotxvn  pot'ct  mnlnuun  ,  ci'  mortis  ttrrort  carcntem  j 
{^ui  spttium  yitm  txtranum  inffr  mMfurqpgjii^t^^   ^ , 
Naturtt  f  qui  fer  rt  queat  qnoseumque  laborts  , 
iftstUt  Irmsei ,  tupiut  nUitt^  et  potiofes 
Hireulis  tvumna»  eredmt ,  stLvosqtn  Icktrts  ;  ' 
Et  Vtntrt ,  tt  c»nis ,  et  plumis  Sardanmpalu 

\V\,  Sac.  X. 
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auxquels  on  la  prêche ,  cela  vient  souvent 
de  la  rhétorique  du  prédicateur  j  père 
Jean  9  ennuyé  de  m^entendre ,  s'était  eni- 
vré j  Vitulos  s'était  endormi ,  et  le  com- 
père était  disparu  :  il  ne  restait  plus  que 
Diego ,  qui  me  regardait  avec  deuxgrand» 
yeux ,  et  la  bouche  béante. 

CHAPITRE     XX. 

Discours  de  Diego ,  etc. 

iVl  ON  camarade  Diego  voyant  que  je  ne 
parlais  plus ,  ouvrit  la  bouche  à  son  tour , 
et  parla  en  ces  termes  : 

Quoique  je  n^aye  rien  compris  au  dis* 
cours  de  mon  cher  Jérôme ,  je  ne  laisse 
point  d^ffirmer  que  ce  discours  contient 
des  choses  comparables  à  tout  ce  que  j^ai 
entendu  dire  de  plus  admirable  par  dé- 
funt mon  doux  maître  ,  Tillustre  prélat 
Tongarini ,  que  dieu  absolve ,  ainsi  que 
nous,  quand  nous  serons  morts.  Z/^//z- 
différence  de  contradiction  ,  sur>tout , 
Ifds  motifs  déterminants  y  les  ponts  ^  le 

fleuve. 
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fleuve  9  et  ceux  jqui  s^  noient  ,  les 
aveugles  sans  secours  j  l'effet  des  cir-- 
constances  ^  etc.  ^  m^ont  plu  au  souverain 
degré  ;  et  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  y  le 
redoutable  père  Jean  s'est  amusé  à  boire 
au  lieu  d'écouter  j  je  né  sais  pour  quelle 
raisonson  confrère  Vitulos  s'est  endormi^ 
plutôt  que  de  veiller  j  et  j'ignore  pour- 
quoi mon  cher  maître  s'est  enfui ,  plutôt 
que  de  demeurer. 

L'intrépide  père  Jean  ne  devait-il  pas 
savoir  que  si  c^est  un  péché  mortel  que 
de  se  soûler ,  c'en  est  au  moins  deux ,  si 
cela  arrive  quand  on  entend  pr^her  ? 
»  Comme  la  trop  grande  abondance  de 
»  pluie  dissout  la  terre ,  la  rend  boueuse , 
»  et  la  met  hors  d'état  de  recevoir  au- 
))  cune  culture  ,  dit  le  grand  Saint -Au- 
»  gustin  i  (  1  )  de  môme  lorsque  notre 

•  (i  )  Corpora  nostra  ierrena  sunt  :  quomodo  pluvia  ni- 
Tiùàm  grandis  et  diutuma  sifuerit ,  iehra  confunditur  , 
et  in  lutum  resolpitur ,  ut  nulla  in  eâ  cultura  possit 
fierii  sic  et  caro  nostra,  quandh  abundantiori  potu 
fuerit  inebriata ,  nec  spiritwUem  culturam  accipere,  nec 
fructus  animas  necessarios  poterit  exhibere.  Et  ideà  ^ 
quom^do  omnes  homines  si^cientem  pluyiam  in  agris 

m.  16* 
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»  corps  est  inondé  ou  trempé  par  le  vîn , 
»  il  devient  incapable  de  recevoir  aucune 
)}  semence  spirituelle ,  et  de  produire  au- 
»  cunfruitpourlanourrituredeFâme.  Si 
D  les  hommes  ne  souhaitent  que  la  quan* 
))  tité  de  pluie  néce§}saire  à  la  culture  et  à 
D  la  fertilité  de  leurs  champs  y  à  plus  forte 
))  raison  devraient  j.  ils  se  borner  à  ne 
D  boire  qu^autant  que  le  besoin  l'exige  ^ 
))  de  crainte  que  la  terre  de  leur  corps  ne 
D  se  transfojrme  en  marais  ^  et  ne  pro*- 
))  duise  que  des  vers  et  des  serpents , 
»  c'est-à-dire  ,  des  vices ,  au  lieu  des 

suis  accipere  àesiderant ,  ut  et  culturam  valeant  exer- 
eeré,  et  defructuum  uhertate  gaudere  }  itàet  agri  cor" 
porishinc  tantàm  deberent  bibere,  quod  oportet,  m 
nimiâ  ebrietatCj  ipsa  corporis  terra,  if  élut  in  pa^ 
ludem  conversa  ,  magis  ver  Aies  et  serpentes  vitiorum 
generare,  quàmfructus  bonorum  operumpossit  afferre, 
Omnes  «nim  ebriosi  taies  sunt,  quales  paludes':  vi" 
dentur  éerpentes  ,  sanguisugae ,  nàscuntur  ranœ ,  ei 
diversa  gênera  vermium,  quœ  magis  horrorempossunt 
generare ,  quàm  aliquid,  quod  ad  victûm  proficiat , 
exhibere.  Herbœ  quœ  in  ipsis paludibus  veî  circà  ripas 
earum  nasci  soient,  nihil  utilitatis  habere  videntur, 
in  tantitm ,  ut  annis  singulis ,  irtcendio  cpncrementur  : 
ità  quod  de  ebrietate  nascitur  ,  igni  prœparatur* 
Sermon.  XXIII  ^  de  yitaudâ  ebrietate. 
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))  fruits  salutaires  ^  de  bonnes  œuTres. 
);  L'on  ne  peut'  mieux  coiçiparer  les 
»  ivrognes  qu'à  ces  lieux  marécageux 
)>  où  Vôn  ne  voit  que  des  couleuvres  , 
)>  des  sangsues )  des  grenouilles,  des  cra- 
))  pauds  ,  des  lézards  ,  des  crocodiles  et 
))  des  escargots ,  mille  fois  plus  horribles 
)>  que  mangeables  ;  et  comme  les  herbes 
))  qui  croissent  dans  ces  marais  ne  sont 
);  propres  qu'à  être  brûlées ,  de  mémo 
j)  les  fruits  produits  par  l'ivrognerie ,  se- 
))  ront  jetés  au  feu ,  et  ^Taisemblablement 
»  les  ivrognes  aussi.  )>  O  très- vénérable 
père  Jean  ï  si  Saint* Alexis  ne  vous  retire 
de  ce  vice ,  auquel  vous  êtes  un  peu  trop 
enclin ,  vous  périrez  un  jour  ou  l'autre , 
comme  Holofeme  j  si  quelque  Judith  ne 
vous  coupe  point  le  cou,  le  diable  vous  1q 
tordra ,  et  vous  vous  trouverez  tout  d'un  " 
coup  en  enfer  avec  Pantagruel  et  Gar^ 
gantua^. 

Le  très-érudit  père  Vitulos  s'est  en- 
dormi. Ignorait -il  que  le  sommeil  est  le 
piège  que  le  diable  tend  aux  hommes, 
pour  les  empêcher  d'écouter  la  vérité  et 
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fidre  le  bien  ?  Si  Fon  doute  de  ce  que  je 
dis ,  que  Pçn  jète  un  coup  d'oeil  sur  ITiis- 
toire  dé  tous  les  temps  :  Pon  verra  des 
rois  dormir  sur  le  trône ,  (i)  tandis  que 
des  harpies  impitoyables  (2)  dépouillaient 
leurs  sujets,  que  des  sangsues  insatiables 
se  gorgeaient  du  sang  du  peuple  ,  (5)  et 
que  des  tyrans  de  toute  espèce  le  tour- 
mentaient. (4) 

L'on  verra  des  généraux  dormir  à  la 

(1  )  Quare  si  in  terris  dominantur  Sardanapaîi  / 
,  Si  diadema  tenent  Asini  sub  imagine  Regum  ; 
Si  tutela  opium  curœ  est  commissa  luporum.,.. 
Non  est  cdlpa  JDei  summi,  sed  Dcemonis  hujus 
[Quem  nos  Fortunam,  quem  etiam  Plutona  vocamus. 
Paling.  in  Scorp.  pag.  176. 

(a)  FHn*  dit  que  le  coffre  fort  d'un  partisan  est  un 
réceptacle  de  dépouilles  des  citoyens ,  et  de  proies  en- 
sanglantées :  Spoliorum  civium ,  cruentarumque  prce^ 
darum  receptaculum.  Paneg.  Trdj»        ^ 

(3]  L'argent  est  la  vie  et  le  sang  des  peuples  ,  dit  un 
ancien  poète  comique,  lifyvfim  ttn  «T/m  x«i  -^^  ^ûf. 

(4)  On  leur  a  enlevé  leurs  bœu£t  ^  dit  Tacite ,  leurs 
champs  ;  il  ne  leur  reste  plus  que  leurs  corps ,  qu'on 
emploie  à  une  servitude  odieuse.  Boues  ipsos,  mox 
agros  ,  postremà  ,  corpora  ssrvitio  traduni*  Ann. 
lib.  IV, 
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barbe  d'un  ennemi  qui  veillait^  et  qui 
se  disposait  à  profiter  d'un  moment  favo- 
rable pour  égorger  les  trois  quarts  de  leur 
armée. 

.L'on  verra  des  juges  dormir  à  Pau- 
dience  y  tandis  qu'on  y  plaidait  des  causes^ 
d'où  dépendaient  souvent  la  fortune  des 
veuves  et  des  orphelins  ,  et  la  vie  de 
l'innocent. 

L'on  verra  des  pasteurs  dormir  à  la 
cour  y  tandis  que  satan  parcourait  leur 
diocèse  9  et  leur  escamotait  leurs  ouailles. 

L'on  verra  les  religieux  dormir  au 
chœur ,  au  lieu  de  chanter  les  louanges 
de  celui  qui  veille  et  qui  ne  dort  jamais. 

L'on  verra  les  femmes  du  monde 
dorniir  dans  les  églises^  pendant  l'office 
divin ,  pendant  les  prédications  ,  fût-ce 
Saint-Fï'ançois  même  qui  prêchât 

Mais  ces  gens -là  dormaient -ils  tou- 
jours ? . . . .  Non. 

Ces  princes  s'éveillaient  pour  prêter 
l'oreille  à  la  voix  de  la  flatterie,  de  l'im- 
posture 5  et  de  la  volupté. 

Ces  généraux  s'éveillaient  au  son  dq 
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Yargent  qu'ils  tiraient  du  pillage  et  des 
contributions. 

Ces  évêques  s'éveillaient  à  la  voix  du 
fanatisme  et  de  la  discorde,  ou  à  la  nou- 
velle de  quelque  bénéfice  vacant  dont  ils 
n'avaient  que  faire. 

Ces  ma^strats  s'éveillaient  à  la  voix 
d'une  belle  femme  qui  plaidait  à  tort 
contre  un  honnête  homme  qui  avait  droit, 
ou  au  son  des  écus  d'un  riche  fripon  qui 
voulait  engloutir  l'héritage  d'un  pauvre 
qui  n'avait  rien. 

Ces  moines  s'éveillaient  au  son  des  pots 
et  dés  verres  ,  à  l'odeur  d'un  bon  plat , 
aux  accents  amoureux  de  quelque  tour- 
terelle de  Sion  y  ou  à  la  voix  mourante 
de  quelque  usurier  qui  voulait  rendre  à 
dieu  ce  qu'il  avait  pris  aux  hommes,  (i) 

(i)  Comme  c'est  vraisemblablement  la  dernière  fois 
qae  Poil  parlera  des  moines  dans  cet  ouvrage ,  le  lecteur 
ne  sera  peut>ètre  point  fâché  que  Ton  joigne  ici  le  reste 
des  petits  vers  que  Faliugene  a  faits  en  leur  honneur , 
et  que  l'on  n'a  point  eu  occasion  de  rapporter  ailleurs: 

Qubque  magis  fàllant  vulgus ,  se  addicerê  sacris 
ffgu4  duifitantj,  et  templa  coîunt,  divûmqiu  ministri 
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Les  femmes  du  monde  surveillaient  au 

fausset  aigre  de  la^atyre^aux  sifflements 

CenserUuT  :  parias  îeges  ,  habitusque  capessunt 

Insuetos  ,  raso  sperantes  Pêrtice  cœlum  : 

Insani fugiunt  mundum ,  immundumque  sequuntur; 

Et  cùm  se  pentri  dedant ,  moîlique  qiùeti , 

(  Qijus  duo  nequitiœ  sunt  nutrimenta  }  pudici  ut 

Cre.dantur,  cœcis  conduat  suajurta  latebris , 

Etsatagunt  nigram  pitiis  obtendere  noctem.,,. 

Faling.  in  Cane.  pag.  54. 
Sed  tuaprœcipuè  non  intret  linùna  quisquam 
Frater  ,  pel  Monachus  ,  wel  quâpis  lege  sacerdos  : 
Hosfuge;  pestis  enim  Ttulla  kâo  immamor  :  hi  sttnt 
Fœx  hominum,fons stultitiœ ,  sentina  malorum , 
jignorum  sub  pelle  lupi  ;  mercede  colenies 
Non  pietate ,  Deum  ;  fcàsâ  sub  imagine  tecti 
Ihcipiunt  stolidos ,  ac  religionis  in  umbrâ 
Mille  actus  petitos ,  et  mille  piacuLa  condunt  ; 
Raptores,  mœchi  ,  puerorum  corruptores  , 
Luxuriœ  atque  gulœfamuli  ,  cœlestia  vendant. 
Heu  quas  non  nugas  ,  quœ  non  miraculajingunf. 
Ut  pulgus /allant ,  aptataque  pratmia  carpanti 
Inde superstitio  ,  et  ludibria  plurima  manant, 
Quœ  dii ,  si  sapiunt ,  rident ,  renuuntque  pidere, 
Nonpretio ,  sedamore.,  deum pirjustus  adorât. 
JDeme  autem  lucrum ,  superos  et  sacra  negabunt, 
Ergb  sibi,  non  caslicolis ,  haec  turba  ministratf 
Utilitas  facit  esse  Deos  ;  quà  nempe  remotâ  , 
Templa  ruent,  nec  erunt  arœ,  nec  Jupiter  ullut. 

Ia.  in  Léon.  pag.  87 
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aigus  de  la  calomnie ,  ou  aux  tendres  ca« 
joleries  d^un  paladin  de  Cythère* 

Sed  licet  in  muîtis  astuti  ludificentur 
'Hos  quos  dixi  asinos ,  tamen  una  superstiiionU 
Mstfaciîisquevia,  et  cunctisjam  cognita  aœclis  j^ 
Quâ  astuti  inprimis  utzmtur;  namque  deormn 
jiddicunt  sese  templis,  ac  sacra  ministrant  : 
Tune  implent  urgentque  metu  insulsissima  corda 
Stultorum  ,  terrentque  mims  ,  nisi  numina  placent 
Jt^uneribus ,  redimantque  datis  sua  crimina  nummis^ 
Quos  ipsi  mox  accipiunt ,  quibus  et  sua  sœpè 
Scorta  sacerdotes  casti ,  mulasque  sagiriant, 
Jfempe  sacerdotum  qualis  sit  vita  ,  modusque 
Fàllendi  stultos ,  quis  non  videt  ?  attamen  ipsis 
Hœc  impunè  licent  :  tanta  est  clementia  Regwn  ! 

Haec  quoque  Di  faciles  tolérant ,  parpique  pidentur     ' 
Penderç ,  quâ  sua  sacra  manu ,  quo  pectore  fiant  g 
Çuo probro  in'tçrrisj  quove  çtfficiantur  honore» 

Id.  in  Sagîtt.  pag.  2o5« 

,  .  .  .  utrum  Monachos •' 

Divitiis  deceaf  privari ,  etpartibus  illis 
Quos.  auferre  solet  cristatis  vUliça  gallis  r 
Quum  sint  lasoivi  nimiàm,  nimiumque  superhi. 
Et  spemant  omnes  ,  et  turpi(^  multa  Hcenter 
Committam ,  scenis  qui  exemplo  prœsidet  ilUs. 
JProh  pudori  hos  tolerare  potest  Ecclesia  porcos  , 
jpuntçtxat  ventri,  F'eneri ,  somnoque  vacantes?: 

|i).  in  Sagitt.  pag.  21 4. 
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De  sorte  que  de  Pune  ou  de  Fautre  ma-^ 
nière ,  le  diaUe  n'y  perdait  rien. 

O  sommeil  dangereux  et  funeste  I  que 
tu  as  cëlusé  de  maux  dans  lé  monde  !  O 
Yitulos  I  mon  cher  Vitulos  !  pourquoi 
dormez^yous  maintenant  y  que  vous  de- 
vriez être  éveillé?  pourquoi  veillez-vous 
quelquefois^  lorsque  vous  devriez  dormir? 

Mais  laissons-là  le  réyér  endissime  ivre , 
et  son  confrère  qui  dort  :  venons  à  mon 
doux  maître  ,  à  ce  philosophe  incompa* 
rable  ^  dont  la  pfhilosophie,  semblable  au 
soleil,  est  toujours  lumineuse  et  rayon- 
nante, quoiqu'elle  soit  parsemée  de  taches  j 
et  toujours  admirable ,  quoiqu'elle  ait  sou* 
vent  ses  éclipses.  / 

Pourquoi  mon  maitre  est-il  disparu 
dans  le  temps  que  mpn  confrère  Jérôme 
était  au  plus  beau  de  son  discours  ?  Se- 
rait-ce par  mépris  ,  ou  par  honte  d'en- 
tendre sortir  des  vérités  d'une  bouche , 
qui ,  jusqu^à  ce  jour ,  n'avait  débité  que 
des  sottises?  Une  pièce  d'or  perdrait- 
elle  de  son  prix  pour  sortir  d'un  sat 
c^ui'  n'aurait  jamais  renfermé  que  des 
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babioIe5?une  perle  serait-elle  moins  pré- 
cieuse aux  yeux  d^un  lapidaire  ,  parce 
qu'il  l'aurait  trouvée  sur  un  fumier  ? 
Mon  cher  roaîlre  ignorait-il  que  le  ciel 
se  sert  quelquefois  de  la  bouche  des 
faibles  et  des  idiots  pour  annoncer  la 
vérité  aux  hommes ,  pour  les  avertir  de 
leurs  .devoirs  ou  des  dangers  qui  les  me- 
nacent? N'auraitril  pas  entendu  parler 
d'un  S.  Fursey,  qui  moralisa  dans  le 
ventre  de  sa  mère  j  d'un  S.  Canaguera , 
qui  expliqua  Baruch  et  Ezéchiel  ,  en  < 
venant  au  monde  $  d'un  S.  Pilagori  y 
qui  défendit  la  cause  du  pape  ^  n'ayant 
encore  que  neuf  mois  j  d'un  S.  Guinolin, 
qui  se  mit  à  courir  à  la  sortie  du  ventre 
de  sa  mère ,  en  criant  ^ue  la  maison 

allait  tomber  ? Non  seulement  la 

bouche  de»  simples  a  souvent  été  Por- 
gane  de  la  vérité  y  mais  celle  des  animaux 
a  servi  quelquefois  au  même  usage.  De- 
puis l'âne  de  Balaam  jusqu^au  chat  de 
Sainte-Pétronille ,  il  y  a  mille  exemples 
qui  confirment  ce  que  je  dis.  Les  païens 
mêmes  ont  eu  leurs  bêtes  qui  parlaient. 
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Qui  est-ce  qui  n'a  pas  lu  Phistmre  des 
Taches  du  mont  Olympe  ,  du  bélier  de 
Phryxus ,  et  du  cheval  d'Achille  ?  Qui 
est-ce  qui  ignore  l'aventure  du  bœuf  de 
Rome ,  du  chien  de  Tarquin  ,  de  la 
corneille  de  Suétone ,  des  chèvres  do 
Mutius ,  et  des  anguilles  de  Marc  de 
Trébisonde  ? . .  Mon  doux  maître  a  donc 
eu  tort  de  disparaître  :  il  devait  de« 
meurer  jusqu'à  la  fin  du  sermon  de  son 
compère  'Jérôme  ,  et  profiter  de  ses 
leçons  ,  s'il  les  eût  trouvées  raison-^ 
nables.  Mais  l'orgueil  et  la  présomption 
est  l'écueil  du  sage,  dit  Lopès  du  Cue^nça; 
et  je  ne  voudrais  pas  jurer  quç  la  sagesse 
de  mon  cher  maître  n'y  échouât  un  jour 
ou  l'autre. 

O  mon  maître  !  mon  cher  maître  ! 
prenez  exemple  sur  la  chute  de  Satan  ^ 
qui  est  tombé  du/aîte  de  la  gloire  dans 
le  puits  de  l'abîme  ,  comme  dit  Saint- 
Pierre  ,  (i)  parce  qu'il  n'a  écouté  que  ce 
que  sa  vanité  et  son  orgueil  lui  inspi-. 
rèrent.  Cependant  Satan  était  pour  le 

(i)H.  Epit.  Ch.Il.  r.4. 
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moins  aussi  grand  philosophe  que  tous  , 
mon  doux  maître  ;  il  était  le  plus  sage , 
le  plus  parfait ,  le  plus  beau  de  tous  les 
anges  j  et  il  est  aujourd'hui  la  plus  igno- 
rante y  la  plus  imparfaite ,  la  plus  vilaine 
de  toutes  les  créatures.  Sa  sagesse  s'est 
convertie  en  malice ,  ses  perfections  en 
imperfections ,  et  sa  beauté  en  laideur  : 
il  est  devenu  l'antagoniste  de  la  vérité^ 
le  prototype  àe  tous  les  vices ,  et  l'ennemi 
des  honnêtes  gens ,  ainsi  qu'il  l'a  fait  voir 
en  plusieurs  rencontres^  et  notamment 
en  colaphysant  S.  Paul  ^  pour  l'empêcher 
de  faire  le  bien,  (i) 

Mais  ,  mon  cher  Jérôme  ,  si  le  re- 
doutable s'est  enivré  ,  si  Vitulos  s'est 
endormi ,  si  mon  doux  maître  s'est  enfui, 
au  lieu  de  t'écouter ,  n'y  aurait-il  point 
un  peu  de  ta  faute  ?  Tu  leur  as  débité 
des  choses  admirables  3^  à  la  vérité;  mais 
tu  ne  les  as  appuyées  d'aucune  autorité, 
et  les  autorités  sont  d'un  grand  poids , 
comme  tu  sais,  pour  faire  recevoir  ce 
que  l'on  veut  persuader.  Depuis  quelque 

(i)II.  Corinth.  Chap.  XII.  v.  17. 
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temps ,  tu  es  devenu  sayant  comme  un 
docteur  de  Salamanque  j  il  ne  t'aurait 
rien  coûté  à  citer  par-ci  par-là  les  SS. 
Pères,  ces  lumières  du  monde,  ces  co-* 
lonnes  de  la  foi  et  de  la  pureté  de  la 
morale,  de  même  qu^un  Emmanuel  Sa, 
un  Suarès ,  un'  Lessius ,  un  Mariana  , 
un  Santarel ,  un  Escobar  ,  et  autres 
grands  hommes  sortis  du  sein  de  Pordre 
de  mon  compatriote  Inigo  de  Guipuscoa, 
le  plus  grand  serviteur  de  dieu  qui  ait 
paru  depuis  la  création  d^Adam  jusqu'au- 
jourd'hui ,  -et  qui  paraîtra  peut-être  jus- 
qu'au jour  du  jugehiçnt* 

Mon  cher  Diego ,  dis-je  à  l'espagnol , 
des  véfités  telles  que  celles  que  j'ai  dé- 
bitées ,  n'ont  besoin  d'aucun  appui  :  leur 
importance  et  leur  clarté  suffisent  pour  ' 
les  faire  écouter  et  recevoir.  D'ailleurs, 
je  ne  suis  point  devenu  si  savant  que  tu 
le  crois  ;  je  ne  suis  devenu  que  plus  rai- 
sonnable que  je  ne  l'étais.  Je  n'ai  lu  ni 
les  SS.  Pères ,  ni  les  grands  hommes  de 
la  société  de  ton  compatriote.  Mais  .si 
l'on  doit  s'en  rapporter  à  d'autres  grands 
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homme»  aussi,  les  SS.  Pères  ne  sont 
rien  moins  que  les  lumières  du  mondes 
les  colonnes  de  la  foi  et  de  la  pureté 
de  la  morale.  Car,  en  certains  cas,  leur 
doctrine  est  plus  capable  de  propager 
Terreur  et  Pillusion  que  d'éclairer  les 
hommes ,  et  plus  propre  à  corrompre  les 
moeurs  qu'à  les  épurer.  Par  exemple  : 

Clément  d'Alexandrie  était  un  stoï- 
cien outré  :  ses  ouvrages  sont  pleins  de 
maximes  absurdes  ou  impraticables,  (i) 
remplies  d'opinions  singidières  ;  comme 
lorsqu'il  dit  que  si  J.  C.  mangeait  quand 
il  était  sur  la  terre  ,  •c'était  de  peur  de 
passer  pour  un  spectre ,  (2)  etc. 

Tertulien  était  un  esprit  vague  ^  et  uti 
quaker  fanatique,  s'il  en  fut  jamais^  son 
goût  démesuré  pour  les  hyperboles  et 
les  allégories ,  le  jeta  dans  des  écarts  si 
ridicules,  tant  dans  la  pratique  que  dans 
la  spéculation  ,   que    sa   vie   pourrai 

(1)  Voyez  ses  Stromata,  ZjÎB,  I,  Cap.  III,  Lib. 

ir.  Cap,  IX,  -.  Lib.  ru.  Cap  xrm,  Edu. 

Oxon.  -  Id.  Pœdagog.  Lib.  III,  Cap,  FL  —  Ib. 
Parad.  F, 
(2;  StTom.  VI,  Cap,  IX, 
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fournir  d'amples  matériaux  à  celui  qui 
entreprendrait  d'écrire  l'histoire  des  ex- 
travagances de  l'esprit  humain,  (i) 

Origène  paraît  assez  instruit  ^  asses 
raisonnable  même  ;  mais  lorsque  je  pensa 
qu'il  se  châtra,  je  ne  puis  douter  qu'il  ne 
fût  fou ,  ou  possédé  du  diable. 

Saint-Cyprien  est  un  déclamateur  vé- 
tilleux ,  qui  aurait  anatomisé  toute  l'écri- 
ture sur  la  queue  d'une  poire.  (2)  Mais 
qui  ne  sait  que  c'est  de  ces  sortes  d'ana- 
tomies  que  naissent  des  questions  frivoles , 
qui  y  semblables  à  des  étincelles,  ont  mis 
plus  d'une  fois  le  feu  aux  quatre  coins 
de  l'univers?  Ce  père  eut  encore  l'hon- 
neur d^étre  un  des  principaux  instituteurs 
de  la  soumission  aveugle  aux  évéques,  et 
de  la  foi  implicite  des  chrétiens.  (3) 

•  (i)  Voyez  Tertull.  de  Speet,  Cap,  XXI II;  —  dt 
Idolat.  "Cap.  XF^II ,  eiseqq.  —  de  Coron.  JUilit.  Cap. 
XL  —  jipologet.  Cap.  XXL  -  De  Fugd  in  Per- 
eecut,  -^  JOe  Patient,  Cap,  X, 

(3}  Vie  de  S.  Cyprien ,  par  lb  Clerc,  Biblîoth. 
Univers.  Tom.  XII ,  pag.  21a,  et suiv. 

(3)  P^ita  etpoêno  S.  Cypriani,  in  Oper.  ejusd.  S.  ex 
Edit,  Baluzii. 
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Lactance  était  aussi  à  moitié  quaker* 
Il  ne  veut  pas  qu'un  honnête  homme  , 
c'est-à-dire,  un  vrai  chrétien,  porte  les 
armes;  (i)  qu^il  fasse  commerce  dans 
les  pays  éloignés,  (3)  ni  qu'il  prête  à 
quelqu'intérét  que  ce  soit  (3)^  Il  soutient^ 
en  outre,  que  c'est  un  homitide  que  d'ac- 
cuser un  homme  tîoupable  de  mort.  (4) 
C'eût  été  un  fort  mauvais  sujet  à  placer 
à  la  tête  d'un  tribunal  de  justice  ou  d'un 
conseil  des  finances  ,.que  ce  Lactance. 

Saint- Athanase  n'a  guère  traité  de 
morale  î  il  avait  •ti;op  d'autre  besogne 
pour  cela  :  c'était  le  champion  de  la 
Trinité.  Il  combattit  avec  tant  d'intré- 
pidité les  Ariens,  ses  ennemis,  que  quatre 
empereurs  différents  (5)  furent  obligés 
d'exiler  cet  Hercule  de  la  catholicité. 
11  ne  manquerait  dans  un  état  qu'une 

(1)  Inst.  Divin.  Lih.  VI ,  Cap.  XX,  n,  16 ,  17, 
Edit.  Cellar, 

(2)  Ibid.  Lih.  V,  Cap.  XVn,  ».  II ,  la  ,  i3. 

(3)  Ihid.  Lib.  ri^XVIlI,  71.  8. 
{4}  Ihid.  Lih.  ri.  Cap.  XX. 

(5}  CoirsTAXTor^  Cohstancb  ,  Julibn  et  Valsns/ 

*  '   trentaine 
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trentaine  d^évêques  ,  tels  qu'Athanase , 
pour  exterminer  les  hérétiques ,  pour 
édifier  les  simples,  pour  faire  gémir  les 
sages ,  et  pour  faire  tourner  la  tête  aux 
princes  et  aux  magistrats. 

Saint -Cyrille  de  Jérusalem  était  un 
ignorant  ,  qui  nVvait  d'autre  qualité 
qu'un  entêtement  outré  pour  les  préro- 
gatives de  son  état. 

Tout  le  monde  connaît  son  confrère 
Cyrille  d'Alexandrie.  Il  ne  manquait 
qu'un  homme  connue  lui  au  conseil  de 
Charles  IX  ,  pour  faire  égorger  cent 
mille  hommes  de  plus  qu'il  n^en  périt  à 
la  Saint-Bar thelemi. 

Saint-BasUe  est  encore  une  espèce  de 
quaker,  quant  i  ses  opinions  sur  la 
défense  de  soi-même  :  il  enseigne  que 
celui  qui  a  donné  un  coup  mortel  à  un 
autre ,  soit  en  attaquant ,  soit  en  défen- 
dant ,  est  coupable  d'homicide  ;  (  1  )  et 
qu'il  n'est  permis  à  aucun  chrétien  de 
jurer  en  bonne  conscience  ,  pas  même 

(i)  Epiât,  secund»  ad  AmphilocH.  Canon.  XZtlII, 
apud,  DuiKN ,  Bibliotli.  des  Aut.  EocL 

m.  17* 
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pour  c(HiserTer  son  bien,  (i)  C'est  un  des 
plus  grands  apologistes  de  la  monacoiUe  , 
et  de  la  mal-prof»reté  des  moines,  (s)  Sa 
qualité  d'évêque  Favait  rendu  incivil , 
brutal ,  emporté ,  ainsi  ^xm  le  peut  voir 
par  la  réponse  qu'il  fit  au  préfet  Mo- 
deste y  qui  lui  proposait ,  de  la  part  de 
Fempereur  Valons,  de  se  faire  arien.  (3) 

Cet  empereur  lui  aurait  fait  taÉer  de 
l'exil  ;  mais  l'on  raconte  que  l<»rsqu'il 
voulut  signer  son  arrêt,  toutes  les  plumes 
qu'il  prenait  lui  cassaient  entre  les  doigts  : 
ce  qui  l'épouvanta  tellement^  qu'il  laissa 
le  saint  homme  tranquille. 

Saint-Xjrégoire  de  Nysse  ne  valait  pas 
mieux. 

Saiu^-Gr^oire  de  Naaianw  était  un 

(  i)  Homil  de  Legend,  Grœc,  j.  7  »  i5.  Edit.  Oxon. 

(a)  Ibid. 

(5)  L'histoîre  rapporte  que  l'empereur  Talens  de- 
tirant  que  S.  Basile  se  fit  Arien ,  lui  envoya  Modeste , 
préfet  dH>rîdnt ,  pour  lui  en  faitv  la  pToposttîon  ;  matt 
Bcoâe  reçitti'wivoyé  de  son  prince  d'une  telle  manière» 
que  Modeste  s'écria  que  personne  ne  lui  avait  jamais 
parié  thw:  font  d'audace  f  Le  Saint  lui  répond  ;  que 
c^ était  parce  quUl  n'avait  Jamaie  rencontré  d'évéque. 
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homme  hargneux  ^  boarru  y  intolérant  : 
ce  qui  lai  attira  beaucoup  d'affaires.  Il 
rtegardait  les  assemblées  publiques  des 
hérétiques  de  son  temps  y  qui  étaient 
pour  le  moins  aussi  nombreux  que  lea 
soi-disant  orthodoxes^  comme  un  at. 
tentât  horriUe  aux  droits  de  l'é^ise^  et 
ajjx  diédsions  dn  concile  de  Constanti- 
nople.  (i)  Il  ne  ÛiA  pas  à  lui  que  Pem- 
pereuT  ne  les  exterminât  tous,  (g) 

Saixit-Ambroise  Feasmûellé  (5)  est  en- 
core un  patron  de  la  pokronnerie  qua- 
keriemne  :  il  prétend  qu^un  chrétien  ne 
àeit  point  se  défexidre  contre  qui  que 
oe  soit^  pas  même  cocitre  un  yoleur ,  ua 
assassin^  parce  qu'il  n'est  pas  permis  à 

(i)  Voye»sa  vie,  par  M.  L9  CuHic^  Biblioti.  uni- 
vers. Tom.  XVIII.  p.  a3 ,  et  suiv. 

(2)  Grkg   Naz.  Orat.  XLVI>  Tom.  I,  pag.  72a. 

(3)  Ce  Saint  a  mérité  le  joli  nom  de  Doctor  Mel" 
trfhms,  non  seulement  parce  que  Vxm  vit  un  essaim 
d'abeilles  entrer  et  sortit  de  sa  bouche ,  lorsqu'il  était 
encore  au  berceau,  prodige  que  Ton  avait  aussi  re- 
marqué dans  Fenfance  de  Platon  j  mais  encore ,  parce 
qu'il  avait  une  douceur  d^expression ,  dit  Paulin ,  qui 
ressemblait  ^  du  micj. 
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un  chrétien  de  conserver  sa  vie  en  tuant  . 
un  homme,  (i)  Il  aurait  voulu,  que  tout 
le  genre  humain  mourût  vierge  :  c'est 
pour  cela  que  la  population  dans  les  élats 
catholiques  lui  a  tant  d'obligation.  (2)  Il 
était  encore  un  de  ces  évêques  infatués 
de  la  prééminence  épiscopale  sur  la 
dignité  des  .  rois.  L'on  sait  comme  iU 
régala  Théodose  ,  lorsqu'il  se  présenta 
à  réélise  après  le  massacre  de  Thessa- 
Ionique.  Théodose  avait  tort ,  et  devait 
être  repris  5  mais  il  n'appartenait  point 
à  Saint- Ambroise  d'injurier  son  prince. 

Saint  -  Chrysostome  était  le  fléau  du 
prêt  à  usure,  même  au  plus  modique 
intérêt.  (3)  Il  prêcha  sans  ménagement 
contre  le  luxe  de  la  cour  de  Constan- 
tînople ,  ce  qui  le  fit  exiler  ;  mais  le  len- 
demain la  terre  trembla ,  et  l'empereur 
et  l'impératrice  effrayés ,  firent  ramener 
le  saint  homme ,  qui  continua  de  prêcher 

(  0  Ambros.  de  Off.  Lib.  111, ,  Cap,  IV, 

(-2)  Id.  de  Institut.  Virgin  et  passim  alibi,  —  DàL^ 
XMvs ,  de  légitima  usu  Pair,  p,  272. 

(3)  NooDT,  de  Usur,  et  Fen.  Cap,  IV.  et  V. 
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à  sa  manière  ordinaire.  Ehifin,  on  Fen- 
Toyà  une  seconde  fois  en  exil  5  et  comme 
la  terre  ne  trembla  plus ,  il  y  resta.  C^est 
bien  dommage  ,  car  il  fournit  un  des 
principaux  arguments  auf  baron  de  Mon- 
tenoi^  lorsque  ce  baron  voulut  prouver 
atix  parisiens.. qu^il  pouvait  en  bonne 
conscience  prêter  sa  femme  à  ses  amisc 

Saint-!^îphane  est  un  ignorant ,  un 
écrivain  sans  critique  et  sans  discerne- 
ment ,  un  homme  d^une  crédulité  pué- 
rile. (1) 

Mon  patron  Saint  -  Jérôme  est  un  des 
plus  terribles  fléaux  du  mariage  ,  et  un 
des  plus  déterminés  panégyristes  de  la 
vie  célibataire.  (2)  Le  bon  homme  parle 
quelquefois  si  cruement  sur  ce  point ,  qu'il 
faut  être  bien  sur  ses  gardes  pourne  pas 
sentir  frétiller  Paiguillôn  de  la  chair  en 
le  lisant.  (3)  Il  soutient  qu'il  vaut  mieux 
se  tuer ,  que  perdre  la  chasteté.  (4)  L'état 

.     (i)  Beausobile  ,  Hist.  du  ^VTanicliéisiTie. 

(2)  Dall-bus  ,  de  usu  Patrum.  pag.  276.  Edii.  aucfa. 

(3)  HiERONYM.  Epis  t.  ad  Pammach,  et  alibipassim., 

(4)  Id.  Comment,  in  Jon.  Cap,  /. 
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monastique ,  les  ^nes ,  les  austérité» ,  la 
•olitude  9  les  pèlerinages  font  le  su^et  de 
presque  tous  ses  conseils  et  ses  eidioita^ 
tkms.  (i)Cen^estpiuisafautesil6sdiré- 
liens  paient  le  trSnlt  a^ix  puissances  ^  (a) 
«'ils  mangent  de  i&  chair^  (5)  et  s^il  leur  est 
permis  de  jurer  en  justice.  (4)  Mais  le  phis 
jrare  des  talents  du  bon  homme  xsonsiste 
dans  la  mauvaise  fin  en  ses  disputes  ^  (5) 

(i  )  Du  Pin.  Bibl.  des  Aut.  Ecclés.  Tottielll ,  jwp.  ^36. 

(2)3.  HitK,  Commenï.  in  Matth.  CtxprXFït, 
vers.  36. 

(S)  I».  Jidu.  Jifpin.  Tûj^  I,  tiè. I,  pt^.^.  Edit. 
1537.  Basil.  -^  Jtemj  Bàix.  ubiùup. 
.  (4)  HiER.  Comment,  in  Matth*  Cap.  V,  $t  Zach. 

Cap,  riii. 

(5)  Le  bon  Saint  se  glorifie  lui^mâme  de  cette  hono- 
raf»Ie  qualité.  Il  avoue,  dans  soti.  jipohpro  Ziib.^dvert. 
JbwiÂ.  TèHM  il,  JSMit  SiêtsiU  t5&f ,  qtie  lorsqu'il 
pcrÎTflît ,  ou  disfoitak  «ûntE«  s^  advdrsauroft ,  il  t'«ni*- 
barrass^it  fort  peu  de  dire  la  vérité  ou  non ,  fondé 
9ur  ce  qu'Origene,  Methodius,  Eusebe ,  AppoUinaire 
tit  autrea  en  -ufiaîtnst  de  Même ,  lorsqu'il  s'a^ssait  éè 
prendre  la  défense  de  la  religion  chrétienne  contre  ses 
ennemis.  Il  fait  plus  ,  il  se  vante  qu'il  ne  fait  qu'imker 
Jésus- Christ  et  S.  Paul,  qui  soutenaient,  à  ce  qà'il 
ï>rétend,  le  pour  et  U  contre,  selon  que  cela  les  tc- 
oommodait. 
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dans  ses  emportements ,  dans  les  injures  , 
les  calomnies  même  dont  il  régale  ses  en^ 
Memîs«(») 

Sfiint*Aug«âtin  est  encore  un  des  fa* 
Toris  du  baron  de  Montenoi  sur  le  prêt 
des  femmes  ;  (3)  maïs  ce  n'est  pas  son  opi- 
nion sur  cet  article  qui  le  distingua  j  c'est 
pour  ayoir  rédoît  en  théorie  ce  que  Saint- 
Cyrille  et  autres  intolérants  avaient  mis 
en  pratiquée  ayant  lui.  Tout  le  monde 
Gonnait  deux  de  ses  lettres  ^  que  l'on  a  tra^ 
duites  pour  justifier  la  persécution  des 
hérétiques  en  France.  (3)  Ce  n'est  poin( 
la  peine  d'en  dire  dayantagie  sur  ce  doc-» 
tènr  ;  cela  seul  fait  son  portrait. 

Ce  que  je  yiens  de  dire,  mon  cher  Diego, 
(NGifiit  pour  te  prourer  quels  hommes 
étaieafit  ^es  pères ,  ces  docteurs  de  l'église , 
que  tu  yaates  tant.  S'il  suffit  d'être  igno^ 
ranty  yisionnaire,  brouillon  y  tracassier , 

(i)  Toyes  la  dissertation  de  Lx  O&bilC)  4jb  jirgà-' 
menio  ThwL  db  indiyidua  ducto  ^  laquelle  «st  à  la 
«uite  de  sa  logique  latine. 

(2)  Voyez  le  i  vol.  page  i68 ,  n.  a. 

(3)  Bayle,  Comment.  Philosoph.  Part.  III.  -^  Le 
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orgueilleux ,  perturbateur ,  intolérant  ou 
traître,  pour  mériter  le  titre  de  lumière 
du  monde ,  tous  ces  messieurs  réunirent 
au  suprême  degré  ces  belles  qualités  entre 
eux  :  la  morale ,  les  dogmes ,  les  mystères 
de  la  religion  ne  pouyaient  passer  par  de 
meilleures  mains  pour  être  transmis  à  la 
postérité  ;  et  je  ne  m^étonne  plus  que  leurs 
ouvrages  ayent  été  la  source  où  les  théo- 
logiens des  siècles  postérieurs  puisèrent 
leurs  arguments  pour  appuyer  leurs  opi- 
nions. 

'  Quant  à  ton  Emmanuel  Sa ,  Suarès  et 
leurs  semblables ,  tii  me  permettras  de  te 
dire  qu'ils  ne  méritent  pas  que  je  te  ré- 
ponde sur  leur  article. 

Bienheureux  Saint-Polycarpe  J  s'écria 
Diego ,  mon  ancien  camarade  ,  mon  in- 
time y  mon  ami  Jérôme  est  devenu  héré- 
tique !  il  rejeté  PinfailKhilité  desSS.  pères  5 
il  se  moque  de  Saint-Suarès  et  de  ses  com- 
pagnons ,  il  ne  lui  manque  plus  que  de  se 
moquer  de  notre  saint  père  le  pape.  O 
mon  ami  !  pion  cher  ami  !  je  ne  m'étonne 
pas  que  la  sainte  Hërmandad  vous  ait 


Digitized 


by  Google 


MATTHIEU.     /      ô65 

voulu  brûler.  Plut  à  dieu .  qu^elle  Peut 
fait ,  je  n'aurais  point  aujourd'hui  le  dé- 
plaisir de  voir  le  meilleur  ami  que  j'aye 
sur  la  terre ,  marcher  à  grands  pas  dans 
le  chemin  de  la  perdition  ;  chemin  trom- 
peur et  funeste  ,  qui  a  mené  Martin  Lu- 
ther et  Jean  Calvin  en  enfer ....  dans  le 
fin  fond  de  Fenfer  ! . . . ,  Ah  mon  cher 
Jérôme  ! ,  renoncez  aux  opinions  détes- 
tables où  vous  êtes.  Ouvrez  les  yeux  : 
lisez  le  huitième  chapitre  de  la  Cayeda 
del  Ciego  de  Caramuel  d'Orviedo ,  lisez 
la  Rienda  del  Asno  de  Gusman  de  Ba-^ 
dajox  j  ou ,  si  vous  ne  savez  point  l'espa- 
gnol ,  lisez  les  œuvres  du  R.  P.  en  dieu , 
don  Vincent  Ceillier  ,  religieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  français  comme  vous  :  vous  verrez  les 
erreurs  monstrueuses  où  vous  êtes  sur 
Farticle  des  pères  de  Péglise  5  et  puis  un 
peu  de  réflexion  sur  vous  -  même  ,  vous 
fera  désabuser  sur  le  compte  de  ces  dignes 
enfants  du  glorieux  Saint  -  Ignace  ,  que 
vous  vilipendez  si  injustement. 

Vous  avez  fait  un  pas  vers  le  précipice  j 
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demain  tous  &i  ferez  dix  autres  ;  et  après 
demain  cent  autres  ;  en  augmentant  ainsi 
de  yttesse  à  l'infirii ,  tous  tous  trouTerez 
sur  leborddel'abime,  tous  y  culbuterez, 
et  les  prières  de  tous  les  saints  du  calen- 
drier nepourront  tous  enretirer.  La  route 
que  TOUS  prenez  est  une  pente  rapide  et 
glissante  9  que  l'on  a  d'autant  plus  de  peine 
à  abandonner ,  que  l'on  est  éloigné  du 
point  où  l'on  y  a  fait  le  premier  pas.  Ré- 
trogradez donc ,  mon  cher  Jérôme ,  il  en 
est  encore  temps  :  et  prenez  garde ,  sur- 
tout ,  de  répandre  tos  opinions  dans  ce 
pays,  où  il  n'y  a  sorte  d'absurdités  ,  qui 
ne  prène  cours ,  quand  la  fureur  èpidé- 
inique  de  dogmatiser  s'y  allume.  Le  der- 
nier siède  y  a  TU  naître  plus  de  cent 
quatre-TÎngt  sortes  d'hérésies  en  moins 
de  six  ans  j  (  i  )  l'on  en  Terrait  naître 

(i)  Quoniam  hactenua  in  génère  actum  fait  de 
magno  hœresium  in  Anglia  incremento ,  dît  Horeaius , 
^wmma  quaque  iwhfmam  JSeclesiœ  orthodxKcm gê- 
nera aperta:  ideà  nunc  particuLaritu  cunctaerrorum 
monatra  in  lucem  protrahenda  sunt.  Facile  enim  con- 
ceeserim ,  quod  multi  dicttnt ,  Angliam  receptaculum 
infamie  ejusmodi  credendi,3cribendi,  docendiUcentiœ 
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aaîûurà^huiceiitqaatre^Yiiigt  fois  autant^ 
ei  ceftte  maaie  repajriukysaft.  Doit  Lopès 
de  Gag^tàra  dit  que  Tind^rence  où  «ont 
aotuellemeiitles anglais  pour  toutes  sortes 
derdâgioas^estiuieTBarquequ^ilsne  sont 
point  éloignés  de  rentrer  dans  le  sein  de 
licrtte  mère  la  saiiilte  église  ^  mais  je  dis , 
iiioi,q«te  c'est  une  marque  aussi  qu^ils  sont 
très-^lispoiésÂ  saisir  toutes  les  opiiiions 

factum  ;  sed  illud  non  ignorandum  est ,  longé  majora 
■pietatis  inoremenia  fidese  $  ei  non  habene  omnet 
WBCtas,  hœre99»,  schitmata^  t^uod  wh41U  ^ummie 
viribus  opponere  queani. 

CataJogus  hic  erit  ingens ,  imttumis  et  incredibili^, 
'Coêterutti  haud qnaniquam  dubitandum est,  quin ejui- 
tn^^i  apud  Angles  vutdiiatu  êint,  tt  hoc  oomfnunts 
iotius  re£ni  experientia  testatur,  Habèbiê  oof^ngem 
hoTfibilium  effatorum.  Et  hoc  quoque  statuendum  erit, 
non  ullam  esse  sectam  ,  quœ  omnia  hœc  profiteri  ausit. 
'Qucedam  Enthusiasfas  ,ulia  ^ceptieoê ,  Antinômos, 
Arianos.,  Anabaptistas  respiciimî» 

Hoaigituropiniones  sunt,quœab  anno  CIOIOCXL^ 
maxime  tamen  XLV,  XLKI ,  XJLVÎI  et  sequen- 
tibus ,  in  Angliâ  pfaepaîuerunt. 

Apfeiès  Ge.préambttle  ;  qtii  te  ttonVê  4  là  page  390  de 
•on  hÎBtowe  Eoelésiaatîque ,  Tauteor  fait  TénumérAtioA 
de  toutes  ces  hérésies  ,  qui  la  mènent  jusqu'à  la  page 
528 ,  et  que  son  traducXeur  ^Français  a  trouvé  à  propos 
de  .letrlinclitt'*' 
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nouvelles  et  dangereuses  qu'on  leur  débi« 
terait.  L'esprit  vuide  d'opinions  est  une 
cire  molle  ,  susceptible  de  toutes  sortes 
d'impressions  ;  c'est  ime  table  rase  qui 
n'attend  que  les  caractères  que  l'on  vou- 
dra y  graver. 

Partez  donc  au  plutôt,  mon  cher,  tant 
pour  votre  bien  ,  que  pour  celui  des 
autres.  Prenez  la  poste  de  Douvres,  em- 
barquez -  vous  pour  Calais  ,  passez  par 
Paris  ,  par  Lyon ,  par  Turin  ,  par  Flo- 
rence \  arrivez  à  Rome ,  jetez- vous  aux 
pieds  du  saint  père  ,  faites  abjuration  de 
vos  erreurs ,  demandez-lui  l'absolution 
de  vos  fautes  ,  et  revenez  ici  faire  la  pé- 
nitence qu'il  vous  aura  enjointe. . . 

Mais  que  voîs-je  ?  mon  camarade  Jé- 
rôme rit  de  me.5  remontrances...  ô  aveu- 
glement terrible  ! . . .  obstination  abomi- 
nable f  ...  ô  mon  cher  ami  Jérôme  !  que 
de  maux  vont  fondre  sur  ta  tête  I . , .  l'es- 
prit prophétique  me  saisit je  les 

vois. ...  le  ciel  et  la  terre  sont  conjurés 
contre  toi. . . .  malheureux  !  viens  à  ré- 
sipiscence ,  ou  tu  es  perdu.  Tout  ce  qui 
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respire  te  déclare  la  guerre. . . .  Les  lions 
vont  t^engloutir  comme  Milon  Crotoniate  ; 
les  tigres  vont  te  déchirer  comme  Abul- 
Méhédin  ;  les  loups  vont  t'avaler  comme 
Hasan  de  Schiras  ;  les  ours  vont  te  dé- 
vorer comme  les  polissons  de  Bethel;  les 
crocodiles  vont  te  happer  comme  Hugo 
de  Preneste  ;  les  serpents  vont  t^étrangler 
comme  Camille  d^Orvielte  ;  les  vers  vont 
te  ronger  comme  Hérode  Agrippa;  et  les 
cliiens  vont  te  manger  comme  le  bâcha 
de  Giergio  ;  après  tout  cela  la  foudre 
t'écrasera  ,  la  terre  t'engloutira  ,  et  le 
diable  t'agrippera  ,  comme  Aubert  de  la 
Saussaye  ,  lorsqu'il  se  moqua  du  curé 
d^Alençon. 
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CHAPITRE   XXI. 

'    Chaxigcm«ttt  de  instièrcs» 

L'E8PA6Kor  finissait  à  peina  un  oom* 
piment ,  que  le  lord  Poolishon  amTa« 
Cétait  une  de»  prati^pes  que  le  yieillard. 
m'avait  kàssées  :  S  venail  me  prier  de  lui 
co{Âer  quelques  ariettee  nouvelles  qu'il 
avait  re^ùe»  dlfetliè.  Pavais  rièhoneé  au 
lôétler  de  copiste  ;  mais  contme  ce  lord 
payait  trcs-généreusement ,  je  ne  voulus 
point  lui  refuser  ce  qu'il  me  demandait. 

Lorsque  ce  seigneur  m'eut  ordonné  ce 
que  f  avais  à  faîi-e,  il  apperçut  père  Jean 
qui  cuvait  son  vin  au  coin  de  la  cheminée  , 
et  me  demanda ,  d'un  ton  de  gentilhomme^ 
qui  était  cet  original  ?  Le  révérend  en- 
tendit ce  mot  ,  ouvrit  les  yeux,  et  ré- 
pondit qu'il  n'était  original  ni  copie  j  mais 
qu'il  s'appelait  père  Jean  de  Domfront. 
L'air  dont  le  révérendissime  prononça 
ces  paroles  déplut  au  lord ,  qui  lui  de- 
manda s'il  ignorait  à  qui  il  parlait?  —  Je 
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ne  m'informe  jamais  à  qui  je  parle,  re« 
partit  père  Jean  :  lorsque  quelqu^un  m'in- 
terroge y  ou  qu'il  parle  de  moi ,  je  conclus 
que  c'est  un  homme  ^  et  je  lui  i?épimdi 
comme  à  mon  semblable.  Le  lord ,  sur- 
pris d'une  telle  répartie,  me  demanda  si 
cet  homme  était  iyre.  Je  lui  répondis  qu'il 
avait  bu  effectÎTement  quelques  flatonf 
de  trop  ;  mais  que  quand  cela  ne  serait 
pas,  c'était  sa  coutume  de  ne  se  gêner 
pour  personne.  Le  seigneur  anglais ,  plus 
surpris  qu'auparavant  ^  me  demanda  s^il 
était  quaker.  ^ —  Je  ne  suis  ni  quaker ,  ni 
juif,  ni  anglican ,  dit  le  révérend  ;  je  porte 
des  boutons  à  mon  habit ,  et  un  chapeau 
retroussé  ;  la  riûson  seule  mesure  mes 
termes,  et  non  l'orgueil  et  le  préjugé.  Si 
tu  étais  aussi  raisonnable  que  tu  le  dis ,  re- 
prit le  lord,  tu  te  conformerais  à  l'usage  ; 
tu  saurais  distinguer  un  homme  de  condi- 
tion d'avec  un  crocheteux  ;  et  tu  aurais 
pour  ce  premier  les  égards  dûs  àsonrang. 
-*-*  Je  ne  connais  d'autre  rang  dans  le 
monde,repartit  sa  révérence,  que  l'ordre 
immuable  que  la  nature  a  établi  entre 
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les  espèces.  Un  homme  est  consLamment 
un  homme ,  et  jamais  une  huître.  Ces  dis- 
tinctions frivoles  ,  que  le  hasard  a  mises 
parmi  ceux  de  notre  espèce  ,  ne  sont  ni 
ctôsez  solides ,  ni  assez  considérables  pour 
en  imposer  à  un  homme  de  bon  sens.  Ce- 
lui qui  n'est  que  crocheteur  aujourd'hui, 
peut  être  defcnain  général  d'armée ,  ou 
ministre  d'état  ;  il  peut  être  le  plus  grand, 
prince  de  l'univers  ;  de  même  que  celui 
qui  est  au  pinacle  de  la  fortune ,  peut  être 
réduit  en  vingt-quatre  heures  ,  à  faire 
des  fagots.  —  Mais  la  vertu  ,  les  senti- 
ments  dit  le  lord?  —  La  vertu,  les 

sentiments,  reprit  père  Jean,  se  trouvent 
indifféremment  dans  tous  les  états  ,  et 
non  attachés  à  aucun  rang.  Les  champs 
sont  couverts  d'Alexandres  ,  de  Césars , 
de  Turennes  et  de  Colberts  ,  qui  la- 
bourent la  terre  ;  H  les  premières  dignités 
sont  souvent  remplies  par  des  Garots  et 
des  Colas.  La  fortune  distribue  les  rangs , 
et  la  nature  les  vertus  :  Fune  ne  con- 
sulte point  l'autre  dans  «es  distributions; 
c'est  pourquoi  leurs  dons  se  trouvent  si 

différemment 
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différemment  distribués.  — -  Et  la  îiais- 
sance  ?  dit  le  seîgiwîur.  -^  La  naissance  j 
poursuivit  le  révérend  ,  est  aussi  l'effet  du 
hasard  :  foin  d'un  homme  qui  est  sorti  de 
la  côte  de  Trajan ,  s'il  ne  lui  ressemble  : 
Fextractiôri ,  les  titres ,  les  honneurs  et  les 
richesses ,  né  sont  que  de  vains  orne- 
ments^ qui  n'en  imposent  pas  moins  aux 
fats  qui  en  sont  revêtus  qu'aux  sots  qui 
les  admirent  j  mais  un  homme  d'esprit 
pénètre  à  travers  cet  attirail ,  et  juge  si 
le  perroquet  vaut  la  cage,  (i)  Le  mérite 

(i)  ïJ  C'est  metveîUe,  que  sauf  nous,  aucune  chose 
»  ne  s'estime  que  par  ses  propres  qualités.  Nous  louons 
»  un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoureux  et  adroit , 

*   yolucrefn 

Sic  laudarnus  equum  ,facili  ouiplurima  paîma 
Fervet,et exultât  rauco  Victoria  circo. 

iuv.  Sat.  VIIL 

»  lion  de  son  harnois  ;  un  lévrier ,  de  sa  vitesse ,  non 
»  de  son  collier  ;  un  oiseau ,  de  son  aile  y  non  de  ses 
»  longes  et  sonnettes.  Pourquoi  de  mesme  n'estimons- 
3>  nous  un  homme  par  ce  qui  est  sien  ?  Il  a  un  grand 
»  train,  un  beau  palais ,  tant  de  crédit ,  tant  de  rente  : 
:d  tout  cela  est  autour  de  lui ,  non  en  lui.  Vous  n'aclietez 
2>  pas  un  that  en  poche,  si  vous  marchandez  un  cheval , 
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essentiel  d^iine  statue  consiste  dans  la  sta- 
tue même  ,  et  non  dans  la  matière  dont 

»  TOUS  lui  otez  ses  bardes ,  vous  le  voyez  nud  et  à  dé^ 
»  couvert  :  ou ,  s'il  est  couvert ,  comme  on  le  présentait 
2>  anciennement  aux  princes  à  vendre ,  c'est  par  les 
»  parties  moins  nécessaires,  afin  que  vous  ne  vous 
]D  amusiez  pas  à  la  beauté  de  son  poil ,  ou  à  la  lar-- 
9  geur  de  sa  croupe ,  et  que  vous  vous  arrêtiez  prin- 
3»  cipalement  à  considérer  les  jambes ,  les  yeux,  et  les 
»  pieds,  qui  sont  les  membres  les  plus  utiles.  (Voyez 
S)  HoBAT.  Lib,  J,  Satyr.  Il,  ^ et  seqq.  )  Pourquoi 
s  estimant  un  homme ,  l'estimez-vous  tout  enveloppé 
»  et  empaqueté  ?  Il  ne  nous  fait  montre  que  des  parties 
»  qui  ne  sont  aucunement  siennes  ,  et  nous  cache  celles 
j>  par  lesquelles  seules  on  peut  vray ment  juger  de  son 
»  estimation.  C'est  le  prix  de  Tépée  que  vous  cherchez; 
30  non  de  la  guaine  :  vous  n'en  donnerez  à  l'adventure 
»  pas  un  quatiain ,  si  vous  l'avez  despouillée.  Il  le  faut 
»  juger  par  lui  même ,  non  par  ses  atours.  Et  comme 
»  dit  très-plaisamment  un  ancien  :  (  Senec.  Epist, 
»  LXXI ,  pag.  321.  Ed-G-ron  )  Savez- vous  pourquoi 
9  vous  l'estimez  grand  ?  vous  y  comptez  la  hauteur  de 
»  ses  patins.  La  base  n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez- 
3>  le  sans  ses  échasses.  Qu'il  mette  à  part  ses  richesses  et 
»  honneurs,  qu'il  se  présente  en  chemise.  A-t-il  le 
2>  corps  propre  à  ses  fonctions ,  sain  et  allègre?  Quelle 
S)  ame  ar-t-il  ?  Est-elle  belle ,  capable  et  heureusement 
B  pourvue  de  toutes  ses  pièces  ?  Est-elle  riche  du  sien, 
s>  ou  de  l'aotrui  ?  La  fortune  n'y  a-t-elle  que  voir  7  Si, 
»  les  yeux  ouverts ,  elle  attend  les  espées  traîtresses  ; 
3>  S'il  ne  lui  chaut  par  où  lui  sorte  la  vie,  par  la  bouche , 
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elle  est  composée.  Un  fat  qui  traverse 
Paris  ou  Londres  dans  un  char  doré  , 
est  un  épouvantail  de  chenevières  ,  qui 
fait  peur  aux  idiots  j  mais  Thomme  sage 
jète  un  coup-d'œil  sur  le  fat  et  son  train  j 
il  Papprécie  à  sa  valeur ,  et  passe  outre. 

Ne  me  prendrais -tu  pas  pour  un  fat 
aussi  ?  dit  l'anglais  en  colère.  —  Je  te 
prends  pour  ce  que  tu  es  ,  repartit  père 

»  ou  par  le  gusier  ;  si  elle  est  rassise ,  équitable  et  con- 
»  tente  :  c'est  ce  qu'il  faut  voir,^et  juger  par -là  les 
»  extrêmes  diS*érences  qui  sont  entre  nous.  Montaignb. 
»  EssaU,  Tomel,  Lib.l^  Cap.  XLII,pag.  5x6, 
s>  517,  5 18.  Edit  delà  Haye ,  1727,  » 

»  BoiLEAU  a  dit  à  peu  près  la  même  chose  en  ces  vers:  » 
Dites-nous  ,  grand  Héros ,  esprit  rare  et  sublime , 
Entre  tant  d'animaux ,  qui  sont  ceux  qu'on  estime  ? 
On  fait  cas  d'un  coursier ,  qui ,  fier  et  plein  de  coeur , 
Fait  paraître ,  en  courant ,  sa  bouillante  vigueur  ; 
Qui  jamais  ne  se  lasse  ,  et  qui ,  dans  la  carrière , 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d'Alfane  et  de  Bayard , 
Quaod  ce  n'est  qu'une  rosse ,  est  vendue  au  hasard^ 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue , 
Et  va  porter  la  malle ,  ou  tirer  la  charrue. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que ,  par  un  sot  abus , 
Chacun  respecta  em  vous  un  honneur  qui  n'est  plus? 
Sàt.  V^  yen*  29 ,  ot  juiv. 
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Jean.  Si  tu  as  l'âme  noble ,  généreuse ,  je 
respecte  en  toi  le  mérite  et  la  vertu  ,  et 
ce  respect  réjaillit  sur  toi  j  si  tu  as  de  For- 
giieil ,  et  le  cœur  mauvais,  je  te  méprise 
et  je  me  moque  de  toi.  —  De  quel  pays 
serais -tu  ,  par  hasard  ?  —  Je  suis  de  ce 
monde-d.  La  patrie  du  sage  est  par- tout  : 
il  ne  reconnaît  point  cette  patrie  au  lan- 
gage de  certaines  gens  ,  aux  murs  d'une 
telle  ville ,  au  clocher  d'un  tel  village ,  ni 
à  la  soupe  qu'on  y  mange  ;  lorsqu'il  voit 
le  soleil  et  les  étoiles,  il  dit  :je  suis  dans 
mon  pays ,  et  non  dans  un  autre.  Mais 
si  tu  veux  savoir  où  je  suis  né  ,  je  te  dirai 
que  c'est  en  France. — Quoi  !  un  français 
a  l'audace  de  parler  de  la  sorte  à  un  an- 
glais ?  —  Tout  français  raisonnable  par- 
lera ainsi  à  un  anglais  impertinent  ;  et  tout 
anglais  qui  a  le  sens  commun  ,  ne  fera 
point  de  difierence  entre  un  homme  né 
au-delà  de  la  Manche  ,  et  un  autre  en 
deçà.  Je  ne  nie  point  que  les  français  ne 
méritent  à  certains  égards  le  mépris  que 
les  anglais  ont  pour  eux  ;  mais  pour  mé^ 
priser  les  autres  avec  quelque  ombre  de 
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raison ,  il  faut  être  soi-même  sans  défauts 
or  ,  les  gens  de  ton  pays  ont  leurs  ridi- 
cules ,  leurs  faiblesses  et  leurs  vices ,  ainsi 
que  les  autres  nations  ;  ils  ont  donc  autant 
de  tort  de  mépriser  les  français ,  que  ceux- 
ci  en  ont  de  les  admirer.  Sottise  de  part  et 
d^autre.  —  Sais -tu ,  dit  le  lord ,  que  si 
j'avais  ici  mes  gens,  je  te  ferais  jeter  par 
la  fenêtre  de  ton  taudis.  ?  —-7  Ah  mon« 
seigneur  !  s'écria  Diego ,  savez- vous  que 
le  redoutable  père  Jean  a  tué  un  capucin 
ave  c  une  cuillier  à  pot ,  et  un  marquis  avec 
un  bâton  de  fagot  ?  et  qu'il  a  mis  en  fuite 
six  cents  et  trente-deux  sauvages  dans  les 
dése^s  de  laTartarie?  —  Qu'il  ait  fait  ce 
qu'il  aura  voulu,  reprit  le  lord,  je  le  fais 
jeter  dans  laTamise ,  la  première  fois  qu'il 
paraîtra  dans  les  rues. 

En  disant  ces  paroles,  le  seigneur  an^ 
glais  partit  ;  et  père  Jean ,  haussant  les 
épaules ,  ne  prit  point  la  peine  de  le  re» 
garder  aller^   . 
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CHAPITRE    XXI L 

Réflexion  sur  l'aventure  du  chapitre  précédent 

Cbtte  scène  me  mit  dans  une  telle  transe^ 
que  je  n'eus  point  la  force  de  parler  pen- 
dant qu'elle  dura  :  Vitulos  ,  qui  s'était 
éreillé  an  bruit  que  le  lord  et  le  révérend 
faisaient ,  fut  d'abord  si  étonné ,  qu'il  ne 
savait  où  il  était.  IMais  quand  l'anglais  fut 
parti,  je  dis  à  père  Jean  qu'il  avait  eu  tort 
de  parler  ainsi  à  un  homme  de  qualité  ; 
que  s'il  n'avait  aucun  respect  pour  sa 
personne ,  il  devait  au  moins  en  avoir 
pour  son  rang;  et  que  cette  affaire  pour- 
rait bien  avoir  des  suites  fâcheuses  pour 
lui.  — Je  ne  crains  ni  le  lord,  ni  les  suites 
fâcheuses  qu'il  pourra  me  susciter ,  ré- 
pondit le  révérend  5  son  début ,  eft  pariant 
de  nia  personne  ^  a  été  celui  d'un  imper- 
tinent ,  et  sa  conclusion  a  été  celle  d'un 
fanfaron  ou  d'un  assassin  ,  c'est-à-dire, 
d'un  lâche.  Si  les  lois  d'un  pays  com- 
portent que  l'on  doive  respecter  les  gens 
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de  qualité  ,  elles  supposent  en  même 
temps  qu'ils  se  rendront  dignes  de  res- 
pect. Le  tort  d'autrui,  reprîs-je ,  ne  nous 
autorise  pas  à  avoir  tort  nous  -  mêmes. 
Si  le  lord  s'est  oublié  jusqu'au  point  de 
vous  parler  d'un  ton  impertinent,  vous 
deviez  lui  faire  sentir ,  par  votre  mo- 
dération, jusqu'à  quel  peint  il  s'oubliait. 
Les  procédés  nobles  et  généreux  d'un 
manant  vis-A-vis  4'un  gentilhomme  qui 
l'insulte,  rappèlent  à  ce  dernier  son  de- 
voir ,  ou  le  confondent.  La  grandeur 
d'âme  ne  consiste  point  à  faire  assaut 
d'impertinences  et  de  grossièretés  ;  elle 
consiste  à  opposer  des  raisons  à  des  sot* 
tises  ^  ou  à  se  taire  lorsqu'on  a  affaire  à 
des  gens  déraisonnables.  —  Ces  conseils 
sont  bons  pour  un  lâche  qui  n'a  pas  le 
courage  de  se  défendre ,  répliqua  père 
Jean.  Que  l'on  honore,  si  l'on  veut,  la 
poltronerie  du  beau  nom  de  modération  ; 
je  méprise  un  titre  acquis  à  si  bon  marché. 
C'est  tolérer  le  vice  que  de  souffrir  les  in- 
jures ;  une  repartiç  vigoureuse  est  plus 
propre  à  rembarrer  un  impertinent  , 
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qu'une  réponse  gracieuse  :  Fune  le  con-r 
fond ,  et  Pautre  renorgueillit.  L'hqnune 
est  tellement  constitué ,  que  Findulgenoe 
l'endurcit ,  au  lieu  que  U  fermeté  le  cor- 
rige ,  ou  le  rend  plus  circonspect,  Si  le 
lord  a  le  sen^  commun  ,  il  réfléchira  à 
Favenip,  avant  que  d'attaquer  un  homme 
comme  moi.  Au  reste ,  je  n'ai  lu  nulle  part 
que  Pon  se  garantisse  des  attaques  d'une 
bête  féroce  par  un  compliment.  — S'il  y  a 
vingt  exemples ,  repris-je ,  qui  prouvent 
que  la  fermeté  corrige  un  homme  j  il  y 
en  a  cent  autres  qui  démontrent  qu'elle 
l'aigrit;  D'ailleurs  ,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment consulter  l'intérêt  de  sa  patrie  dans 
ces  circonstances  ,  mais  aussi  le  sien 
propre.  Si  l'homme  à  qui  vous  avez  af- 
faire allait  vous  tenir  parole,  que  diriez- 
vous?  que  feriez-vous?  —  Je  dirais ,  re- 
partit le  révérend,  que  la  crainte  de  mille 
morts  ne  doit  jamais  nous  faire  manquer 
à  nous.-mên;es  j  (i)  et  je  me  défendrais. 

(i)  Justum,  et  tenacem  propositi  virum  , 
Non  civium  ardor  prawi  jubentium  j^ 
Non  vuîtus  instantis  tyranni , 
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Toutes  les  menaces  du  inonde  ne  m'em- 
pêcheront point  de  sortir  à  mon  ordinaire* 

Jamais  rien  ne  m'arrête  j 
Je  brave  la  tempête. 
J'affronte  le  trépas  5 
Si  le  ciel  en  éclats 
S'écroulait  sur  ma  tête, 
Je  ne  tremblerais  pas. 

Mente  quatit  solidâ ,  neque  Auster, 
Dux  inquietp  turbidus  Adriœ , 
Necfidminantis  magna  Jovis  manus  : 
Sifractus  illabatur  orbis , 
Impavidum  ferient  ruinœ. 

HoR.  Lib.  III,  Ode  3. 

•  •.. ••...  Altus  Oîympi 

Vertex,  qtàspatio  ventes  hiemesque  relinquii  , 
Perpétuant  nullâ  temeratur  nube  serenum  ; 
Çelsior  exurgit  plupiis ,  auditque  mentes 
Sub  pedibus  nimbos,  et  rauça  tonitrua  calcat: 
Sicpatiens  animi  ,per  tant  a  negotia  liber 
JEmergit ,  similisque  sui  ;  justique  tenorem 
J^ectere  non  odium  cogit,  non  gratia  suadet, 

Claxjd.  de  Mali  Theod.  Con, 
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CHAPITRE    XXIII. 

Contmoatioii  on  même  sujet* 

X  ÈRE  Jean  parlait  encore  lorsque  le 
compère  rentra  :  et  ce  dernier  fut  à  peine 
dans  la  chambre,  qae  Diego  s'écria  :  ah 
mon  cher  maître  !  où  ayez -tous  été  ? 
il  est  Tenu  ici  un  maudit  milord ,  qui  a  in- 
sulté le  respectable  père  Jean ,  et  qui 
s'en  est  allé  disant  qu'il  le  ferait  jeter  dans 
la  Tamise. 

Lorsque  le  compère  eut  appris  le  détail 
de  cette  aTenture  ,  il  pesta  à  son  ordi- 
naire,  et  nous  dit:  L'on  soutiendra  encore 
que  tout  n'est  pas  mal  dans  ce  monde  ! 
Des  hommes  auront  iuTenté  de  vains 
titres ,  de  yains  honneurs  y  de  vaines  dis- 
tinctions ,  et  ceux  qui  en  seront  revêtus, 
viendront  impunément  insulter  les  hon- 
nêtes gens  dans  leur  logis ,  et  finiront  par 
les  menacer  de  les  faire  noyer ,  parce  que 
ces  honnêtes  gens  auront  usé  du  droit  que 
tout  homme  a  naturellement  de  se  dé- 
fendre ?  Si  tout  était  bien ,  verrait-on  de 
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pareilles  choses  ?  si  les  lois  étaient  justes 
et  suffisantes  ,  un  fat  oserait-il  seulement 
s'imaginer  qu'il  puisse  injurier  ,  et  faire 
noyer  un  galant  homme  avec  impunité  ? 
O  lois  !  on  a  bien  raison  de  dire  que  vous 
ressemblez  à  des  toiles  d'araignées  ,  qui 
arrêtent  les  mouches ,  et  que  les  hanne- 
tons brisent  !  La  faveur ,  la  considération  , 
la  cabale  ,  mettent  un  grand  scélérat  à 
Fabri  de  la  poursuite  de  la  justice ,  et  les 
mêmes  choses  font  que  le  faible  a  toujours 
tort.  Si  le  lord  fait  noyer  mon  oncle ,  qu'il 
a  insulté ,  il  n'en  sera  rien  ;  si  mon  cher 
oncle,  qui  a  été  insulté ,  noie  le  lord ,  on 
l'enverra  à  Tyburn.  (i)  Tel  est  le  cours 
des  choses  dans  ce  monde. 

L'insuffisance  et  l'injustice  que  vous 
prétendez  exister  dans  les  lois ,  dis-je  au 
compère  ,  devraient  justement  faire  que 
des  gens  tels  que  nous  se  conforment  à 
l'ordre.  Si  l'on  a  quelque  èhose  à  appré- 
hender en  faisant  le  bien ,  l'on  a  tout  à 
craindre  en  agissant  mal.  Mais  les  injus- 
tices ,  les  vexations  que  les  faibles  eSvSuient 

(i)  Liea  où  Ton  fait  les  exécutions  à  Londres. 
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quelquefois ,  ne  Viènent  pas  tant  de  Tin- 
suffisance  des  lois,  que  de  la  perversité 
de  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires.  Si 
Ton  condamne  un  crocheteur ,  qui  a  ma- 
nifestement raison ,  en  faveur  d^un  grand 
qui  a  manifestement  tort ,  cela  ne  vient 
point  de  ce  que  les  lois  portent  qu^U  soit 
ainsi  :  la  plupart  des  lois  qui  existent 
dans  l'uni  vers,  quelque  opposées  qu'elles 
paraissent,  tendent  plus  ou  moins  direc- 
tement au  même  but  j  c'est  -  à  -  dire  ,  à 
l'ordre  et  à  la  paix  :  il  ne  faut  que  consi- 
dérer l'esprit  du  législateur  ,  et  les  cir- 
constances qui  les  ont  fait  naître  pour  le 
voir.  En  un  mot ,  si  mon  cher  compère 
avait  bonne  mémoire  ,  il  se  souviendrait 
que  son  condisciple  Whiston  lui  a  dit  à 
Paris,  que  quoiqu'il  soit  de  la  nature  des 
choses  d'ici -bas  d'être  imparfaites  ,  les 
lois ,  telles  qu'elles  sont ,  causent  tant  de 
bien  dans  le  monde ,  qu'elles  seront  tou- 
jours un  objet  respectable  aux  yeux  d'un 
honnête  homme. 

L^ami  Jérôme  a  raison ,  dit  Vitulos ,  et 
le  compère  a  tort  de  piailler  sans  cesse 
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contre  les  lois  :  elles  sont  ce  qu'elles  sont  : 
les  clabauderies  dont  il  nous  étourdit,  et 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  sujet 
dont  il  est  question  ,  ne  les  rendront  ni 
plus  parfaites ,  ni  les  ïiommes  meilleurs. 
Voici  les  paroles  d'un  grand  homme , 
qu'il  ferait  bien  de  mettre  dans  sa  mé- 
moire ,  et  d'en  faire  son  profit,  ainsi  que 
nous ,  sans  excepter  même  le  révéren- 
dissime,  (C  L'advis  que  je  donne  icy  àceluy 
»  qui  veut  estre  sage ,  dit  Charron  ,  est 
))  de  garder  et  observer ,  de  parole  et  de 
))  faict  5  les  loix  et  coustumes  que  l'on 
»  trouve  establies  au  pays  où  l'on  est  ; 
))  et  ce ,  non  pour  la  justice  ou  l'équité 
))  qui  soit  en  elles^  mais  simplement  pour 
))  ce  que  ce  sont  loix  et  coustumes  ;  non 
))  légèrement  condamner  ni  s'ofFenser  des 
))  estrangères  ;  mais  bien  librement  et 
))  sainement  examiner  et  juger  les  unes 
»  et  les  autres ,  n'obligeant  son  jugement 
))  et  sa  créance  qu'à  la  raison .  Voici  quatre 
))  mots.  En  premier  lieu  ,  selon  tous  les 
))  sages,  la  reigle  des  reigles  et  la  générale 
»  loy  des  loix  est  de  cuivre  et  observa 
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))  les  loix  et  couslumes  du  pays  où  Pon 
)»  se  trouve  y  sequi  has  legea  indigenas 
))  honestum  est.  Toutes  façons  escartées 
V  et  particulières  sont  suspectes  de  folie 
))  ou  de  passion  ambitieuse  y  heurtent  et 
»  troublent  le  monde. 

I»  En  second  lieu  ,  les  loix  et  cous- 
D  tûmes  se  maintiennent  en  crédit  y  non 
)i  parce  qu'elles  sont  justes  ,  mais  parce 
»  qu'elles  sont  loix  et  coustumes  ;  c'est  le 
»  fondement  mystique  de  leur  authorité , 
))  elles  n'en  ont  point  d'autre  j  et  celui  qui 
))  obéist  à  la  loy  pour  ce  qu'elle  est  jUste , 
)>  ne  lui  obéist  pas ,  parce  qu'il  doibt  j  ce 
30  serait  soubmettre  la  loi  à  son  jugement, 
»  et  lui  faire  son  procès,  et  mettre  en 
1»  doute  et  dispute  l'obéissance  ,  et  par 
»  conséquent ,  l'estat  et  la  police ,  selon 
»  la  souplesse  et  diversité  non-seulement 
D  des  jugements  ,  mais  d'un  mesme  juge- 
D  ment.  G>mbien  de  loix  au  monde  in- 
n  justes  ,  impies ,  extravagantes  ,  non- 
))  seulement  aux  jugements  particuUers 
))  des  autres  ,  mais  de  la  raison  univer^ 
))  seUe  y  avec  lesquelles  le  monde  a  vescu 
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))  Iong4em][is  eu  profonde  paix  et  repos , 
»  et  avec  telle  satisfaction  que  si  elles 
»  eussent  esté  très- justes  et  raisonnables  ? 
))  qui  les  voudrait  changer  et  rhabiller, 
D  se  monstrerait  ennemy  du  public  ,  et 
))  ne  serait  à  recevoir  :  la  nature  humaine 
»  s'accpmmode  à  tout  avec  le  temps  j  et 
»  ay^nt  une  fois  pris  son  ply  ,  c'est  acte 
))  d^iostilité  de  vouloir  rien  remuer  :  il 
))  faut  laisser  le  monde  où  il  est  ;  ces 
»  brouillons  et  remueurs  de  mesnage^ 
»  sous  prétexte  deréformer^gastenttout.. 
»  il  adviendra  quelquefms  que  nous  fe- 
»  rons  par  seconde  particulière  et  muni- 
))  cipale  obligation  ,  (  obéissant  aux  loix 
»  et  coustumes  du  pays  )  ce  qui  est  contre 
))  la  première  et  plus  ancienne  ,  c'est- 
))  à -dire  ,  la  nature  et  raison  univer- 
y>  selle  ;  mais  nous  lui  satisfaisons  tenant 
»  nostre  jugement  et  nos  opinions  justes 
»  et  sainctes  selon  elfe.  Car  aussi  nous 
»  n'avons  rien  nostre  et  de  quoy  nous 
»  puissions  librement  disposer  ,  que  de 
»  cela  :  le  monde  n'a  que  faire  de  nos 
))  pensées  ;  mais  le  dehors  est  engagé  au 
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))  public ,  et  lui  en  devonsrendre  compte  : 
»  aussi  souvent  nous  ferons  justement  ce 
»  que  justement  nous  n'approuvons  pas  : 
»  il  y  a  remède  ^  le  monde  est  ainsi 
))  fait,  (i)  )) 

Ce  passage-là  est  admirable ,  dit  père 
^ean  à  Vitulos  j  et  mon  neveu  est  un  ba- 
vard qui  déraisonne  de  plus  en  plus.  Mais 
cela  n'empêche  pas  que  si  quelques  coupe- 
jarrets,  suscités  par  le  lord ,  s'avisent  de 
me  mettre  la  main  «ur  la  carcasse,  je  ne 
leur  fasse  sentir  que  les  os  de  mon  bras  ne 
sont  pas  sans  moelle. 

(i)  Dt  lasagesw,  Lir.  I,  Ch.  VUI. 
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CHAPITRE    XXIV* 

Saite  de  cette  aventure. 

J-JE  lendemain  de  celte  aventure,  père 
Jean  s'amia  d'un  gourdin  plombé  qu'il 
cacha  sous  son  habit ,  se  prépara  à  tout 
événement  ,  et  sortit  à  son  ordinaire  ^ 
mais  il  ne  vit  aucune  apparence  que  le 
lord  songeât  à  lui  tenir  parole.  Le  sur- 
lendemain y  il  sortit  derechef,  et  il  ne  vit 
rien.  Le  troisième  jour  j  il  sortit  encore  : 
pour  cette  fois ,  un  matelot  ivre ,  ou  faisant 
semblant  d'être  ivre  ^  lui  chercha  que- 
relle près  de  Billingsgate.  (1)  Père  Jean 
ne  fit  point  semblant  d'entendre  le  mate- 
lot ,  et  voulut  passer  outre  ;  mais  lin  autre 
se  joignit  au  premier ,  et  l'éclaboussa  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds.  Pour  le  coup 
le  révérend  perdit  patience  :  il  appliqua 
un  si  furieux  soufflet  sur  la  face  dç  ce  der- 
nier ,  qu'il  l'envoya  culbuter  à  plus  de 

(  1  )  £ndroit  situé  sur  la  Tamise  ^  un  pea  au-dessom 
«lu  poat  de  Londres. 

III.  19* 


Digitized 


by  Google 


ago        LE    COMPERE 

quinze  pas.  Alors  un  gros  et  puissant  co- 
quin, qui  se  trouyaUJà ,  irrité  de  Vaflfteoiit 
que  le  peuple  anglais  venait  de  recevoir 
de  la  part  d^un  changer,  mit  habit ,  che- 
mise et  perruque  bas ,  défia  le  révéren- 
dissime  de  se  battre  contre  hii ,  et  lui  donna 
en  même  lemps  un  coup  de  poing  sur 
Pestomac  ;  mais  ce  dernier  lui  en  rendit 
un  autre  si  terrible  ,  qu'ik  lui  enfonça 
trois  côtes  du  côté  gauche ,  et  le  jeta  par 
terre  sans  mouvement  et  sans  connais- 
sance. 

Cet  exploit  attira  à  père  Jean  Pkpplau- 
dissement  des  cassants  :  aucuns  dirent 
qu^il  était  impossible  que  cet  homme  ne 
fut  pas  anglais  ;  que  s'il  ne  Pétait  point, 
il  méritait  non  seulement  de  Pêtre^,  mais  • 
encore  de  recevoir  des  lettres  de  bour- 
geoisie de  Londres.  Mais  les  camarades 
de  ceux  que  père  Jean  avait  jetés  par 
terre,  s^armèrent  d«  bout  c%  qu^s  purent 
trouver ,  et  l'assailîirent  de  toutes  parts. 
Alors  le  ré vérendifesîme  tira  son  gourdin , 
tomba  sm:  cette  troupe  d'a^s^^sins  ,  Qt  en 
jeta  une  demi-douzaine  sur  le  oararc^au. 
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Cela  ne  fit  qu'irriter  cette  multHude }  moâ^ 
le  redoutable  entra  dans  une  telle  colère^ 
qu^à  cbaque  coup  qu'il  portaii  il  )etait  baa 
son  homme.  Son  combidt  de  Fetc^rsbouffg^ 
et  la  défaite  des  saiivagey ,  n'étaieiil  qu^uQ 
jeu  en  comparaison  de  ceci.  Un  coi^p  d^ 
pierre  qu'il  reçut  à  la  mâchoire,  le  rendit 
&riçux  )  il  poussa  un  cri  terrible  ;  il  s^sit 
ijine  solive  qu'il  rencontra  par  hasard; ,  ^ 
tomba  de  plusbell^  ^ur  se«  ennemis.  C'était 
fait  de  cette  canaille  entière ,  si  elle  ne  sa 
fût  di^pée.  Mais  en  moins  de  trois  ,zm<- 
nutes  tout  était  disparu  ^  et  père  Jean.sev 
brouvait  maître  du  champ  de  bataille. 

Ceux  qui  avaient  été  spectateurs  da 
Faction  firent  retentir  Tair  d'acclamaliona 
a  l'honneur  du  vainqueur ,  en  disant  qu'il 
méritait  qu'on  lui  érigeât  une  statue  à 
WestmiBster  :  d^autres  criaient  qu'il  fal*^ 
lait  lui  faire  son  procès ,  et  l'envoyer  à 
Tyburn  :  peu  8'0n  fallut  que  les  deux 
parti&  n'en  vinssent  aux  mains  pour  sou^ 
ti^nic  Hhx  opiafthon  ;  mais  les  premiers 
l'emportèrent  :  ils  entourèrent  père  Jean  ^ 
W  ranienè^rent  m^  }^^9  m  br  ujit  4^  It^vr^ 
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acclamations  réitérées  ,  et  s'op{)osèrelità 
ia  garde  qui  roulait  Farrêter  ,  ou  plutôt 
se  faire  assommer  ;  car  le  révérend  était 
dans  une  telle  fureur  ,  qu^il  se  serait 
plutôt  laissé  hacher  en  pièces  que  de  se 
rendre* 

Lorsqu^il  fut  arrivé  au  logis ,  et  qu'un 
de  ceux  qui  était  monté  avec  lui ,  nous  eut 
fait  lé  détail  de  cette  aventure ,  Vitulos  et 
moi,  craignant  de  mauvaises  suites^  lui 
conseillâmes  de  sortir  par  une  porte  de 
derrière  ^  qui  donnait  dans  une  autt^erue , 
et  de  se  retirer  che:i  un  traiteur  français 
de  notre  connaissance.  Le  révérend  re- 
garda d'abord  cette  démarche  comme 
une  lâcheté  ;  mais  à  la  fin ,  il  entendit 
raison  et  disparut.  Il  fit  sagement ,  car  peu 
de  temps  après  son  départ ,  il  arriva  on 
détachement  de  cinquante  grenadiers  , 
pour  le  prendre. 

L'officier  qui  était  à  la  tête  de  ces  cin- 
quante  hommes,  nous  demanda  où  était 
celui  qu'il  cherchait. 'Vitulos  lui  répondit 
que  nous  n'en  savions  rien  ;  et  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  dans  la  maison5  qu'çoi 
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tout  cas ,  il  pouvait  en  faire  la  perquisi- 
tion. Le  corapère  lui  dit  qu'il  ferait  beau- 
coup mieux  de  courir  après  ceux  quiatta-* 
quaient  les  gens  dans  la  rue ,  par  ordre 
d^un  lâche  ,  que  de  venir  chercher  un 
liomme  qui  n'avait  fait  qu'user  du  droit 
que  la  nature  a  donné  à  un  chacun  de  se 
défendre.  L'oflScier  demanda  au  com- 
père ,  de  quelle  autorité  il  lui  tenait  ce 
propos.  Celui-ci  lui  répondit  que  c'était 
de  l'autorité  que  chacun  avait  de  prendre 
le  parti  de  l'innocent  contre  le  coupable. 
L'officier  ne  prit  point  la  peine  de  répli- 
quer :  il  continua  à  faire  fouiller  par-tout , 
et  voyant  que  le  révérend  était  éclipsé  , 
il  se  retira. 

Cette  affaire  avait  effectivement  été  sus- 
citée par  le  lord.  Nous  apprîmes ,  au  mo- 
ment que  la  garde  venait  de  sortir  de  chez 
nous  ,  qu'il  s'était  trouvé  parmi  les  spec- 
tateurs de  l'action  ;  mais  que  pour  faire 
voir  qu'il  n'y  avait  aucune  part ,  il  avait 
applaudi  avec  les  autres  à  la  vigoureuse 
défense  de  père  Jean. 

Je  trouvai  ce.  procédé  indigne  d'un 
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hcMfinéte  homme,  et  particulièrement  d'un 
seigneur  d'une  naissance  aussiillustre  que 
celle  du  lord.  Mais  la  noblesse  anglaise  y 
qui  se  distingue  si  ^orieusement  par  la 
grandeur  d'âme ,  la  bravoure  et  la  géné- 
rosité y  n'est  pas  plus  à  l'abri  que  celle  des 
autres  pays  ,  de  voir ,  parmi  elle ,  quelque 
membre  qui  la  déshonore. 

Cette  dernière  nouvelle  nous  fit  prendre 
le  parti  de  faire  dire  i  père  Jean  de  sortir 
le  soir  de  la  maison  où  il  était ,  et  de  se 
réfugier  à  Oxford,  ou  à  Cairfotbery  jus^ 
qu'à  nouvel  ordre.  Mais  le  révérend  mé- 
prisa cet  avis  ,  et  s'obstina  à  demeurer  à 
Londres.  Aussi ,  mal  lui  en  prit-il  ^  car 
deux  jours  après ,  on  le  surprk  dans  son 
lit  ^  et  oo  le  conduisit;  en  prison^ 
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CHAPITRE    XXV. 

Saîfe  de  cette  aventmre, 

A  PBiNE  père  Jean  fut-il  en  prison  | 
que  l'on  commença  5on  procès  avec  toute 
Fardeur  imaginable.  Onraccusait  d'avoir 
tué  sept  personnes ,  et  d'en  ayoir  estropié 
quinze  autres.  Le  révérend  se  défe!ndit 
avec  tout  le  courage  et  la  présence  d'es- 
prit dont  il  était  capable  :  il  dit  que  le  lord 
Fodiishon  étant  venu  l'insulter  dans  son 
logis  >  il  lui  avait  répondu  avec  vigueur  ^ 
que  pour  cela ,  ce  seigneur  l'avait  menacé 
de  le  taire  jeter  dans  la  Tamise  j  et  qu'il 
ne  doutait  point  que  la  querelle  qu^on  loi 
avak  cherchée ,  ne  vint  de  sa  part.  Il  nous 
nomma  cmnme  témoins  de  cette  menace  : 
on  nous  cita ,  nous  comparûmes  ^  nous  dé*- 
posâmes  la  vérité  ;  mais  rien  de  toute  ela 
ne  prouva  que  l'insulte  des  deux  ma-^ 
telots  et  ce  qui  s'ensuivit ,  fussent  l'eiFet 
de  la  menace  du  lord.  Par  malheur  ^ 
l'un  de  ces  matelots  était  mort,  et  l'autre 
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était  disparu  :  tous  ceux  qui  étaient  blessés 
déposèrent  qu^ils  s'étaient  trouyés  par 
hasard  dans  la  mêlée ,  et  sous  les  coups 
de  père  Jean ,  qui  frappait  à  tort  et  à  tra« 
vers ,  sans  égard  et  sans  distinction.  I^e 
révérend  père  n'avait  donc  aucun  témoi- 
gnage favorable  pour  lui  :  au  contraire  , 
le  lord  pouvait  prouver  qu'il  s'était  trouvé 
là ,  et  qu'il  avait  été  le  premier  à  louer  et 
exalter  le  courage  de  père  Jean.  Mais,  à, 
dire  la  vérité ,  l'on  ne  se  donna  point  la 
peine  de  faire  de  grandes  recherches.  Le 
ré vérendissime  était  un  étranger  sans  ap- 
pui ,  sans  connaissances  ;  il  avait  tué  sept 
anglais,  il  en  avait  estropié  deux  fois  au- 
tant ,  et  on  tenait  le  bâton  plombé  dont  il 
s'était»  servi  après  le  commencement  du 
combat  ,  et  celui  qui  l'accusait  était  un 
lord  î  il  ne  faut  point  s'étonner  si  le  tort 
fiit  de  son  côté.  L'on  ne  disconvenait  point 
que  le  lord  n'eût  fait  la  menace  en  ques- 
tion/^ mais  l'on  regardait  cela  comme  un 
emportement  de  jeune  homme  ,  dont  on 
ne  devait  tirer  aucune  conséquence.  Un 
des  juges  s'avisa  même  de  dire  qu'il  n'était 
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pas  possible  qu'un  homme  de  condition 
se  portât  à  une  action  si  infâme.  Enfin  , 
père  Jean  voyant  que  ses  juges  étaient 
txès-indisposés  en  sa  fayeur,  il  leur  tint  le 
discours  suivant  : 

Messieurs ,  chacun  de  vous  ne  sent -il 
point  au  fond  de  son  âme  ,  que  s'il  était 
prouvé  que  j'eusse  menacé  de  faire  jeter 
un  lord  d'Angleterre  dans  la  Tamise ,  et 
que  trois  jours  après  celte  menace ,  quel- 
ques scélérats  ayant  attaqué  ce  lord,  il  en 
eût  tué  quatre  fois  autant  que  j'ai  fait , 
chacun  de  vous,  dis- je ,  ne  sent41  point 
qu'il  avouerait ,  non  seulement  que  la  dé- 
fense du  lord  serait  une  action  héroïque  ^ 
comparable  à  tout  ce  que  Robert  Blake  (  i) 

(i)  Fameux  Amiral  d'Angleterre  pour  les  parlemen- 
taires. Son  premier  exploit  fut  la  défaite  des  Espagnols 
prè^  de  Santa-Cruz.  U  défit  ^  en  1662,  la  flotte  Hol- 
landaise ,  commandée  par  Tromp ,  Ruy  ter  et  With  , 
quoique  les  HoUandab  disent  le  contraire.  L'^annéo 
suivante ,  il  canona  Tunb  ^  et  brûla  les  vaisseaux  des 
Tunisiens  :  il  débarqua  en  même  temps  avec  1200 
hommes ,  et  tailla  en  pièces  3ooo  hommes  qui  s'oppo- 
saient à  son  passage  ;  delà  il  s'avança  vers  Alger  et 
TripoH,  et  se  fit  rendre  tous  les  esclaves  Anglais, etc. 
Il  mourut  e^  1667. 


Digitized 


by  Google 


59»  LE  COMPEAE 
et  JeanOiurchill  (i)  ont  fait  de  pli»  ^«k 
rieox  et  de  plus  édatant  ;  mais  encore  quHl 
serait  nécessaire  de  donner  ordre  de  me 
faire  saisir  ,  et  de  me  mettre  en  prison , 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  pleinement  constaté 
que  je  n'aurais  eu  aucune  part  directe  ni 
indirecte  à  cette  affaire  ?  Pourquoi  donc 
ne  me  rend^-on  pas  la  même  justice  et  la 
même  sati^fadion  qu'on  rendrait  k  ce 
lord  7  &  le  rang  de  ma  partie  la  met  à 
l'abri  d'une  formalké  aussi  rigoureuse , 
il  ne  l'exempte  point  de  toutes  les  re- 
cherches qu'on  pourrait  faire  en  ce  cas  : 
son  honneur  l'exige  ,  et  peut'-être  que 
ma  vie  en  dépend.  Les  lois  sont  faites 
pour  tout  le  monde  j  par  conséquent,  la 
justice  l'est  aussi  :  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  d'homme  en  ce  pays  ,  non  plu* 
qu'ailleurs ,  qui,  reconnaissant  l'autorité 
des  lois  ,  s'arroge  le  privilège  absurde 
d'être  au-dessus  d'elles.  Si  les  ancêtres 
de  ma  partie  ont  mérité  d'être  ennoHis 
par  leurs  vertus  ^  ils  n'ont  certainement 
point  accepté  cet  honneur  sous  condition 

(i)  C'est  le  célèbre  duc  de  Marlborou^^h. 


Digitized 


by  Google 


MATTHIEU.  ^99 

que  leurs  dtescendants  pourraient  impu;- 
tiément  être  des  scélérats.  Mais  tel  est 
le  cours  des  choses  dans  ce  monde  :  la 
moindre  action  vertueuse  d'un  homme 
de  rang  est  toujours  exagérée  ;  les  bas- 
sesses ,  les  crimes ,  dont  il  est  coupable , 
«ont  coostarameni  déguisés  :  Ton  craint 
de  déshonorer  une  famille  ;  comme  si  de» 
honnêtes  gens  devaient  porter  la  peine 
due  aux  actions  d'un  méchant  homme. 
Ge  préjugé ,  aussi  injuste  que  ridicule ,  a 
rendu  la  plupart  des  gens  de  condition 
incapables  d'apprécier  leurs  propres  ac- 
tions.Toutce  qu'ils  font  de  bien  est  ^  selon 
eux ,  héroïque  ;  tout  ce  qu'ils  font  de  mal 
est  une  vétille.  C'est  un  attentat  sacrilège 
aux  droits  de  la  noblesse  ^  que  de  mesurer 
leurs  actions  à  l'aune  de  la  raison  et  de 
l'équité. 

Un  noble  ,  A^éritablemeat  noble ,  {\\ 

(i)  »  S'il  faut  comparer  ces  deux  espèces  de  noblesse 
»  (  la  naturelle  et  la  personelle ,  \  la  pure  naturelle  ^  à 
»  bien  juger,  est  la  moindre  «  bien  que  plusieurs  ea 
}f>  parlent  autrement ,  mais  par  grande  vanité.  La  na- 
3>  turelle  est  une  qualité  d'autrui,  et  non  sienne  :  Genus 
»  et  prouvas ,  et  quœ  nonfecimus  ipsi  ,  vix  ea  nostra 
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l>ense  bien  différemment  :  il  se  croirait 
déshonoré  ,  s^il  savait  que  Fon  appréciât 
ses  actions  au  poid$  de  Topinion.  Il  ne  so 

»  puto  :  nemo  i^ixit  in  gloriam  nosfram  ;  nec  çfuod  ante 
»  nos  fuit ,  nostrum  est  :  et  qu'y  a-t-il  de  plus  inepte 
»  que  de  se  glorifier  de  ce  qui  n'est  pas  sien  ?  £lle  peut 
j»  tomber  en  un  homme  vicieux ,  vaunéant ,  très-mal 
3>  nay ,  et  en  soi ,  Trayement  vilain.  Elle  est  aussi  inutile 
»  à  autruy  ;  car  elle  n>ntre  point  en  communication 
»  ny  en  commerce ,  comme  fait  la  science ,  la  bonté ,  la 
»  beauté,  les  richesses.  Ceux  qui' n'ont  en  soy  rien  de 
»  recomroandable  que  ceste  noblesse  de  chair  et  de 
»  sang ,  la  font  fort  valoir ,  Tont  toujours  en  bouche , 
»  en  enflent  les  joues  et  le  cœur  (  s'ils  veulent  mesnager 
x>  ce  peu  qu'ils  ont  de  bon  ;  )  à  cela  les  connois-t-on , 
»  c'est  signe  qu'il  n'y  a  rien  plus ,  puisque  tant  et  ton- 
3>  jours  ils  s'y  ar restent.  Mais  c'est  pure  vanité,  toute 
»  leur  gloire  vient  par  chetifs  instruments  ,  ab  utero  , 
9  conceptu,  partUj  et  est  ensevelie  sous  le  tombeaa 
»  des  ancêtres.  Comme  \ti  criminels  poursuivis,  ont 
»  recours  aux  autels  et  sépulcres  des  morts ,  et  an^ 
»  ciennement  aux  statues  des  empereurs  ,  ainsi ,  ceux;- 
»  ci  destitués  de  tout  mérite,  et  subjet  de  vray  hon- 
»  neur ,  ont  recours  à  la  mémoire  et  armoiries  de  leurs 
»  majeurs.  Que  sert  à  un  aveugle  que  ses  parents  aient 
s>  eu  bonne  vue ,  et  à  un  bègue ,  l'éloi^^uence  de  son 
3)  àïcul!  et  néanmoins  ,  ce  sont  gens  ordinairement 
»  glorieux  ,  altiers ,  qui  méprisent  les  autres ,  con" 
»  temptor  animus  et  superbia  commune  nobilito-tis 
»  malum,  CHAnaon  de  lasagesse^Liv»  I,  Ch*  X^*  » 
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Palgambleu,  mes  ainîg  tdua  me^prencx  lBarle£ût; 
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fait  J)as  gloire  des  vertusd^emprtftit  ;  mais 
de  celles  de  son  propre  fond.  D  saitbieni 
que  ses  ancêtres  ont  laissé  dès  biens  et  un 
nom  dont  il  a  hérité  ;  mais  il  sait  en  m^me^ 
temps  qu-il  n^eH  est  poiïït  ainsi  de  leur«^ 
fei^tus  :  (i)  c^est  ïin  trésor  qui  leur  est 
J)ropre  ,  et  d'où  il*  ne  peut  tirer  que 
Fexeiïiple  et  Témulation  :  il  regarde  là 
ïioblésse  de  son  extraction  comme  un  ai- 
guillon qui  le  pousse  sans  cesse  à  se  dis- 
tinguer du  commun  des  hommes ,  et  non 
autrement,  ' 

{;L)StemmataqmdfaciunÇ  qmdprodest,Pontice,hngo 
Sanguine  censeri ,  pictosque  osténdere  vultus 
Màjorum  ,  et  étantes  in  curibus  ySmiUanos , 

,  Et  Curiosjam  dimidias ,  nasumque  niinorem,  . 
Corvini,  et  Galbam  auricidis  naeoque  carentOn? 
Quisfructusgeneris  tabula  jactare  capaci 
Corvinum ,  posthàc  multâ  cohtingere  ifirgâ 
Fwnosos  equitufn  cum  dictutore  magistros. 
Si  coram  Lepidis  malè  vii/itur  ?. . .  . 
Tota  licèt  veteres  exoment  undique  cerœ 
Atria ,  nobiîitas  sola  est ,  atque  unica  virtus.,., 
•  Ergo  ut  miremur  te,  non  tua ,  pnmùm  aliquidda, 
Quodpossim  titulis  incidere ,  prœter ,  honores, 
Quos  illîs  damus  ,  ft  dedimus ,  quibus  omnia  debes. 

JuWN.  Sat.  VIU. 
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Si  ce  que  }e  yous  dis  vous  est  caosm , 
%insi  qu'à  moi  y  messieurs  ^pourquoi  donu 
ne  me  rendez-vous  pas  W  justice  qui  m'est 
due?  Pourquoi  ne  vou^donne&yous point 
toutes  les  peines  que  vous  yous  donneriez 
aans  doute  en  toute  4u4re  occasion  y  pour 
découvrir  la  vérité  ?  Si  ce  qu'on  nomme 
bienséance ,  e::çige  que  voas  vous  prêtiez 
dans  le  commerce  de  la  société  aux  usages 
établis  y  il  n'en  est  pas  de  même  dans  votre 
tribunal  jf  tous,  égards  doi  vent  y  être  pros- 
crits sans  exception  :  ici  tous  les  hommes 
sont  égaux ,  et  doivent  être  tels  ;  ou  le  mot 
de  justice  est  un  vain  itom  dont  l'objet  n'a 
aucune  réalité. 

L'on  m'accuse  d'av<rir  tué  et  blessé. 
Maïs  je  n'ai  tué  ni  blessé  personne  qu'à 
mon  corps  défendant.  Un  homme  me 
cherche  querelle  ;  j'ai  la  patience^  de 
supporter  ses  injures,  et  de  passer  outre  : 
son  camarade  se  plait  ensuite  à  me  cou- 
vrir de  boue  j  cette  patience  m'échappe  , 
je  lui  donne  u»  soufflet  ;  rien  de  plus  na- 
turel qne  cela  ;  un  troisième  me  provoque 
au  comèat  ,  il  «t'applique  un  coup  de 
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poing  $ur  Pe^tomac ,  )e  lui  en  r^nds  un 
autïe  ji  rien  encore  de  plu*  naturel  que 
ce  qu«  je  fai^  là.  Vingt  ou  trente  amia  de 
ces  gens  -là  m^  tombent  mv  le  eeorps  ;  je 
«ai$i9^  un  gourdin  que  je  poarte ,  je  me  dé^ 
f^nd$^  i  j'en  jète  sept  sur  le  carreau  j  et 
j^en  Ue33e  quinze  ;  rien  encore  4e  plw 
naJwrd.  quWe  telle  défense. .. . .  Mai^  le 
gourdin,  était  piomf^é  :  e^a$i  unet  arme 
traUresae  et  meurtrière ,  qu^il  e^t  iU- 
fendu  de  porter  dans  tous^  U^  4i^t&  po- 
licés. , . .  Voudrait-on  qu^un  homme  me- 
nacé depuis  deux  jours  d^être  jeté  dans  la 
rivière ,  ne  portât  pour  toute  arme  qu'une 
baguette  ?  Il  serait  absurde  de  faire  une 
telle  supposition. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  messieurs, 
est  la  pure  vérité.  Tout  autre  que  moi  au- 
rait demandé  de  remettre  la  défense  de  sa 
cause  à  quelque  avocat^  dontla  rhétorique 
captieuse  imposât  et  séduisît  plutôt  qu'elle 
ne  démontrât.  Un  tel  procédé  est  indigne 
de  moi.  Je  ne  suis  point  orateur ,  et  je  mé- 
prise tous  ceux  qui  le  sont.  J'ai  exposé 
mon  cas  avec  simplicité  :  cela  sujEt.  Tous 
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les  juges  intègres  devraient  se  trbuvei* 
offensés  qu'on  leur  parlât  autrement. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire  que 
j'attends  ,  avec  toute  la  tranquillité  pos- 
sible ,  la  décision  de  cette  affaire.  Si  elle 
se  termine  â  mon  avantage  y  tant  mieul 
pour  vous  j  sinon ,  tant  pis.  II  s'agit  ici  de 
rendre  justice ,  ou  de  faire  une  injustice: 
je  suis  le  patient  ;  vous  les  agents  j  cette 
affaire  vous  regarde  donc  plus  particu*> 
lièrement  que  moi< 


CHAPITRE 


Digitized 


by  Google 


MATTHIEU.  5o5 

CHAPITRE     XXVI. 

Suite  de  l'emprisonnemefit  de  père  Jean. 

JLe  lecteur  croira  sans  doute  que  les 
juges  anglais  auront  eu  l'équité  de  ren- 
voyer pèrq  Jean  ,  ou  du  moins  de  faire 
toutes  les  perquisitions  possibles  pour  jus- 
tifier son  innocence?  Point  du  tout  j  il  fut 
condamné  le  lendemain  à  être  pendu  à 
Tyburn. 

Quelqu'un  dira  peut  -  être  que  si  père 
Jean  n'avait  pas  mérité  la  mort  dans  cette 
occasion^  il  l'avait  méritée  dans  d'autres , 
et  que  le  ciel  ne  laisse  jamais  rien  d'im- 
puni. Je  répondrai  à  cela  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  cette  fois-ci ,  et  non  d'autres  j 
et  que  le  ciel  n'a  point  recours  aux  injus- 
tices des  hommes  pour  punir  les  cou- 
pables. Si  j'ai  avancé  quelque  part,  que 
les  peines  et  les  récompenses  méritées 
étaient  les  suites  naturelles  du  crime  et 
de  la  vertu  ,  cela  regarde  l'autre  vie. 
Quant  à  celle-ci ,  si  les  maux  que  nous  y 
souffrons  viènent  une  fois  du  mal  que  nous 

m.  20^ 
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avons  fait^  ils  en  yiènent  au  moins  quatre 
du  mal  que  font  les  autres.  Notre  destinée 
tient  ici-bas  à  trop  de  circx)nstances,  pour 
que  Pon  puisse  toujours  dire  avec  exac- 
titude ,  un  tel  ifientd* être  fait  maréchal 
de  France ,  parce  quHl  le  mérite  y  un 
tel  vient  d^ être  condamné  àmort^par ce 
quHl  le  mérite  aussi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  eûmes  à  peine 
appris  cette  déj^orable  nouvelle ,  que 
nous  courûmes  tous  quatre  à  la  prison 
pour  voir  le  pauvre  père  Jecm.  Nous  le 
trouvâmes  a  table  à  colé  df un  baoril  dé 
vin.  —  Palsambeu,  mes  amis  y  s'écriar* 
t-il  en  nous  voyant,  vous  me  prenez 
sur  le  faitj  Socrate  fît  sacrifijeruA  coq  a 
Esculape  avant  de  mourir^  et  moi  je  sa- 
crifie un  dindon  à  mon  appétit.  Qr  çà, 
mettez  vous^ïa,  et  faites  eomme  mor.  Je 
m'en  vais  partir  pour  la  ^oire ,  et  vous 
demeurez  ;  cela  revient  a»  méme>;  car  toi 
ou  tard  vous  en  féreas  auliK»!;  Mon  cher 
onde  y  dit  le  cempèro' ,  je  n'aurais  point; 
cru  que  c'eût  été  si-tôt,  ni  d'^ne  manière 
si  funeste.  — ^  A  te^  <fire  1»  vérilé ,  reprit 
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lerévérëfid  y  je  n'aurais  point  crii  non  plus 
que  c^eût  été  cette  semaine ,  du  ïnoins. 
Quant  à  la  manière  dont  je  vais  mourir, 
que  ce  soit  de  celle-ci  ^  ou  d'une  autre  ^. 
celaiû^est  égal  :  la  ibi'me  n^  fait  rien  : 
mais  la  brièveté  de  Pexpédiflon  y  fait  beau*, 
coup  ;  et  jen'en  trouve  pùiiit  de  plu^ courte 
que  celle  dont  je  vais  faire  l'éprouve.  — 
Mais  la  honte?  —  Il  n'y  a  point  de  Konte^ 
à  mourir ,  poursuivit  pèi'e  Jean  ^  il  n'y, 
en  a  qu'irmëritei:  lainoTt.  U  est  encore  iu- 
dîffîrent  de  mourii'  en  public  au  dans  son 
lit^  d'avoir  dixrper^on^s  luitour  de  soi  ^. 
ou  d'eûtàitoir  millei  le  3Uis:  condamné  à 
souffrir  une  minute  ;  c'eét  peu  de  chose  si. 
je  ^is  ^ceppable ,  et  peu  de  chose  encore, 
si  je^^ui»  iniiocei^  hm  nature  porte  toiû^ 
led -jours  des  seiltçncesibièn  ^lus  cruelles 
eiivei^s  eertaines  pèrsoililes.  Les  unes  ^ 
lÉliiiéès  d'une  canàomptKin  funeste ,  d^une 
ptÀhi^ébféknte^  atalenat  à  longs  traitale 
daKcte^  de  la  Itïort ,  qui  n^arrive  qu'après 
avéip  éprouvé,  de  imlle  luaipèr^s,  jus- 
qu'à ^^M  p<^at  la  patien<be  et  les  forcer 
humâmes:  peuvent  aller.  D'autres  sont 
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condamnées  à  souffrir ,  des  années  en- 
lières,  les  douleurs  d'une  goutte  opiniâtre, 
d'un  cancer  dévorant,  et  d'expirer  en- 
suite dans  des  tourments  ef&oyables. 
Après  cela  ,  serait^-il  raisonnable  que  je 
me  plaignisse  ? 

Ma  foi ,  dit  Vituloe  ,  mon  confrère  a 
raison.  11  meurt  innocent ,  il  est  vrai  : 
xtaais  il  vaut  mieux  mourir  innocent  que 
coupable.  D'ailleurs  ^  le  ^enre  de  mort 
auquel  il  est  condartmé ,  est  le  meilleur 
qu'on  puisse  choisir.  Si-ceux  qui  meurent 
de  cette  mortavaieiitlé'Sens  commun ,  ils 
Ift  regarderaieHJË"  cÀmriie  '  un>  bonheur  , 
plutôt  qu'avec/  ^horrieur.   Mais  ils  sont 
cômnfie'ceux  que  l'on  saigne  ;  la  peur  leur 
fait  plus  de  peine  qufele  maK  Pourquoi 
mourir,  pericîant  deux.,  trois  ou  quatre 
jours ,  tandis  quHl  ne  tient  qu'à  eux-.de  ne 
mourir^  qu'un  moment  ?  Mais  teïle  est.  la 
nature  de  la  plupart  4es.  hommes  :  ils 
ne  souffrent  quâdàns  la  crainte  ,^.6t  ne 
jouissent  qae.  dans  d'espoir.,  Or.  ça  ^  as- 
seyôns-nouis,  et.buVons  un;  coup  a  l'heu- 
reux voyage  de  mon  cher/ confiera. 
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Nous  nous  assîmes  donc  y  et  nous  nous 

mîmes  à  boire  pour  faire  plaisir  au  ré- 
vérend. 

CHAPITRE    XXVII. 

Suite  du  même  sujet. 

Lorsque  nous  eûmes  bu  quelques  ra- 
sades I  le  compère  commença  par  décla- 
mer y  à  son  ordinaire  y  sur  le  bien  et  le 
mal ,  et  contre  Fauteur  de  ce  dernier.  — - 
Si  tout  était  bien  y  s'écriait-il  à  tout  mo- 
ment y  si  le  monde  était  gouverné  de  la 
manière  dont  mon  compère  Jérôme  le 
prétend,  verrait-on  en  ce  jour  le  plus 
honnête  homme  de  la  terre ,  traité  comme 
le  dernier  des  scélérats  ?  Grand  dieu , 
tu  connais  le  cœur  de  mon  cher  oncte  : 
si  tu  es  aussi  puissant,  aussi  bon ,  aus^i 
juste  qu'on  le  dit ,  ne  permets  pas  que 
l'innocence  soit  confondue  y  et  que  la 
méchanceté  triomphe,  (i) 

(i }  ISjon  cher  Jupiter ,  s'écriait  Theognîs ,  ta  majesté 
et  ton  pouv^oir  sont  grands  ;  personne  ne  connaît  mi'eu  x. 
que  toi  le  cœur  et  Tesprit  de  Thomme  ^  rien  n'égale  ta 
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Malgré  ces  déclamations ,  le  compère , 
ainsi  que  nous ,  ne  laissait  pstô  de  boire  de 
temps  en  temps ,  quelque  coup ,  parce  que 
le  r^véreiuii«^imQ  père  Jetui  k  voulait 
ainsi.  Mais  comme  la  tristesse  échauffe  le 
sang ,  le  Tin  fit  bientôt  son  çflet  :  nous  nous 
trouvâmes  tous  ivres  en  moins  de  deux 
heures.  Alors  chacun  de  nous  déploya 
son  caractère.  Père  Jean  entonna  ^  d^une 
voix  de  tonnerre ,  quelques  chan$ons  à 
boire  ,  (  i  )  et  son  confrère  Vitulos  le 

puissance,  ô souverain  arbitre  âe  Tunivers!  Comment 
donc  se  peut-il  faîse  que  tu  te  plaises  à  voir  l'honnête 
homme  et  le  mé«ha|it  jouir  du  même  sort ,  oonune  si 
k  ?ertu  et  W  vic^  étaient  égauJ(  à  tes  yeux  ? 

(  i)  Quelques  Recteurs  trouveront  peut-être  extraor- 
dinaire que  le  révérendlssime  fut  disposé  à  chanter  aux 
approches  de  la  mort  :  ils  n'auront  vraisemblablei- 
ment  pas  lu  Vhi^^oire  des  grands  hommes  «  morts  eii 
plaisçLntant.  Ils  ne  ççiuroat  pas  que  l'empereur  Adrien  , 
étant  sur  le  point  de  rendre  Tâme^  fit  les  vers  suivants  : 

Animula,  vagula,  blandula, 

Hospés  y  cornes  que  corporis  , 

Quœ  nun^  ahikis  in  Î0ca  ? 

Nec  ,  ut  soles ,  dabis  jocos, 

»  Ma  petite  âme ,  petite  folâtre ,  petite  flatteuse , 
j)  hôte  et  compagne  chérie  de  mou  corps ,  que  vas-tu 
»  devenir  préj>eutement ,  toute  pâle,  toute  tremblante. 
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seconda,  le  compère  redoubla  ses  ex- 
damations  ;  Diego  se  nût  à  chanter 
le  Miserere ,  et  moi  à  pleurer,  (i)  Le 

9  toute  nu«  ?  C'en  est  fait  :  tu  ne  folâtreras  plus ,  ainsi 
a  que  tu  avais  coutume  de  faire.  » 

J'ai  mis  la  traduction  de  ce  morceau  en  prose  :  car  je 
n'eu  ai  trouvé  aucune  en  vers  Français ,  qui  en  valût 
la  peine.  Prior  et  Pope  ont  tâché  de  le  rendre  en 
Anglais  \  mais  il  s'en  f^ut  beaucoup  que  leurs  vers  ap- 
prochent de  l'original ,  tant  pour  la  brièveté ,  que  pour 
la  délicatesse ,  et  le  naturel  qui  y  régnent.  En  tout  cas^ 
Toici  ces  vers ,  et  le  lecteur  en  jugera. 

Poor  Utile  ,pretty  f^flutt'rin^  Thîng! 
Must  we  no  longer  live  together  ? 

And  dost  Thou  prune  thy  tremhling  Wingo 
To  tahe  thy  Fligt  Thou  henoa/st  not  whither? 

Thy  humoroiu  F'ein,  thy  pleeing  Folly 
Léies  ail  neglected,  ail f argot: 

jind  penswe,  wap'ring,  melanchoîy, 

Thoudread'st,andhop'st,  Tkouknow'stnot  what. 

Paior. 

Ahfleeting  Spirit  !  wandring  Tire 

That  long  has  varm*d  my  tender  Breoât  ! 

Must  thou  no  more  thisframe  inspire  ? 

No  more  a  pleasing  chearful  Guest  ? 

ffhitherj  ah  whiter  art  thoujlyng  ! 

To  what  dark  un  discoove/d  Shore  ? 

Thou  seem'st  ail  tremhling,  shiv'ring,  dying. 

And  wii  humour  are  no  more, 

POPB. 

(i)  Rien  ne  fait  mieux  connaitre  la  variété  do  l'esprit 
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tintamarre  que  nous  fîmes  fut  tel ,  que 
le  geôlier  ,  croyant  que  nous  nous  bat- 
tions, accourut  avec  la  garde  pour  mettre 

Humain ,  que  cette  scène  singulière.  Un  homme  doit 
mourir,  il  chante  :  parmi  ses  amis,  les  uns  tempêtent, 
les  uns  prient ,  et  les  autres  pleurent.  Quelle  est  donc 
la  vraie  manière  d'envisager  les  choses  ?  ou ,  par  com- 
bien de  faces  les  choses  peuvent-elles  être  envisagées 
ici-bas  ?  par  une  seulement.  I.a  vérité  est  une  et  simple  ; 
mais  la  variété ,  la  diversité  des  opinions ,  sont  infinies. 
7e  ne  saurais  m'empêcher  de  rapporter  un  des  plus 
beaux  passages  qu'on  Ibe  dans  Philon. 

»  Ce  qui  doit  nous  empêcher  d'ajouter  foi  à  tant 
»  d'opinions  incertaines ,  répandues  presque  par-tout 
»  le  monde ,  et  qui  nous  prouvent  que  les  Grecs ,  pour 
a»  être  trop  décisifs ,  tombent  dans  l'erreur ,  aussi-bien 
»  que  les  barbares  ;  c'est  que  Téducation ,  les  coutumes 
»  reçues ,  les  lois  anciennes ,  varient  étrangement  en- 
»  sorte  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces  choses ,  en  quoi 
»  tout  le  monde  conviène  :  au  contraire,  dans  chaque 
j>  pays ,  dans  chaque  nation ,  dans  chaque  état ,  dans 
»  chaque  ville ,  dans  chaquç  village ,  bien  plus ,  dans 
»  chaque  mabon  même ,  il  y  a  une  grande  diversité  de 
»  sentiments  ^  car ,  les  hommes  ont  à  cet  égard  d'autres 
»  idées  que  les  femmes ,  et  les  enfants  pensent  autre- 
»  ment  que  les  pères  çt  mères.  Ce  que  l'un  juge  déshon- 
»  uête ,  l'autre  le  trouve  honnête  ;  et  ce  que  l'un  estime 
»  honnête,  l'autre  le  croit  déshonhête.  L'un  trouve 
»  telle  ou  telle  chose  juste  :  l'autre  la  tient  injuste.  Je 
x>  ne  suis  point  surpris  que  le  vulgaire  ignorant,  qui  est 
»  ordinairement  esclave  des  lois  et  des  coutumes  de  sa 
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le  holà.  Mais  lorsqu'il  vit  de  quoi  il  s'agis- 
sait ,  il  se  mit  à  rire  ,  et  retourna  d'où  il 
était  venu. 

Enfin ,  lorsque  le  soir  approcha  ,  l'on 
nous  avertit  de  nous  retirer.  Mais  nous 
nous  trouvâmes  dans  une  situation  à 
ne  pouvoir  nous  tenir  sur  nos  jambes. 
C'est  pourquoi  l'on  fit  venir  une  char- 
rette ;  et  lorsque  nous  eûmes  fait  nos 
adieux  à  sa  révérence  ,  l'on  nous  mit 
dessus  tous  les  quatre  ,  l'on  nous  ramena 
au  logis,  où  chacun  s'endormit,  et  ne 
s'éveilla  que  plus  de  dix  heures  après. 

»  patrie ,  de  quelque  manière  qu''elles  aient  été  établies, 
2>  qui ,  dès  le  berceau ,  pour  ainsi  dire ,  est  accoutumé 
a  de  leur  obéir ,  comme  à  autant  de  maîtres  et  de  tyrans, 
2>  et  dont  Tesprit  étant  de  bonne  heure  abaissé  par  une 
»  force  majeure  y  ne  saurait  s'élever  à  aucune  pensée 
»  noble  et  hardie ,  que  ce  vulgaire ,  dis-je,  s'en  rapporte 
»  aveuglément  aux  traditions  de  ses  ancêtres,  en  laissant 
»  son  esprit  dans  une  parfaite  inaction,  affirme >  ou 
x>  nie  sans  examen.  Mais  je  ne  saurais  assez  m'étonner , 
x>  que  les  philosophes ,  qui  font  profession  de  chercher 
3>  révidence  et  la  certitude ,  se  divisent  en  plusieurs 
»  sectes,  dont  chacune  forme  des  décisions  différentes» 
»  et  quelquefois  même  opposées,snr  toutes  les  choses 
»  grandes  et  petites.  »  Philo»  de  Temulentiâ  ,pag.  3oS. 
Èdii.  Genev. 
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G)nmie  je  fus  le  premier  qui  ouvrit  les 
yeux  ,  je  faillis  tomber  à  la  renverse  , 
lorsque  je  vis  le  révérendissime  père  Jean 
entrer  tout-à-coup  dans  la  chambre.  — 
L^ami ,  me  dit-il  avec  transport^  je  viens 
d'enfoncer  la  prison  ,  et  je  me  sauve. 
Prends  garde  d'éveiller  ces  animaux4à , 
de  crainte  du  tintamarre  de  ^espagnol. 
Je  vais  prendre  quelqu'argent ,  et  je  pars 
pour  Paris.  S  j'arrive  àbon  port ,  je  serai 
logé  à  Photel  d'Enghien,  rue  du  Champ- 
fleuri.  Adieu.  —  En  disant  ces  mots  ,  il 
tira  quelques  guinées  de  la  bourse  com- 
mune ,  et  disparut. 

Je  pris  d'abord  cette  apparition  pour 
une  illusion ,  occasionnée  par  le  trouble 
où  mes  sens  étaient  encore.  Cependant 
j'éveillai  le  compère  ,  Vitulos  et  Diego  , 
auxquels  je  contai  ce  que  je  venais  de 
voir ,  ou  de  croire  voir.  Les  deux  pre  • 
miers  se  moquèrent  de  moi  :  Diego  soutint 
que  l'on  avait  sans  doute  avancé  l'heure 
de  l'exécution  ,  et  que  c'était  l'âme  de 
père  Jean  qui  m'était  venu  dire  adieu  j 
tellement  que  je  ne  fus  certain  du  fait 
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qu'enriron  quatre  heures  après,  qu^il  vint 
six  sergents  visiter  la  maison ,  et  nouç  de- 
mander si  nous  ne  savions  auoimes  nou- 
velles de  notre  camarade  qui  s'était  é vadé, 
ainsi  que  tous  les  autres  jnîsonniers  qui 
avaient  été  à  portée  de  {>asser  par  te  trou 
quHl  avait  fait,  (i) 

Lorsque  ces  sergents  furent  partis  ,  je 
demandai  au  compère  «i>  supposé  que 
son  cher  oncle  eût  le  bonheur  d'arriver 
en  France ,  il  croirait  encore  que  tout  fut 
mal  ? —  Pourquoi  non  ?  me  répondit-il } 
n'as-tu  pas  entendu  que  ces  sergents  ont 
dit  que  tous  les  prisonniers  qui  avaient  été 
,à  portée  de  passer  par  le  trou  que  mon 
oncle  avait  fait ,  s'étaient  échappés  ?  Il  y 
a  sans  doute  quelques  assassins  parmi  ces 
derniers,  qui  éviteront  la  peine  due  à  leurs 
forfaits ,  et  qui  recommenceront  leur  an- 
cien train  de  vie  sur  de  nouveaux  frais. 

(i)  Quelque  lecteur  un  peu  difficile  me  demandera 
avec  quel  instrument  père  Jean  a  pu  faire  ce  trou ,  etc. 
Je  répondrai  que  }é  n'en  sais  rien  ;  et  que  ce  lecteur 
difficile  devrait  se  contenter  de  savoir  que  père  Jean 
s'évada ,  et  rien  de  plus.  Un  auteur  n'aurait  jamais 
fini ,  s'il  voulait  contenter  tout  le  monde. 
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—  Ayoaez  du  moins ,  répliquai*je  j  que 
s'il  y  a  du  mal  dans  le  monde ,  il  y  a  aussi 
quelque  bien  :  car  si  cette  ayenture  va 
mettre  le  crime  à  l'abri  de  sa  punition  ^ 
l'innocence  ya  se  trouyer  à  l'abri  de  l'in- 
justice. — -  Le  compère  ne  me  répondit 
rien  :  il  me  tourna  le  dos  pour  écouter 
Diego  y  qui  prêchait  sur  la  confiance 
que  l'on  doit^ayoir  en  dieu  dans  les 
tribulations. 
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CHAPITRE    XXVII  L 

Changement  de  inatières. 

ÈiNViRON  six  jours  après  ^  nous  reçûmes 
une  lettre ,  par  laquelle  nous  apprîmes^ 
que  père  Jean  élait  arrivé  saxa  et  sauf  à 
Calais.  Cette  nouvelle  nous  causa  une  joie 
extrême.  Nous  pliâmes  bagage  dès  l'ins- 
tant même ,  et  nous  nous  mimes  en  route 
pour  Paris.  L'attachement  que  j'avais 
pour  mes  amis ,  le  désir  que  j'avais  de 
rejoindre  le  révérend, rPemportèrent  sur 
1-aversion  que  j'avais  conçue  contre  les 
pays  où  règne  le  catholicisme  :  (i)  peut* 
être  que  ce  que  je  venais  de  voir  dahsies 
pays  où  règne  le  pratentantisme^.y  con« 
tribuà  un  ^eu  aùs^â.  » 

.  IxtTsque  nous  fumes  arrivés  à  Pairis  , 
nQustrouvâmesèiFectivementle  révérend 
là  où  il  nous  avait  dit  :  et  notre  joie  en,  le 
revoyant,  ne  fut  pas.nioiridre  que  celle 
de  notre  réunion  à  Londres.    

.  Notre  premier  soin ,  après  cela  ^. fut 

■  (  I  )  Voyei  la  pag.  69  et  soir,  de  ce  volame. 
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de  chercher  un  logement:  nous  en  trou- 
vâmes un  dans  la  vieille  rue  du  Temple , 
chez  un  sculpteur ,  ami  du  compère  ,  dès 
notre  premier  séjour  en  cette  ville.  Alors 
chacun  de  nous  reprit  son  train  de  vie 
ordinaire  :  le  compère  Matthieu  se  mit  à 
écrire ,  père  Jean  à  boite  ,  Vitulos  à  se 
divertir  y  Diego  à  prier ,  et  moi  à  méditer. 
Lorsque  le  compère  eut  fini  soniiraité 
du  manichéisme  y  il  nous  le  lut«  Père  J^ui 
et  Vitulos  le  f rouvèrenl  fort  bien  écrit , 
et  beaucoup  marna  dangereux  qu^il»  ne 
se  Tétaient  imaginer  pour  moi ,  je  n^en 
jugeai  point  de  mémef  je  trouvai  cet  ou- 
vrage matin ,  pernicieux,  et  capable  de 
iaiire  les  plus  fortes  impressions  sur  Tes*- 
prît  d^s  jeunes  gehs.  Il  était  rempli  de 
fades  plaisanteries ,  à  là  vérité^  de  pointes, 
d^byi^értioïes,  et  de?  béatiéoup  de  poHs- 
soniiëriètf  f  mais^c^tait  pâirticnUèrément- 
pait.Iàque  je  jllgeaâé  Ôe*l^éflfetqu'iïpt)ur-' 
i^'feirc^  -^^iië'iCDâar  Aêla  plupart  de* 
nos  jeunes  fr»v^  est  dépravé ,  dkais-je 
en  m^nséine^  leur  goût  est  bizarre  ;or, 
se  livre  contient  précisément  ce  qu^iLfa,ut 
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pour  être  reçu  avec  tous  les  applaudisse- 
ments imaginables ,  et  c'est  à  la  fayeur  de 
l'espèce  d'enthousiasme  où  il  Va  jeter  ses 
lecteurs  idots ,  que  le  yenin  qu'il  contient 
fera  l'effet  le  plus  funeste.  Si  cet  ouvrage 
était  un  traité  en  règle  du  manichéisme, 
le  compère  ne  pourrait  y  dire  que  ce  que 
l'on  a  dît  avant  lui  sur  ce  point  ;  et  les 
objections  que  l'on  aurait  à  y  opposer  , 
se  trouveraient  toutes  faites  :  mais  le^ 
meilleures  répliques  ne  tîènent  guère 
contre  une  plaisanterie  favorablement 
reçue.  Le  tort  se  range  ordinairement  du 
côté  de  celui  qui  a  raison ,  tandis  que  le 
plaisant  a  tous  les  droits  du  monde.  Un 
sophisme,  un  raisonnement  mal  fondé , 
ne  tiènent  point  vîs-â-vis  xm  homme  d'es- 
prit ;  mais  une  plaisanterie  le  déconcerte*' 
Aussi  est-ce  à  l'abri  de  cette  dernière, 
que  les  incrédules  dix  jour  se  sont  re-^ 
tranchés  j  c'est  de  là  qu'ils  lancent  leursf 
traits  empoisonnés  contre  les  dogmes  lea 
plus  respectables.  Ayant  vu  quelques 
grands  hommes,  qui ,  persuadés  que  les 
raisonnements  les  plussolidesne  peuvent 
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rien  contre  rerreur  et  la  superstition  , 
ont  pris  le  parti  de  les  tourner  en  ridi- 
cule, ils  ont  voulu  faire  de  même  ;  mais  , 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  Terreur  seule ,  ils 
ont  attaqué  la  vérité  y  et  qui  plus^est ,  la 
source  même  de  la  vérité. 

Je  prie  donc  la  liberté  de  dire  au  com- 
père mon  sentiment  sur  son  livre  :  mais 
le  compère ,  au  lieu  de  me  répondre  ,  me 
rit  au  nez.  Je  lui  demandai  alors  s'il 
aurait  le  front  d'oser  présenter  un  tel  ma- 
nuscrit à  un  libraire.  —  Pourquoi  non  ? 
me  répondit -il  :  je  ne  trouve  rien  dans 
mon  ouvrage  qui  répugne  à  la  vérité  ; 
or,  je  ne  dois  point  rougir  de  le  publier. 
Quand  même  mon  livré  serait  rempli 
d'erreurs  et  d'abominations,  il  n'en  serait 
que  mieux  reçu  de  messieurs  de  la  li- 
brairie. La  plupart  de  ces  gens-là  se  sou- 
cient fort  peu  qu'un  livre  soit  bon  ou 
mauvais ,  lorsqu'ils  voient  du  profit  à 
l'imprimer.  L'intérêt  est  la  religion  des 
libraires ,  et  l'argent  est  leur  dieu.  Les 
peines  les  plus  sévères^  les  menaces  les 
plus  terribles ,  ne  peuvent  les  empêcher 
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êe  sactifier  à  son  autel  ;  Comme  il  importe 
fort  peu  aux  apothicaires  que  les  malades 
crèvent  ^  pourvu  qu'ils  se  défassent  de 
leurs  drogues  ^  il  n'importe  pas  davan- 
tage aux  libraires  d'empoisonner  la  so- 
ciété entière^  pourvu  qu'ils vendentleurs 
livres.  Si  tu  écoutais  ces  animaux  rai-» 
sonner  entre  eux  ,  lorsqu'ils  ont  fait 
l'acquisition  de  quelque  ouvrage  petni-i 
cieux,  tu  leur  entendrais  dire  .*  Foilà  un 
excellent  livre  ;  il  pd  se  vendre  contme 
du  pain.  Mais  prenons  bien  garde  de 
nous  laisser  pincer  en  le  vendant- : 
cachons-lè  dans  notre  grenier;  et  quoi-* 
que  nous  en  ayons  mille  exemplaires , 
disons  toujours  aux  gens  qui  en  sou^ 
htiitent,  que  c^est  le  dermer^  et  faisons* 
lebienpàyeti 

Il  n'y  a  point  de  tours  que  ces  mes-^ 
sieurs  n^invehtent.  pour  tromper  la  po-* 
lice  ,  le  public  ^  et  poui*  se  tromper  leé 
uns  lés  autres.  S'ils  ont  à  imprimer!  un 
ouvragé  dont  ils  craigiïent  quelqties  suite» 
fâcheuses  ^  ils  le.  fercint  sur  du  papier 
et  avec  des  caractères  étrangers  ,  .^t  y 
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mettront  le  premier  nom  de  ville  et  d^im- 
primeur  qui  leiir  viendra  dans  la  tête.  S^ils 
envoient  quelques  livres  prohibés  dans 
certains  pays ,  ils  ont  toujours  le  suisse 
ou  le  valet  -  de  -  chambre  de  quelque 
grand  seigneur,  qui  reçoivent  les  ballots 
sous  Padresse  de  leur  maître ,  et  les  font 
passer  chez  celui  pour  qui  ils  sont  des- 
tinés. S'ils  proposent  cinq  cents  exem- 
plaires d'un  ouvrage  en  souscription ,  ils 
en  tireront  mille*  S'ils  font  le  catalogue 
de  quelque  vente  ,  et  qu'il  y  ait  un  livre 
rare  d^une  telle  date ,  ils  y  mettront  celle 
d'une  édition  moins  recherchée  ,  pour 
désorienter  les  étrangers  qui  pourraient 
en  faire  hausser  le  prix,  et  ils  ont  le  livre 
pour  rien  :  si  la  tricherie  est  découverte, 
la  fausse  date  passe  pour  une  faxxte  d'im- 
pression :  j'en  ai  vu  qui  rendaient  en  ce 
ea&  un  ouvrage  imparfait,  pour  l'acheter, 
àbon  comptîe  ,  et  le  recompletter  ensuite. 
Si  six  de  ces  messieurs  s'entendent  «dans 
une  vente  ,  ^  qu'ils  ayent  envie,  de  OTt 
cents  numéros  qui  soient  les  mêmes ,  fis 
ife  hausseront  point  Fun  sur  Fautre  j  ils 
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achèteront  ce  nombre  entre  eux  ;  Us  le 
partageront ,  et  boiront  encore  par  dessus 
le  marché  à  la  santé  du  propriélaire  qu^ils 
auront  volé  j  estimant  qu'il  vaut  mieux 
faire  un  grand  profit  sur  cent  exem- 
plaire^^  qu'un  petit  profit  sur  six  cents  : 
ou  bien  , .  ils  établiront  une  société  per- 
manente ,  et  feront  ensorte  d'avoir  à  vil 
prix  la  plupart  des  livres  d^une  vente  , 
pour  les  revendre  à  profit  commun  dans 
une  autre ,  comme  font  en  Hollande  le 
libraire  Rarissime  et  ses  associés.  Ils  ne 
sont  point  scrupuleux  dans  les  commis- 
sions dont  on  les  charge.  Si  quelqu'un 
d'entre  leurs  copfrères ,  soit  étranger  ou 
autre ,  imprime  un  ouvrage,  par  exemple^ 
en  quatre  volumes  in-H^. ,  ifs  le  contre- 
feront en;  trcHS  volumes  in- 12  ,  pour  le 
donner  à  quelques  sous  de  moins  ,  et 
couper  riierbe  à  leur  camarade.  Il  est 
vrai  que  celui-ci  leur  rend  bien  la  pa^, 
reille  dans  une  autre  occasion.  S'ils  ne 
croie^nt  p^s  trojuver  leur  compte  dans 
une  contrefaçon  en  moins  de  volumes 
que  l'édition  originale ,  ils  en  feront  une , 
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soi-disant  augmentée  de  quelques  notes , 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun ,  ou  d'une 
mauvaise  table  ,  griffonnée  par  quelque 
chétif  auteur  quHls  ne  manquent  point 
d'avoir  à  leurs  ordres  :  ou  ils  Penrichiront 
de  quelques  mauvaises  figures ,  gravées 
par  quelques  apprentifs  de  Paris,  par 
quelque  graveur  de  Hollande  ,  ou  par 
tel  autre  original  du  calibre  de  l'habile 
homme  qui  égratigne  les  planches  des 
journaux  anglais.  Enfin  ,  si  je  voulais 
faire  une  énumération  de  toutes  les  sub- 
tilités de  ces  messieurs-là  ,  il  y  aurait  de 
quoi  faire  un  livre  aussi  gros  que  celui 
qui  contient  les  tours  de  maître  Gonin  ; 
et  je  ferais  voir  à  toute  la  terre  que  les 
procureurs  portent  à  tort  le  titre  depre^ 
miers  frippons  de  V  univers:  (i  ) 

Mais  tels  que  soient  les  libraires ,  con- 
tinua le  compère  ,  je  ne  laisserai  point 
de  me  servir  de  leur  ministère  pour 
publier  mon  ouvrage  ,  ainsi  que*  dieu  , 
si  l'on  en  croit  la  légende  ,  s'est  servi 

(i)  Tout  cria  est  vrai  à  la  lettre. 


Digitized 


by  Google 


MATTHIEU.  325 

quelquefois  du  ministère  du  diable  pour 
publier  la  vérité. 

Je  ne  répliquai  rien.  Le  compère  était 
homme  à  continuer  sa  litanie  jusqu'au 
lendemain.  Je  me  contentai  de  porter  tel 
jugement  que  je  trouvai  à  propos  sur  ce 
qu'il  venait  de  me  dire ,  et  de  rendre  jus- 
tice au  fond  de  mon  âme  au  peu  de  li* 
braires  honnêtes  gens  que  j'avais  connus 
d^Qs  le  cours  de  mes  voyages. 
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CHAPITRE     XXIX. 

Evénement  funeste. 

Xrom  mois  après  notre  arrivée  à  Paris, 
le  livre  de  mon  cher  compère  parut.  Les 
idiots  reçurent  cet  ouvrage  avec  avidité  , 
parce  qu'il  les  faisait  rire  ;  mais  les  con- 
naisseurs découvrirent  bientôt  le  venin 
qu'il  contenait  ,  et  l'apprécièrent  à  sa 
valeur  j  tellement  que  le  bruit  qu'il  fit  ' 
flatta  infiniment  l'amour  -<  propre  de  son 
auteur  :  car  il  aimait  que  ses  ouvrages 
fissent  du  bruit.  Mais  la  joie  du  pauvre 
compère  fut  troublée  par  une  maladie , 
qui  l'attaqua  un  soir  au  sortir  de  table. 

Le  révérendissime  père  Jean ,  en  sa 
qualité  de  médecin  ,  ordonna  d'abord 
quelques  remèdes  qui  parurent  faire  un 
très-bon  effet.  Mais  le  lendemain ,  le  mal 
du  compère  redoubla  de  façon ,  que  son' 
cher  oncle  trouva  à  propos  de  faire  venir 
d'autres  médecins  ,  pour  consulter  en- 
semble sur  la  nature  et  l'état  de  cette 
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maladie.  La  consultation  finie,  ces  mes- 
sieurs convinrent  du  traitement  et  du  ré- 
gime que  le  malade  devait  observer ,  et 
père  Jean  se  chargea  de  la  cure. 

Quelques  soins  que  le  révérendissime 
se  donnât ,  il  ne  put  arrêter  le  progrès 
du  mal  de  mon  cher  compère.  Kn  trois 
jours  de  temps  ,  il  se  trouva  dans  un  tel 
état ,  que  Ton  désespéra  de  sa  vie.  Vitulos 
fut  donc  rechercher  les  mêmes  médecins  : 
il  se  tint  une  nouvelle  consultation  ;  Ton 
y  conclut  qu^il  fallait  quo  le  malade  partît, 
et  père  Jean  se  chargea  de  lui  annoncer 
la  nouvelle. 

Lorsque  ces  messieurs  furent  sortis , 
le  révérend  s'approcha  du  lit  de  son  ne- 
veu ,  et  lui  dit  tout  uniment,  que  quand 
Hippocrate  ,  Galien  et  Boërhaave  re- 
viendraient sur  la  terre ,  ils  ne  pourraient 
lui  sauver  la  vie Tout  ce  que  je  te  re- 
commande ,  continua-t-il ,  c'est  de  ne 
point  faire  ici  le  sot  :  il  s'agit  de  mourir 
avec  cette  tranquillité  d'âme ,  avec  cette 
fermeté  d'esprit  ,  dont  je  t'ai  donné 
l'exemple  dans  les  prisons  de  Londres , 
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d'où  je  ne  croyais  sortir  que  pour  aller 

faire  un  saut  sur  rien. 

Tu  t'es  plaint ,  toute  ta  vie  ,  du  mal 
qu'il  y  a  dans  le  monde  :  or ,  ce  mal  ne 
va  être  plus  rien  pour  toi  j  tu  ne  vas  être 
plus  rien  toirmême.  Nec  quisquam  exper^ 
gitus  extat ,  dit  Lucrèce  ^frigida  quem 
aemel  est  vitai  pausa  secura.  (i)  Pla- 
ton, (2)  Cicéron,  (3)  Senèque  (4)  ont  dit 

(  I  )  Celui-là  qui  est  une  fuis  endormi  du  sommeil  de 
la  mort  ne  se  réYeiUe  jamais.  J^e  la  nature  des  choses  ^ 
Liv.  IJL 

(2}  Voyez  ses  (Suyrçs,  Edit.  de  Senranus. 

(3)  Quid  un  Mors  attulit  ?  nisi  forte  ineptiis  acfa^ 
buLis  ducimur,  ^xistimemus  illum  apud  inferos j^im- 
piorum  supplicia  perferre ,  ac  plures  illic  offendisse 
putes  inimicoSf  quàm  hic  reliquisae.  Quod  tandem  illi 
çripuit  mors  j,  prœter  ser^sum_  doloris  ?  Qrat.  pag.  1277. 

(4)  Voyçzle  Tom.  Il,  pag.  226. 

Voilà ,  dit  ffvnaidl,  d'après  Seneque  le  Tragiqus, 
Troqd.  Act,  fL 

Comme  se  perd  en  un  moment- 
Cette  portion  d'air  dans  les  corps  enfermée^ 
Que  le  plus  actif  élément 
Développe  et  pousse  en  fumée  ! 
Comme  au  souffle  des  aquilons  j^ 
On  voit  bientôt  évanouie 
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la  même  chose  ;  je  te  le  répète  j  mqurs 
donc  d^une  mort  digne  de  toi. 

Une  pesante  nue ,  ou  de  grêle  ou  de  pluie , 
Qui  d'un  déluge  a£freux  menace  les  vallons  ! 

Ainsi  s'épand  cette  âme  vaine , 
Qui  meut  tous  les  ressorts  de  la  machine  humaine. 

Tout  meurt  en  nous  quand  nous  mourons  : 
Jja.  mort  ne  laisse  rien ,  et  n'est  rien  (^)  elle-rmème; 

Du  peu  de  temps  que  nous  durons 

Ce  n'est  que  le  moment  extrême. 
Je  me  mets  au-dessus  de  cette  erreur  commune: 
On  meurt ,  et  sans  ressource ,  et  sans  réserve  aucune. 
S'il  est  après  ma  mort  quelque  reste  de  moi. 
Ce  reste  un  peu  plus  tard ,  suivra  la  même  loi , 
Fera  place  à  son  tour  à  de  nouvelles  choses , 
'  £t  se  replongera  dans  le  sein  de  ses  causes. 

Id.  alibi  ,  pCLSsim, 
»  Mme.   Deshoulieres  ,  qui  était  Famie  et  la  disciple 
j>  de  Henault ,  donne  assez  à  connaître ,  par  les  vers 
]>  suivants  ,  que  sa  façon  de  penser  sur  la  mort  y  n'était 
»  point  éloignée  de  celle  de  son  maître.  » 

Courez ,  ruisseau ,  courez ,  fuyez  et  rapportez 
Vos  ondes  dans  le  sein  des  mers  d'qù  vous  sortes  ; 
Tandis  que  pour  remplir  la  dure  destinée 

Où  nous  sommes  assujettis  , 
Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée , 

Que  le  hasard  nous  a  donnée , 
.  Dans  le  sein  du  néant  d'où  nous  sommes  sortis. 

Idil.  JI. 
»  Il  n'y  a  poète  moderne ,  un  peu  distingué  y  qui 
Ç¥)  Fo*t  morttn  nUtU  ut  ;  ipsajuc  mou  tMùX» 
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Lorsque  père  Jean  eut  fini  son  com- 
pliment ,  il  nous  dit  de  donner  à  son  ne- 
yeu  tout  ce  qu'il  désirerait  y  et  s'en  alla 
au  cabaret. 

Le  révérendissîme  étant  parti ,  je  m^ap- 
prochai  du  lit  du  compère  ,  et  je  le  trou- 
vai comme  pétrifié  par  la  nouvelle  qu^il 
venait  d'apprendre.  11  gissait  immobile  ; 
la  rougeur  que  la  fièvre  lui  occasionnait , 
avait  fait  place  à  une  pâleur  mortelle ,  ses 

yeux  étaient  fermés Il  ne  les  ouvrit 

enfin  ,  que  pour  jeter  un  regard  vers  le 
ciel ,  en  s'écriant  : 

jiffreuse  image  du  trépas , 
Quun  triste  honneur  m'avait  fardée  ! 
Surprenantes  horreurs!  épouvantable  idée, 
Qui  tantôt  ne  m' ébranliez  pa^  , 

»  ne  se  soit  mêlé  de  rimer  sur  oete  matière.  Comme  il 
»  serait  trop  V^S  ^®  ^^  <^^^®^  ^^^^  t  )o  n^e  contenterai 
»  de  rapporter  un  passage  de  Tépitre  que  le  philo- 
>  sophe  de  Sans -Souci,  adresse  au  maréchal  Keith. 
2>  Le  Tuici  :  » 

Ennemis  irrités ,  armez  Totre  T«ngeance  ; 
Le  trépas  me  défend  contre  votre  insolence  : 
Grand  dieu!  votre  courroux  devient  même  impuissant  ^ 
Et  votre  foudre  en  vain  frappe  mon  monument: 
La  mort  met  à  vos  coups  un  éternel  obstacle. 
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Que  Von  vous  connaît  mal  quand  on  vous  envisage  j 

Avec  un  peu  dféloignement  I 
Qu'on  vous  méprise  alors,  quon  vous  brave  aisément  ! 

Mais  que  la  grandeur  du  courage 

Devient  d'un  difficile  usage. 

Quand  on  touche  au  dernier  moment  ! 

Je  fiis  surpris  de  voir  le  compère  dans 
celte  situation  d'esprit.  Je  m'attendais  aie 
voir  mourir  avec  cette  fermeté  d'âme, 
qu'il  avait  fait  paraître  toute  sa  vie,  lors- 
qu'il parlait  de  son  dernier  moment  ;  mais 
cette  vaine  philosophie ,  dont  il  avait  fait 
tant  de  bruit ,  ne  put  seulement  lui  pro- 
curer le  courage  de  faire  quelque  conte- 
nance ,  ni  de  dissimuler  un  instant,  (i) 

Je  crus  d'abord  que  la  frayeur  de  mon 
cher  compère  venait  de  l'idée  horrible 

(i)  Hi  sunt ,  fut  trépidant ,  et  ad  omniafulgura  pallent  ^ 
Ckm  tonat  :  cxanÎMts  primo  qaoqm*  Hutrmurt  emli. 

JVT.  Sat.  XIII. 

—  Sed  metus  in  vitâ  pœnarum  pro  malefactis 
Est  insignibus  insignis  ,  scelerisque  luela  ; 
Carcer ,  et  horribili  de  saxo  jacta  deorsum  ; 
f^erbera ,  carnifices ,  robur ,  pix ,  lamina ,  tœdœ  / 
Quœ  tamen  et  si  absunt ,  at  mens  sibi  consciafacti 
Prœmetuens ,  adhibet  stimules  ;  torretqueflagellis  : 
Nec  videt  iniereà  ,  qui  terminus  esse  nutlorum 
Possit,  nec  qui  sit  pœnarum  denique  finis  : 
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que  la  plupart  des  hommes  se  forment 
de  la  mort  ;  mais  je  m'apperçus  bientôt 
que  cette  frayeur  avait  une  toute  autre 
cause.  Des  remords  cruels  le  dévoraient... 
Hélas  !  ils  Pavaient  dévoré  toute  sa  vie  ! 
L'humeur  atrabilaire  et  insupportable 
où  il  se  trouvait  quelquefois  ,  était  sans 
doute  Teffet  du  trouble  de  son  âme.  Les 
différents  systèmes  qu'il  forgeait  à  toug 
moments  ,  et  qu'il  soutenait  l'un  après 
l'autre  avec  tant  d'opiniâtreté  ,  étaient 
comme  des  forts  où  il  croyait  se  mettre 
à  l'abri  des  reproches  de  sa  conscience. 
Son  esprit  l'avait  égaré ,  l'amour  propre 
l'empêchait  de  se  redresser  :  il  fuyait 
de  précipice  en  précipice  ,  et  par-tout 
les  remords  portés  sur  les  ailes  de  la 
vérité,  venaient  l'assaillir..., 

Atqueeadem  metuit  magnis  hœc  ne  in  morte grapescant, 
Hinc  Acherusiafit  -?-  vita.  — 

LvcRET.  Lib.  m. 

— <■  Sua  quemque prem,it  terroris  imago. 
Heu  quantum  pœnœ  misero  mens  conscia  donat , 
Qiiot  Styga,  quoi  mânes ,  infestaque  tartara  somnis» 
Videti  —  infera  manstra  flagellant, 

LvcAN.  lili.  VU. 
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Je  ne  saurais  exprimer  combien  Pétat 
de  mon  pauvre  compère  me  toucha.  Je 
saisis  le  premier  instant  favorable  pour 
le  consoler.  —  Si  votre  vie  ,  lui  dis-Je  , 
fut  un  tissu  d'égarements  criminels ,  les 
frayeurs  qui  vous  agitent  en  ce  moment 
sont  extravagantes.  Vous  passez  d'une 
extrémité  à  l'autre.  S'il  vous  resta  assez 
d'esprit  pour  reconnaître  vos  fautes ,  il 
doit  vous  rester  assez  de  raison  pour 
savoir  que  celui  que  vous  avez  a-ccusé 
d'impuissance,  et  peut-être  d'injustice, 
est  toujours  votre  père.  Si  votre  âme  est 
encore  susceptible  de  quelqu'affection , 
ce  ne  doit  point  êlre  de  cette  frayeur 
désespérante  que  vous  témoignez  ,  ce 
doit  être  d'un  repentir  sincère  de  vos 
péchés.  Le  désespoir  d'un  pécheur  fait 
injure  à  la  divinité  et  l'irrite  j  un  retour 
véritable  ,  une  tendre  confiance  ,  une 
soumission  entière  l'appaisent.  Si  dieu 
est  bon ,  il  est  miséricordieux  ;  mais  pour 
que  nous  sentions  les  effets  de  sa  misé- 
ricorde,  nous  devons  faire  tout  ce  qui 
dépend  de  nous  pour  nous  en  rendre 
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dignes  :  si  nous  retournons  à  dieu  ,  il 
revient  à  nous  :  il  ne  nous  demande  rien 
au-delà  de  nos  forces ,  et  des  moyens  de 
réconciliation  qui  nous  sont  donnés  ; 
mais  il  veut  absolument  Femploi  de  ces 
forces  et  de  ces  moyens  ;  sa  bonté  fait  le 
reste.  —  Ah  mon  cher  Jérôme  !  s^écria 
le  compère  ,  ces  remords  effroyables , 
dont  je  suis  bourrelé  ,  sont  les  avant- 
conreurs  des  supplices  horribles  qui  me 
sont  destinés.  —  Il  ne  put  continuer  : 
les  sanglots  et  les  larmes  lui  coupèrent 
la  parole  ;  et  il  ne  recouvra  de  calme 
que  pour  entrer  dans  une  espèce  de  lé- 
thargie ,  qui  dura  plus  de  quatre  heures. 
Je  ne  pus  m*empecher  de  faire  ici  les 
réflexions  les  plus  affligeantes  sur  la  na- 
ture de  l'esprit  humain.  —  Il  faut^  dis-je 
en  moi-même ,  que  l'orgueil ,  la  vanité , 
la  présomption ,  ayent  un  empire  bien 
absolu  sur  l'homme ,  pour  que  ^  malgré 
les  égarements  criminels  et  funestes  où 
il  sait  qu'il  se  plonge^  il  puisse  tenir  toute 
sa  vie  contre  le  cri  de  la  conscience 
et  la  voix  de  la  religion.  Il  n'est  poini 
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étonnant  qu^un  hommme  ^  plongé  dans  la 
débauche  et  la  crapule  ^  tel  que  le  re- 
doutable père  Jean,  puisse  parvenir  à 
un  tel  point  d'endurcissement,  que  son 
âme  ,  féroce  autant  que  courageuse  , 
deviène  insensible  à  la  crainte  et  aux 
remords  ;  mais  qu^m  homme  éclairé , 
qui  voit,  qui  connaît  ses  erreurs^  auquel 
la  conscience  reproche  sans  cesse  ses 
fautes  ,  qu'un  tel  homme  ,  dis-je ,  puisse 
tenir  sa  vie  entière ,  contre  des  motifs  si 
puissants ,  c'est  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre. Le  trouble  et  l'effroi  furent  de 
tout  temps  le  partage  des  superstitieux 
et  leurs  bourreaux  :  (i)  hélas  !  ils  ne 

(  I  )  Il  n'y  a  point  de  peur,  qui  trouble  Thomme 
comme  celle  que  la  superstitiQu  lui  inspire  :  car ,  celui- 
là  ne  craint  point  lu  mer ,-  qui  nenavigue  point;  ni  les 
combats ,  qui  ne  suit  point  les  armées  ;  ni  les  voleurs 
de  grands  chemins ,  qui.ne  sort  point  de  sB.  maison  ;  ni 
la  calomnie,  qui  n'a  rien;  ni  l'envie,  qui  mène  une 
vie  priyée  -,  ni  les  tremblements  de  terre ,  qui  demeure 
ilans  les  Gaules  ;  ni  la  foudre  y  qui  habite  l'Sthiopie  ; 
mais  celui  qui  craint  les  dieux ,  craint  toutes  choses  ; 
la  terre  et  la  mer ,  Pair  et  le  qi^l ,  les  ténèbres  et  la 
lumière  ,  le  bruit  et  Ici  silence  ;  il  craint  même  jus- 
qu'à un  songe  :  en  un  mot.,  le  sommeil  fait  oublier  k 
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feraient  point  le  supplice  d^un  philosophe 
à  sa  mort ,  s^il  avait  écouté  le  premier 

Tesclavela  sévérité  de  son  maître,  et  au  malheureux  ,  k 
pesanteur  des  fers  dont  il  est  garotté  :  Pinflammation 
d'une  plaie ,  la  malignité  d'un  ulcère,  les  douleurs  les 
plus  aiguës  ,  donnent  quelque  rélâche  pendant  la  nuit 
à  ceux  qui  en  sont  tourmentés  ;  mais  la  superstition  ne 
fiât  point  de  trêve ,  pas  même  avec  le  sommeil:  elle  né 
permet  pas  à  une  âme  de  respirer  un  seul  moment ,  ni 
de  se  rassurer ,  en  rejetant ,  du  moins  pour  quelque 
instant,  ces  effrayantes  idées  qu'elle  a  de  la  divinité.... 
Hais  le  pis  est  que  les  superstitieux  n'ont  pas  même 
l'esprit ,  lorsqu'ils  sont  éveillés ,  et  de  se  rire  de  tout 
cela ,  et  de  concevoir  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  ces 
fantômes  qui  les  épouvantent.  Enfin  ,  quoiqu'ils  soient 
sortis  de  leurs  songes ,  ils  s'entretiènenl  encore  de  leur 
illusion  y  et  redoutent  une  ombre  chimérique  qui  né 
leur  peut  faire  aucun  mal....  Mais  de  qui  passe  toute 
imagination ,  c'est  que  la  mort  même ,  qui  vient  mettre 
fin  à  la  vie  de  l'homme ,  non  seulement  n'engloutit  pas 
la  superstition  ;  au  contraire ,  on  dirait  qu'elle  la  for- 
tifie ;  et  l'imagination  passant  les  limites  du  tombeau , 
porte  les  craintes  jusqu'au  delà  de  la  vie ,  où  elle  trouve 
des  peines  éternelles;  et  cessant  alors  de  penser  aux 
maux  passés  j^elle  s'en  représente  qui  les  suivront  pour 
ne  finir  jamais.  lies  portes  de  je  ne  sais  quel  enfer ,  s'ou- 
Trent ,  pour  laisser  voir  à  l'âme  superstitieuse  des  ri- 
vière* de  feu  et  les  noirs  torrents  du  Styx  :  là  elle  ap- 
perçoit  d'épaisses  ténèbres,  remplies  de  spectres  hideux, 
de  figures  affreuses  à  voir ,  qui  poussent  des  cris  et  des 
gémissements  effroyables  :  là  ,  se  présentent  à  son 

remords 
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remords  qu'il  sentit  dans  le  cours  de  sa 
Tie.  Mais  quelle  er/ravagance  !  •  quel 
aveuglement  de  mépriser,  par  orgueil, 
ou  plutôt  ',  de  fuir  comme  un  tourment 
ce  qui  n'est  qu'un  motif  destiné  à  nous 
ramener  à  la  résipiscence-,  dans  la  voie 
de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Les  remords  y 
dit  un  savant  homme,  sont  les  huissiers 
de  la  divinité.  Ils  nous  avertissent  de 
nos  égarements  :  ils  nous  citent  sans 
cesse  devant  le  tribunal  de  celui  que 
nous  avons  offensé  :  nous  fuyons;  nous 
croyons  que  c^est  pour  y  être  jugés  et 
condamnés.  .  .  .  Hélas  I  ce  n^est  que 
pour  y  reconnaître  notre  tort ,  que 
pour  éprouver  les  effets  de  la  misé^ 
ricorde  de  notre  père  commun  ^  et  nous 
faire  rentrer  dans  le  sentier  où  il  veut 
que  nous  marchions. 

J'allais  pousser   mes  réflexions  plus 
loin  j  mais  les  lamentations  que  l'espagnol 

imagination ,  des  juges ,  des  tourments,  des  bourreaux  ; 
enfin  ,  ^^  abîmes  et  des  cavernes  pleines  de  misères  et 
de  douleurs.  .Plutarqub  ,  Traité  dt  la  Superstition  j 
fag,  1,2,3. 

m.  21?^ 
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faisait  sur  la  mort  prochaine  de  sort 
maîlFe  ,  et  qui  r.Mgmentaient  de  mo- 
ment à  autre ,  m'en  empêchèrent.  Tantôt 
il  criait,  il  gémissait ,  ou  beuglait  comme 
un  taureau  ;  tantôt  il  parlait  à  dieu,  à  la 
vierge,  à  tous  les  saints,  et  puis  au  com- 
père ,  qui  ne  l'entendait  pas.  — •  Vous 
allez  mourir,  se  mit-il  à  dire  à  ce  dernier, 
et  je  ne  vous  verrai  plus  !  Vous  allez 
mourir  ,  sans  confession ,  sans  absolu- 
tion ,  sans  viatique  ,  et  sans  extrême- 
onction  y  car  vous  ne  parlez  plus,  vous 
ne  voyez  plus ,  vous  n'entendez  plus  9 
et  quand  même  vous  parleriez,  que  vous 
verriez^  et  que  vous  entendriez  encore, 
voici  mon  camarade  Jérôme  ,  qui  tout 
dévot  qu'il  est,  ne  veut  point  que  je 
cherche  le  moindre  prêtre  pour  vous 
consoler  dans  ce  dernier  moment,  pour 
vous  atooudre  de  vos  fautes  ,  et  vous 
ouvrir  la  porte  du  paradis.  D'ailleurs, 
nous  n'avons  ici  iii  cierge  bénit,. ni  eau 
bénite  ,  ni  reliques  ,  qui  puissent  tenir 
l'ennemi  de  votre  âme  éloigné  de  ces 
lieux.  J'avais  autrefois  un  morceau  de  la 
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tunîque  de  Saint-François,  je  Fai  perdu  j 
j'avais  un  agnus  dei ,  on  me  l'a  volé  j 
javais  urf rameau  de  la  Pâque  fleurie, 
le  Redoutable  l'a  brûlé  !...  Bienheureux 
Saint-Anacréon  !  (l)  qui  avez  succédé  à 
Saint-Lin,  dans  le  siège  de  Rome  !  je 
ne  suis  qu'un  misérable  pécheur,  qu\m 
chétif  espagnol....  qu'un  pauvre  gentil- 
homme ,  né  du  commerce  illégitime  du 
sous-gardien  des  cordeliers  de  Bilbao  , 
avec  la  sacristine  des  carmélites  de  la 
même  ville  ,  je  n'ose  parfois  élever  ma 
voix  indigne  jusqu'au  Oiel  :  priez,  s'il 
TOUS  plaît,  le  glorieux  Saint  -  Michel , 
archange  et  toujours -Vierge  ,  de  des- 
cendre ici-bas  avec  sa  rondache^  sa  per- 
tuisane  et  son  corselet  j  de  se  placer  a 
côté  du  lit  de  mon  doux  maître  ;  de  le 
garder  des  embûches  de  satan  à  son 
heure  dernière ,  et  de  conduire  son  âme 
saine  çt  sauve  en  paradis ,  lorsqu'elle 
quittera  son  corps  :  sans  quoi ,  c'est  fait 
de  lui.  La  philosophie  est  quelque  chose 
d'admirable  tandis  que  l'on  \ât^  mais  elle 

(ij  II  veut  dire  Saint- Anâelet. 
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ne  sert  de  rien  à  la  mort.  Il  faut  des 
secours  d*un  autre  genre  à  mon  cher 
maître  ;  ceux  des  hommes  lui  n?anquent , 

il  ne  peut  en  recevoir  que  d^en  haut 

Peut  -  être  ,  hélas  f  n'aura-t-ril  point  le 
temps  de  se^repentir  de  ses  fautes  i  mais 
je  m'en  repens  pour  lui. 

Mais  que  Tois-je?  mon  doux  maître 
Ta  passer*..  Bienheureuse  vierge  Marie  ? 
quelles  grimaces-  il  fait  !  vojifez  donc 
comme  il  roule  les  yeux...  ali  !  mon  cher 
maîfre  !  dites  votre  In  manus  :  c'est  fait 
de  vous  !..  ;  c'est  fait  de  vous  !  c^est  fait 
de  vous  ! . . .  mais  il  ne  peut  plus  parler,. • 
Mon  cher  Vitulos,  dites-le  pour  lui,  ou 
donnez-lui  du  moins  une  cuillerée  de 
bouillon.  Ayons  de  la  charité  pour  nos 
semblables,  si  nous  voulons  qu'on  en  ait 
pour  nous....  C'est  la  faute  de  ce  maudit 
Jérôme  ,  si  mon  maître  meurt.  Mon 
maître  avait  une  santé  de  fer  :  il  aurait 
vécu  autant  qu'un  patriarche  \  mais  de- 
puis quelque  temps  il  le  contredit  en  tout. 
Il  Taccuse  de  je  ne  sais  quel  manichéisme,  - 
conmie  s'il  y  avait  du  manichéisme  à 
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croire  que  si  dieu  fait  pour  deux  sous 
de  bien ,  le  diable  eu  fait  pour  six  do 
mal.  Dieu  voudrait  sauver  tous  les 
hommes ,  hélas  !  mais  satan  lui  en  es- 
camote  au  moins  quatre-vingt-dix-neuf 
sur  cent.  Le  vilain  animal  a  plus  de  pou- 
voir qu^on  ne  pense  ;  il  en  a  tant ,  qu'il 
a  été  la  cause  de  la  mort  de  son  maîlre 
même. 

Mais  mon  doux  maîlre  n^est  point  en-  ^ 
core  trépassé.  Il  ouvre  les  yeux....  il  me 
regarde. . . .  Ah  !  philosophe  mcompa- 
rable  !  si  tu  reviens  de  cette  maladie  ,  je 
promets  à  Saint-Roch  un  cierge  quinze 
fois  plus  gros  que  celui  que  je  donrlai  à 
Saint-Dominique  ,  lorsqu'il  nous  tira  de 
la  misère  par  le  canal  du  marquis  de 
Barjolac ,  qui  vient  d'être  tué  d'un  coup  . 
de  fusil  dans  la  rue  Fromenteau ,  ainsi 
que  je  Pai  appris  du  portier  des  Quinze- 
.Vingt....  Diego  allait  continuer;  mais  la 
présence  du  révérendissime  père  Jean 
de  Domfront,  qui  rentra  dans  ce  mo- 
liient ,  le  fit  taire. 

Lorsque  b  révérend  se  fut  apperçu 
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que  le  compère  respirait  encore  ,  il  dit  ! 
—  Ma  foi ,  je  croyais  mon  neveu  déjà 
dans  les  espaces  imaginaires.  Si  j'avais 
su  cela,  je  ne  serais  point  rentré  si-tôt. 
Je  n'aime  point  à  troubler  les  gens  qui 
n^ont  plus  rien  à  faire  en  ce  monde  qu'à 
mourir.  Aussi  long-temps  qu^il  y  a  quel- 
qu'espoir  de  guérisdn  chez  un  malade, 
je  suis  homme  à  me  mettre  en  quatre 
pour  le  secourir  :  passé  cela ,  je  le  laisse  : 
une  femmelette  suffit  près  de  lui  pour 
lui  rafraîchir  la  langue  et  le  gosier  avec 
quelque  syrop  propre  à  cela.  Ces  cris, 
ces  pleurs ,  ces  remontrances  que  l'on 
fait  à  un  mourant ,  l'étourdissent  ;  cette 
foule  de  spectateurs  l'étoufFe  et  l'éblouif. 
Un  homme  qui  meurt  a  assez  de  be- 
sogne en  lui-même  sans  l'accabler  de 
fadaises  ,  de  sornettes  et  d'un  vain  at- 
tirail. S'il  meurt  volontiers ,  s'il  est  dé- 
taché de  tout  ce  qu'il  laisse  en  ce  monde^ 
il  est  insensé  de  lui  en  rappeler  le  sou- 
venir par  des  pleurs  inutiles.  S'il  regrèle 
la  vie ,  sa  famille ,  ses  parents ,  ses  amis , 
les  cris  et  les  géraissemeuts  de  ceux  qui 
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lui  «ont  chers,  ferQnt  qti^il  les  regrètera 
encore  davantage.  Toutes  ces  prédica-. 
lions ,  ces  propos  ,  ces  regrets ,  ces  exli or- 
talions,,  sont  aussi  hors  de  saisons.  Un 
homme  qui  a  vécu  \xxi  certain  nombre 
d'années ,  doit  savoir  mourir  un  quarl- 
d'heure,  comme  disait  Montmorency  au 
cordelier  qui  le  prêchait  ;  (i)  et  la  foule 
des  spectateurs  ne  peut,  comme  je  l'ai 
dit ,  que  rendre  Pagonie  d'un  mourant 
plus  douloureuse.  Il  y  a  de  Finhumanité 
à  faire  souffrir  un  homme ,  pour  se  pro- 
curer la  singulière  satisfaction  de  le  voir 
expirer  :  qui  en  a  vu  un,  en  a  vu  mille  : 
vouloir  en  voir  davantage  est  une  curio- 
sité barbare,  qui  ressemble  à  celle  de 
ceux  qui  ne  peuvent  être  assez  près  de 

(i)  Âane  dd  Montmorency,  paîr ,  maréchal  et  con- 
nétable de  France ,  l'un  des  plus  grands  capitaines  du 
seizième  siècle.  U  s'était  trouvé  à  huit  batailles ,  dans 
quatre  desquelles  il  avait  eu  le  souverain  commande^ 
ment.  Ayant  été  blessé  a  mort  à  la  bataille  de  S.  Denis , 
un  cordelier  se  mit  eu  devoir  de  l'exhorter  \  mais  ce 
grand  homme  lui  dit ,  d'un  ton  ferme  et  assuré  :  Fenses^ 
tu  ,  mon  ami ,  qtfun  homme  qui  a  vécu  près  de  80  ans 
oifec  honneur,  n'ait  point  appris  à  mourir  un  quart» 
d^heure? 
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l'échafaiid ,  toutes  les'  fois  qu'on  rouo 
quelque  malheureux. 

CHAPITRE     XXX. 

Suite  de  la  maladie  du  compère. 

i^ÈRE  Jean  parlait  encore ,  lorsque  le 
compère  sortit  de  sa  léthargie.  Comme 
cet  état  Pavait  fatigué  extraordinaire- 
ment ,  on  lui  donna  à  boire  ;  et  le  ré- 
vérend jugea  à  propos  de  ne  lui  dire 
mot  Mais  le  compère  rompit  lui-même 
ce  silence  :  il  demanda  à  son  oncle  s'il 
ne  croyait  pas  qu'il  pût  en  échapper  ? 
Celui-ci  lui  répondit  que  non  ;  et  qu'il 
devait  s'attendre  à  partir  de  ce  monde 
avant  vingt-quatre  heures.     . 

Est-il  possible  ,  s'écria  le  compère , 
que  personne  ne  puisse  me  sauver  la 
vie ,  ou  du  moins  me  la  prolonger  de 
quelques  jours  ?  Ah  mon  cher  oncle  f 
que  vais-je  devenir  ?  Je  suis  un  homme 
perdu.  Je  sors  d'un  assoupissement  fu- 
neste ,  pendant  lequel  mon  esprit  s'est 
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représenté  des  choses  horribles.  Pai  vu 
Penfer  ouvert ,  et  les  supplices  eflroy  ablea 
que  l'on  y  fait  souffrir  à  ceux  qui ,.  comme 
moi ,  n'ont  suivi  dans  leur  vie  que  ce  que 
la  perversité  de  leur  âme  leur  inspirait. 
Qu'il  va  m'en  coûter  !  pour  la  vaine  sa- 
tisiaction  que  j'ai^eue  de  me  singulariser' 
par  mes  opinions  criminelles.  Je  vous  ai 
trompés,  mes  amis ,  et  je  me  suis  trompé 
moi-même  !  —  Mon  ch^r  maître  ,  dit 
l'espagnol ,  s'il  était  permis  à  votre  ser- 
viteur Diego  de  la  Plata  de  vous  donner 
quelque  petit  conseil ,  je  vous  dirais  que 
ces  lamentations  que  vous  faites  sont  ex- 
cellentes; mais  qu'il  conviendrait  plutôt 
que  vous  employassiez  cet  intervalle  de 
connaissance  que  le  ciel  vous  envoie  , 
pour  examiner  votre  conscience ,  et  voiis 
confbsser  ensuite.  Je  connais  le  R.  P. 
Anselme,  récollet,  qui  a  assisté  Louis- 
Dominique  Cartouche  à  la  mort;  il  a 
reçu  de  Rome  le  pouvoir  d'absoudre 
tous  les  cas  réservés;  je  vais  le  chercher. 
—  Hélas  !  mon  cher  Diego ,  dit  le  com- 
père, crois-tu  qu^il  y  ait  encore  de  pardon 
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pour  moi  ?  —  Oui-dà ,  mon  doux  maître  y 
reprit  Fespagnol,  il  y  en  a  bien  eu  pour 
Saint-LoDgin ,  qui  avait  percé  le  côté  de 
noire-seigneur.  —  Va  donc,  dit  le  com- 
père f  cours  et  reviens  au  plus  vite  avec 
cet  homme  de  dieu...  Ventrebleu  !  s'écria 
'  père  Jean ,  si  quelque  frocard  a  l'audace 
d'entrer  ici ,  je  Pétripe ,  et  je  le  pends 
â  la  cheminée  comme  une  endouille.  — • 
Tout  beau,  mon  cher  confrère,  dit  Vi- 
tulos,  si  vous  aimez  votre  neveu ,  laissez- 
lui  la  satisfaction  de  mourir  comme  U 
veul.  Les  mourants  sont  comme  les  en- 
fants :  ils  ont  des  fantaisies  ;  il  faut  s'y 
prêter.  Un  prêtre ,  ou  un  moine ,  est  une 
poupée  qui  les  amuse  et  les  endort  :  que 
ce  soit  un  de  ces  gens-là  ou  un  autre  qui 
nssîste  le  compère  dans  ce  moment,  peu 
importe,  moyènant  qu'il  se  tranquillise, 
et  qu'il  avale  la  pilule  sans  faire  la  gri- 
mace. —  Je  ne  suis  point  de  ce  senti- 
ment-là, je  dis  à  mon  tour,  ce  moment 
est  trop  précieux  pour  abandonner  un 
homme  à  lui-même ,  ou  entre  les  mains 
de  quelque  béat,  qui  est  plus  capable  de 


Digitized 


by  Google 


MATTHIEU  547 

lui  faire  tourner  la  tête  ^  que  de  lui  pro- 
curer des  secours  solides  et  nécessaires. 
Il  ne  sVgit  point  ici  de  remplir  de  fadaises 
et  de  puérilités  la  cervelle  d^un  malade; 
il  s'agit  de  lui  donner  une  idée  sublime 
et  majestueuse  de  l'auteur  de  la  nature  ^ 
une  idée  nette  et  distincte  de  la  religion , 
et  d'affermir  sa  foi  sur  tous  les  dogmes 
qu'elle  prescrit  ;  il  s'agit  ensuite  de  lui 
rappeler  ses  fautes ,  de  lui  inculquer  un 
repentir  sincère  ,  un  ferme  propos  de 
s'amender  ^  s'il  retourne  en  santé ,  ainsi 
qu'une  confiance  solide  en  la  miséricorde 
de  celui  qu'il  a  offensé.  Je  me  charge  de 
m^acquitter,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  de  toutes  ces  choses  envers  le  com- 
père ,  et  je  le  prie  de  m'écouter.  —  J'allais 
continuer  ;  mais  le  compère  me  témoigna 
que  je  lui  ferais  plaisir  de  me  taire  ;  et 
pria  derechef  l'espagnol  d'aller  lui  cher- 
cher un  confesseur. 

Père  Jean  voyant  cela ,  dit  à  son  neveu 
de  mourir  de  la  façon  qu'il  l'entendrait, 
€t  sortit. 
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CHAPITRE    X  XXI. 

Suite  de  cet  évètiement. 

D I Éo o  partît  donc,  ainsi  qu-il  en  avait 
été  requis ,  et  ne  tarda  guère  à  amener 
pon  père  Anselme. 

Lorsque  ce  religieux  fut  entré ,  il  nou« 
fit  tous  sortir  de  la  chambre ,  et  se  mit 
en  devoir  de  confesser  le  compère. 
Comme  il  n'y  avait  qu^une  cloison  entre 
cette  chambre  et  le  cabinet  où  nous  nous 
étions  retirés,  et  qu'ils  parlaient  assez 
haut  l'un  et.  l'autre  ,  nous  entendîmes 
tout  ce  qu'ils  dirent.  Le  compère ,  baigné 
de  fermes ,  se  confessa  d'abord,  de  tout 
ce  que  le  rccollet  voulut.  Alors  celui-ci 
lui  fit  une  remontrance  pathétique ,  qu^il 
accompagna  de  peintures  si  ridicules  do 
Fenfer,  d'un  tableau  si  dégoûtant  du  pa- 
radis ,  que  je  faillis  pluçieurs  fois  d'aller 
prendre  le  moine  par  le  collet ,  et  de  le 
jeter  en  bas  de  l'escalier. 

Enfin  le  récollet  finit  par  dire  au  ma- 
lade qu'il  n'y  avait  point  de  pardon  pour 


Digitized 


by  Google 


.     MATTHIEU.  549 

lui ,  s'il  ne  donnait  un  tiers  de  son  bien 
aux  pauvres ,  un  tiers  aux  âraes  du  pur- 
gatoire ,  et  le  reste  à  Téglbie  ;  ce  que  le 
compère  promit  de  farre.  Mais  comme 
FefFet  valait  mieux  que  la  promesse ,  le 
religieux  insista ,  et  le  malade  nous  fit 
appeler  pour  lui  remettre  sa  part  de  la 
bourse  commune  :  mais  on  lui  répondit 
que  père  Jean  avait  la  clef  de  la  cassette. 
En  attendant  qu'il  fût  de  retour ,  le  père 
Anselme  ordonna  encore  au  compère  de 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau  pendant  si;c  ans , 
6'il  revenait  de  sa  maladie ,  et  d'entrer 
au  tout  de  ce  tempsJà  dans  le  tiers-ordre 
de  Saint-François.  Le  compère  promit 
non  seulement  toutes  ces  choses ,  mais  il 
demanda ,  en  outre ,  s'il  ne  serait  pas 
plus  sûr  pour  lui  de  mourir  dans  l'habit 
de  cet  ordre.  Le  récollet  répondit  qu'oui: 
mais  comme  il  ne  lui  était  pas  possible 
de  lui  fournir  cet  habit  dans  le  moment, 
il  ajouta  que  son  capuchon  suffirait.  En 
conséquence  de  quoi,  il  encapuchonna 
le  compère,  et  lui  ceignit  le  cordon  séra- 
phique  autour  des  reins.  Le  compère , 
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ainsi  acoutré  ,  contmença  à  envisager 
la  mort  avec  courage  et  résignation.  — 
Mes  chers  amis,  nous  dit-il,  je  sens  en 
ce  moment  une  satisfaction  que  je  n'avais 
point  encore  éprouvée:  Joignez  vos  prière» 
aux  miennes ,  pour  demander  à  dieu  que 
les  marques  vénérables  ^  dont  je  suis 
revêtu ,  soient  les  instruments  de  mon 
triomphe  sur  satan,  et  les  preuves  les 
plus  complètes  de  mon  humilité. 

Comme  Diego  était  sorti  aussi-tot  qu'il 
eut  introduit  le  récollet ,  il  rentra  en  ce 
moment  avec  un  carme  qu'il  avait  été 
chercher;  et  un  jacobin  qu'il  avait  vrai* 
semblablement  été  prier  de  venir  aussi, 
arriva  presqu'en  même  temps. 

Lorsque  ces  nouveaux  venus  virent  lo 
récollet ,  et  qu'ils  se  virent  l'un  l'autre  , 
ils  demandèrent  à  Tespagnol  s'il  se  mo- 
quait d'eux.  Mais  le  récollet  leur  de- 
manda ,  à  son  tour ,  si  ce  n'était  pas  plutôt 
de  lui  qu'ils  se  moquaient.  Dq  sorte  que 
de  propos  à  autre  ^  les  trois  moines 
s'échauffèrent ,  et  se  mirent  à  faire  un 
carillon  si  épouvantable  y  que  la  maison 
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en  trembla.  Bref,  ils  allaient  en  venir 
aux  mains ,  lorsque  père  Jean  rentra. 

Le  révérend  ne  sut  d'abord  s^il  rêvait 
ou  s'il  veillait.  La  vue  de  ces  trois  moines 
en  dispute ,  celle  du  compère  ei^  capu- 
chon ,  le  firent  reculer  d'étonnement. 
Mais  ayant  repris  %^^  esprits,  il  saisit  un 
manche  à  betlai  j  il  tomba  sur  cette  mo- 
nacaille ,  et  les  allait  assommer  tous.,^:si. 
Vitulos  et  moi  n'y  eussions  mis  le  holà. 
Les  trois  religieux  prirent  d'abordje  ré- 
vérend pour  le  diable.  Le  carme  effrayé 
se  6auya  sous  le  lit  5  le  jacobin  se  mit  à 
crier  miséricorde  j  et  le  récollet  se  mit  à 
l'eiorciser.  D'un  autre  côté,  Diego  était 
tombé  évanoui.  Le  compère  se  démenait 
«ur  son  lit  ;  un  chien  que  nous  avions  , 
aboyait  à  tout  rompre  ;  et  le  chat  épou- 
vanté était  grimpé  aux  vitres ,  où  il  pous- 
sait des  miaulements  effroyables. 

Lorsque  la  colère  de  père  Jean  fut  un 
peu  appaisée ,  il  fit  sortir  le  carme  de  Son 
réduit,  et  il  ordonna  aux  trois  moines  de 
s^embrasser.  —  Or  çà ,  caffards  ,  de  par 
tous  les  diables ,  dit-il,  qui  faites  le  métier 
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de  réconcilier  les  pécheurs  avec  dieu , 
réconciliez  -  vous  tout-à-Vheure  les  uns 
avec  les  autres ,  ou  je  vous  arrache  la 
fressure.  —  Hélas  !  monsieur ,  dit  le  ja- 
cobin ,  ne  savez-vous  pas  que  nous  ne 
nous  réconcilions  jamais  avec  personne? 
Ces  bons  pères  ont  la  gloire  de  leur  ordre 
à  soutenir  ;  moi ,  j'ai  celle  du  mien  ,  et 
tous  les  trois  celle  de  la  prêtrise.  Défres- 
surez-nous ,  si  vous  le  voulez  j  vous  ti© 
nous  ferez  faire  aucune  bassesse.  — *  Sors 
donc  d^ici ,  raCe  de  vipère ,  reprit  père 
Jean ,  et  va  vaider  ton  différend  dans  la 
rue,  avec  ces  deux  coquins-là.— Et  mon 
capuchon ,  dit  le  récollet  ? . . .  Sors  dHci 
au  plutôt ,  ou  je  t'anéantis.  —  En  même 
temps  le  révérend  sauta  à  son  sabré  qui 
était  pendu  contre  la  muraille  ,  et  les 
trois  moines  faillirent  à  se  casser  le  cou 
en  dégringolant  -rescalier. 

Lorsque  cette  monacaille  fut  disparue , 
je  dis  à  père  Jean  :  Votre  révérence  vient 
de  faire  encore  un  bel  exploit.  Voici  bien 
une  autre  affaire  que  votre  querelle  de 
Londres.  Là,  vous  n'aviez  affaire  qu'à  un 

lord  j 


Digitized 


by  Google 


V       MATTHIEU.  ZS5 

lord  ;  ici  ce  sera  au  corps  entier  des  ecclé- 
siastiques. ^Eh!  que  me  peut-il  arriver  de 
pis  qu^à  Londres?  répondit  le  révérend: 
le  lord  y  a  voulu  me  faire  assassiner  y  et 
la  justice  me  faire  pendre.  Je  suis  si  accou- 
tumé à  vivre  parmi  les  dangers ,  que  je 
n'en  cr^s^lis  plus  aucun.  —  Vous  auriez 
dû  aii  moins  avoir  quelque  égard  pour 
l'état  de  voire  neveu.  Et  cette  race  infer- 
nale avait-elle  elle-même  des  égards  pour 
mon  neveu  ?  Si  je  n'étais  venu  mettre 
ces  scélérats  à  la  raison ,  le  charivari  qu'ils 
faisaient  aurait  duré  jusqu'au  s6h\  Au 
reste  ,  peu  importe  que  la  mort  dé  mon 
neveu  soit  avancée  ou  reculée  de  quel- 
ques moments,  puisqu'il  faut  qu'il  parte. 
Or  çà,  notre  ami ,  continua  le  révé- 
rend en  s'adressant  au  compère ,  te  voilà 
pas  mal  acoutré  avec  ton  capuchoii.  Je 
me  suis  toujours  bien  douté  que  tu  ferais 
quelque  folie  à  l'heure  de  la  mort  :  mais 
je  ne  croyais  pas  que  c'aurait  été  celle 
de  mourir  encapuchonné.  Tu  t'es  fait 
gloire  toute  ta  vie  d'être  le  martyr  de  la 
plus  sublime  philosopliie  ,  et  tu  finis  par 
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cire  celui  de  la  plus  Vile  superslitîon  :  fin 
'\Taimcnt  glorieuse  ^  et  cligne  de  ceux  qui , 
comme  toi ,  n'ont  jamais  raisonné  qu'au 
hazard  et  sans  principes  5  mais  plutôt  par 
envie  de  faire  du  bruit ,  que  par  celle 
d'^inslruire  les  hommes,  '^^a ,  je  te  renie 
pour  mon  neveu  ,  et  je  ne  yeux  plus  te 
voir.  II  y  a  des  sotlises  qui  sont  dignes  do 
pîlîé  ,  mais  les  tiennes  sont  dignes  de  mé* 
pris.  Adieu.  —  En  finissant  ces  mots  ,  le 
révérend  prît  son  havresac ,  et  fut  se  loger 
ù  deux  ou  trois  maisons  au-dessus  de  celle 
où  nous  étions  ;  et  quelques  instances  que 
Vitulos  et  moi  lui  fîmes,  ^ous  ne  pûmes 
le  retenir. 
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CHAPITRE    XXXII. 

Mort  du  compère  Matthieu. 

-Le  compère  ne  prêta  guère  d'altention 
ni  à  ce  que  soû  cher  ohcIq  lui  dit ,  ni  à 
son  départ.  La  scène  qui  venait  de  se 
passer  lui  avait  causé  une  émotion  si 
considérable  ,  qu'il  avait  perdu  les  trois 
quarts  du  bon  sens  qui  lui  restait.  Eu£n  , 
il  renfra  dans  une  seconde  léthargie,  que 
nous  crûmes  être  la  dernière  ,  jnais  au 
bout  de.  deux  heures ,  il  reprit  ses  sens  et 
redemanda  son  récollet.  On  lui  dit  qu'il 
reviendrait  plus  tard.  Maïs  comme  cela 
ne  le  contentait  pas,  je  pris  le  parti  d'aller 
prier  noire  hôte  le  sculpteur  de  chercher 
i^uelque  ecclésiastique. 

Le  sculpteur  reifint  un  moment  après , 
avec  un  prêtre  séculier.  Celui-ci  était  un 
vénérable  vieillard ,  qui  faisait  tout  uni- 
ment son  métier,  qui  n'avait  peut-être 
point  parlé  deux  fois  en  sa  vie  de  la 
constitution ,  et  qui  n'avait  jamais  lu  les 
nouvelles  ecclésiastiques,  \\  aborda  le 
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compère  d'un  air  ouvert  et  afiable  ;  et 
après  quelques  propos  ,  il  le  pria  de  per- 
mettre qu'on  lui  ôtât  son  capuchon ,  parce 
que  cela  le  devait  gêner  j  ce  que  le  çora* 
père  permit 

Lorsque  ce  prêtre  eut  appris  que  le 
malade  s'était  confessé  ^  il  lui  dit  ;  Mon 
cher  enfant ,  il  me  paraît  que  vous  êtes 
dans  un  âge  à  avoir  éprouvé  de  combien 
de  misères  cette  vie  est  remplie  ,  et  à 
savoir  que  la  mort  d'un  vrai  chrétien  est 
la  fin  de  ses  misères.  Envisa'gez  donc 
votre  dernier  moment  comme  un  port 
assuré  ^  où  vous  serez  à  l'abri  de  toutes 
les  tempêtes.  Mettez  votre  confiance  ea 
la  miséricorde  du  père  commun  de  tous 
les  hommes.  Si  vous  avez  négligé  de  mar- 
cher dans  les  voies  de  la  justice ,  repentez^ 
vous  de  tout  votre  cœur  ,  et  demandez- 
lui  pardon  dé  vos  égaremetits.  Si  vous 
n'avez  pas  eu  toute  la  foi  que  notre  re- 
ligion auguste  exige ,  ayez  maintenant 
cette  foi  ferme  et  sincère  >  et  croyez  toiijt 
ce  qu'elle  prescrit.  Les  disputes  et  les  dé- 
règlements qui  déshonorant  le  sanctuaire^ 
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l'exemple  des  esprits  forts  du  siècle  ,  la 
corruption  de  noire  nature ,  vous  auront 
J)eut-être  fait  secouer  le  joug  de  là  reli* 
gion  de  vos  pères  ;  ils  vous  auront  conduit 
à  cette  espèce  d'incrédulité  qui  est  malheu- 
reusement si  commune  aujourd'hui  :  ren* 
irez  donc  dans  cette  religion  ;  croye»  que 
dieu  a  envoyé  son  divin  fils  sur  la  terre 
pour  éclairer  les  hommes,  et-pour  1  es  tirer 
de  Pesclavage  où  la  chute  de  leur  premier 
J)ère  les  avait  plongés  ;  croyez  que  ce 
fils  de  dieu  est  dieu  lui-même;  croyez, 
en  un  mot,  tous  les  dogmes  et  les  mys- 
tères que  l'évangile  coiitient ,  et  que  l'on 
Vous  a  vraisemblablement  enseignés  dans 
votre  jeunesse.  Ces  mystères  augustes , 
quelque  impénétrables  qu'ils  soient ,  il'en 
sont  pas  moins  dignes  de  notre  foi  et  de 
notre  vénération.  Si  vous  jetez  les  yeux 
sur  l'histoire  de  l'église ,  Vous  verrez  qu'on 
ne  les  a  jamais  attaqués  sans  motifs  d'iii- 
térét,  de  vengeance ,  ou  d'ambition.  Siles 
mêmes  passions  ont  régné  quelquefois' 
chez  ceux  qui  étaient  faits  pour  être  les 
défenseurs  de  la  pureté  de  la  religion  yH 
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y  a  de  Textravagance  à  s'en  prenclre  à 
X'ife.  Nous  ne  devons  pojnt  juger  de  Vé  van- 
gile  par  les  liommes.qui  le  prêchent  sans 
le  pratiquer  j  nous  devons  juger  de  Févan- 
gile  par  Tévangile  même,  et  par  les  dis- 
cours de  ceux  qui ,  en  le  prêchant ,  se  con* 
forment  à  ce  qu^il  prescrit. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  des  dis- 
cussions trop  étendues  ,  continua  Tec- 
clésiastique  ,  les  ciivon>îaîices  ne  me  lo  ' 
permettent  pas.  Je  n'occuperai  pas  non 
j^us  vos  derniers  moments  de  cent,  propos 
inutiles,  qui  ne  servent  qu'à  jeter  un 
xhalade  dans  le  trouble  et  l'effroi,  ou  dans 
une  superstition  odieuse  et  criminelle  ;  il 
me  suffit  de  savoir  si  vous  avez  un  repentir 
sincère  de  vos  fautes ,  une  ferme  con- 
fiance en  dieu,  et  aux  mérites  de  Jesus- 
Qirist. 

Le  compère  ayant  répondu  qu'oui  ^  le 
prêtre  continua  ses  exhortations ,  et  dit 
des  choses  si  touchantes ,  que  le  ma- 
lade^ Vitulos  et  moi ,  fondîmes  en  larmes. 
Enfin ,  le  bon  vieillard  se  disposait  à  cher- 
cher le  viatique  ,  lorsque  le  compère 
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entra  tout-à-coup  en  agonie  ,  et  expira. 
Quelques  heures  plutôt  ,  il  serait  mort 
comme  un*  sot ,  et  il  mourut  comme  un 
saint.  . 

Le  lecteur  me  dispensera  de  lui  ex- 
primer la  douleur  où  celte  mort  me 
plongea  :  il  doit  en  juger  par  Rattache- 
ment tendre  et  sincère  que  f  avais  pour 
mon  cher  compère.  ^ 

La  fureur  qu^il  avait  de  philosopher  , 
l'avait  conduit  d'erreurs  en  erreurs  ,  et 
lui  avaient  attiré^  ainsi  qu'à. moi,  bien 
des  peines  et  des  traverses  j  ce  qui  Savait 
rendu  farouche  jusqu^à  la  fin.  de  sa  vie. 
D'ailleurs,  il  avait  le  cœur  bon  ,  il  était 
humain  et  compatissant  :  ces  vertus  seules 
feraient  son  éloge.  S'il  fit  des  folies,,  ce  ne 
fut  pas  plus  par  envie  d'en  faire  ,  que  par 
haine  pour  celles  des  antres.        . 

Celte  mort  acheva  de  troubler  l'esprit 
du  pauvre  espagnol.  Le  compère  fut  à 
peine  expiré,  qu'il  fallut  l'emmener  hors 
du  logis,  pour  le  vacarme  qu'il  y. faisait  ; 
et  trois  jours  fiprcs  ,  on  fut  obligé  de  le 
conduire  aux  Petites-Maisons.  Nous  ne 
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restions  plus  que  Irois,  père  Jean ,  VU» 
tulos  et  moi.  Mais  nous  nous  séparâmes 
bientôt.  Le  révérend  se  fit  capitaine  de 
houssards  ;  son  confrère  retourna  chezles 
capucins ,  et  moi  je  demeurai  à  Paris. 

Le  prêtre  respectable  qui  avait  assisté 
le  compère  dans  ses  derniers  moments  , 
fut  dorénavant  ma  seule  compagnie.  Il 
me  permit  de  prendre  mon  logement  che» 
lui.  Sa  douceur  ,  sa  charité  ,  sa  piété , 
m'attachèrent  à  lui  pour  jamais.  Ses  dis- 
cours ,  ses  instructions ,  ses  lumières  et 
•on  zèle ,  me  ramenèrent  à  mon  ancienne 
croyance  j  il  me  démontra ,  par  des  ar- 
guments invincibles ,  la  vérité  des  dograef 
que  j'avais  rejetés  si  légèrement  j  et  je 
compris  enfin  ,  que  si  les  passions  et 
la  mauvaise  foi  peuvent  entraîner  les 
hommes  dans  des  erreurs  dangereuses  j 
en  matière  de  foi ,  toute  la  sincérité  pos- 
sible peut  nous  y  entraîner  de  même , 
lorsqu'en  pareil  cas  nous  ne  voulons.nou? 
eii  rapporter  qu'à  nos  faibles  lumières. 

FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  VOLUME: 
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Paris,  1"  juin  1771. 

1 L  est  mon  au  mois  de  février  dernier ,  dans 
le  village  de  Vitry ,  situé  à  une  lieue  de  Paris, 
entre  cette  capitale  et  Choisj,  une  femme  âgée 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  qui  occupait  une 
petite  maison  depuis  plusieurs  années,  et  y  vivait 
dans  la  plus  profonde  retraite.  Le  roman  qu'on 
a  débité  sur  son  compte  est  des  plus  incroyables, 
et,  bien  loin  d'avoir  aucun  caractère  d'authenti- 
cité ,  il  a  au  contraire  toutes  les  marques  de  répro- 
bation qu'un  récit  puisse  renfermer;  cependant  il 
s'est  trouvé  ici  depuis  long-temps  assez  générale- 
ment répandu ,  et  il  s'est  renouvelé  à  l'occasion  dq 
la  mort  de  riiéroine.  On  a  fait,  au  mois  d'avril 
dernier,  la  vente  de  ses  effets,  et  beaucoup  de 
3-  X 
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curieux  et  d'oisifs  se  sont  rendus  à  Vitry  pour 
assister  à  vtû  ifirvenlair€  qui  avait  excité  leur  at* 
tention.  Ce  quHI  y  a  de  sûr,  c'est  que  Phéroïne 
du  roman  vivait  à  Vilry  ,  entièrement  isolée  ; 
elle  n'allait  chez  personne  et  ne  recevait  per- 
sonne chez  elle ,  et  le  soin  constant  qu'elle  prit 
pour  rester  obscure  favorisait  infiniment  les  bruits 
qui  couraient  sur  son  compte.  Quoi  qu'il  en 
soit  9  voici  une  relation  qu'en  fabriqua  à  son  sujet 
il  y  a  environ  dix  ans,  et  que  sa  mort  a  fait  re-* 
upuveler  depuis  quelques  mois. 

Conte  qui  n^en  est  pas  un. 

ce  Personne  n'ignore  que  le  Czar  Pierre-le- 
Grand  eut  un  fils  indigne  de  lui,  à  qui  il  fit 
épouser  la  princesse  d'Allemagne  la  plus  accom* 
plie,  de  la  maison  de  Brunswick,  s<»ur  de  l'im- 
pératrice femme  de  Charles  VL 

»  Le  caractère  du  Czarowits^  ne  futpa^  adouci 
par  les  grâces,  la  vertu  et  l'esprit  de  celte  prin- 
cesse. Il  la  maltraitait  souvent,  et,  chos/ç  in^ 
croyable!  il  l'empoisonna  jus^qu'à neuf  ibisi;  mai^ 
elle  fut  toujours  secourue  si  à  propos  et  si  eflS^^a* 
cernent,  qu'elle  en  revint.  Ce  moQs^tre,  voulant 
consommer  son  crime  à  quelque  prix  qne  c^ 
fût,  lui.  donna  un  jour  de  si  furieux  coups  de 
pied  dans  le  ventre,  qu'elle  tomba  évanouie  et 
noyée  dans  son  sapg,  parce  qu'elle  était  grosse 
de  huit  mois. 

»  Ses  femmes  accoururent,  et  le  barbare  Cza* 
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TOV(i\z  parût  pour  se  rendre  à  une  tiiaison  de 
campagne,  bien  persuadé  qu'il  apprendrait  sa 
mort  le  lendemain.  Malheureusement  pour  cette 
princesse  9  le  Czar  élait  alors  dans  une  de  ces 
tournées  qu'il  a  faites  dans  toute  l'Europe  :  éloi- 
gnée et  du  Czar  et  de  sa  propre  famille^  la  prin- 
cesse se  voyait  livrée  à  un  prince  féroce  ,  maître 
absolu  dans  une  cour  esclave ,  au  moment  de 
succomber  sous  le  fer  et  le  poison ,  et  ne  pou- 
vant fuir ,  parce  qu'elle  était  gardée  dans  squ 
palais  comme  dans  une  prison. 

»  Dans  cette  extrémité ,  elle  tira  parti  des 
cruels  Iraiteraens  qu'elle  avait  soufferts,  en  se 
servant  d'un  moyen  que  lui  suggéra  la  comtesse 
de  Konigsmark ,  mère  du  maréchal  de  Saxe: 
ses  femmes  furent  gagnées ,  et  on  la  supposa 
Hvorte.  On  )a  mit  promptement  et  secrètement 
dans  une  bière ,  pour  dérober  au  public,  disait- 
on,  la  connaissance  des  mauvais  Irailemens  qu'elle 
avait  reçus  la  veille  du  Oarowitz.  On  manda  sa 
mort  à  sott  époux,  qui  ordonna  de  Fenlerrei^ 
bien  vile  et  sans  cérémonie;  les  courriers  furent 
dépéchés ,  et  toute  l'EJurope  porta  le  deuil  d'une 
bûche« 

»  Cependant  la  princesse  se  saura  avec  un 
vieux  domestique  de  confiance  que  lui  donna 
la  comtesse  de  Konigsmark,  et  vint  à  Paris,  où 
elle  se  tint  cachée  quelque  temps; mais,  craignant 
toujours  d'être  reconnue,  elle  partit  pour  la 
Louisiane  avec  ce  domestique  qui  passait  potti? 
soQ  père;  et  une  femme  pour  la  servir. 
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M  A  son  arrivée  dans  celle  colonie,  elle  excite 
bienlôt  la  curiosité  et  l'admiration  de  tous  le» 
habitans. 

»  Un  officier,  nommé  d'Auban ,  la  reconnaît. 
Il  avait  sollicité  autrefois  de  lemploi  à  Péters- 
bourg,  et  y  avait  vu  tous  les  jours  la  princesse. 
Tout  incroyable  que  lui  paraît  cet  événement , 
il  ne  peut  en  douter.  Il  a  la  prudence  de  n'en 
rien  témoigner,  et  cherche  à  se  rendre  utile  à  ce 
père,  qui  se  dit  Allemand,  et  prétend  avoir  une 
somme  suffisante  pour  former  un  petit  établisse- 
ment. D'Auban  se  charge  de  tout,  réunit  ses 
fonds  aux  fonds  de  cette  étrangère,  achète  des 
esclaves,  et  monte  une  habitation  en  société. 

«  Enfin  il  n'y  peut  plus  tenir;  et  un  jour ^ 
plein  de  tendresse  et  d  admiration  ,  il  avoue  à 
la  princesse  qu'il  la  connaît.  Le  premier  mou- 
vement de  cette  infortunée  fut  celui' du  déses- 
poir; mais,  se  rassurant  sur  l'épreuve  qu'elle  avait 
faite  de  la  prudence  de  d'Auban ,  elle  lui  en 
marque  sa  reconnaissance,  et  lui  fait  jurer  qu'il 
gardera  inviolablement  ce  funeste  secret.  Quel- 
que temps  après,  les  gazettes  d'Europe  appri- 
rent la  catastrophe  arrivée  en  Russie,  et  la  mort 
du  Gzarowitz.  La  princesse,  morte  civilement 
en  Europe ,  ne  voulut  plus  y  retourner.  Son 
vieux  domestique  venait  de  mourir  :  l'amour  de 
M.  d'Auban ,  quoique  couvert  du  voile  de  l'at- 
tachement et  du  respect  lé  plus  profond ,  n'avait 
pas  échappé  à  sa  pénétration  ;  elle  n'avait  que  lui 
pour  consolateur  et  confident;  elle  en  fît  son  mari. 
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»  La  voilà  donc  femme  d'un  capitaine  d'infan- 
terie dans  les  Iroupes  de  la  Louisiane  ,  possé- 
dant pour  lout  bien  une  habitation  de  dix-sept  a 
vingt  nègres,  entourée  de  gens  de  toute  espèce, 
et  dont  la  plupart  étaient  Fécume  du  genre  humain, 
comme  c'est  l'ordinaire  des  colonies  nouvelles; 
oubliant  parfaitement  qu'elle  était  d'un  rang  au- 
guste, qu'elle  avait,  eu  pour  mari  l'héritier  pré- 
somptif d'un  empire  limitrophe  de  la  Suède  et 
de  la  Chine ,  que  sa  sœur  était  impératrice  d'oc- 
cident, et  ne  s'occupant  que  de  son  mari,  avec 
qui  elle  partageait  les  travaux  qu'exigeait  leur 
situation.  Ce  tableau  est,  je  crois,  le  plus  atten- 
drissant qui  ail  jamais  été  présenté  aux  yeux  de 
l'univers. Madame  d'Auban  devint  grosse,  et  ac- 
coucha d'une  fille  qu'elle  nourrit  elle-même, 
et  à  qui  elle  apprit  l'allemand  avec  le  français, 
pour  qu'elle  pût  un  jour  se  souvenir  de  son  ori- 
gine. Elle  vécut  dix  ans  de  cette  manière ,  plus 
contente  mille  fois  qu'elle  ne  l'avait  élé  dans  le 
palais  impérial  de  Pélersbourg,  et  plus  heureuse 
peut-être  que  sa  sœur  dans  celui  des  Césars.  Au 
bout  de  ce  terme,  M.  d'Auban  fut  attaqué  de  la 
fistule  ;  et  la  princesse ,  alarmée  sur  le  succès 
d'une  opération  qui  n'était  pas  familière  aux 
gens  du  pays ,  vendit  son  habitation ,  et  vint  à 
Paris ^  où  elle  fit  traiter  son  mari,  le  soigna, 
et  se  conduisit  à  son  égard  comme  l'épouse  la 
plus  tendre.  Lorsque  sa  guérison  fut  assurée , 
ils  songèrent  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leur 
petite  fille;  car  les  fonds  qu'ils  avaient  rapportés 
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d'Amérique  n'étaient  pas  suifisaos  pour  les  ras- 
surer sur  l'aveuir.  Le  mari  s'adres&a  à  la  com- 
pagoie  des  Indes.  Pendant  qu'il  sollîctlaii,  ma-^ 
dacxie  d'Auban  allait  se  promenep  de  temps  en 
temps  avec  sa  fille  aux  Tuileries,  ne  croyant 
pas  désormais  pouvoir,  être  reconnue.  Un  jour  ' 
qu'elle  j  causait  avec  sa  fille  en  allemand ,  le 
maréchal  de  Saxe  se  trouva  derrière  elle,  el 
entendant  parler  la  langue  de  son  pays,  il  s'ap- 
procbe  de  la  petite  fille ,  la  mère  lève  la  tête , 
et  le  maréchal  recule  d'effroi  et  de  surpris^.  La 
princesse  ne  fut  pas  capable  de  cacher  son 
trouble  dans  ce  premier  moment;  elle  prit  le 
parti  de  se  confier  à  lui  et  de  lui  conter  ses  aven- 
tures^ ainsi  que  la  part  que  Madame  de  Konigs^ 
mark  y  avait  eue;  elle  lui  demande  en  même 
temps  de  lui  garder  le  plus  profond  secret. 

4>  Le  maréchal  le  promit,  mais  se  réserva  de 
le  confier  au  roi.  La  princesse  y  consentit,  sous 
la  condition  qu'il  ne  le  dirait  que  dans  trois  nK>is|^ 
et  le  maréchal  s'y  engagea.  Elle  lui  permit  de 
venir  la  voir  de  temps  en  temps ,  sans  suite  et  le 
§oir  seulement,  pour  n'être  pas  remarqué.  Enfin, 
la  veille  du  jour  où,  en  conséquence  de  sa  pre- 
mière conversation,  il  devait  aller  à  Versailles 
rendre  compte  au  roi,  il  fut  chez  la  princesse 
pour  la  prévenir;  mais  il  apprit  par  la  maîtresse 
de  la  maison  que  Mad.  d^Auban  était  partie  de- 
puis plusieurs  jours  pour  l'île  de  Bburboo ,  dont 
son  mari  avait  obtenu  la  majorité  :  le  maréchal 
alla  sur-le-champ  faire  part  au  roi  de  celte  aven-« 
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ture  ïrtouïe.  Le  rôi  envoya  chercher  M.  de  Ma- 
chauhy  et  ^  sans  hû  en  expliquer  le  itiotif,  lui 
Ordonna  d'écrire  au  gouverneur  de  l'île  de  Bour- 
bon de  traiter  Mad.  d'Auban  avec  les  plus  grands 
égards.  Quoiqu'en  guerre  avec  Timpératrice-reine 
de  Hongrie,  Sa  Majesté  lui  écrivit  de  sa  main 
pour  rinformer  du  sort  de  sa  tanle.  L'impératrice- 
reine  remercia  le  roi ,  et  hû  adressa  une  lettre 
pour  la  princesse ,  dans  laquelle  elle  l'invitait  de 
venir  auprès  d'elle,  mais  en  lui  imposant  la  loi 
d'abandonner  son  mari  et  sa  fïlle,  dont  le  roi  se 
réservait  de  prendre  soin.  La  princesse  se  refusa  à 
de  pareilles  conditions.  Elle  resta  à  Bourbon  jus* 
qu'à  la  fin  de  1757,  que  son  mari  mourut.  Elle 
avait  perdu  sa  fille  quelque  temps  auparavant, 
et  ne  tenant  plus  à  rien  au  monde,  elle  revint  à  ' 
Paris  se  loger  à  l'hôtel  du  Pérou ,  en  attendant 
qu'elle  put  se  ren/ermer  dans  une  communauté 
religieuse  où  elle  se  proposait  de  vivre  dans  la 
retraite,  uniquement  occupée  de  ses  derniers 
îiialheurs,  les  seuls  dont  elle  conservât  un  sou- 
venir douloureux.  On  prétend  que  Timpératrice- 
reine  lui  a  fait  depuis  une  pension  de  4S,ooo  liv. , 
dont  cette  admirable  princesse  emploie  les  trois 
qiiarts  au  soulagement  des  pauvres,  dans  là  re- 
traite qu'elle  a  choisie  depuis  le  ùommeûeemenl 
ât  l'année  1760. 

»  Rien  n'est  plus  vrai  que  le  fond  de  cette  his- 
toire ;  il  serait  très*intéressant  d'en  connaître  les 
circonstanices  et  les  détails;  Paris  est  plein  de  gens 
qui  ont  connu  Mad.  d'Auban.  » 
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.  Voilà  le  roman  tel  qu'il  s'est  débité  ;  plusieurs 
circonslances  en  décèlent  la  fousselé.  Je  n'ai  pas 
ouï  dire  que  la  comtesse  de  Konigsmark  ait  ja- 
mais été  en  Russie;  j'ai  bien  lu  que  son  amant ^ 
le  roi  Auguste ,  l'envoya  au-devant  de  son  vain- 
queur Charles  XII,  et  que  ce  jeune  monarque 
rebroussa  chemin  pour  ne  point  s'exposer  au 
danger  de  la  voir ,  ni  à  la  nécessité  d'un  refus 
impoli.  Si  j'ai  la  mémoire  fidèle  ,  le  comte  de 
Saxe  n'a  élé  en  Russie  ,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie ,  qu'en  1727,  c'est-àrdire,  environ  huit  ou 
dix  ans  après  la  catastrophe  de  l'infortuné  fils  de 
Pierre -le- Grand  ,  indigne  sans  doute  d'un  tel 
père,  et  plus  indigne  encore  d'être  l'arbitre  d'un 
grand  empire.  Le  comte  de  Saxe  n'aurait  donc 
pu  voir  la  princesse  dont  on  e:^posç  ici  la  des^ 
tinée,  que  dans  sa  première  jeunesse,  à  la  cour 
de  Brunswick,  supposé  qu'il  y  ait  été  ;  comment 
l'aurait-il  reconnue  à  la  première  vue^  après  un 
laps  de  tennips  si  considérable ,  et  dans  une  ren-r 
contre  où  rien  ne  devait  le  mettre  sur  la  voie 
d'un  aussi  étrange  secret?  Il  est  inutile  de  s'é-^ 
tendre  sur  les  autres  détails  équivoques  de  ce 
récit,  et  il  est  bien  plus  aisé  de  s'imaginer 
que  quelque  oisif  ait  voulu  se  jouer  de  la  crédu^ 
lilé  publique ,  en  composant  ce  roman  comme  il 
a  pu,  que  de  concilier  toutes  les  contradictiona 
qui  s'y  trouvent.  Ces  sortes  de  mensonges  sont 
d'autant  plus  sûrs  de  leur  succès  ,  qu'il  est  im*«» 
possible  de  rien  éclaircir  ou  de  rien  constater  à 
Paris.  Tout  est  yrai  ici  pçndant  vingt -quatre 
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heures  ;  les  choses  les  plus  hasardées  ^  les  plus 
fausses  même  se  débiteot  avec  une  assurance  et 
une  chaleur  qui  ne  souffrent  pas  le  doule  le  plus- 
léger  ;  le  lendemain  elles  sont  oubliées  avec  la 
même  facililé  qui  leur  a  donné  vogue  la  veille, 
et  toute  enquête  serait  inutile,  parce  qu'on  la 
ferait  auprès  de  sourds  qui  n'ont  des  oreilles  que 
pour  la  nouvelle  du  jour,  et  qui  n'ont  conservé 
aucun  souvenir  de  celle  de  la  veille.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  savoir  à  legard  de  Mad.  d'Auban ,  c'est 
que  M.  de  Sartine  n'en  avait  jamais  entendu 
parler,  ce  qui  ne  fortifie  pas ,  à  beaucoup  près , 
l'authenticité  de  ses  aventures.  Il  est  bien  vrai 
qu'elles  sont  antérieures  au  temps  où  ce  digne 
magistrat  s'est  trouvé  à  la  tête  de  la  police  ;  mais 
il  n'est  pas  naturel  qu'il  n'y  soit  resté  aucune  no- 
tice sur  un  personnage  aussi  intéressant  et  aussi 
singulier. 

OusERVATTOTf  de  M.  Diderot  sur  le  Discours  dâ 
réception  de  M.  Vahhé  Arnaud. 

J'ai  lu  le  discours  de  l'abbé.  Arnaud.  Nullie 
grâce  dans  l'expression  ;  pas  une  miette  d'élé- 
gance; un  ton  dur  et  voisin  de  l^école.  Si  vous 
parlez  d'harmonie ,  soyez  harmonieux  ;  c'est  sous 
peine  de  passer  pour  un  aveugle  qui  parle  de 
couleur.  Quand  on  se  rappelle  ou  le  nombre  de 
Fléchier ,  ou  le  charme  de  Massillon  ,  ou  la  hau- 
teur et  la  simplicité  de  Bossuet ,  ou  la  facilité  et 
la  pégligence  de  Voltaire ,  ou  est  choqué  du  ra* 
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mage  sourd  et  rauque  de  l'abbé  Arnaud.  II  tourne 
sang  cesse  dans  le  même  cercle  d'idées  sur  lés 
langues.  Ce  qu'il  dit  sur  ]a  comparaison  de  la 
nôtre  avec  le  grec  et  le  latin  n'a  pas  même  le 
mérite  d'être  répété  avec  avantage.  Et  puis  de 
petits  écarts  étrangers  au  sujet ,  qui  décèleraient 
de  la  pauvreté  et  de  la  richesse  déplacée.  Par 
exemple ,  à  quoi  bon  ce  parallèie  de  l'œil  et  de 
l'oreille  ?  Il  ne  manque  là-dedans  que  quelques 
termes  surannés  pour  nous  donner  un  bon  exem-» 
pie  de  la  rusticité  d'un  idiome  qui  commence  à 
se  polir.  Je  croyak  que  l'abbé  pensait  davan- 
tage. Autrefois  il  bouillait,  aujourd'hui  il  me 
cahote  ;  c'était  du  feu  et  de  la  fumée  épaisse ,  à 
présent  le  bruit  d'une  mauvaise  voiture. 


Le  désœuvrement  et  le  goût  de  la  nouveauté 
ont  donné;  depuis  trois  ans,  une  vogue  passa- 
gère à  ce  qu'on  a  très-ridiculement  nommé  des 
vauxhalls  en  France.  Un  artificier  nommé  Torré 
ayant  imaginé  de  donner  au  public,  pour  son 
argent,  deux  fois  par  semaine,  des  feux  d'artifice 
sur  le  boulevart  du  Temple ,  fut  troublé  dans 
son  entreprise  par  les  possesseurs  des  maisons  da 
voisinage ,  qui ,  indépendamment  de  l'incommo- 
dité du  bruit  ^  se  plaignaient  du  danger  auquel 
cet  établissement  les  exposait.  La  police  défen- 
dit ces  feux ,  et  Torré ,  écrasé  de  dettes  qu'il  avait 
contractées  dans  Tespéraoce  des  plus  grands  pro- 
fits ,  imagina  d'élever  sur  son  terrain  des  salles  de 
Kal ,  des  cafés ,  des  boutiques  de  modes,  et  oblinl 
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}a  permission  d'y  assembler  deux  fois  par  semaine 
te  public  9  depuis  cinq  jusqu'à  dix  heures  du  soir^ 
en  faisant  payer  à  l'entrée  trenle  sous  par  tête» 
La  nouveauté  et  la  compassion  pour  on  pauvre 
diable  abimé  de  dettes ,  sans  sa  faute ,  firent  prodi** 
pieusement  réussir  cette  entreprise,  qu'il  appela 
f^auxhall  ^  quoiqu'elle  n'eùl  rien  de  commun 
avec  le  vauxhall  de  Londres.  Bientôt  on  vit  s'é-^ 
lever  de  toutes  parts  des  vauxhaUs  qui  tombè- 
rent aussi  rapidement  que  le  premier  avait  réussi. 
On  en  bâtit  un  à  la  foire  S.  Germain  pour  servir 
durant  la  foire  depuis  le  mois  de  février  jusqu'à 
Pâques  de  chaque  année.  Celui-ci ,  pour  se  pré- 
server d'une  ruine  trop  prompte ,  imagina  de  faire 
chaque  fois  une  loterie  d'un  seul  lot  de  cinquante 
écus  pris  sur  la  recette.  Il  faut  dire  à  la  honte 
du  public  que  ce  moyen  bas  réussit  pendant  un 
hiver  entier ,  et  attira  une  foule  prodigieuse  au 
VauxhaU  de  la  {bire.  Bientôt  il  se  forma  une  com- 
pagnie nombreuse  et  riche  qui  y  s'assuraot  de 
Fappui  d'une  protection  puissante,  ambitionna 
}e  privilège  exclusif  des  vauxbaUs  de  Paris.  Elle 
forma  le  projet  le  plus  insensé  qu'on  eût  encore 
vu  ;  elle  acheta ,  à  des  fraia  énormes  y  un  terrain 
considérable  à  l'extrémité  du  faubourg  Sainte 
Honoré  au  Roule  sur  les  Champs-Elysées  ;  elle  y 
bâtit  y  à  des  frais  plu»  énormes  encore ,  un  édifice 
iiEimense ,  el  dépensa  ainsi  près  de  deux  millions 
pour  y  recevoir  deux  fois  par  semaine  Ibs  oisifs 
de  Paris  9  à  trente  sous  par  lète*  Oo  a  fait  le  25 
f(il  mois  dernlei!  Touvertiire  49  cette  magnifique 
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boutique ,  que  l'on  a  consacrée  sous  le  nom  de 
Colisée ,  parce  qu'on  a  en  effet  copié  la  fameuse 
rotonde  de  Rome  qui  porte  ce  nom. 

On  descend  dans  les  Champs-Elysées  à  une 
grille  qui  donne  entrée  dans  une  vaste  cour  cir- 
culaire, décorée  des  deux  côtés  par  une  colon- 
nade en  treillage  d'ordre  dorique ,  laquelle  forme 
une  galerie  couverte  pour  arriver  au  bâtiment 
sans  incommodité  en  temps  de  pluie.  Quand  on 
a  traversé  cette  cour,  on  se  trouve  à  la  façade 
formée  de  quatre  colonnes  d'ordre  dorique  et 
surmontée  d'un  attique  décoré  en  pilastres  et 
couronné  par  un  fronton  en  treillage.  On  monte 
par  quatre  ou  cinq  marches,  et  l'on  se  trouve  dans 
un  premier  vestibule  orné  de  colonnes  d'ordre 
toscan.  Aux  deux  côtés  de  ce  vestibule ,  il  y  a 
deux  escaliers  qui  conduisent  jusqu'en  haut  sur 
la  plate-forme  qui  règne  toutautour  du  bâtiment, 
€t  d'où,  par  parenthèse,  la  vue  est  fort  belle.  De 
ce  premier  vestibule,  en  marchant  droit  devait 
soi ,  on  passe  dans  un  second  qui  forme  une  dou- 
ble galerie  dans  les  en  Ire-colon  nemens  de  laquelle 
on  a  placé  des  boutiques  de  marchands.  De  ce 
vestibule,  on  passe  dans  le  principal  et  immense 
salon  en  rotonde  formé  par  seize  colonnes  d'or- 
dre corinthien  de  quatre  pieds  de  diamètre  :  voilà 
Ventrée  du  côté  du  midi.  Supposez  à  peu  près 
les  mêmes  vestibules  et  les  même»  entrées  du  côté 
du  nor*,  de  l'orient  et  de  4'occident  ;  supposez 
tout  autour  de  ce  salon  une  galerie  de  dix  pied» 
de  large ,  d'où  l'on  descend  aux  quatre  côtés,  par 
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cinq  ou  six  marches  y  dans  le  salon  qui  reçoit  son 
jour  d'une  lanterne  qui  se  trouve  au  haut  de  la 
coupole  ornée  en  mosaïque.  Celle  coupole  est 
soutenue  par  autant  de  cariatides  qo'il  y  a  de  co- 
lonnes; ces  cariatides,  qui  sont  d'or ,  sont  droites, 
courtes ,  et  ont  l'air  de  poupées  de  Nuremberg 
quand  on  les  compare  au  fardeau  qu'elles  ont  à 
soutenir.  Indépendamment  de  la  galerie  basse 
qui  règne  autour  du  salon  ,  il  y  a  encore  deux 
galeries  circulaires  supérieures  d'où  l'on  peut  voir 
ce  qui  se  passe  dans  la  rolonde:  l'une  est  placée 
dans  la  corniche  des  seize  colonnes  ;  l'autre  au- 
dessus  ,  el  plus  reculée ,  circule  derrière  les  caria- 
tides. Ces  galeries,  auxquelles  l'on  monte  par  les 
mêmes  escaliers  qui  conduisent  des  quatre  côlés 
à  la  plate-forme ,  communiquent  de  plain-pied  à 
une  infinité  de  salles  attenantes  dont  on  ne  saurait 
deviner  l'usage. 

Cela  est  magnifiquement  et  tristement  beau , 
parce  qu'on  n'a  employé ,  pour  la  décoration  inlé- 
rieure,  que  l'or ,  le  vert  et  le  rouge  les  plus  ternes  j 
mais  cela  est  surtoul;  absurde  par  le  défaut  de 
jugement  qui  a  présidé  à  toute  cette  entreprise. 
D'abord,  l'immensité  du  lieu  le  fera  toujours  pa- 
raître désert ,  quand  même  on  s'y  porterait  avec 
la  plus  grande  affluence;  elle  entraînera  une  dé- 
pense et  un  service  journaliers  qui  absorberont 
la  plus  grande  portion  des  profils.  Ni  l'édifice  ea 
général,  ni seç  différentes  parties,  n'ont  aucua 
but  ;  on  ne  sait  ni  ce  que  l'architecte  s'est  pro- 
posé ,  si  ce  n'est  de  copier  une  rotonde^  ni  à  quel 
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usag^  il  desline  ions  les  délalts  de  ce  superbe  et 
imaiense  édifice.  D^ailleurs,  mil  ensemble,  nulle 
Kaiscm;  chaque  pièce  forme,  pour  ainsi  dire, 
un  lieu  isolé  :  c'est  le  projet  le  plus  mal  combiné, 
le  plus  follement  conçu  qui  ait  jamais  été  entre- 
pris. Il  est  remarquable  qu'on  ait  conslroit  en 
même  temps,  et  à  des  frais  immenses,  une  salle 
d'opéra  pour  la  cour  à  Versailles ,  où  il  n'y  a  que 
quatorze  cents  places,  et  un  Cotisée  pour  Paris, 
qui  n'aura  jamais  Tair  plein ,  à  moins  que ,  con- 
formément à  l'esprit  évangélique ,  on  ne  force  les 
boiteux  et  les  éclopés  d'entrer.  On  avait  élevé  an 
milieu  de  la  rotonde  un  massif  stir  lequel  on  avail 
placé  les  trois  Grâces  adossées  ensemble;  elles 
soutenaient  une  espèce  de  h&^e  de  cristal  en 
formie  d'if  qui  devait  servir  la  nuit  à  éclairer  le 
centre  delà  rotonde;  sous  le  groupe  des  Grâces 
était  placée  la  musique,  que  le  grand'  éclat  du 
lustre,  répandu  tout  autour ,  confinait  dans  la  plus 
eiKÛère  obscnribé.  Cette  présentalion  avait  si  par- 
faitement Tair  d'un  catafaixfoe,  qu'il  a  fallu  la  sup- 
primer entièrement;  on  a  divisé  depuis  la  musique 
esi  deux  ovchesires  dans  Fentc^colounement  de 
la.  rotonde. 

lies  bosquets  nouviellemenK^  plaiMés  dir  côf^  de 
l^oeoident  ne  peuvent  encore  éi^re  d^aucnn  agré- 
liienl}.  Du  côté  du  nord  on  a  bâti  un  cirque  dans 
l'enceinte  duquel  il  j  a  un  bassin  d'eau  sur  lequel 
on  se  propose  de  donner  le  spectacle  de  la  joute  : 
en  conséquônoe  on  a  défendu  celui  que  les  bate- 
liers donnaient  les  années  précédentes  À  la  Râpée 
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.  stir  la  Seine.  On  a  pareille«aent  défendu  à  Torré 
d'ouvrir  son  Yauxhall  ;  on  a  voulu  forcer  Comas 
et  tous  les  spectacles  du  boulevart  de  se  trans- 
porter au  Golisée  ;  on  a  été  jusqu'à  former  le  pro-* 
jet  de  couper  et  d'abattre  les  arbres  du  boulevart 
pour  obliger  le  public  de  se  promener  aux 
Champs-Elysées;  tant  cette  entreprise  absurde  el 
irréfléchie  est  protégée  ;  et  malgré  tout  cela  »  les 
entrepreneurs  et  les  intéressés  seront  ruinés  y  ainsi 
que  tout  le  monde  l'a  prévu  ;  et  comme  ils  sont 
solidaires^  plusieurs  actionnaires  ont  déjà  offert  de 
céder  leur  intérêt  pour  rien ,  et  de  pajer  encore 
une  somme  de  six  mille  francs  à  celui  qui  serait 
tenté  de  se  mettipe  en  leur  lieu  et  place.  Il  estim^ 
possible  que  ceUe  entreprise  se  soutienne  ;  la 
situation  du  CoUsée  hors  de  la  ville ,  à  portée  de 
personne  sur  un  chemin  qui  ne  naène  à  rien  ,  et 
à  une  distance  «i  éloignée  des  abris,  dans  un  pays 
où  les  mauvais  temps  sont  si  fréquens ,  suffirait 
seule  pour  faive  échouer  le  spectacle  le  plus 
attrayant  La  curiositté  y  fera  aller  tout  le  monde 
uoe  fois,  mais  personne  n'y  relournera^  d'autant 
quelelÎQu  est  si  vaste  eisiéparpillé  qu'on  ne  peot 
même  s'y  donner  rende&-v<>ufi>  aise  promettre  de 
^  jr  rencontrer. 


Les  fiètes  qn'oa  a  données  à  Yersailles^^à  Tocca-' 
$ion  da  mariage  de  M.  le  comte  de  Provence  , 
se  sont  bornées  à  un  fort  petit  mais  fort  joli  feu 
d'artificcMltrigé  par  Torré  ,  suivi  d^une  petite 
iUuminatîoa  dao&leparc.  Le  festin  royal  et  le  bal 
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paré  ont  eu  lieu  suivaat  l'usage,  excéplé  que  les 
princes  du  sang  prolestans  ne  se  sont  pas  trouvés 
an  premier,  el  que  mademoiselle  de  Lorraine  n'a 
pas  paru  aii  bal ,  ce  qui  a  prévenu  la  dispute  du 
menuet;  en  revanche  la  marquise  de  Marigny, 
femme  du  frère  de  feu  madame  de  Pompadour , 
a  été  une  des  premières  qui  ait  dansé  le  menuet 
parmi  les  femmes  de  qualité.  En  fait  de  spectacles, 
on  a  donné  deux  représentations  de  la  Reine  de 
Golconde  y  opéra  de  MM.  Sedaîne  et  Monsigni; 
M.  Mondonville  a  fait  les  paroles  et  la  musique 
d'un  opéra  intitulé  Les  Projets  de  V Amour  , 
qu'on  a  représenté  sur  le  théâtre  de  la  cour  le 
29  mai ,  el  qui  doit  être  joué  une  seconde  fois  sous 
peu  de  jours.  On  doit  aussi  donner  la  tragédie 
de  Gaston  et  Bayardy  et  à  celte  occasion  M.  de 
Belloy  a  obtenu  une  pension  de  douze  cents  livres, 
qui  serait  1res  -  bien  reçue  si  c'était  l'usage  de  les 
payerv  Dans  tout  cela  il  n'y  a  eu  que  l'opéra  de 
Mondonville  de  nouveau^  mais  il  est  tombé  si  à 
plat ,  qu'il  est  fort;  douteux  qu'on  ose  jamais  le 
risquer  sur  le  théâtre  de  Paris.  On  est  générale- 
ment d'accord  qu'en  fait  de  dose  d'ennui  on  n'en 
a  jamais  servi  à  aucun  roi  très-chrétien ,  de  glo- 
rieuse mémoire ,  une  aussi  forte  que  celle  qui  a 
été  administrée  à  sa  majesté  mercredi  dernier,  par 
Scaramouche- Mondonville,  sous  réliquelle  de 
Projets  de  V Amour.  L'abbé  de  Voisenon,  ancien 
ami  du  musicien,  est  véhémentement  soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  le  projet  des  parolds;  mais  il 
ne  m'est  pas  possible  de  le  croire;  Mondonville  a 
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bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  l'auteur  unique 
de  <ïe  recueil  de  pauvretés  fel  de  platitudes  ;  il  est 
d'ailleurs  en  usaf^e  de  faire  les  paroles  de  sçs 
opéras,  et  ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre  ne  dément 
pas  ses  nouveaux  essaisw 


On  vient  de  publier   un   prétendu   Tableau 
philosophique  de  V Esprit  de  M.  de  Voltaire  y  pour 
sentir  de  suite  à  ses  ouvrages  et  de  Mémoires  a 
Vhistoire  de  sa  Vie.  On  dit  que  celte  détesta- 
ble rapsodie  est  d'un  nommé  Sabatier  qui^  pour 
gagner  quelque  argent^  a  voulu  ramasser  les 
pièces  de  toutes  les  querelles ,  les  factums  de  tous 
les  procès  que  M.  de  Vorllaire  a  eus  dans  le  cours 
de  sa  vie  avec  plusieurs  écrivains  connus,  et  sur- 
tout avec  une  foule  de  gredins  littéraires.  Il  a 
continuellement  entrelardé  son   récit  d'injures 
et  de  platitudes  contre  le  patriarche  de  Ferney; 
et  quoique  la  malignité  ne  soit  pas  difficile  quand 
il  s'agit  de  déchirer,  surtout  ceux  qui  brillent  au 
jpremier  rang ,  Sabatier  s'est  si  mal  acquitté  de 
son  méchant  métier,  qu'il  est  impossible  délire  sa 
rapsodie.  S'il  avait  eu  un  peu  de  gaieté,  il  aurait 
pu  faire  un  ouvrage  à  nous  faire  mourir  de  rire  î 
car  il  y  a  dans  toutes  les  attaques  et  défenses  de 
M.  de  Voltaire  contre  ses  ennemis  tant  de  traits 
plaisans,  tant  de  saillies,  tant  de  verve^  tant  de 
gaieté  maligne ,  tant  de  folies,  tant  d'importance 
et  d'enfance.,  qu'un  rédacteur  plaisant  vous  aurait 
dilaté  la  rate  outre  mesure.  Au  lieu  de  nous  faire 
rire  j  Sabatier  a  fait  le  libelle  le  plus  plat  et  le  plus 
2^  i 
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triste  de  l'année.  On  dit  que  la  Beaumelle  a  fourni 
son  article  et  celui  de  Maupertuis»  Ce  la  Beau- 
meUe  se  trouve  à  Paris  depuis  Tannée  dernière , 
et  il  doit  à  k  protection  de  madame  la  comtesse 
du  Barry  d'être  placé  au  nombre  des  gens  de  let- 
tres attachés  à  la  bibliothèque  du  roi,  et  de  jouir 
de  la  pension  vacante  par  la  mort  de  M.  l'abbé 
Alary.  Je  crois  que  cette  faveur  obtenue  fera  plus 
de  peine  à  M.  de  Yokaire  que  toutes  les  injures  du 
Tableau  philosophique.  Au  reste ,  comme  il  n'y 
a  pas  de  sî  méchant  livre  où  l'on  ne  puisse  appren- 
dre quelque  chose,  j'ai  appris  dans  celui-ci  pour- 
quoi le  patriarche  a  toujours  niési  obstinément  que 
Saint-Hyacinthe  soit  l'auteur  du  Chef-d^œut^re 
d^un  Incemiu  fCpoicpe  cette  plaisanterie  soit  cer- 
tainement de  lui;  c'est  que  Saint-Hyacinthe  y 
avait  ajouté  une  anecdote  fatirique  contre  M.  de 
Voltaire  ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  mis  de 
nom,  il  eût  été  plus  sage  de  ne  s  y  pas  reconnaître  > 
et  cette  histoire ,  vraie  ou  fausse ,  serait  ton»bée 
d'elle-même.  Il  est  vrai  que  la  passion  ne  s'allie 
guère  plus  avec  la  sagesse  que  le  jour  avec  la 
nuit  ;  elle  ne  s'allie  pas  davantage  avec  la  fustice 
et  réquité.  Oa  ne  saurait  nier  que  M«  de  Voltaire 
ne  se  soit  permis  de  tout  temps  les  assertions  les 
plus  hasardées  y  et,  tranchons  le  mot,  les  plus 
fausses  contre  ses  adversaires.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  cet.  égard  pour  sa  justification,  c'est  qu'il 
n'a  presque  jamais  été  agresseur;  mais  le  premier 
acte  d'hostilité  commis  envers  lui,  il  n  a  plus  mis 
de  bornes  à  sa  vengeance. 
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iP.,..i.  n'ayant  pu  obtenir  l'année  dernière  la 
permission  de  la  police  pour  faire  jouer  son 
Homme  dangereux  y  comédie  en  vers  et  en  trois 
actes  ^  est  allé  le  faire  imprimer  à  Genève ,  avec 
un  petit  Commentaire  à  V usage  de  ceux  qui  les 
ai>7ien^.Dans  ce  petit  commentaire^il  rend  compte 
des  obstacles  qu'il  a  éprouvés  de  la  part  de  la 
police ,  et  qui  l'ont  forcé  de  renoncer  aux  hon- 
neurs du  théâtre  ;  il  expose  ensuite  le  but  de  sa 
pièce  ;  son  projet  de  se  mettre  lui-même  sur  la 
scène ,  et  de  s'y  traduire  comme  un  franc  maraud 
qui  joue  un  rôle  méprisable ,  afin  de  donner  à  ses 
ennemis  les  philosophes  le  change  sur  Fauteur; 
ils  auraient  sans  doute  fait  réussir  la  pièce,  parce 
c[ue  l'antagoniste  de  la  philosophie  j  joue  un 
vilain  rôle;  et  quand  la  pièce  ^aurait  été  aux  nues, 
P...>,.  s'en  serait  déclaré  l'aïuteur ,  et  ses.  ennemis 
seraient  morts  de  confusion  et  de  désespoir  d'avoir 
contribué  à  soa  succès.  Voilà  son  plan  politique 
tel  qu'il  l'expose  lui-même  d^ans  une  fottre  à  M*  de 
Sarline ,  imprimée  à  la  siûie  de  la  pièce.  On  ne 
peut  guère  voir  plusde  méchanceté,  plus  d'envie 
de  nuire,  plus  d'extravagance  et  plus  de  folie 
que  dans  ce  projeletdaos  la  manière  dont  l'auteur 
le  développe;  il  ne  manque  q^i'un  grand  lalent  à 
P......  pour  être  un  homme  véritablement  dange- 
reux. Mais  quoiqu'il  écrive  avec  faciUté ,  il  n'a 
point  d'idées^  il  est  ignorant,  il  n'a  point  de 
coloris ,  il  n'a  point  de  traits  ;  et  doué  du  plus 
haut  degré  de  mahgnité ,  il  trouve  le  secret  d'être    ' 
éerivain  ennuyeux.  Il  répète  toujours  la  mème^ 

a. 
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chose,  savoir  que  le  drame  et  la  comédie  lâr- 
niojanle  sont  des  monstres  qu'il  faudrait  étouffer 
sur  le  théâtre;  qu'il  faudrait  faire  des  pièces 
comme  Molière  ;  que  le  genre  de  la  satire  est  utile, 
et  même  indispensablement  nécessaire  ;  qu'en 
ce  siècle  il  est ,  lui ,  le  digne  et  le  seul  successeur 
de  Molière  et  de  Despréaux  ;  qu'il  est  un  honnête 
homme,  quoiqu'on  ait  osé  imprimer  quelquefois 
Ije  contraire;  qu'il  est  le  digne  fils  d'un  avocat, 
qu'il  traite  d'illustre ,  malgré  |Ses  aventures  avec 
ses  confrères ,  et  à  qui  il  donne  la  qualification  de 

chevalier,  d'où  il  résulte  que  lui,  P ,  est  un 

homme  de  qualité.  Il  se  plaint  aussi  amèrement 
de  toutes  les  persécutions  que  ses  ennemis  lui  ont 
suscitées,  deslibelles  sans  nombre  dont  il  a  été  la 
victime  ;  parce  que  dans  le  temps  de  la  comédie 
des  Philosophes  ^d'Alemheri  et  l'abbé  Morellel  lui 
ont  donné  les  étrivières  dans  une  certaine  vision 

de  Charles  P et  dans  des  Quand.  A  ce  sujet, 

il  répèle  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion  de  Ja 
comédie  des  Philosophes^  qui  n'a  jamais  causé  de 
confusion  qu'à  ceux  qui  l'avaient  protégée.  Si 
M.  le  duc  de  Ghoiseul  était  encore  en  place ,  il 
ferait  punir  l'auteur  des  éloges  qu'il  lui  donne  à 
cet  égard;  personne  n'a  autant  à  se  plaindre  de 
ses  injures  que  ce  ministre  de  ses  éloges.  Quoique 
tout  le  monde  soit  déchiré  dans  cette  belle  bro- 
chure ,  cela  est  trop  faslidieusement  rebattu  pour 
que  la  malignité  même  la  plus  décidée  s'en  amuse. 
La  comédie  elle-même  est  écrite  avec  facilité; 
oa  y  rencontre  par-ci  par-là  des  vers  assez  bien 
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tournés;  mais  cela  est  si  vide ,  si  faible  d'ialrigue , 
si  dépourvu  de  force  comique  et  si  plat,  que 
VHomme  dangereux  ne  l'aurait  été  à  coup  sûr 
pour  personue.  Si  la  polix^e  avait  jugé  à  propos 
de  le  laisser  jouer,  il  serait  mort  de  sa  belle  mort, 
au  milieu  des  bâillemens  du  parterre ,  ainsi  que 

les  autres  pièces  de  P ;  car  le  Molière   de 

notre  siècle  n'a  pas  encore  trouvé  le  secret  de 
faire  réussir  un  seul  de  ses  chefs-d'œuvre  :  il  assure, 
il  est  vrai ,  que  c'est  le  crédit  de  ses  ennemis  qui 
a  empêché  jusqu'à  présent  que  ses .  pièces  ne 
fussent  reprises.  Comme  les  belles  âmes  se  con- 
tentent difficilement  quand  il  s'agit  de  déchirer 
et  de  nuire,  P.,./..  a  profil^  de  l'occasion  de  son 
voyage  à  Genèveelde  l'impression  de  son  Homme 
dangereux  pour  faire  réimprimer  un  autre  de  ses 
ouvrages ,  où  il  se  propose ,  dit-il ,  de  travailler 
pour  l'immortalité  et  dépeindre  les  sots.  Et  quels 
sots  ?  Diderot  ,  Marmontel  ,  Duclos  ,  Saurin  , 
Sedaine ,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  confond  avec 
Fréron  et  toute  la  plus  vile  canaille  de  la  lit- 
térature. Cet  ouvrage,  que  personne  n'a  pu  lire  à 
sa  première  apparition,paraiticien  deux  volumes, 
et  augmenté  de  quatre  chants.  Cela  est  si  plat  et 
si  ennuyeux,que  je  défie  le  plus  grand  amateur  de 
méchancetés  d'aller  jusqu'au  bout  sans  le  plus 
grand  dégoût.  MM.  Diderot  et  Marmontel  sont 
les  héros  de  ce  poëme  et  les  prototypes  de  la 
sottise  ;  M.  Sedaine  y  est  accouplé  avec  Poinsinet 
le  noyé,  et  traité  comme  le  dernier  des  hommes  : 
si  l'entendement  pouvait  jamais  venir  à  P.....% , 
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il  serait  bien  étonné  de  voir  qu'il  y  a  plus  d'esprit 
et  plus  de  génie  dans  la  plus  mauvaise  scène  do 
Philosophe  sans  le  saçoinyque  dans  toutes  les  rap» 
sodies  qu'il  fera  de  sa  vie.  Cpmme  successeur  de 
Molière,  il  n'a  jamais  manqué  les  sifflets  du  par-* 
terre  ;  il  peut  se  vanter  d'être  encore  cent  fois 
plus  mauvais  comme  successeur  de  Despréaux; 
être  satirique  et  ennuyeux ,  c'est  Yomne  tuUtpunc^ 
tum  en  $ens  contraire.  On  lit  à  la  suite  de  son  beau 
poëme  un  catalogue  raisonné  des  auteurs  français 
morts  et  vivans.  Il  résulte  de  cette  lisle  que  les 
grands  hommes  de  la  nation ,  dans  le  moment 
présent  y  sont  M.  de  Voltaire ,  M.  de  Buffon  , 

M.  d'AJembert  que  P insiïltait  il  j  a  dix 

ans,  M.  Poinsinet  de  Sivri  y  M^  le  Brun  qui  a 
fait  une  ode,  et  M.' Clément  qui  a  déchiré  le 
poëme  de  M.  de  Saiot-Lambert  et  les  Géorgiques 
de  Xahhé  Delille.  Ha  inséré  de  ce  Clément  une 
satire  en  vers  qui  (ait  espérer  qu'il  pourra  mériter 
le  nom  de  Clément  maraud  ^  que  M.  de  Voltaire 
avait  donné  à  feu  Clément  de  Genève,  qui  est 

mort  fou  à  Charenton.  P ,  par  un  excès  de 

ixiodestie ,  ne  s'est  pas  compté  parmi  les  grands 
hommes  du  siècle.;  mais  vous  voyez  bien  qu'il  y 
manque  un  septième.  H  a  fait  aussi  son  propre 
article,  où  il  s'efforce  d'imiter  le  ton  de  plaisan* 
terie  de  M.  de  Voltaire;  mais  j^ous  savez  comme 
les  singeries  réussissent;  il  y  assure  que  beaucoup 
de  gens  le  regardent  comme  un  maraud.  H  y  a. 
onze  ans  que  M.  le  duc  de  Choiseul ,  en  proie-  ^ 
gjçant  la  comédie  des  Philosophes^  donna  de  la< 
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célébrité  à  ce  P......^  dont  le  nom,  depuis  se» 

exploits  littéraires^  est  devenu  en  horreur  à  tout 
ce  qui  pense  un  peu  philiosophiquement.  Confiné 
depuis  ce  moment  à  Argenteuil^  à  trois  lieues  de 
Paris,  il  préférerait  la  honte  et  le  mépris  au  mal- 
heur d'être  oublié;  en  conséquence  >  il  réchauffe  » 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  les  indignités  dont  il 
a  eu  le  débit  il  j  a  Onze  ans ,  par  priTilége  exclusif. 
Gela  prouve  qu'il  y  a  des  gens  qoi  aioient  mieux 
s'attacher  eux-mêmes  an  carcan  que  de  se  laisser 
oublier  :  il  ne  fast  pas  disputer  des  goàts  (1). 


(i)  Il  faut  te  Mppelerqiie  le  baron  de  Grhnm  était  Tami  mtime 

de  Diderot,  CFueUement. maltraité  par  M.  P 9  et  que  c'ett 

la  passioa  qui  parle  ici ,  cette  passion  dont  Grimm  disait  un  peur 
plas  liant  :  c  qu'elle  ne  s'allie  ^ère  plus  avec  la  sagesse  que  Ifr 
»  jour  aTee  la  mût.  >  ÇNots  de  VEi^ 
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Paris,  1"  juillet  1771. 

Ofif  peut  oomptCF  parmi  les  plus  impertinentes 
productions  de  celle  année,  une  brochure  de 
près  de  /|00  pages  in-8<*,  intitulée  Confidence 
philosophique  y  él  publiée  à  Genève  sous  le  titre 
de  Londres.  On  assure  qu  elle  est  l'ouvrage  de 
deux  minisires  du  saint  Evangile ,  dont  l'un  , 
appelé  Vernes,  est  .un  bel  esprit  manqué,  aussi 
plat  que  rempli  de  petites  prétentions.  L'autre, 
M.  Claparède ,  m'a  paru  un  homme  d'esprit  ; 
mais  je  suis  lâché  pour  lui  que ,  par  un  excès  d'à- 
mour-propre  fort  sauvage,  il  se  soil  allelé  avec  un 
pareil  roquet  pour  «ne  entreprise  si  ridicule.  Le 
but  de  leurs  efforts  est  de  montrer  l'influence  fu- 
neste des  principes!  de  la  nouvelle  philosophie  sur 
la  conduite  des  courtauds  de  boutique  :  en  consé- 
quence de  ce  beau  plan ,  le  héros  de  MM,  Vernes  et 
Claparède ,  commis  chez  un  négociant  d'AmsJLer- 
dam,  et  ensuite  de  Londres ,  attaque  le  miracle  du 
figuier  maudit  et  celui  delà  noce  de  Gana  avec  les 
armes  de  l'arsenal  de  Ferney,  pour  pouvoir  aller 
en  repos  de  conscience  faire  sa  cour  à  des  filles  ;  il 
expUque  le  système  de  la  nécessité,  de  l'éternité  de 
la  matière ,  etc, ,  à  la  femme  de  son  bourgeois,  afin 
de  la  débarrasser  de  ses  scrupules.  Malheureuse- 
ment ,  le  commis  cite  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  plus^ 
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fort  par  les  philosophes  modei^nes ,  et  n'oppose 
à  leurs  argumens  que  sa  mauvaise  conduite  ;  de 
sorte  qu'il  suffit  d'enfermer  le  maraudde  commis 
dans  une  bonne  maison^^de  correction ,  et  les  ar- 
gumens  restent  dans  toute  leur  force.  Au  lieu  de 
prendre  ce  parti ,  si  convenable  et  si  simple ,  sort 
père  fait  la  sottise  de  mourir  de  chagrin  delà  con- 
duite de  son  garnement  de  fils.  Son  bourgeois 
meurt  aussi  de  désespoir  d'avoir  été  fait  c...  ;  sa 
femme  meurt  en  couches  d'un  petit  bâtard  :  ce  qui 
prouve  évidemment  que  la  Confession  du  vicaire 
sai^oyardy  V Examen  important  de  Bolingbrocke  ^ 
le  Dîner  du  comte  de  Boulaim^illiers ,  ei  tant  > 
d'autres  ragoûts,  sont  des  œuvres  de  Satan.  Quant 
au  commis ,  il  continue  de  rester  esprit  fort ,  et  en 
est  quitte  pour  quelques  coups  de  bâton  de  la 
main  d'un  vieux  et  honnête  militaire ,  qui  n'entend 
pas  raillerie  sur  le  fait  de  la  reUgion.  Je  ne  con- 
nais pas  de  livre  plus  impertinent  ni  de  plus  béte. 

La  mort  de  M.  le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang ,  laisse  une  place  vacante  à  l'Académie 
française.  La  cabale  dévote,  voulant  faire  entrer 
à  l'Académie  feu  M.  de  Bougainville  ^  qui  était 
lui-ipême  cagol ,  et  d'un  caractère  assez  décrié , 
la  cabale  opposée  engagea  M.  le  comte  de  Gler- 
mont  à  se  mettre  sur  les  rangs;  ce  prince  y  con-- 
sentit,  et  eut,  comme  de  raison ,  la  préférence  ; 
mais  Bougainville  n'entra  pas  moins  dans  l'Aca- 
démie bientôt  après ,  et  devint  le  confrère  de  son 
aUes^e  sérénissime^  Il  n'y  eut  point  de  séancQ 
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publique  pour  la  réception  de  M.  le  comte  de 
Glermont  ;  ce  prince  alla  un  jour  à  une  assem* 
blée  particulière  y  y  prit  séance  sans  façon  ,  et 
ne  prononça  point  de  discours  ;  il  se  conrtent» 
d'appeler  quelques  gens  de  lettres  ses  con-- 
frères.  Ainsi ,  le  privilège  de  Tégalilé  fut  enfreint 
dans  le  fait  ,  et  il  n'était  guère  possible  que 
cela  n'arrivât  point.  Toute  celte  petite  cabale 
manœuvra  platement*;  elle  a'empêcba  pas  Bon- 
gâinville  d'être  de  TAcadémie  ;  et  M.  le  comte  de 
Glermont  9  ne  voulant^  &e  pouvant  pas  décem- 
ment jouer  le  rôle  d'académicien ,  eut  tort  de  se 
prêter  a  cçs  petites  manœuvres;  ce  prince  ne 
vint  plus  à  l'Académie ,  après  cette  première  et 
courte  visite.  Il  alla ,  quelques  années  après  ^ 
relever  le  maréchal  de  Richelieu  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Bas-Rhin  ;  il  n'arriva  à 
l'armée  que  pour  voir  ses  quartiers  repliés ,  depuis 
^ell  et  Hanover  jusqu'à  Wesel ,  depuis  l'Aller 
et  le  Weser  jusque  derrière  le  Rhin.  L'armée 
alliée ,  aux  ordres  des  deux  princes  de  Brunswick,, 
passa  ce  fleuve  avec  plus  de  gloire  et  moins  de 
jactance  que  jadis  Louis  XIV.  M.  le  comte  de 
Clcrmont  fut  battu  à  Crevelt  ;  il  vint  le  çoir  de 
sa  défaite  à  Nuys ,  si  je  ne  me  trompe  ;  là  ,  il 
s'informe  auprès  du  commandant  s'il  a  vu  beau- 
coup de  fuyards;  celui-ci  lui  répond  bonnement , 
et  d^un  air  contrit  :  Non  ^Monseigneur^  "vous  êtes: 
ie  premier:  après  quoi,  monseigneur  fut  rappelé ,. 
et  le  commandement  de  l'armée  passa  à  M.  de 
€ontades.  Cette  campagne  ternit  un  peu  la  gloire 
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de  M.  le  comle  de  Clermont,  qui ,  en  sa  double  qua« 
lité  d'abbé  de  Sakat-Germaio-des-Prés  et  d'acadé- 
micien ,  n'eul  pas  à  se  lauer  d»  Dieu  des  armées  ; 
ce  Dieu  s'elail  rangé  du  parti  du  prince  Ferdinand 
de  Brunswick  y  dignitaire  de  la  calhédrale  de 
Mâgdebourg.  M.  le  comte  de  Clermon*  ne  lui  en 
garda  pas  rancune;  au  contraire^  il  tombabienlôt^ 
après  son  retour  ^  dans  la  plus  haute  dévotion  ;  il 
réforma  chevaux  ;  chiens  ^  courtisanes;  ilsedéfil 
même 9  par  scrupule  de  conscience,  de  ses  béné- 
fices; et  le  roi  ,  en  les  reprenant,  lui  donna 
l'équivdent  en  rentes  viagères.  Depuis  ce  temps , 
il  vécut  dans  ime  assez  grande  retraite  ,  au  fau-» 
bourg  Saint- Antoine,  où  il  vient  de  mourir, 
universellement  regretté  ,  parce  qu'il  était  natu- 
rellement bon ,  et  qu'il  avait  employé  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  faire  d'immenses  charités,, 
et  à  donner  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  de 
son  revenu. 


Le  charmant  et  unique  Caillot  ayant  besoin 
de  quelques  mois  de  repos ,  on  donna  sur  ce 
dernier  théâtre,  le  17  juin  dernier ,  un  essai  de 
la  Buona  Figliola  ,  opéra  comique  de  Goldoni, 
à  qui  la  musique  divine  de  Piccini  a  procuré 
une  gloire  immortelle.  Ce  qu'on  vient  de  faire 
pour  assurer  son  succès  en  France  est  l'afiront 
le  plus  sanglant  qu'aux  yeiux  d'un  liomme  de 
goût  un  ouvrage  puisse  recevoir  ^  mais  cet 
affront  ayant  déjà  été  fait  à  la  Sefva  Padrona^ 
^ourq^uoi  des  barbares  traiteraient  -  ils  nûejux" 
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Piccini  que  Pergolesi  ?  Au  lieu  de  chanter  les  . 
paroles  sur  lesquelles  la  musique  a  été  faite  , 
M.  Cailhava  d'Estandoux  les  a  parodiées  sur  ta 
musique  en  paroles  françaises ,  à  peu  près  appro- 
chantes, et  partout  où  cela  lui  est  devenu  trop 
difficile,  un  certain  Baccelli a  coupé  la  musique , 
et  la  forcée  de  cadrer  avec  M.  Cailhava.  Rien 
ne  prouve  mieux  que  ces  opérations  combien 
nous  sommes  éloignés  de  nous  entendre  en  mu* 
sique,  et  surtout  de  l'entendre;  c'est  aussi  un 
excellent  moyen  d'empêcher  les  oreilles  du  pu- 
blic de  se  former ,  et  de  reculer  ses  progrès;  car 
si  vous  croyez  que  : 

So  che  il  ciel  non  abbandona 
L'innocenza  e  l'onesta 

puisse  être  traduit  sur  la  divine  modulation  de 
Piccini,  par 

Le  ciel  est  le  protecteur 

De  l'innoccDce  et  de  Thonneor, 

vous  pouvez  être  sûr  que  la  grâce  et  le  goût 
se  sont  retirés  de  %'ous ,  et  que  l'endurcissement 
de  vos  oreilles  est  déjà  devenu  un  mal  inévi- 
table. Quant  à  moi ,  j'ai  été  au  supplice  pendant 
tout  le  temps  de  la  représentation  ;  et  cepen- 
dant je  me  suis  rendu  coupable  du  péché  irré- 
missible contre  le  Saint-Esprit,  en  applaudissant 
contre  ma  conscience  de  toutes  mes  forces,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  dit ,  à  notre  honle  éternelle ,  qu'un 
chef-d'œuvre  admiré  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Europe  ait  été  sifflé  par  les  sourds  de  Paris, 
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Etienne  Falconet^  scnlptear  de  notre  Acadé'^ 
mie* royale,  est  depuis  cinq  ou  six  ans  ea 
Russie,  pour  faire  la  statue  équestre  de  Pierre- 
le  -  Grand.  C'est  avoir  une  assez  grande  be- 
sog-ne  ;  et  assurément ,  si  Etienne  s'appelait 
Michel  -  Ange ,  ce  ne  serait  que  mieux.  Ce- 
pendant Etienne,  malgré  cette  entreprise,  très-ca* 
pable  d'absorber  un  homme  tout  entier,  trouve 
encore  le  loisir  d'écrire  de  mauvaises  brochures 
d'un  ton  si  hargneux  et  si  arrogant,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  prendre  mauvaise  opinion , 
non-seulement  de  son  caractère  ,  mais  même  de 
son  talent  :  car  le  génie  ne  marche  guère  avec 
ces  petits  défauts  d'une  têle  et  d'une  âme  ré- 
trécies.  Il  vient  de  faire  imprimer  encore  des 
Observations  sur  la  statue  de  Marc-Aurèle  et 
sur  d^autres  objets  relatifs  aux  beaux  arts.  Vou- 
lez -  vous  savoir  les  grandes  découvertes  d'E- 
tienne Falconet  ?  1^  C'est  que  le  cheval  de 
Marc- Aurèle ,  tant  admiré ,  est  mauvais ,  parce 
que  celui  de  Pierre -le -Grand  ne  lui  ressem- 
blera pas;  a^  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  ar- 
tiste fasse  le  voyage  d'Italie ,  parce  que  Falco- 
net n'y  a  pas  été  ;  5<>  qu'il  vaut  mieux  voir  les 
antiques  de  Rome  et  de  Florence  d'après  des 
plâtres ,  que  les  originaux  mêmes ,  parce  que 
Falconet  n'a  pas  vu  ceux-ci;  4®  que  les  gens 
du'  monde  et*  les  gens  de  lettres  n'entendent 
absolument  rien  aux  ouvrages  d'art,  parce  qu'a-' 
près  tout  ce  sont  eux  qui  jugeront  la  statue  del 
Pierre -le -Grand.  Que  vouiez -vous  que  je  vous 
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dise. d'un  homme  qui,  en  parlanJ;  à  Michel-Ange 
de  son  Moïse,  lui  dit  :  Vomi,  vous  auez  Vart  dé 
rapetisser  les  grandes  choses  I  L'ami  est  bon ,  et 
puis  c'était  là  tout  juste  le  déiaut  de  Michel-Ange. 


Lorsque  quelque  question  >  grave  ou  frivole, 
occupe  tes  esprils  et  fait  une  forte  sensation ,  on 
peut  corapler  que  M.  k  comte  de  L***  composera 
une  brochure;  on  peut  compter  aussi  que,  dans 
celte  brochui*e ,  il  ne  sera  de  l'avis  de  personne  ^ 
et  qu'il  aura  trouvé,  lui  tout  seul,  la  pie  au  nid; 
mais,  ce  qu'il  j  a  de  pis,  c'est  qu'on  peut  être 
sûr  de  ne  lire  dan^  ses  comportions  qu'un  dérai* 
sonnement  coatinuel  et  ininleUigible.  Il  ressemble 
i  un  homma  endormi  et  rêvant  tmit  haut  :  à  tout 
moment  on  croit  que  le  bora  sçnç  va  lui  revenir, 
on  est  tenté  de  l'écouter  encore  un  instant;  mais 
il  n'a  approché  de  la  raison  que  pour  trom- 
per l'espérance  de  celui  cpà  récoute,  et  pour 
battre  la  campagne  de  plus  belle  ;  le  plus  court 
est  de  ne  plus  se  laisser  attraper ,  et ,  quand  le 
hasard  vous  conduit  à  coté  de  ce  rêveur  labo- 
rieux et  insipide ,  de  passer  votre  chemin.  Il  s'est 
donc  cru  obligé. de  dire  son  avis  sur  les  qws- 
Uons  q\ie  Les  affaires  du  temps  ont  fait  agiter  ; 
et  comme  il  n'était  pas  sûr  de  pouvoir  dire  cet 
avis  ea  France ,  il  a  passé  en  Angleterre ,  et  il  y 
a  publié  un  écrit  intitulé  :  Extrait  du  Droit  pw 
hlic  de  la  France  y.  par  V'"'.  Il  a  payé  quelque 
pauvre  diable  d'écolier  en  droit  pour  lui  tirer  de 
ses  cahiers  des  passages  des  ancieuqçs  constitu- 
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Ûotka  9  des  capitulaires  et  ordonnances  de  la 
monarchie >  n'iinporle  sobs  quelle  race;  il  a  en- 
suite cousu  ces  passages  ensemble  >  et  les  a  entre* 
lardés  de  réflexions  la  plupart  du  temps  inintel** 
ligîbles ,  et  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  faire 
entendre  qu'il  est  le  premier  et  le  seul  qui  ait 
une  idée  juste  du  droit  public  de  la  France ,  et 
qu'il  se  propose  de  publier  sur  cette  matière  un 
ouvrage  lumineux  et  profond  d'une  grande  éten- 
due. Je  crois  qu'il  fera  bien  de  ne  pas  repasser 
sitôt  en  France  ;  il  est  bien  triste  de  s'être  réduit 
tm  métier  d'un  méchant  autcur^quand  on  s'appelle 
B***  de  L***.  Il  y  a  dans  sa  rapsodie  une  disser* 
tation  sur  le  mot  laiin  mas  y  et  le  mot  français 
coutume  y  digne  d'an  Mathaoasiiis  des  Petites- 
Maisons  ;  malheureusemerit  tout^cela  est  d'un 
ennui  à  périr.  Il  ^uhi  de  Machiavel  que  y  dit-il^ 
n'était  cependant  pas  sans  génie  y  comme  un 
nain  pourrait  dire  d'un  géant ,  il  n'est  cependant 
pas  sans  hauteur.  Un  jour,  Bacnlard  d'Arnaud 
entra  chez  cet  aimable  comte  deFrièse  que  nous 
avons  vu  mourir  à  la  fleur  de  son  âge,  et  qui 
n'était  pas  non  plus  sans  génie  ;  il  le  trouva  à 
sa  toilette,  et  roulant  lui  faire  un  éloge  peu 
commun  ,  il  lui  dit  :  Kous  avez  des  cheveux  de 
génie. — jàh  !  d'Arnaud  j  lui  répondit  le  comte 
de  Frièse  ,  si  je  le  cwjrais  y  je  les  ferais  couper 
tout' à'V  heure  pour  vous  en  faire  une  perruque.  Si 
M.  Je  caj»le  de  L***  se  trouve  jamais  avec  Nicolas 
Mî)ichiavel,.et  qu'il  puisse  lui  attraper  un  bout 


Digi 


itfiedby  Google 


Xa        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

de  soD  bonnet,  je  lui  conseille  de  s'en  faire  faire 

une  calotte  au  plus  vite. 

Vers  aux  Femmes  ,  par  M.  Diderot. 

Il  nVst  sottises,  poqr  vous  pUire, 
Qu^oii  lie  fit  chez  nos  aïeux, 
Et  quWjourd^hui ,  pour  vos  Itçaax  yeux. 
On  ne  soit  tout  prêt  à  refaire. 

Par  vos  rigueurs  ou  par  vos  trahisons  , 
J^ai  vu  l'un  s*en  aller  la  létç  la  première  , 

Finir  sa  peine  au  fond  de  la  rivière  ; 
Un  autre  la  traîner  aux  Petites-Maisons* 

Vous  disposez  de  la  balance 
Entre  les  mains  dû  magistrat  ; 
Pour  vous  le  héros  de  la  France 
Trahit  un  jour  le  secret  de  l'Etat. 

Crésus  regorgeait  de  richesse  ; 
Il  rencontre  Thémire  au  bal  : 
Crépus ,  pressé  par  la  détresse , 
Va  du  boudoir  à  l'hôpital. 

Oubliant  le  peu  de  génie 

Que  nature  m'avait  donné , 
Moi ,  j'ai  perdu  les  trois  quarts  de  ma  vie 
A  soupirer  aux  genoux  de  Phriué. 

De  vos  talens ,  de  votre  sortilège , 
Mesdames,  félicitez-vous: 
O  l'admirable  privilège 
Que  celui  de  nous  rendre  fous  ! 


Aktiglb  de  M.  Diderot. 

Leçons  de  Clas^ecin  etPrincipésd^Hannonie,ip^v 

M.Béinetzrieder.  Voici,  si  je  ne  01e  trompe,  un 
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ouvrage  essentiel  dans  son  genre;  j'ai  étudié  la 
composition  sous  le  g^rand  Rameau ,  sous  Phili- 
dor,  sous  Blainville  ,  et  ces  habiles  maîtres  ne 
m'ont  rien  appris.  J'ai  lu  presque  tons  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art 
musical ,  et  ils  ne  m'ont  rien  appris.  Pourquoi 
cela?  C'est  que  personne  jusqu'ici  n'avait  assujetti 
la  scietice  de  l'harmonie  à  une  méthode  fixe,  et 
c'est  le  principal  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Bé- 
meimeder.  Ce  jeune  homme  me  fut  adressé, 
copime  beaucoup  d'autres  ;  je  lui  demandai  ce 
qu'il  Savait.  Je  sais ,  me  répondit-il ,  les  mathé- 
matiques. —  Avec  les  mathématiques  vous  vous 
fatiguerez  beaucoup  et  vous  gagnerez  peu  de 
chose.  —  Je  sais  l'histoire  et  la  géographie.  — 
Si  les  parens  se  proposaient  de  donner  une  édu- 
cation solide  à  leurs  enfans,  vous  pourriez  tirer 
parti  de  ces  connaissances  utiles;  mars  il  n'y  a 
pas  de  Teau  à  boire.  —  J'ai  fait  mon  droit  et  j'ai 
étudié  les  lois.  —  Avec  le  mérite  de  Grotîus,  oit 
pourrait  ici  mourir  de  faim  au  coin  d'une  borne; 

—  Je  sais  encore  une  chose  que  personne  n'ignoré 
dans  mon  pa)'s,  la  musique;  je  loiiche  passable- 
ment du  clavecin,  et  je  crois  entendre  Tharmonié 
mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'enseignenf. 

—  Eh!  que  ne  disiez-votis  donc?  Che2  un  peuple 
frivole  conitne  celui-ci,  les  bonnes  études  ne 
mènent  à  rien  ;  avec  les  arts  d'agrément,  on  arrive 
à  tout.  Monsieur,  vous  viendrez  tous  les  soirs  à 
six  heures  et  demie  ;  vous  montrerez  à  ma  fille 
un  peu  de  géographie  et  d'histoire  :  le  reste  du 

3*  o 
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temps  sera  employé  au  clavecio  et  à  rharmonîe* 
Vous  trouverez  votre  couvert  mis  tous  les  jours 
et  à  tous  les  repas  ;  et  comme  il  oe  suffit  pas 
d'être  nourri^  qu'il  faut  eocore  être  logé  et  vêtu, 
je  vous  donnerai  5oo  livres  par  an  ;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire  :  voilà  mon  premier  entretien 
avec  M.  Bémetzrieder. 

Au  bout  de  huit  moi$,  dont  les  trois  pre- 
miers s'étaient  passés  à  essayer  ses  forces,  ma 
fille  s'est  trouvée  rompue  dans  la  science  des 
accords  et  dans  l'art  du  prélude.  Gomme  il 
m'arrivait  souvent  d'assister  aux  leçons ,  j'y  re- 
marquai un  enchaînement,  une  suite  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  conduire  au  but.  Je  con- 
seillai à  M*  Bémetzrieder  d'écrire  ces  leçons  pour 
ma  fille  et  pour  moi.  Quand  elles  furent  écrites, 
je  jugeai  quelles  pouvaient  être  d'une  utilité 
générale  ;  elles  étaient  en  mauvais  français  tu- 
desque  ;  je  les  traduisis  dans  ma  langue  avec  le 
plus  de  simplicité  et  d'élégance  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Je  leur  conservai  la  forme  de  dialogues  que 
l'auteur  leur  avait  donnée ,  et  je  voulus  que  dans 
ces  dialogues  les  interlocuteurs  gardassent  leur 
caractère.  Voici  en  abrégé  la  méthode  de  l'au- 
teur y  qui  ne  suppose  pas  la  première  idée  de 
musique  dans  son  élève. 

Connaître  les  touches  de  l'instrument;  discerner 
les  treize  sons  de  l'octave  et  les  douze  intervalles 
qui  les  séparent  ;  ne  considérer  pour  le  moment, 
de  ces  treize  sons ,  que  ceux  qui  servent  à  former 
les  huit  sons  de  l'octave  diatonique;  s'instruire 
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de  la  nature  des  sept  intervalles  qui  forment  entre 
eux  ces  huit  sons  ;  distinguer  deux  modes ,  le 
majeur  et  le  niineur  ^  et  la  marche  des  huit  sons 
de  l'octave  ,  tant  en  montant  qu'en  descendant 
dans  l'un  et  l'autre  mode  ;  prendre  chacun  des 
douze  sons  de  l'octave  chromatique  pour  toni- 
que d'une  nouvelle  octave  ;  faire  succéder  ,  à 
chacun  de  ces  toniques ,  huit  sons  suivant  les 
modèles  du  majeur  et  du  mineur;  reconnaître 
vingt-quatre  tons  ,  douze  majeurs  et  douze^mi- 
neurs  ;  s'occuper  des  rapports  qui  régnent  et  qui 
rapprochent  ces  tons ,  et  se  familiariser  ainsi  avec 
le  nombre  des  dièses  ,  des  bémols  et  des  nol,es 
naturelles  qui  leur  sont  propres  ;  s'exercer  dans 
ces  vingt -quatre  tons;  les  posséder  tous  égale- 
ment ;  jouer  la  gamme  de  chaque  ton  avec  les 
deux  mains;  former  différens  enchaînemens  de 
gamme  dans  les  tons  relatifs  ;  parcourir  tous  ces 
tons  à  l'aide  de  différentes  portions  de  gamme  ; 
se  faire  une  idée  nette  des  clefs ,  des  notes ,  de 
leur  valeur ,  des  mesures  et  des  pauses ,  étude  su- 
perflue pour  ceux  qui  ne  vçulent  ni  lire  ni  écrire. 
Sentir  qu'on  peut,  dans  chaque  ton  ,  créer  de. 
la  mélodie  et  de  l'harmonie  ;  la  mélodie  qu'on 
ne  tient  que  du  génie  et  non  d'un  maître,  mise 
à  part,  produire  l'harmonie  naturelle  du  corps 
sonore  dans  tous  les  tons  ;  enchaîner  ces  tons  par 
quinte ,  par  quarte ,  représentant  chaque  ton  par 
sa  gamme  ou  par  une  portion  de  sa  gamme  ; 
frapper  cette  harmonie  principale  indistinctement 
avec  les  deux  mains  ;  s'assurer  par  des  exemple^ 
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qu'on  n'altère  point  l'harmonie  en  enjployantles 
sdns  qui  là  composent  alternativement  et  sous 
diverses  positions  ;  préoccuper  tellement  l'or- 
gane du  corps  sonore  de  chaque  ton  ,  que  le  ton, 
sa  ^amme  et  son  corps  sonore  se  présentent  à  la 
fois  à  la  télé  et  aux  doigts  ;  accoutumer  insensi- 
blement l'oreille  aux  changem^ns  de  ton  ,  par  la 
supcession  des  tons  donnés  par  la  nature;  tra- 
vailler jusqu'à  ce  que  le  corps  sonore  de  chaque 
ton  ait  fixé  son  harnaonie  dans  l'oreille  ;  avoir  les 
vingt-quatre  corps  sonores  si  familiers  que  l'on 
puisse  dire ,  au  milieu  d'une  marche,  sans  voir 
le  clavecin,  c'est  tel  ou  tel  ton;  un  ton  nommé 
à  discrétion ,  en  exécuter  sur-le-champ  la  gamme, 
et  parcourir  toute  l'étendue  du  clavier  par  une 
succession  de  gammes  ,  à  l'imitation  du  corps 
sonore  ou  de  l'harmonie  consonnante  de  la  to- 
nique ;  introduire  dans  chaque  ton  cinq  autres 
consounances ,  celles  de  seconde ,  tierce  ,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  notes;  en  former, 
dans  tous  les  tons^ne  phrase  harmonique;  mettre 
des  harmonies  consonnantes  par  la  pratique.de 
la  même  phrase  dans  tous  les  tons  ;  saisir  les  ca- 
ractères propres  aux  vingt-quatre  tons. 

Deux  harmonies  dissonantes  introduites  dans 
chaque  ton,  entrelacer  ces  harmonies  avec  les 
harmonies  consonnantes  de  la  tonique  ,  de  ^a 
quatrième ,  de  la  cinquième  et  de  la  sixième 
note ,  et  en  former  une  nouvelle  phrase  harmo- 
nique à  exercer  dans  tous  les  tons  ;  apprendre  à 
€onnaitre  les  accords  que  produisent  les  har- 
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manies  qu'oi;i  connaît ,  avec  le$  basses  qu'elles 
peuvent  aceoiQpagner  ;  donner  successivement 
pour  base  à  chaque  harpionie  les  noies  qui  la 
composent;  conipter  les  rapports  que  ces  har- 
monies font  avec  leurs  basses,  et  déterminer 
aiqsi  la  déppminatioa  de  ces  accords  par  leur 
propre  nature  i  retenir  que  chaque  harmonie 
consonnanle  fournit  trois  accords;  que  chaque 
harmonie  dissonante  en  fournit  quatre  y  et  qu'il 
y  en  a  trois,  autres  produits  par  l'harmonie  dis- 
sonante de  la  dominante ,  accompagnant  la  to- 
nique et  les  tierces  majeure  et  mineure;  remar- 
quer la  place  qui  tient  dans  la  gamme  la  basse  de 
chaque  apcord ,  afin  qu'on  en.pu^se  dire»  conim? 
pai?  exemple. dç  la  fausse  qûipte ,  la  basse  de 
cel  accord  i^çjt .  çeni^ible  d^  î'ojctave  ;  Tharmônie 
qui  la  produit  eslUdis^njiQCç  d^U  dominante; 
4011c  pour  ft^ire.up.acpqrd  de.^u^së  quinte  en 
sol  bé^ol  ^ajeMc^  il  faut  frapper!  pour  basse  la 
sçAsible^à  de  la  main^  gauje^^  y  et  de  la  droite 
ei|:écnter  .  rharniiO{)iç  diss0naa(e  de  la  domir 
naplpj^i/^Jbçffîp!,;^,  /^ bémol,  ut  bémdl;  donc 
je  suis  ep^  si  b^pl^i  la  fau^e  quinte  est  sur  /a>y 
et  l'harmoqje  qui  produit  cjst  accord  est^a,  la  y 
ut  y  mi  hémoj[g  et  aiq^  de  tous^les  autres  accords 
^X  d^ns  tous  les  topss. 

.  Une  note  4^  bi^sse  étant  donnée ,  accompa,-, 
gn^  chaque  note  de  la  gamme  par  toutes  les  har^ 
monies  qui  renferment  celte  basse  y  et  assigner  à 
chaque  note  de  la  gamme  les  accords  qui  lui  soat 
propres;  choisir  un  seul  accord  à  chaque  note^ 
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et  accompagner  la  gamme  avec  la  faussé  quinfeV 
le  triton  y  l'accord  partait  de  la  toni(]ue  y  l'accord 
de  sixte  sur  la  tierce  ^  et  traverser  tous  les  tons 
majeurs;  connaître  les  signes  indicatifs  des  ac- 
•  cords  sur  les  notes  de  basse ,  étude  particulière 
à  ceux  qui  se  proposent  de  lire  et  d'écrire ,  inu- 
tile aux  autres;  parcourir  la  gamnie  avec  des  ac- 
cords dissonans  seuls  ;-  parcourir  Toctave  chro- 
matiquement  de  là  main  gauche,  l'aCcompagnep 
de  la  droite  de  plusieurs  manières;  savoir  ce  que 
c'est  que  les  accords  de  suspension ,  employer 
tous  les  accords  spécifiés  jusqùlèi  en  accompa- 
gnement à  des  progressions  de  basse  qui  promè- 
nent dans  tous  lés  tons;  se  faire  aux  différente^ 
manières  d'entrer  dans  un  ton  et  d'én'sortir  ;  passer 
à  l'harmonie  d'emprunt,  à  l'harmonie  çuperfloe 
et  aux  accords  ^ui  en  émanent.  '  - 
•  Familiarisé  avec'  éés  deux 'nouvelles  harmo- 
nies et  avec  leursi  accords,  pai^dôurir  de  non- 
-veau  la  gammé  et  eA'aocômpâ^er  chaque  note 
ile  toutes  les  harn^Éiies  qui  là  rènféi^mént,  assi- 
gnant derechef  à  chaque  nôfe  tous  iés  dccortîs 
quelle  peut  supporter;  revédir  à 'l'ôetave  chro- 
matique, et  la  parcourir  à  laide  de  quelques 
accords  d  emprunt  el  superâùs  ;  s'exercer  à-  de 
nouveaux  passages  d'un  ton  à  i\x\  autre,  fournir 
par  l'harmonie  d'emprunt;  traverser  avec  tous 
ces  accords  toutes  les  modulations  par  de  nou- 
velles progressions  de  basse;  savoir  former  soi- 
même  une  progression  el  pratiquer  beaucoup 
d'dccor4s  sur  la  même  basse,  sans  même  la  chaa^. 
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ger;  reprendre  les  six  harmonies  consonnanles, 
en  former  deux  nouvelles  phrases  harmoniques» 
l'une  pour  les  tons  majeurs^  l'autre  pour  les  tons 
mineurs. 

Introduire  dans  chaque  ton  cinq  nouvelles 
harmonies  dissonantes ^  les  lier  aux  six  harmo- 
nies consonnantes  et  ^ux  deux  premières  har- 
monies dissonantes,  et  en  former  une  nouvelle 
phrase  harmonique  pour  les  tons  majeurs  et  une 
autre  pour  les  tons  mineurs  ;  discuter  les  accords 
produits  par  ces  nouvelles  harmonies,  accom- 
pagner chaque  note  de  la  gamme  en  majeur  avec 
tous  les  accords  résultans  des  six  harmonies  con- 
sonnantes et  des  sept  harmonies  dissonantes;  ac« 
compagner  chaque  note  de  la  gamme  en  miaeur 
avec  tous  les  accords  résullans  des  six  harmonies 
consonnantes el  des  neuf  harmonies  dissonantes; 
connaître  par  quelques  exemples  l'usage  des  ac- 
cords de  septième  ;  s'occuper  de  quelques  nou- 
veaux passages  d'un  ton  dans  un  autre>  et  y  en- 
trer par  trois,  quatre,  cinq,  six  ou  sept  disso- 
nances. 

Récapituler  soigneusement  tout  ce  qui  pré- 
cède ,  ou  se  rendre  compte  des  dièses  et  des 
bémols  appartenans  à  chaque  ton  des  rapports 
qui  existent  entre  les  difiPérens  tons;  revenir 
sur  les  six  harmonies  consonnantes ,  les  sept 
harmonies  dissonantes  en  majeur ,  les  neuf 
harmonies  dissonantes  en  mineur;  approfondir 
par  pratique  et  par  réflexion  toute  la  fécondité 
de  cette  richesse  ;  frapper  subitement  un  accord 
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quelconque  dans  un  ton  donné ,  en  accompagner 
une  basse  donnée ,  parcourir  lous  Les  tons ,  se 
rompre  dans  tous  les  cbangemens  de  ton^  et  pré* 
luder  comme  l'élève  le  fait  à  la  fin  de  l'ouvrage 
de  M.  Bémelzrieder,  et  comme  peuvent  le  faire 
plusieurs  de  ses  écoliers  qui  possèdent  tont  ce  qui 
précède,  qui  l'exécatent  #t  qui  rendent  compta 
de  leurs  marches ,  les  uns  sans  élr^  capd|>les  de 
jouer  un  menuet ,  d'antres  même  sans  connaître 
une  note  de  musique. 

Cela  paraît  incroyable  au  premier  coup  ;  ïe 
fait  n'en  est  pas  moins  vrai ,  et  il  y  en  a  nombre 
d'esqpériences  entre  lesquelles  je  puis  nommer 
ma  fille,  qui  n'a  pas  encore  dix-huit  ai>s  ,  qui  ne 
s'est  point  fatiguée^  et  qui  est  sortie  de  cette 
étude  dans  l'espace  de  huit  mois ,  avec  la  certi- 
tnde  /qu'dle  n'oublierait  jamais  ce  qu'elle  avait 
appris  9  et  l'atles^tation  de  nos  premiers  maîtres , 
qu'elle  pourrait ,  au  besoio ,  disputer  un  orgue 
au  concours. 

Telle  est  l'analyse  de  la  partie  pratique  de 
l'ouvrage  de  M.  Bémelzrieder ,  partie  pratique 
indépendante  de  toute  idée  systématique. 

La  science  de  Tharmonie  n'es^t  donc  plus  une 
affaire  de  longue  routine;  c'est  donc  une  eonnaisr 
sance  qu'on  peut  acquérir  en  très-peu  de  temps, 
et  avec  une  dose  d'étude  et  d'intelligence  naé* 
diocre  :  on  en  peut  donc  faire  une  partie  de 
l'éducation  ;  et  tout  enfant  qu'on  y  aura  appliqué.^ 
pendant  une  année  au  plus^  pourra  ^e  voulez 
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d'en  savoir,  là-de$su$,  autant  et  plus  quaucpo 
virtuose. 

Au  sortir  des  leçons  de  3L  Bémelzrieder ,  uo 
élève  suit  sans  peine  la  marche  de  la  pièce  d^ 
musique  la  plus  fou^^ueuse  et  la  plus  variée;  et 
toute  la  science  de  racconipagneaienl  se  réduit 
à  une  lecture  qu'oi)  peut  apprendre  sans  oiahre. 
.  3^  théorie  n'occupe  que  les  dernières  page^ 
de  son  ouvrage;  ce  sont,  certes,  les  vues  d'itiW 
homme  de  génie,  ébaucbéesàla  véi^ité.  Je  tâcfie- 
rai  d'en  rendrQ  compte  l'ordinairve  prochain ,  de 
la  manière  la  plus  courte  et  la  p^lus  dajj:e  xjua  je 
pourrai. 

U  Histoire  4e  Savage^  poëteanglais,  vient  à'èljpç 
Jraduile  en  fraaçaiç  par  M.  le  Tourneur,  Ce  M.  le 
Tourneur  es^  le  même  qui  jsi  trcj^yjjt  lies  ^uit^ 
4'young^  poëm€  du  plus  beau  noir  qu'^l  s^U  P<>*'- 
sible  d'imaginer ,  et  qye  le  traducteur  9  trojuvé  Iç 
secret  de  faire  lire  à  un  peuple  donl,  f^^p^iit  ^^ 
jçouleur  de  rose.  li  est  vxai  qge  cettç  teii^lç  covet- 
mence  à  se  £mer.  M.  le  Tçiu^nçyr  pnle^nd  tï:è*r 
bien  la  langue  anglaise,  et  éprit  1^  p(>frç  du9^ 
manière  nombreuse  pt  pure.         ♦    . 

Cette  histoire  de  Savage  attache  ;  ç;e$t  la  peipr- 
Jure  d'un  h^omme  onalheureux ,  tfgn.  caractère 
bizarre  ,  d'un  génie  bouillant  ;  d'un  iiwlivi^ 
jiaojtôt  biejnfaiçant,  tântâf  malAùs^ntf- tantôt  fiier, 
lan^tôl  vil;  moitié  vrai,  moitié  jfavjc,;  en  tout,, 
plus  digne  de  compassion  que  de  haine  ,  Ap 
IP.épris  que  d'élogÇ;  agréable  à  entendre,  daur 
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goreux  à  fréquenter  ;  4a  meilleure  leçon  qu^on 
puisse  recevoir  sur  les  inconvéniens  du  commerce 
des  poêles,  leur  peu  de  principes,  de  morale  et 
de  tenue. 

Cet  ouvrage  eût  été  délicieux,  et  <î'une  finesse 
à  comparer  aux  Mémoires  du  comte  de  Grani- 
mont,  si  l'auteur  anglais  se  fut  proposé  de  faire 
la  satire  de  son  héros;  mais  malheureusement  il 
est  de  bonne  foi. 

Le  récit  de  la  vie  du  malheureux  Savage ,  fils 
d'Anne,  comtesse  de  Manlesfield,  qui,  pour  se 
séparer  de  son  mari,  avec  lequel  elle  vivait  mal , 
s'avoua  grosse  des  fails  et  gestes  du  comle  Rivers , 
est  coupé  par  des  morceaux  extraits  des  différents 
ouvrages  de  Savage ,  et  presque  tous  fort  beaux. 

C'était  une  étrange  femme  que  cette  comtesse 
de  Manlesfield  ,■  qui  poursuit  un  enfant  de  l'a- 
mour avec  une  rage  qui  se  soutient  pendant  de 
longues  années ,  qui  ne  s'éteint  jamais,  et  qui 
ïi'est  fondée  sur  rien.  Si  un  poëte  s'avisait  d'in- 
troduire ,  dans  un  drame  ou  dans  un  roman ,  un 
caractère  de  cette  espèce,  il  serait  sifQé  ;  il  est 
cependant  dàils  la  nature.  On  siffle  donc  quelque- 
fois la  nature  ?  et  pourquoi  non  ?  Ne  le  mérile- 
t-elle  jamais? 

La  vie  de  Savage  est  suivie  de  celle  de 
Thompson ,  l'auteur  des  Saisons  et  de  quelques 
tragédies.  Rien  à  dire  de  celui-ci,  sinoû  que 
c'était  le  revers  de  l'autre;  aussi  son  histoire  est- 
elle  très-fastidieuse  à  lire.  Il  faut ,  pour  le  bonheur 
de  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  un  homme ^  qu'il 
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ressemble  à  Thompson  ;  pour  l'intérêt  et  l'amu- 
sement du  lecteur ,  qu'il  ressemble  à  Savage.  Je 
ne  dirai  qu'un  mot  des  Saisons  de  Thompson , 
comparées  aux  Geor^/ywe«ç  de  P^irgilej  c*estque 
la  muse  de  Thompson  ressemble  à  Notre-Dame 
de  Lorelle ,  et  la  muse  de  Virgile  à  Vénus  :  l'une 
est  riche  et  couverte  de  dîamans  ;  l'autre  est  belle, 
nue,  et  n'a  qu'un  simple  bracelet.  Virgile  est  un 
modèle  de  bon  goût  ;  Thompson  serait  tout 
propre  à  corrompre  celui  d'un  jeune  homme. 


Les  Relations  singulières  y  ou  le  Courrier  deà 
Champs-Elysées  j  sont  des  dialogues  des  anciens 
sur  les  modernes  ;  on  y  loue ,  on  j  blâme ,  on  n'j 
apprend  rien  :  cela  n'est  ni  bon,  ni  mauvais"; 
cela  est  insipide ,  et  pourrait  être  assez  utile  en 
cas  d'insomnie. 


Suite  de  V anal j se  de  Vou^^rage  de  M.Bémetzrieder^ 
intitulé  :  Leçons  de  Clavecin  ,  ou  Principes 
d'Harmonie.  ... 

Sans  s'inquiéter  beaucoup  comment  les  treize 
sons  de  l'oclâve  pous  ^qnt  venus,  il  en  forme 
vingt-quatre  ions  dont  châicun^renferm^hiiitsons. 

De  ces  huit  sons  quatre  sont  donnés  par  la  na- 
ture du  corps  sonore,  savoir  ceux  qui  correspon- 
.dent  aux  nombres,  1,  3,  5, 8,  ou  le  corps  sonore, 
la  tierce ,  la  quinte  et  l'octave. 

!E)ntre  cçs  quatre  soqs  primitifs ,  l'art  en  a  in  ter- 
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calé  quatre  aulrcs  destinés  à  appeler  le  reloiii^ 

des  quatre  sons  naturels. 

Ces  quatre  appels  correspondent  ^qjc  nombres 
7,  2,4,6,  ou  la  septième ,  la  seconde ,  la  quarte 
et  la  sixte. 

Toute  musique,  soit  mélodie ,  soit  harmonie,  est 
fondée  sur  la  nature  des  appels. 

lËlnutj  utf  mi  ^  sol^  utj  voilà  les  sons  donnés 
par  la  nature  ou  la  résonnance  du  corps  sonore; 
ce  sont  les  termes  du  repos. 

Les  appels  ou  les  sons  dissonant  avec  les  sons 
naturels;  en  ut^  sont  si ^  ré ^fa ^  la. 

F^ire  de  la  mélodie  ou  de  l'harmonie  ,  c'est 
faire  succéder  les  tons  naturels  aux  appels  ;  s'écar- 
ter de  la  nature  et  y  rjçvenir;  se  fatigue??  et  se 
reposer. 

On  peut  s'écarter  du  corps  $onore,lç  choquer, 
l'appeler  de  plusieurs  manières. 

Un  son  en  lui-menae  n'est  ni  consonnant ,  ni 
dissonant;  il  ne  l'est  que  relalivenjent  àd'aulreç; 
ainsi  en  ut  dans  le  chant,  si  ^  ut  y  \e  si  choque, 
appelle  le  son  naturel  él  primitif  w^^  dissone  avec 
ce  son. 

Un  son  n'est  en  lui-même  ni  son  naturel ,  ni 
appel,  ni  appelé ,  ni  ionique,  ni  sensible;  il  peut 
devenir  tout  ce  qu^il  plaît  d'en  foire,  selon  qu'on 
le  rapporte  à  tel  on  tel  autre  son ,  ou  à  telle  ou 
telle  autre  gamme. 

£n  ut^  dans  Fharmonie  dissonante  de  la  domi- 
nante ,  sol ,  si  j  ré  ^  fa  y  les  sans  j^^  ^o^con  joints 
forment  la  dissonance  ;  les  sons  sijtï  ré  sont  des 
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intervalles  disjoints  et  consonnans  en  eux-mêmes  ; 
mais  chacun  d'eux  rapportés  à  la  résonnance  du 
corps  sonore  eu  choquent  les  sons  naturels ,  dis- 
sonent  avec  eax ,  font  désirer  le  retour  de  ce 
corps ,  tandis  que  ïe  fa  sollicite  le  mi. 

Les  appels  ont  différentes  értergies  ;  ce  sont  elles 
qui  déterminent  et  la  chaîne  des  sons  naturels  et 
le  choix  des  basses. 

Les  mêmes  appels  peuvent  inviter  dijSerens. 
corps  sonores. 

Les  appels  s'ordonnent  dans  fa  phrase  harmo* 
nique  selon  leur  énergie ,  et  chacun  à  sa  place 
déterminée. 

Le  corps  sonore  peut  ne  répondre  qu'à  deux , 
trois ,  quatre  appels  ou  sollicitations  successives. 

De  l'ordre  successif  des  appels  naissent  la  diver- 
sité des  mesures,  la  place  et  la  durée  des  sons  ap- 
pelés. Idée  bien  vraie  et  bien  neuve. 

L'harmonie  résultante  dé  l'harmonie  disso- 
nante de  la  sensible  ou  le  sixième  écart  delà  nature 
dans  Tordre  des  appels  en  majeur,  est  la  même 
chose  que  l'appel  de  la  dissonance  de  seconde 
en  mineur  relatif  ou  le  quatrième  écart  delà  na- 
ture selon  Fordre  des  appels  dans  ce  mode. 

La  même  grande  dissonance  ou  le  sixième 
écart  de  la  nature  dans  l'ordre  des  appels  en  mi- 
neur ,  sollicite  en  même  temps  le  corps  sonore  des 
quatre  tons  mineurs. 

L'harmonie  superflue  appelle  ou  conduit  à  deux 
tons  différens  éloignés  l'un  de  Vautre  d'un  inter- 
valle de  fausse  quinte  ou  de  triton. 
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La  douceur  du  repos  étant  limitée  par  la  Dature^ 
lenergie  des  appels  Test  aussi;  et  tant  qu'on  ne 
trouvera  pas  le  mojen  d'augmenler  cette  douceur, 
il  ne  sera  pas  permis  d'accroître  à  discrétion  le 
nombre  et  la  durée  des  appels;  et  voilà  la  seule, 
règle  d'admission  ou  d'exdusion  d'un  appel  quel- 
conque. 

La  théorie  des  appels  satisfait  à  tous  les  phéno* 
mènes  de  la  musique  ;  elle  est  donc  préférable  à  la 
basse  fondamentale. 

On  déduit  de  celte  théorie  tout  le  ressort  de  la 
marche  musicale  sans  effort  et  sans  exception. 

On  a  fait  quelques  questions  et  quelques  objec- 
tions à  l'auteur. 

On  lui  a  demandé  la  formation  de  la  gamme  dans 
ses  principes,  et  ill'a  donnée  plus  simple,  plus 
vraie ,  et  avec  bien  moins  de  prétention  que  les  au- 
teurs qui  l'ont  précédé,  regardant  sa  conjecture 
et  les  autres  comme  des  frivolités  plus  nuisibles 
qu'utiles  à  la  science  pratique  de  l'arL 

Il  a  prétendu  que  toute  cette  distinction  scien- 
tifique des  tons  majeurs  et  mineurs  dans  une 
même  gamme  n'était  qu'une  impertinence,  et  il  le 
prouve  par  le  jugement  de  l'organe,  la  pratique 
de  la  musique,  les  principes  de  l'harmonie  reçue, 
la  facture  des  iustrumens,  et  des  expériences  qu'il 
a  faites,  et  qu'on^eut  refaire  aisément,  comme 
de  donner  k  deux  concerlans  leurs  parties,  l'une 
notée  en  ut  dièse  et  l'autre  en  re bémol,  sans  qu'ils 
soupçonnent,  en  exécutant ,  la  supercherie  qu'on 
leur  a  faite. 
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Il  rapporte  les  différens  caractères  des  modu- 
lations, à  la  préoccupation  de  l'oreille  par  un 
nouveau  corps  sonore ,  à  la  différence  du  grave 
à  l'aigu  y  à  la  résonnanceplus  ou  moins  forte  d'une 
ionique  et  d'une  autre ,  à  la  facture  de  l'instrument  ^ 
à^son  accord  et  à  d'autres  causes  physiques. 

Il  regarde  le  mode  mineur  comme  le  produit  de 
l'écart  le  plus  faible  de  la  nature. 

A  mon  avis ,  s'il  y  a  un  bon  livre  original  et 
utile,  c'est  celui  de  M.Bémetzricder  ;  c'est  celui-ci 
qui  coupe  bien  franchement  les  lisières  au  génie; 
et  tant  que  ses  antagonistes  n'auront  pas  trouvé  le 
secret  d'empêcher  les  progrès  de  ses  élèves ,  ils 
peuvent  se  taire. 

M.  Bémetzrieder  compte  parmi  ses  élèves  des 
hommes  et  des  femmes  du  premier  rang  ,  des 
musiciens  par  état ,  des  hommes  de  lettres ,  des 
philosophes,  de  jeunes  personnes ,  des  personnes 
âgées  ( car  lage  et  l'ignorance  de  la  pratique  de 
la  musique  n'y  font  rien  )  ,  des  gens  qui  ont  pris 
leçons  pendant  des  annéesenlières  d'autres  com- 
positeurs, et  qui  n'ont  rien  appris;  et  tous  con- 
viennent unanimement  que  sa  morale  conduit  au 
but.  Un  des  premiers  maîtres  d'accompagnement 
l'a  adoptée  et  s'y  conforme  dans  ses  leçons  ;  il  a 
même  eu  la  franchise  de  dire  que*  s'il  en  eût  été 
l'inventeur,  il  se  serait  bien  gardé  de  la  publier. 

Mais  les  nouvelles  doctrines  ne  s'établissent 
jamais  sans  quelque  opposition  de  la  part  de  la 
vanité ,  de  l'ignorance  et  de  l'intérêt. L'intérêt  et  la 
vanité  craignent  qu'on  ne  les  dépouille.  L'igno- 
rance ne  veut  rien  apprendre  ,  ou  parce  qu'elle 
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croit  lout savoir,  on  parce  qa'eMe  est  paressense, 
A  cette  occasioQ  je  vais  raconter  un  fait  de  la  plus 
grande  certitude.  Dans  une  université  étrangère, 
mais  qui  n'est  pas  éloignée  de  Paris ,  un  jeune 
professeur,  plein  de  lumière  et  de  zèle ,  proposa  de 
composer  et  d'imprimer  un  cours  à  l'usage  de 
tous  les  collèges;  et  son  motif,  très  solide  et  très- 
louable,  était  d'épargner  un  temps  précieux  qu'on 
perdait  à  dicter  des  cahiers  ;  il  laissait  à  chaque 
professeur  la  liberté  de  contredire  le  cours  im- 
primé ,  lorsqu'il  auÉ'ait  des  opinions  qui  lui  paraî- 
traient plus  vraisemblables.  Il  confie  son  idée  à 
quelques  amis,  on  l'approuve,  il  cherche  à  se  faire 
des  partisans;  il  visite  ses  confrères  parmi  lesquels 
il  se  trouva  un  vieux  Cartésien  qui  lui  tint  ce 
discours,  dont  il  faut  au  moins  approuver  la  sin- 
cérité, a  Mon  cher  confrère,  tu  es  jeune  et  je  suis 
»  vieux.  Le  temps  de  travaiHer,  qui  est  présent 
i>  pour  toi ,  est  passé  pour  moi.  Je  n'entends  rien 
»  à  votre  fioul^eîle  doctrine;  jamais  je  ne  la  possé- 
»  derais  assez  bien  pour  n'être  pas  à  tout  moment 
w  embarrassé  par  mes  écoliers.  Cela  est  déplaisant; 
»  au  lieu  que  je  me  tire  toujours  d'affaire  avec 
»  le  distinguo.  »  Et  puis  voilà  mon  vieillard  qui 
prend  sa  robe  de  professeur  par  les  deux  coins, 
et  qui  se  tnet  à  danser  en  chantant  :ll  f  a  trente 
ans  que  mon  cotillon  traîne  j  iljr  a  trente  ans  que 
mon  cotillon  pend.  Son  jeune  confrère  se  mit  à 
rire,  s'en  alla  et  abandonna  un  projet  excellent 
qui  n'a  point  eu  lieu. 

Les  exemples  sont  imprimés  dans  l'ouvrage  de 
M.  Béihelzriedet*,  le  premiei^  de  quelque  impor- 
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liince  dans  ce  genre  de  typographie.  Cest  un  vo* 
lume  in^4^.  de  36o  pages. 


On  vient  de  publier  ta  P^ériié^  ouvrage  anonyme 
intitulé  aulremenl  Les  Afystères  du  Christianisme, 
épprofondis  radicalement  et  reconnus  physique- 
fnent  urais.  Il  est  impossible  d'imaginer  une  pro- 
duction plus  extravagante,  un  plus  indigne  abus 
de  la  connaissance  des  langues  hébraïque ,  chai- 
déenne ,  syriaque  et  grecque ,  un  usage  plus  mé- 
prisable >  et  peut-être  une  satire  plus  violente  de 
letymolo^e. 

Les  comédiens  italiens  ont  donné,  le  23  août 
dernier,  une  farce  italienne  qui  a  eu  du  succès 
par  le  jeu  d'Arlequin ,  et  la  grâce  qu'il  conserve 
dans  tous  ses  mouvemens,  malgré  sa  taille  épaisse 
et  son  âge.  Il  n'y  a  rien  à  dire  du  canevas  de 
celte  pièce,  intitulée  Le  Domino j  elle  est  sans 
intrigue  et  sans  intérêt,  quoiqu'elle  soit  imitée  du 
Préjugé  à  la  mode,  pièce  de  M.  de  la  Chaussée: 
tout  son  mérite  consiste  à  mener  assez  naturelle- 
lement  les  lazzi  et  les  balourdises  d'Arleqdin. 

Le  lendemain ,  les  mêmes  comédiens  ont 
donné  la  première  représentation  des  Deux  Mi-- 
Uciens,  ou  V Orpheline  t^illageoise ,  comédie  en  uH 
acte  et  en  prose  ,  mjêlée  d'arieUes ,  par  M.d^Jzé^ 
mar,  lieutenant  au  régiment  de  Touraine.  La  mu- 
sique a  été  fort  applaudie,  et  fort  au-delà  de  ce 
qu  elle  mérite  ;  c'est  le  premier  ouvrage ,  en  ce 
genre ,  du  sieur  Friedzeri ,  aveugle  depuis  l'âge 
2.  4 
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de  dix  -  huit  mois.  Ce  jeuae  homme  a  intéressé 
tout  Paris  depuis  plusieurs  années,  beaucoup 
plus  par  le  mallieur  qu'il  a  d  être  privé  de  la 
vue  que  par  ses  talens.  On  lui  a  entendu  exécuter 
sur  le  violon  et  sur  la  mandoline ,  dans  dilTérens 
concerts  publics,  plusieurs  sjmpbonies  de  sa 
composition  ;  il  a  fait  beaucoup'  d'autre  musique 
instrumentale  de  dilTérens  genres,  qui  n'a  dû  son 
succès  momentané  qu'à  rinlérét  qu'inspirait  leur 
auteur.  La  musique  de  son  opéra  comique  n'aug- 
mentera passa  réputation;  le  public  a  été  ébloui 
par  la  prodigieuse  exécution  de  deux  ariettes  di 
bravoura  que  chante  madame  Trial ,  et  par  quel- 
ques traits  de  chants  assez  agréables  dont  l'auteur 
n'a  pas  même  su  tirer  parti: il  n'y  en  avait  aucun 
à  tirer  des  paroles ,  à  la  vérité  ;  mais  rien  n'an- 
nonce qu'il  réussit  mieux  par  la  suite  dans  ce 
genre ,  s'il  trouvait  par  hasard  un  poêle  suppor- 
table. La  pièce  de  celui  -  ci  est  sans  stjle ,  sans 
nuance  et  sans  intérêt  ;  il  ne  se  passe  rien  entre  la 
première  et  la  dernière  scène ,  quoiqu'il  y  en  ait 
huit  ou  dix  dans  l'intervalle. 


"LàtsAnians  sans  le  sas^oir  ont  été  joués  pour  la 
première  fois  le  6  juillet  à  la  Comédie  Française, 
et  cette  pièce  est  tombée.  On  ne  la  croit  pas  de 
deux  amies ,  mais  de  madame  là  marquise  de 
Sainl-Ghamont  seule,  laquelle,  dit-on  ,  était  au- 
trefois fille  entretenue  connue  sous  le  nom  de  ma- 
demoiselle Mazarelli ,  à  laquelle  on  a  associé  biea 
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ou  mal  à  propos  une  madame  Rozet,  qui  s'en  esl 
allée  eu  Russie. 


M.  de  Grimm  s* étant  absenté  de  Paris  pour  se 
rendre  à  Londres  auprès  d'un  jeune  prince  hérédi* 
taire  d^ Allemagne  ^  sa  correspondance  se  trousse 
ici  interrompue  j  quelques-uns  des  articles  suivans 
sont  même  d'une  dame  qui  écris/ait  sous  la  direc^' 
tion  d'un  ami  de  M.  de  Grimm* 


4. 
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NOVEMBRE  1771. 


Parii,  1^'  noTembre  1771. 

jLiES  comédiens  français  se  trouvant  très -bien 
d'avoir  obtenu  de  M.  Diderot  la  permission  de 
donner  le  Père  deJumiUe  à  leur  spectacle ,  vien- 
nent de  lui  demander  son  consentement  pour  re* 
présenter  le  Fils  natureL 

Tous  les  éloges  qu'on  pourrait  faire  aujourd'hui 
de  ce  drame  seraient  au-dessous  de  ce  que  sa  ré- 
putation, si  bien  méritée  9  lui  en  a  attiré  constam- 
ment par  tous  les  gens  de  goût ,  depuis  quinze 
ans  qu'il  a  paru  imprimé.  Gomme  on  en  a  rendu 
compte  dans  ce  temps,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  le  connaisse,  on  se  contentera  de  parler  de  l'im- 
pression qu'a  faite  sur  le  public  la  représentation 
du  Fils  natureL  II  a  été  donné  le  26  septembre 
pour  la  première  fois ,  sans  empressement  y  mais 
sans  opposition  de  la  part  de  M.  Diderot.  Il  a 
laissé  les  comédiens  absolument  les  maîtres  de 
son  ouvrage ,  et  ne  lair  a  pas  caché  que ,  suivant 
son  opinion,  cette  pièce /le  devait  pas  réussir  à 
la  représentation. 

Sans  avoir  eu  un  succès  très-décidé ,  elle  en  a 
eu  beaucoup  pour  une  pièce  dénuée  de  toutes 
ces  pompeuses  absurdités  qui  entraînent ,  sans  sa- 
voir pourquoi ,  les  applaudissemens  de  la  multi- 
tude. Tous  les  endroits  fortement  marqués,  tout 
ce  qui  fait  tableau  >  tout  ce  qui  est  maxime  a  été 
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trës-applaudi.  Tous  les  mots  de  nature ,  de  pas- 
sion y  enfin  y  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  du  génie  y 
du  sentiment ,  de  la  délicatesse  y  n'a  été  senti  que 
d'un  très-petit  nombre  de  spectateurs;  mais  ce 
qui  s'appelle  le  public  y  et  même  les  acteurs  ne 
s'en  sont  pas  douté.  La  pièce  a  été  mal  jouée ,  à 
deux  ou  trois  endroits  près,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  salle  ne  s'en  est  pas  douté.  Ce  qui 
n'a  pas  été  applaudi  attachait  en  silence  le  spec- 
tateur, et  il  ne  s'en  est  pas  douté.  Enfin,  tout  ce 
qui  a  été  applaudi  n'est  pas,  à  mon  ^vis,  ce  qui 
méritait  le  plus  de  l'être ,  et  rien  ne  m'a  tant 
prouvé  que  le  goût  des  arts  est  sur  son  déclin  en 
France ,  que  l'impression  qu'a  faite  sur  le  public 
la  représentation  du  Fîb  naturel. 

Les  gens  de  goût ,  le  petit  nombre  des  specta* 
teurs  à  qui  j'aime  à  m'en  rapporter,  et  à  qui 
M.  Diderot  ne  dédaigne  pas  de  plaire ,  se  sont  * 
trouvés  affectés  d'une  manière  différente  de  celle 
du  public.  Ils  ont  trouvé  une  grande  beauté  dans 
les  détails,  des  mots  sublimes,  des  tableaux  pa- 
thétiques et  touchans;  quelques-uns  cependant 
ne  produisent  pas  l'effet  qu'on  en  attendait ,  et  si 
la  lecture  de  ce  drame  ne  laisse  rien  à  désirer, 
on  trouve  quelques  observations  à  y  faire  relatif 
vement  à  l'effet  théâtral. 

Je  suis  plus  que  jamais  convaincu  que  les  con- 
versations de  Constance  et  de  Dorval  ne  paraî- 
tront pas  trop  longues  lorsqu'elles  seront  bien 
jouées;  elles  ne  l'ont  point  été.  Constance  a  été 
froide ,  çt  sans  la  plus  petite  nuance  d'enthou*- 
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sîasme.  Elle  doit  avoir  le  mainlien  noble  et  même 
UQ  peu  austère,  mais  sans  rien  faire  perdre  aux 
grâces  de  la  persuasion ,  et  son  expression  doit 
être  celle  d'une  inspirée.  Madame  Préville  a  ^té 
très-loin  du  but  de  son  rôle ,  et  malgré  cela  ^  les 
scènes  ont  produit  leur  effet. 

La  Terlu  de  Dorval  et  son  langage  sont  montés 
sur  ua  si  haut  ton ,  qu'il  semble  retomber  dans  la 
classe  des  hommes  ordinaires,  lorsqu'en traîné 
par  les  circonstances,  il  laisse  à  la  fois  dans  l'er- 
reur Clerville,  Constance  et  Rosalie.  Ce  défaut 
ne  s'aperçoit  pas  à  la  lecture,  qui  est  toujours 
plus  rapide  que  la  représentation  ;  on  n'y  est  frap- 
pé que  de  la  profondeur  du  but  moral ,  du  fa- 
talisme ;  mais  à  la  représentation  ,  lorsqu'on  voit 
ces  trois  personnages  abusés ,  il  j  a  un  moment 
où  l'on  sait  mauvais  gré  à  Dorval  de  ne  pas 
confier  à  Constance  sa  véritable  position ,  au 
risque  de  tout  ce  qui  en  pourrait  arriver.  Il  ne 
le  £»it  pas ,  et  Clerville ,  Constance  et  Rosalie 
cessent  d'inspirer  de  l'intérêt,  parée  qu'ils  sont 
dupes  des  apparences  ;  on  ne  peut  ni  les  plain- 
dre ni  en  rire,  et  il  faut  pouvoir  plaindre  au 
théâtre  le  personnage  tron»pé,  lorsqu'on  ne  peut 
pas  en  rire. 

Voilà ,  je  croîs ,  1^  raison  qui  a  empêché  l'effet 
des  scènes  oti  ils  se  trouvent  tous  rassemblés  dans 
des  situations  si  violentes. 

L'auteur  répond  à  cela  que  l'intérêt  ne  peut 
jamais  nattre  d'une  absurdité ,  et  que  le  bon  sens 
ne  peut  jamais  refroidir  un  ouvrage  ;  qu'il  serait 
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absurde  à  un  homme  silencieux  et  robuste  comme  * 
Dof val ,  de  révéler  des  sentimens  honteux  qu'il 
s'est  promis. d étouffer;  qu'il  mortifierait  inutile 
meut  Constance  qui  ne  le  mérite  pas,  et  qu'il 
s'âl^ilirait  lui  et  Rosalie  aux  jeux  de  cette  femme. 
Dorval  est-il  maître  du  secret  de  Rosalie  ?  Sup- 
posons qu'il  eut  fait  ce  qu'on  exige ,  et  voyons 
ce  que  Constance  aurait  dû  lui  dire.  Le  voici: 
<f  Vous  avez  très-mal  fait  de  venir  ici ,  M.  Dorval , 
3>  et  vous  auriez  beaucoup  mieux  fait  de  vous  éloi- 
»  gner  sans  parler.  »  Vojons  ensuite  ce  que  ces 
trois  personnages  seraient  devenus  après  le  dé- 
part on  la  confidence  de  Dorval;  ils  se  seraient 
méprisés  et  détestés. 

Et  mûi.y  9e.  réponds  à  l'auteur ,  que  sa  réflexion 
n'excuse  pas  le  défaut  de  l'effet  théâtral  ;  que  , 
d'ailleurs ,  plus  le  caractère^de  Dorval  est  robuste, 
plus  il  lui  importe  d'être  parfaitement  honnête 
et  drqit ,  sans  s'embarrasser  de  la  manière  dont 
le  jugeront  les  gens  à  qui  il  a  affaire.  Prenez 
garde  que  Je  spectateur  est  dans  le  secret  de  la 
consd^ice  du  personnage;  qn'il  connaît  ses  in- 
tentions ,  les  monvemens  de  son  âme  ;  nous  sa^» 
vpns  tous  comme  lui  qu'il  a  cédé  une  minute 
à  un  penchant  que  sa  délicatesse  désapprouve , 
et  que  dès  l'instant  qu!onlui  prodigue  des  éloges^ 
une  confiance ,  une  sécurité  qui  l'embarrasse  ^  il 
aggrave  un  tort  à  ses  yeux,  en  laissant  ses  admi- 
rateurs dans  Terreur;  et  Constance  serait  une 
bégueule ,  et  manquerait  à  son  caractère,  si  elle 
s'offensait  d'une  confidence  qui  annonee'tant  de 
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droiture^  d'honnêteté  et  de  hauteur  qui  est  for*- 
cée.  Je  sais  bien  qu'alors  il  n'y  auréit  plus  de 
pièce  y  cela  est  vrai  ;  mais  de  ce  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  pièce  en  corrigeant  un  défaut,  il  n'en  est  pas 
moins  rrai  qu'en  ne  le  corrigeant  pas ,  le  défaut 
reste.  Mais  ce  défaut  ne  produit  qu'une  suspen* 
sion  d'intérêt  très  -  momentané  ,  et  n'ôte  rien  à 
toutes  les  beautés  reconnues  dans  ce  drame. 

Le  récit  d'Audré  y  qui  était  si  heureux  et  si  bien 
placé  lorsque  l'ouvrage  a  paru ,  n'est  pas  aussi 
intéressant  aujourd'hui.  Pour  le  théâtre ,  il  de- 
manderait à  être  raccourci;  j'y  conseotirai,  s'il 
peut  l'être  de  manière  à  ne  rien  oter  des  mots 
que  ce  récit  arrache  à  Dorval.  Qu'ils  sont  pro^^ 
fonds  et  dans  la  vérité  de  son  caractère!  Eh  bien^ 
à  peine  ont-ils  été  sentis. 

On  ne  désire  aucuns  changemens  à  tout  le 
reste  de  la  pièce.  L'arrivée  du  père ,  ses  discours, 
ont  fait  verser  des  larmes.  Si  cette  pièce ,  aussi 
mal  joué«  que  mal  entendue  du  pûbKc,  a  eu 
beaucoup  plus  de  succès  qu'on  ne  s'y  attendait» 
je  crois  qu'on  peut  être  assuré  qu'elle  en  aura 
autant  que  le  Père  de  famille  y  lorsqu'elle  sera 
entendue  des  acteurs  et  des  spectateurs. 

L'annonce  de  la  seconde  représentation  avec 
dest  r^tranchemens  a  été  très- applaudie.  Cette 
seconde  représentation  n'a  pas  eu  lieu,  parce 
que  les  nouvelles  rehgions  ne  s'établissent  pas 
sans  tumulte.  La  même  division  qui  régnait 
entre  les  spectateurs  s'était  élevée  entré  les  ac-i 
teurs,  les  uns  défenseurs  >  les  autres  détracteursi 
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^u  nouveau  genre  ;  Mole  est  à  la  tête  des  pre- 
miers y  Préville  et  sa  femme  sont  à  la  tête  des 
seconds.  Ceux-ci  s'occupent  fort  peu  du  succès 
d'une  sorte  d'ouvrage  qui  leur  déplaît  y  et  mettent 
beauicoup  de  négligence  dans  l'étude  de  leurs 
rôles;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  madame  Préville. 
Mole  lui  en  fit  des  reproches  peu  ménagés  peut- 
être.;  celle-ci,  qu'une  fâcheuse  aventure  de  ga- 
lanterie avec  Mole  avait  aigrie  d'avance ,  répon- 
dit durement  à  MoIé.  Préville,  le  mari,  se  mêla 
de  la  querelle ,  et  écrivit  à  Mole  que  sa  femme 
QC  jouerait  pliASson  rôle  qu'une  fois, parce  qq'elle 
7  était  engagée  par  l'annonce  faite  au  public.  L'au- 
teur intervint^  et  jugeant  que  madame  Préville, 
qui  avait  assez  mal  joué  à  la  première  représen- 
tation ,  jouerait  plus  mal  encore  à  la  seconde  » 
relira  sa  pièce ,  qui  ne  reparaîtra  sur  la  scène  que 
quand  il  pourra  se  procurer  des  acteurs  à  son 


Kien  n'est  comparable  à  la  facilité  de  M.  Gol- 
doni  pour  combiner  le  canevas  d'une  pièce  de 
théâtre  ;  il  vient  d'en  donner  un  an  Théâtre 
Italien  ,  intitulé  Les  cinq  Ages  d^ Arlequin  y  en 
quatre  OfCi^s ,  qui  a  été  joué  pour,  la  première 
fois  le  27  septembre ,  et  qui  a  eu  tout  le  succès 
qu'il  mérite  ajuprès  des  amateurs  de  ce  genre  de 
spectacle 

L'idée  de  ce  canevas  est  tirée  de  là  fable  de 
Titon  et  de  l'Aurore  ;  mais  il  y  a  dans  tout  cela 
un  mélange  de  folie  et  de  pathétique  qui  en  rend 
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la  représentation  très-intéressante.  Toos  les  points 
et  les  mots  de  ralliemekrt ,  indiqués  par  lauleur, 
sont  originaux  et  d'une  morale  profonde,  et  quel- 
ques houts  de  scènes  écrites  foi^t  regretter  que 
M.  Goldoni ,  sans  renoncer  à  et  genre ,  ne  se 
«oit  pas  livré  de  préférence  à  travailler  pour  le 
Théâtre  Français.  On  nous  fait  cependant  espérer 
d'j  voir  incessamment  représenle*r  une  pièce 
^e  lui ,  intitulée  Le  Bourru  'bienfaisant.  Elle  est 
attendue  avec  impatience.         . 


Les  comédiens  français  viennent  de  décider', 
dans  leur  comité,  de  donner  à  l'avenir  au  sieur 
Préville  l'emploi  de  ce  qu'ils  appellent  rôles  à 
manteaux,  tels  que  George  Dandin,  l'Avare, 
Chrisalde  des  Femmes  savantes  y  etc.  Les  pièces  de 
Molière  seront  jouées  les  jeudis  et  les  dimanches', 
et  ne  seront  jouées  que  par  les  bons  acteui*s.Les 
pièces  nouvelles  ou  remises  au  théâtre ,  ainsi  que 
les  tragédies ,  seront  réservées  pour  les  lundis , 
mercredis  et  samedis ,  et  les  mardis  et  vendredis 
seront  abandonnés  aux  doublures.  Cet  arrange- 
ment plaît  beaucoup  au  public.  Les  comédiens 
demandent,en  récompense  de  cet  assujettissement, 
la  permission  de  fermer  leur  théâtre  à  l'avenir 
pendant  trois  mois  d'été.  Les  gentilshommes  de  la 
chambre  ont  souscrit  au  premier  arrangement , 
mais  il  n'y  a  rien  de  décidé  sur  leur  dernière  pro- 
position. 
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EpfORAHHE  sur  M.  de  La  Borde,  valet  de 
chambre  du  roi  y  auteur  de  la  musique  du 
ballet  intitulé  La  Ginquan laine. 

Après  Rameau ,  vous  paraissez ,  La  Borde  \ 
Qael  successeur ,  miséricorde  ! 
Laissez  mon  oreille  en  repos  ^ 
De  vos  talens  failes  nous  grâce  ; 
De  la  G*^***d  comptez  les  os  : 
C'est  bien  assez  qu^on  vous  le  passe. 


Lbttrb  de  madame  M***,  à' M.  Diderot. 

<c  Je  vous  demande  mille  pardons ,  mon  cher 
»  philosophe,  daller  sur  vos  brisées  en  disant 
»  mon  avis  sur  un  morceau  d éloquence;  mais 
»  je  viens  de  lire  l'éloge  de  Fénélon  par  M.  de  La 
»  Harpe,  et  je  suis  si  aise  de  trouver  une  occasion 
9>  de  louer ,  que  je  ne  puis  m'j  refuser.  Je  ne  suis 
»  point  étonnée  que  ce  discours  ait  remporté  à 
»  l'Académie  le  prix  de  la  prose ,  son  discours  en 
»  vers  a  bien  remporté  le  prix  de  la  poésie,  et  as- 
»  siirémeni  il  j  a  une  distance  immense  de  celui-ci 
jy  à  l'éloge  de  Fénélon.  Je  n'ai  rien  lu,  depuis  long- 
»  temps,  de  si  éloquent ,  et  d'une  éloquence  si  tou- 
»  chante,  que  cet  éloge  par  M.  de  La  Harpe;  il  a  la 
j>  simplicité  d'un  homme  qui  raconte  bien ,  le  pa^ 
»  thétique  d'un  cœur  vraiment  pénétré  des  vertus 
»  et  des  revers  d'un  grand  homme  dont  il  a  à 
9>  faire  l'histoire,  et  la  chaleur  d'une  tète  exaltée 
»  par  la  beauté  de  son  sujet;  il  m'a  été  impos* 
»  sible  de  le  lire  tranquillement  :  il  élève  l'âme 
»  et  il  attendrit  jusqu'aux  larmes.  Ce  serait  uri 
»  chef-d'œuvre  s'il  en  retranchait  une  trenldîne 
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»  de  lignes  dans  la  totalité  de  l'ouvrage,  les  unes 
»  trop  négligées,  les  autres  trop  cadencées,  et 
»  quelques-unes  trop  clairement  écrites,  dit-on , 
»  pour  s'ouvrir  les  poples  de  l'Académie.  Ce  qu'il 
»  j  a  de  singulier,  c'est  que  celui  des  para- 
»  graphes  dont  j'aimerais  à  changer  quelques 
»  lignes,  est  le  plus  généralement  cité  comme 
»  le  plus  bel  endroit  du  discours;  c'est  celui 
»  contre  l'athéisme.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  voie 
»  jamais  aucuns  de  nos  frères  taire  publiquement 
»  l'éloge  de  cette  doctrine  !  mais  il  ne  faut  pas 
»  lui  attribuer  des  torts  qu'elle  n'a  pas,  ni  lui 
»  supposer  des  inconvéniens  qui  ne  sont  pas 
»  les  siens;  elle  en  a  assez  d'autres,  comme 
»  chacun  sait ,  et  ce  n'est  pas  par  une  vaine  dé- 
»  clamation  qu'il  faut  tenter  d'abattre  un  monstre 
»  si  dangereux. 

»  Voilà ,  mon  cher  philosophe ,  mes  réflexions 
»  sur  le  discours  de  M,  de  La  Harpe.  Il  mérite 
>).  d'être  mieux  traité  que  je  ne  suis  en  état  de 
»  faire;  si  vous  êtes  de  mon  avis  après  l'avoir  lu , 
»  employez  ce  que  j'en  ai  dit  ;  changez ,  e£Pacez^ 
>:>  augmentez,  corrigez,  jetez  au  feu  si  vous 
w  voulez,  mais  venez  me  voir.  » 

Réponse  de  M.  Diderot. 

.  «  Vous  permettez  donc,  Madame,  qu'on  ajoute 
quelques  mots  au  jugement  que  vous  venez  de 
porter  de  l'éloge  de  Fénélon  par  M.  de  La  Harpe, 
et  je  vais  user  de  la  permission. 

jj  Relisez,  et  vous  sentirez  combien  il  y  a  peu 
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ûe  ressort  au  fond  de  cette  âme.  La  déclamation 
d'un  morceau ,  que)  qu'il  soit,  est  l'image  et  Tex* 
pression  du  génie  qui  Ta  composé  ;  il  commande 
à  ma  voix,  il  dicte  mes  accens, il  les  affaiblit,  il 
les  enfle,  il  les  ralentit ,  il  les  suspend ,  il  les  accé- 
lère. Jamais,  dans  le  cours  de  cet  éloge ,  on  n'est 
tenté  d  élever  le  ton  ,  de  l'abaisser,  de  se  laisser 
emporter ,  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine  ; 
jamais  on  n'est  hors  de  soi,  parce  que  l'orateur 
n'est  jamais  hors  de  lui.  Oh  !  pour  l'art  de  se 
posséder ,  il  le  possède,  et  me  le  laisse  au  suprême 
degré.  Aucune  variété  marquée  dans  le  ton  de 
celui  qui  déclame  ce  discours  ;  donc  aucune  va* 
riété  dans  les  sentimens,  dans  les  pensées,  dans 
les  mouvemens.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Démos- 
thènes,  de  Gicéron,  de  Bossuet,  de  Massillon, 
même  de  Fléchier ,  phrasier  et  périodiste  comme 
M.  de  La  Harpe,  mais  qui  a  des  momens  de  cha- 
leur que  M.  de  La  Harpe  n'a  pas  et  n'aura  ja- 
mais. 

>>  Je  n'effacerai  point  votre  éloge,  bonne  amie , 
parce  que  j'aime  à  louer;  mais  je  me  garderai 
bien  d'être  de  votre  avis.  M.  de  La  Harpe  a  du 
nombre  dans  le  style ,  de  la  clarté ,  de  la  pureté 
dans  l'expression,  de  la  hardiesse  dans  les  idées , 
de  la  gravité,  du  jugement,  de  la  force,  de  la 
sagesse  ;  mais  il  n'est  point  éloquent  et  ne  le  sera 
jamais.  C'est  une  tête  froide  ;  il  a  des  pensées ,  il 
a  de  l'oreille,  mais  point  d'entrailles,  point  d'âme. 
Il  coule,  mais  il  ne  bouillonne  point  ;  il  n'arrache 
point  sa  rive ,  et  n'entraîne  avec  lui  ni  les  arbres, 
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ni  les  hommes ,  ni  leurs  habitations.  Il  ne  trouble  i 
n'abat  y  ne  renverse,  ne  confond  point;  il  me 
laisse  aussi  tranquille  que  lui;  je  vais  où  il  me 
mène ,  comme  dans  un  jour  serein  y  lorsque  le  lit 
de  la  rivière  est  calme ,  j'arrive  à  Saint-Cloud  en 
batelet  ou  par  la  galiote. 

»  Qu'il  s'instruise ,  qu'il  serre  son  style ,  qu'il 
apprenne  à  le  varier,  qu'il  écrive  l'histoire;  mais 
qu'il  ne  monte,  jamais  dans  la  tribune  aux  haran- 
gues. La  femme  de  Marc-Antoine  n'aurait  point 
coupé  la  langue  et  les  mains  à  celui-ci. 

»  Son  ton  est  partout  celui  de  l'exorde;  il  va  tou- 
jours aussi  compassé  dans  sa  marche,  également 
sjmétrisé  dans  ses  idées ,  jamais  ni  plus  froid ,  ni 
plus  chaud.  Il  ne  réveille  aucune  passion,  ni  le  mé- 
pris ,  ni  la  haine ,  ni  l'indignation ,  ni  la  pitié  ; 
et  s'il  vous  a  touché  jusqu'aux  larmes,  c'est  que 
vous  avez  l'âme  sensible  et  tendre. 

»  Thomas  et  La  Harpe  sont  les  revers  l'un  de 
l'autre;  le  premier  met  tout  en  montagnes, 
celui-ci  met  tout  en  plaines.  Cet  homme  sait 
penser  et  écrire  ;  mais  je  vous  dis ,  Madame , 
qu'il  ne  sent  rien,  et  qu'il  n'éprouve  pas  le 
moindre  tourment. 

»  Je  le  vois  à  son  bureau;  il  a  devant  lui  la 
vie  de  son  héros ^  il  la  suit  pas  à  pas;  à  chaque 
ligne  de  l'histoire  il  écrit  sa  ligne  oratoire;  il 
s'achemine  de  ligne  en  ligne  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
à  la  fin  de  son  discours;  coulant,  faible,  nom- 
breux et  doux  comme  Isocrate,  mais  bien  moins 
plein,  bien  moins  penseur^  bien  moins  délicat 
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que  TAlhénien,  O  vous ,  Carnéade  î  ô  vous  , 
Cicéron  !  que  diriez-vous  de  cet  éloge  ?  Je  ne 
t'inlerroge  pas^  toi  qui  évoquais  les  mânes  de 
Marathon. 

»  Cela  est  fort  beau,  mais  j'ai  peine  à  aller  jus- 
qu'au bout;  cela  me  berce. 

»  ReyeneE  sur  l'endroit  où  il  réveille  du  som- 
meil de  la  mort  les  générations  passées  pour  en 
obtenir  Téloge  du  maître  et  du  disciple.  A  ce 
début  y  vous  vous  attendez  à  quelque  chose  de 
grand,  et  c'e3&']à  montagne  en  travail. 

»  Pour  Dieu,  mon  amie»  abandonne?-moi  les 
poëtes  et  les  orateurs  :  c'est  mon  affaire.  J'ai 
pensé  envoyer  votre  analyse  sans  correctif.  Est- 
ce  là  de  l'éloquence  !  C'est  à  peine  le  ton  d'une 
lettre;  encore  ne  faudrait -il  pas  l'avoir  écrite 
dans  un  premier  moment  d'émotion.  Jamais 
Fénélon  ne  m'est  présent  ;  j'en  suis  toujours  à 
cent  ans;  c'est  le  sublime  du  Raynaldisme  mitigé  ^ 
et  puis  c'est  tout.  Si  l'abbé  Raynal  avait  eu  un  peu 
moins  d'abondance  et  un  peu  plus  degt)ût,  M.  de 
La  Harpe  et  lui  seraient  sur  la  même  ligne. 

»  Eh  oui,  mon  ami,  tout  ce  que  tu  dis  du 
Télémaque  est  Vrai ^  mais  c'est  ton  goût  et  non 
ton  cœur  muet  qui  l'a  dicté;  si  tu  avais  senti 
l'épisode  de  Philoctète,  tu  aurais  bien  autrement 
parlé.  Et  c'est  ainsi  que  tu  sais  peindre  le  fana- 
tisme ,  maudit  phrasier  !  le  fanatisme  ,  cette 
sombre  fureur  qui  s'est  allumée  dans  Tâme  de 
l'homme  à  la  torche  des  enfers  y  et  qui  le  {)ro- 
mène  l'œil  égaré,  le  poignard  a  la  main  ,>cherchant 
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le  sein  de  son  semblable  pour  en  faire  couler  le 

sang  el  la  vie  aux  jeux  de  leur  père  commun. 

»  Jamais  une  exclamation  ni  sur  les  vertus^ 
ni  sur  les  services ,  ni  sur  les  disgrâces  de  son 
héros.  Il  raconte ,  et  puis  quoi  encore  ?  Il  ra- 
conte. Raconte  donc  ,  puisque  c'est  ta  manie 
de  raconter  ;  jette  au  moule  tes  phrases  Tune 
après  l'autre  ^  comme  le  fondeur  j  a  jeté,  comme 
le  compositeur  a  arrangé  les  lettres  de  ton 
discours. 

»  Un  homme  qui  avait  quelquefois  de  l'élo- 
quence et  de  la  chaleur ,  me  disait  :  Je  ne  crois 
pas  en  Dieu  ;  mais  les  six  lignes  de  La  Harpe 
contre  l'athéisme  sont  les  seules  que  je  voudrais 
avoir  faites;  et  je  pense  comme  cet  homme,  non 
que  je  croie  ces  lignes  vraies ,  mais  parce  qu'elles 
sont  éloquentes  ;  encore  l'orateur  n'a-t-il  ren- 
contré que  la  moitié  de  l'idée.  Avant  de  dire 
que  l'athéism.e  ne  rendait  justice  qu'au  méchant 
qu'il  anéantissait,  fallait-il  lui  reprocher  d'affli- 
ger Fhonune  de  bien  qu'il  privait  de  sa  récom- 
pense ? 

»  Sans  doute  il  faut  être  vrai  et  dans  l'éloge 
et  dans  l'histoire;  mais,  historien  ou  orateur,  il 
ne  faut  être  ni  monotone,  ni  freid. 

»  Je  n'use  point,  dit  M.  de  La  Harpe ,  du  droit 
des  panégyristes.  Eh  !  de  par  tous  les  diables,  je 
le  sens  bien ,  et  c'est  ce  dont  je  tàt  plains. 

»  Et  vous  avez  le  front  de  me  louer  cela ,  vous» 
l'abbé  Arnaud,  vous  qui  m'effrayez  toujours 
du  frémissement  sourd  et  profond  du  yolcan , 
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QU  des  é^Ut^  de  la  tempête;  voua  qui  me  faites 
toujours  aUen.dre;  avec  efl&oî,  ce  qai  sortim  des 
flancs  d^.  cette  nuée  obscure  qui  s'avance  sur 
ipa  tét^.  (^^n^Qnnez  cette  améiblé  élégante  et 
paisible  aux^inAQ^  feoidea  des  geas  de  la  cour , 
et  à  la  (^I^aiMfss^  ndîaoo:  ^i  flueit;e  de  votre  col^ 
lègue. 

»•  Je  vous  attesV^.  icir,  tuteurs  ^  tous  tant  que 
voujs  éte^^  soyez  vrais.;  et  diles-oioi  si  Ton  aesli 
p^as  toujoUiTS)  le  maître.  d&  quitteD  cet  ébge^  de 
recevoir  lui^  visite ,  de  fa^ce  ua  wisk ,  de  se 
noiettre  à  tabje  et  diev  l^.repi^endre,  et  si  cela  fera 
passer  une  ni|it  sans  dortoir.  »^ 

Dieu  soit  loué  !  voilà  donc  encore  une  demi- 
page  qui  aurait  été  vraiment  du  ton.  véhément 
4e  f  QrateMr ,.  $i  Toq  n'y  avait  pas  mis  bon  ordre 
pai?  les  ai^tith^ses ,  les  épitliètes  ,et  le  nombcci 
déplacé  :  c'est  la  peinture  de  aos  misères  sur  la 
Qnd<^  règne  d^  liouis  XIV. 

Encore  une  fois/ cet  homme  a  du  nombrç^ 
d^  l!étéga,pce,  du  style^  de  la  raison,  de  la  sa<» 
gess^e;  9]^ai$  rieq  ne.  Uû  bat  au-dessous  de  la 
ip^uiellfi  gauche»  B  devrait  se  mettre  pour  quel-^ 
^ues  anué^^  à,  l'école  de  J^eaur Jacques. 

L'auteur  dira  qu'il  a  choisi  ce  geure  d'écrire 
ti:^quiU^  pow  coo^ormer  son  éloqu^ice  au  ca^ 
ractère  de  son  héi:o&;  mais  M.,  de  La  Haspe  nW 
jamais  plus  violent ,  ei  vous  verrez  que  pour  louer 
convenablement  Féuélofî;  il  (allait s juterdire  tout 
mouv^eiuenit;  qrato^ire* 
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Des  talens  dans  leurs  rapports  a^c  la  société 
et  le  bonheur  y  par  M.  de  La  Harpe  ^  pièce  de  vers 
(qui  a  remporté  le  prix  à  rAcadémic  française/ 
Cela  commeuce  froidement ,  continue  et  finit 
froidement  :  ce  sont  des  vers  enfilés  les  uns  au 
bout  des  autres  ;  encore  s'ils  renfermaient  chacun: 
une  idée  grande,  douce  ou  louchante,  on  pour- 
rait pardonner  ce  cruel  asthme  qui  décèle  une 
poitrîne  étroite ,  une  tête  sans  essor ,  sans  celte 
fécondité  qui  entraîne  Thoranje ,  qui  le  fasse 
couler  à  flof,  et  qui,  ra'emportanl  avec  lui,  me 
force  à  le  suivre  jusqu'à  la  chute  de  âa  grande 
nape.  G  est  une  eau  fade  qui  distille  ^otil^  à 
'goutlc.  .     ,  . 

Est-ce  sur  ce  ton  qu'on  loue  l'éloquence:  doriC 
il  n'est  .pas  dit  un  mot?  La  poésie,  ^d'ônt  il  n'y  a 
pas  la  moindre  trace?  La  musique,  le  plus  chaud,. 
le  plus  violent  des  beaux-arts?  La  peinture,  que 
l'auteur  a  apparemment  oublié  dé  compter  parmi» 
1^3  talens  ?  C'est  surtout  le  morceau  où  l'on  a 
placé  Hortense  au  clavecin ,  et  B6n  amant  à  çôt^ 
d'elle,  qu'il  faut  lire  pour  avoir  un  exemple  de* 
maussaderie  et  de  platitude.  Quand  onsi^'avised^'^ 
peindre  un  héros  couvert  de  sang* ,  et  se  baignant 
dans  le$  eaux  de  THypocrène  pour  y  déposer  la 
poussière  cruelle  ramassée  sur  un  cWmp  de> 
bataille,  il  faut  concevoir  d'autres  images  que 
celles  du  Auteur  Blavet.  Quand  on  se  propose  de 
chanter  l'influence  des  talens  sur  les  mœurs  de 
la  société  et  sur  le  bonheur.de  l'homme,  il  faut 
se  pourvoir, d'un  autre  fond  de  réflexions  et  de 


Digitized 


by  Google 


tt^toqr  àe  Itii  les  hétes  férqçes;  oui,  la  fabje  usée^ 
<i'AmphipB  appelant  les  ^rbrçS{  e^lepp  çm^age^ 
et  les  £^rbres  dociles  formant  leur  ombrage  sur  sa 
tête;  attirant  au.  sein  de  leurs  carrières  le  marbre 
et  la  pierre,  et  Iç  marbre  et  là  pierre  attirés^ 
formant  Tenceinte  d'une  ville ,  m'aurait  pltt 
davantage  que  tous  ces  lieux  communs 'd'ua 
écolier  de  rbétoriaue  qui  se  creuser  la  Jêle  et  qui 
ny  trouve  rien.  jN  avoir  pas  su  faire  vingt  beaux 
vers  sur  quatre*  sujets  qu|  juraient  pu  fournir 
chacun  un  grand  poëine ,  cela  ne  se  conçoit  pas, 
et  moins  encore  là  bêtise  de  notre,  aréopage 
français,  qui  ne  rougit  pas  de  ^écerqersa  cxiu« 
ronne  à  une  aussi  misérable  pièce.  Il  valait  mieux 
en  user  avec  M.  de  La  Harpe  cpmme  rAcàdémie 
de  peinture  avec  Greuze,  et  lui  dire  :  Monsieur ^ 
votre  pqëme  est  maus^ais  j  mais  vous  avez  fait  tant 
de  belles  choses  y  qu*  il  suffisait  de  hous  envoyer  un 
feuillet  blanc  avec  votre  nom  poun  obtenir  le  prix. 
Le  poëtè  s'adresse  à  tout,  à  l'ancienne  Rome ,  au 
règne  de  Frédéric ,  au  siècle  de  Louis  XÏV,  aux 
travaut  dé  TAcademie,  à  ses  concurrens  dans  la* 
même  carrière ,  frappe  à  toutes  les  portes ,  et* 
personne  ne  lui  répond.  Arrachez  quelques  vert 
de  l'éloge  de  Voltaire,  et  jetez  le  reste  au  feu, 
M.  de  La  Harpe  ;  si  vous  n'eussiez  jamais  fair 
que  ce  morceau  sur  les  talens,  nous  aurions  tous 
prononcé  d'une  voix  unaiiime  que  vous  n'en' 
aviez  point/ 
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Disc6unsurlemêmesujet{i)yparM,VabbéMauTy'f 
qui  a  remporter  accessit  du  prix  de  V  Académie. 

Si  celui-ci  avail  su  continuer  comme  ii  avait 
commencé,  il  n'aurait  pas  approché  du  prix,  il 
Taurail  remporlé.  Il  a  dp  la  chaleur  el  de  la  véhé- 
mence ,  mais  c'est  par  boulade.  Son  cœur  se 
refroidit  el  sa  tête  toute  seule  s'allume;  alors  il 
disserte,  il  se  creuse,  il  est  bûche,  il  s'égare.  H 
a  donné  un  si  grand  espace  à  l'éloge  de  Télé- 
maque,  qu'on  perd  de  vue  le  héros  pour  ne 
s'occuper  que  du  livre.  Je  trouve  dans  M.  l'abbé 
Maury  et  dans  M.  de  La  Harpe  un  air  de  fatigue 
qui  me  déplaît.  M.  de  La  Harpe  fatigue  comme  un 
bœuf  fort  et  vigoureux  qui  trace  bien  son  sillon. 
M.  l'abbé  Maury  fatigue  comme  un  coursier  qui 
bondit  de  droite  et  de  gauche,  et  qui ,  après  s'être 
bien  tounnenté ,  reste  sauvent  hors  d*baleine. 


Discours  sur  le  même  sujet ^  par  M.  de  Pezai. 

Il  est  faible ,  faible ,  mais  il  est  facile ,  et  il  y 
a  d'assez  belles  idées,  mais  surtout  de  la  variété 
dans  les  mouvemens.  La  manière  vraiment  élo* 
quente  dont  il  s'est  tiré  de  l'endroit  de  Bossuet  et 
de  madame  Guyon  m'a  plu ,  il  n'a  nommé  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  a  dit  de  Bossuet  :.  jilors  vivait 
un  homme  j  de  madame  Guyon  :  Alors  parut  une 
femme.  Après  la  peinture  haute  de  Bossuet,  il 
ajoute  :  Qui  le  croirait?  cet  homme  fut  envieux. 
Après  le  portrait  de  madaine  Guyon ,  qui  eût 

(i)  L'éloge  d«  Fénéloa» 
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prophétisé  à  Delphes,  et  qui  se  serait  elle-même 
crue  pleine  du  dieu,  il  ajoute  :  Voilà  les  deux 
écueijs  entre  lesquels  Féoéloa  se  trouva;  rhommé 
élevé  se  brisa  contre  l'un ,  l'homme  révéré  échoua 
contre  l'autre;  plaignons  Thomme.  S*il  j  a  dans 
cet  éloge  des  morceaux  qu'un  bon  littératenr 
Tondrait  avoir  faits»  il  y  en  a  d'autres  qui  sentent 
l'âge  et  la  frivolité;  pas  assez  de  ceux-ci  pour  ea 
faire  une  plate  composition ,  pasassez  des  premiers 
pour  en  faire  uqe  belle  pièce  :  cependant  si  j'avais 
un  enfant  qui  m'eût  présenté  cet  éloge ,  \e  l'aurais 
embrassé  tendrement.  J'ai  vu  des  juges  qui  ne 
manquaient  pas  de  talent  et  de  goût,  préférer 
l'ouvrage  de  M.  de  Pezai  à  celui  de  M*  de  La 
Harpe  ;  mais  ils  ont  tort«  TAcàdémie  a  bien  jugé; 
et  M.  de  Pezai,  qui  a  de  la  vanité,  est  fort  hev^ 
reux  d'avoir  échappé  à  l'honneur  de  l'accessit. 


Le  4  de  ce  mois,  on  a  donné  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française  la  première  représentation 
du  Bourru  iienfaisant,  comédie  en  trois  actes  et 
en  pt'ose  y  par  M.  Goldoni.  Cette  pièce ,  annoncée 
depuis  loilg-temps ,  était  attendue  avec  impa- 
tience  :  elle  a  eu  beaucoup  de  succès;  c'est  en  effet 
un  événement  assez  intéressant ,  et  peut  -  être 
inique  dans  l'histoire  des  théâtres,  que  de  voir  un 
étranger  donner  sur  un  théâtre  étranger  une  pièce 
hien  écrite  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne , 
et  qu'il  était  loin  de  parler  correctement  il  n'y  a 
pas  encore  cinq  ans.  Ces  circonstances  seules  mé* 
ritaient  un  accueil  favorable;  mais  il  y  a  eu  pli» 
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'^ê  jusficê  que  d^dut^éftce'dirrrs  tèsaj^plaudr^sS- 
ttteiks  que  le  pùblieiai  dènoés'à{à  p^ëtëdu  BourrU 
'bienfaisant  It  ôe  sfilfe  èepenclhhl^à^  diï  ncynûfcrc  dfe 
iceux  qui  là  lik)iivèè'l  Isanfe  défâtîte.  La  pîècî5  riife 
|>araît  fôriemcfnl  conçue,  maîsfâïbléiKéfè'lex!ecu¥ëé. 
Peut-êWe  le  rôiepriftcipal ,  HtMA  VJu  Éoùrrtr ,  esl^l 
toscfcfptible  du  fèppôchè  côiftràîi**;  mais  sWissi  ^  est 
f rop  égaieDïeût'f<¥ft  è*  skiA  riuarice.  ti^Wrigéfé  de 
lâpièceest  simple  ;  ôaWitcfîlë ,  bien  soutèùWè ,  bieîi 
•âénôufée ,  et  éîlè  èSt  une  suite  nécessaîre  ^cs  -cârad- 
ière*  qûerautcùPà  miisen  ôpjkfeîtiôn,  lié  taMeàà 
•qui  en  résulte  ësl?;  herrf  et  piqiraèft  liu  théâtre  v 
quoique  ti^ès-cotacÀbtuh  dans  le  ftctedè.  Ttiiitè 
une  famille  d'hônnàes  g^ens  tit  eiWèmble  danb 
^ne  même  zâaison';  ils  se  jugéttt  tous'inj^stemeiK 
•d  à  faux;  ik  se  jâgfierit  pourtant  comme  îHKh 
Dous  jugéc^ns  toUs  dans  k  sociëtié^,  et  confform^ 
ment  aux  apparences;  ils  n'ont  pas  tort  :  pas  un 
^'eux.  n'est  méchant  lii  mat  disant;  mais  |i  la  fin 
dé  la: pièce  ils  se  sockt  tous  trompés;  de  sôrtfe 
'que  la.pièce  de  M.  Goldoni  est  tout àJa  fois  une 
fiièce  de  caractère  ^d'intrigue  et.de.mp^urs.  Peut* 
-être  le  spectateur  dëvrail-il  être  iplds .  dans  là  coo^ 
£dence  dés  intentions  des  persûonagds^  :mab  je 
«e  voudrais  >pas  prononcer  là^essus;  car  peut- 
être  aussi  une  connaissance  plus  prom^ptè  nuirais- 
die  à  l'intérêt.  . 

Il  j  a  quelques  répétitions  dans  le  c^urs  de  Ik 
pièce,  mais  elles  sont  toujours  accompagnées 
de  circonstances  différentes  et  si  ^naturelles  ou  si 
.piquantes  ;^  qu'on  aurait  tort  de  chicaner*  La  scène 
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d,u  valpt  blessé  fait  {>eipe^.oe. produit xiieiii,  At:6»t 
trop  uDiqueaiejQt  dans  U  yuç  4e  faire  ^QiHir  Ae 
caractère  de  bieo&bapoe  du  Bayrru  ^Qé^nVr 
La  lettre  du  procureur,  apporiée  à  Dalaoppnr'^o^ 
présence  de  sa  ^fenaine^  ,e$t  .u»  ^elit  moj^  J)QUir 
i'inslruire  d^  sa  position  ;  il  n'était  j^ias  Aécç^^re  « 
etil  gâte  la  scène.  £Ue  ajaraH.étéSieaautfl^^lif 
forte  ^  si  Tav^u  de  Dalapppqx  avait  «ui»>i Jk  yer 
pentir  de  spti  csypxice  et  d^  se3  hr»3qu^4^};:idi 
venait  tout  ^atureliéoiQn!!: ,  ^  ^pèl^  Xex^%i\yih9i 
femme  âuraijt  dit  ,à  3an  jfisi^i  ^opt  ce  9|{>lle  m 
dit  étant  seule  >  et  cetle^co^e aurait  pu.étAe:d'^9 
grand  elfe.t. .Marjon  jserait  yenne  égsXfHn^qllmt 
crier  à  .tops  .deux,  que  faitesryp.u^iici?  <0ftrjQn- 
lëve  VQ6  meubles.  Ils  .seraient  sortis  ,tou^4ïiM 
de  la  scène,  et  l'acte  aurait  conliaué  et  ^uLdt 
même.  •  •  î 

Beaucoi|p  de  gens  blâmant  .M-  .Goldoniid!<^v6îr 
laissé  lé  spectateur, :à  Ja  iîn.de  sa  pièce ,  ,admir^ 
leur  forcé  d^  bonhomme  Géropte;  onçis^jijÇand^ 
disent-ils,  le  défaut  et  Ja  vertu ,  et  Ton  app^ijadît 
à  l'un  et  à  l'autre  «ans  s'.w. apercevoir. <AÛ!fMiis$- 
sieurs  ! . . . .  Mais  ré^pondne  au  public ,  j  aimeraî» 
autant  entreprendre  de  prpuver  .que  ie  Misant 
ihrop^  n'est  pas  une  mauvaise  pièce*  Il  y  aurait 
peut-être  eu  une  seule  maniète.de  donner  jun^ 
leçpn  au  ËourrUi;  c'eût  été  de  faire  serj^enler 
dans  toute  la  pièce  un  personnage  ancien  .ami 
de  toute  la  famille,  qu'ils  auraient  perdu  dcvup 
depuis  long -temps,  parce  que  Je.  caractère  de 
Géronte  est  incompatible  avec  le  sien.  Ji  rend 
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pourlaDt  f  ostice  à  ses  vertus.  Forcé  par  ane  ^tna- 
tioo  critique  et  pressante ,  il  serait  venu  pluâeurs 
fois  pour  le  prier  de  lui  rendre  service  ;  il  se 
serait  fait  annoncer,  mais  au  moment  de  parler 
à  Géronte,  la  crainte  d'en  être  mal  reçu,  de 
recevoir  quelque  rebuffade,  d'être  forcé  de  se 
débrouiller  avec  lui,  le  ferait  toujours  s'enfuir  > 
au  moment  où  Géronte  est  près  de  le  recevoir. 
Mais  enfin  sa  situation  le  commanderait  >  il  arri- 
verait au  dénoument;  il  serait  d'autaat  plus  mal 
accueiHi ,  que  Géronte  est  tout  occupé  d  u  mariage 
de  sa  nièce,  et  se  ressouvient  d'aiUeurs  que  cet 
liomme,  qui  s'est  £dt  annoncer  deux  ou  trois  fois , 
a  toujours  disparu.  H  le  brusquerait,  le  traiterait 
indignement,  lui  dirait  même  des  choses  dures,  et 
finirait ,  comme  à  son  ordinaire ,  par  lui  promettre 
de  le  tirer  de  la  presse.  L'homme  refuserait  son 
bienfait  :  il  avait  bien  prévu  ce  qui  lui  arrive  ^ 
▼oilà  pourquoi  il  répugnait  depuis  si  long-temps 
à  venir  trouver  Géronte.  Jamais ,  lui  dirait-il,  il 
ne  serait  en  votre  pouvoir  de  me  faire  autant  de 
bien  que  vous  venez  de  me  faire  de  mal.  Alors 
le  Bourru  serait  au  désespoir^  emplôirait  tout 
pour  faire  accepter  son  bienfait ,  et  sentirait  qu'il 
oblige  bien  moins  de  monde  qu'il  n'en  blesse , 
'  et  qu'il  y  a  tout  fieu  de  croire  qu'il  n'a  fait  que 
des  ingrats  de  tous  ceux  qu'il  a  obligés  ;  et  les 
gens  qui  aiment  à  se  flatter  et  à  voir  rhumanitè 
en  beau,  auraient  eu Tespcraûce  de. le  voir  cor- 
rigé. Heureux  sont  ces  gens-là  î 
Je  me  contenterai  d'ajouter  que  le  seul  rer 
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procbe  que  je  ferais  à  M.  Goldooi  e$i  qa'oa 
remarque  dans  son  ouvrage  rhomme  plus  liabi^ 
tué  à  faire  des  canevas  qu'à  détailler  des  pièces; 
et  voilà  la  cause  de  ce  que  j'ai  dit  au  commen- 
cement de  cet  extrait;  car  enfin  »  c'est  le  détail 
des  scènes  qui  donne  la  couleur  aux  personnages , 
et  c'est  la  partie  faible  du  Bourru  bienfaisant 
Depuis  la  première  représentation ,  on  a  fait  quel* 
ques  coupures  et  quelques  légers  changemens 
dans  le  détail  des  scènes.  Cette  pièce  a  eu  un 
égal  succès  à  la  cour  et  à  la  ville  ;  il  est  à  désirer 
que  M.  Goldoni  ne  s'en  tienne  pas  à  cet  essai , 
et  son  séjour  en  France  n'aura  pas  nui  à  soft 
génie, 

*  ^  •  ■ 

Le  19  octobre  dernier,  nous  avons  encore  eu 
un  début  à  la  Comédie  française /qui  n'a  pas  été 
plus  beureux  que  le  précédent.  Mademoiselle 
Pitrot  de  Yerteuil ,  actrice  du  théâtre  de  Bor-- 
deaux ,  arrivant  de  Bruxelles  et  retournant  à 
Bordeaux»  a  joué  dans  les  rôles  de  Rodogane^ 
Zaïre  et  Améaaïde.  Elle  a  ea  peu  de  succès.  Sa 
voix  est  désagréable,  sa  prononciation  et  son  }e« 
sont  maniérés,  et  son  visage  est  immuable.  Elfe  a 
joué  aussi  quelques  rôles  de  haut  comique ,  et 
quoiqu'on  j  ait  également  remarqué  les  mêmes 
défauts  qui  lui  sont  naturels ,  elle  a  eu  des  momiens 
d'un  jeu  plus  vrai  et  assez  heureux  pour  lui  attirer 
de  grands  applaudissemens.  Son  intention  était 
èe  se  fixer  à  Paris  si  elle  y  avait  réussi;  mais  on 
la  laissera  remplir  paisiblement  ses  engagemens 
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taiità  Bordeaux  qu'à  6raxeU6S>  oùeltf  retonrnê 
le  printemps  prochain. 


F'ie ,  du  \cardinal  ^OssaL 
Le  oardinal  d'Ossat  ^était  GasooD  ;'  i)  naquit  le 
dSiKiàt  1536,  a  Larrogne  en  Ma^npat^y  diocèse 
4'A4iôfa,  parlemeopt  de  ToulôÉse.  Son  »père  était 
fuarédial  "  fevsam.  A  mesure  ^e  les  mations  se 
civilisent ,  lesr  gcands  talens  s'ëlëven>t  pttis  ài^ 
vilement  aux  grandes  places  ^  sartoe^  lorsqu'ils 
sortent  des  basses  condîlians^eia^ociété.  li  nous 
reste  ^es  lettresiki  cardinal  d'Ossat  oùcel  honame 
ae  montce  y  ainsi  qu'on  i'a  vu  îlains  $a ^vie^  simple, 
franc  9  plein  d'attachement  à  ses  maîtres,  sachant 
allier  les  devoirs  d'un  ecclésiastique  avec  la  pro- 
bité et  l'habileté  dans  les  négociatibns.1>^  lettres 
idcâvent  entrerons  la  valise  d'un' envoyé  à  la 
ci6ur  /de  Rome*  .  .:  ; 

•  .^Lesdetncvûltimies' qu'on  vient  d>e  piiHlier  rèri- 
feitmentiun* discours  préiimrnaiite' 'de  l'auteur  de 
4cet0Dvrage  'Siir  la  ^manière  dont  il  a  écrit  la  vie 
iStt  C2ffdinal  d'dbsat  ,«et  plus  ^népaiement  sur  la 
nâmère  .dorit. il  lOroituque  .ieis  ^ies  particulières 
idoivént  être  lécrîtes';  on  discours  du  cardinsA 
teémesur  les  lefféts  de  la  ligue  ^en  France  ;  la  vie 
•du  cardinal  avec  des  noies. 
'  .  L'auteur  prétend  que  l'historien  d'on  règne  » 
d'un  peuple,  doit  s'en  tenir  aux  sommités,  marcher 
âvec  rapidité-,  esquisser  les  faits  et  les  personnages 
à  grandes  touches;  qu'au  contraire  lebiographe 
lait  un  portrait  où  il  doit  rendre.) usqu'aux  rides* 
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J.à  suis  de  bcm  airis,  Lé  Ibnde  <cé  dîsoowr^^  sank  être 

8aillaht>  sans  offitr  use  eôtileur. forte,  des  yues 

profioâdès ,  le  caractère  ifo  igiënie ,  mfttqu^  4&ih 

•raisoh ,  de:Ia  sagesse  i  Au  btkï  sens  ,  et  donm^aft 

àss^z  .piassabie  o{iiaiioii  du  i^eette  de  l'ciuwagfe. 

.    Le  dbèeÈrr$  ;  toaduit  die- 3'iîa4ieli  dû  ^^al^iftal 

jd'Ossat^  tsikr:Jes  effet29«b  ia^l^ud  ea  Fi^ant^e  eét 

excellent.  Le  tpn^eil  e^t«ffàIe;ion  reCôi)fbatt{Aft*iOyt 

nù  houMne  présent  aux  iifsàtes  dont  U  Vôti^.  «#- 

-tretienft;  Létàbleâu^ des  nkalheu^  i^i  idécli«iiètte«t 

là  FVance  aii:  témpsde  'la  ligae  est  ieflrayanf^  ^â^s 

qn  oik  se'soitécai'té  de  la  sërinèrité  tigooretisë  ^^ 

rbistoxre  ;  odi  essor  ^  l'iinagîrialiôa*,'  imÂ  qài 

-sente  la  Tierye^y  pbiot  "ée  pbsâon.  Je  cons^ûl^^ 

-tofus  soBTerakss'dfe  miàiiw  (cedi^^coirM.  S'ils  4fe 

•^ona]^reniMinit|ias^^  €»  Je  bsainl^iq^^^ 

'jde  religion  ^  jmA  «jn'^eUe  inabse  -àe  i'<anUpaltffe 

réelle  des  sectaires,  soit  quei'airiliîtiaa<foiiiénle 

cette  antepatble  >  sera  saivte  Ae%  ÎEnèmes  cahmikés , 

^Is  ne,lé  coni{ireiMhronl  }afi]l^ais:.etil  estibuÀilë  de 

Jeur  prêcher  l'esprit  de  tolérance,  le  seulmojpén 

rd'ôter  ttmt  orédit^ax  opiiiiqns:religieiise&  >*  fsm^iie 

'les  coirverâraipas.  Le  câiJînal'xlXdssatnicuit]^ 

«Guîsb  âutçor  et  cbef  dela'UgaqednttneimgrànB 

:politiqiieetiu)  dks(^ramlscapitiiin€|s  desoniteni]», 

'le  sujet lerpliis  dang^etbiix.'ifûW'noiiarcpiêipilit 

^voir  ;  el  pent-éire l'hopuue  le  plqsipropreiàifeibe 

nn  grand  roi.  On  ne  conoini  fiais  comnaestâlae 

lût  pas  'raser  ioii  sourerain ,  (après  s'être  vanté  qu'il 

:lui  tiendcaiila  téie^  tandis  queœaddme'déMbfnf- 

pensier  ferait  la  cérémonie  avec  les.  ciseauK.'  qm 
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pendaient  à» sa  ceinture*  Il  faut  qu'à  lapprocbie 
de  ces  grands  attentats  les  âmes  les  plus  fermes 
ne  soient  pas  exemptes  de  je  ne  sais  quelle  terreur 
panique  qui  les  arrête  et  qui  leur  inspire  de  la  mé- 
fiance sur  les  précautions  qu'elles  ont  prises  ;  ib 
ne  les  croient  jamais  assez  sûres,  ils  balancent, 
ils  temporisent,  et  l'occasion  leur  échappe  :  tout 
manque  parce  qu'on  a  touIu  tout  prévenir.  Il  j  a 
un  point  de  maturité  qu'il  faut  discerner,  et  jeter 
son  bonnet  par-dessus  les  moulins*  César  ne  s'ar« 
réta  qu'un  instant  sur  la  rive  du  Rubieon,  et  fit 
fort  bien;  le  lendemain  il  eût  été  trop  tard  pour 
le  franchir.  Celui  qui  dans  ces  circonstances ,  si 
compliquées ,  ^si  au-dessus  de  toute  prudence  hu- 
maine, ne  veut  rien  laisser  au  hasard ,  ne  s'j  en« 
tend  pas  ;  il  y  a  des  occasions  où  le  coup  et  la  me- 
nace doivent  partir  en  même  temps  ^  la  menace 
est  même  de  trop. 

J'ai  commencé  la  lecture  du  troisième  morceau, 
k  Vie  dii  cardinal  d'Ossat;  point  de  genre,  point 
de  vues ,  nul  art  d'intéresser  par  les  réflexions , 
lorsque  le  sujet  ne  prête  pas.  J  aime  mieux  aller 
voir  le  Cardinal  chez  lui ,  et  le  connaître  dans  ses 
lettres.  J'avertis  pourtant ,  pour  l'acquit  de  ma 
.conscience,  que  je  n'ai  pas  lu  la  vie  en  entier: 
mais  le  moyen  qu'un  auteur  qui  est  ^ un  peu  plat 
dans  les  cent  premières  pages  de  son  ouvrage, 
n'en.'a  pas  pris  rfaabitude.  \ 

J'apprends  que  cet  ouvrage  est  de  madame  fci 
présidente  d'Areou ville,  dont  madame  de  Blot 
disait  que  le  stjie  atHi^ù  de  la  barbe. 
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ÀRtiCLB  en^jré,  de  Londres  par  V auteur  de  ces 
feuilles. 

II  est  bon  quelquefob  d'écrire  des  sottises;  elles 
peuvent  donner  lieu  à  mettre  dans  leur  jour  des 
faits  que  la  vérité  et  la  sagesse  n'auraient  pas 
ëelaircis  sans  être  provoquées  par  la  sottise.  On 
peut  se  rappeler  le  conte  impertinent  de  madame 
d'Auban ,  consigné  dans  ces  feuilles  il  y  a  quelque 
temps;  une  main  auguste  n*a  pas  dédaigné  de 
faire  les  remarques  suivantes  sur  ce  conte,  à  qui 
ii  arrive,  par  cette  réfutation^  plus  d'honneur  qu'il 
ne  mérite. 

Observa-tions  sur  le  conte  de  madame  d'Auhan  , 
morte  à  Vitrjy  au  mois  de  février  1771. 

«  1^  L'épouse  du  Czarowitz ,  fils  de  Pierre- 
le-Grand>  n'était  point  du  tout  belle ,  mais  bonne 
et  honnête  ;  elle  était  extrêmement  marquée  de 
la  petite  vérole ,  grande  et  fort  maigre.  Quoique 
son  épous  fût  d'un  caractère  très-bizarre,  cepen* 
dant  il  ne  poussa  jamais  ses  emportemens  jusqu'à 
des  brutalités  et  atrocités  pareilles  à  celles  dont 
le  conte  l'accuse. 

»  20  De  ce  mariage  naquit  Pierre  H,  empereur 
de  Russie 9  qui  régna  après  l'impératrice  CaXhe* 
rine  I,  et  une  princesse  nommée  Natalie,  morte 
à  l'âge  de  dix-sept  ans  ^  pendant  le  règne  de  soa^ 
trère. 

3»  5^  L'épouse  du  Gzarowitz,  après  ses  secondes 
couches,  mourut  d'une  maladie  de  poitrine  à' 
&  Pétersboujcg;  en  présence  de  l'empereur  Pierre** 
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le-Grand ,  qui  ne  1^  quitta  pr€l$i(}ue  pa3  pendant 
les  derniers  jours  de  aa  maladie;  il  assista  même 
^  louyerlurç  de  son  corps.  Elle  fut  eii[U3iatimée  et 
enterr^^  publiquement,  ef ,  par  conséquent,  resta 
Ievis£^g[e  découvert  ^rès*lpngTtemps,e:3f posée  dani) 
son  palais  à  §.  Pétersbaurg ,  d'où  elle  fut  lrâ[i^spor«. 
tée  à  i  egUse  de  la  foyleresse  de  celte  ville ,  tom-^ 
beau  des  souverains  ^  et  o,vi  Pierre-le-Grand  esÇ 
inhun[ié  luî-méme.  Yoilà  donc  qui  cons^tate  que 
mc^dame  d'Auban ,  si  eU^  ^^est  dit  être  cette  prin- 
cesse» n^était  ei^  effcit  qu'vmcf  .^venturi^e;  ou  bien 
son  historien  a  joué  d'imagination. 

»  4®  Cetle  princesse  avait  mené  avec  elle  en 
Russie ,  sa  cousine  la  princesse  dX3stfrïse ,  qui 
s'en  retourna  après  avoir  reçu  ses  derniers  pou- 
pins ,  ^n  AUen^agne ,  et  épousa  un  prince  de 
Nassau. 

,  »  5®  La  coortesse  de  Konigsmark ,  mère  du 
marécba)  de  Saxe  /  n'a  jamais  été  en  Russie ,  et 
le  maréchal  n'y  est  venu  que  long^^iemps  après  la 
WOf  t  dé  l'époux  du  GzarowiUs. 

?»  69  La  princesse  4tait  née  ^  élevée ,  et  mourut 
dans  la  religion  luthérienne;  et  nïadame  d'Aubaa 
était  sî  bonne  calholique/  selon  son  historien  , 
qu'Ole  se  mit  ou  voulut  se  mettre  dans  un  cou-* 
i!ent  I  ai?  moins  aurait-il  dÀ  ne  poiqt  mettre  le  lieu 
4^  sa  conversionL  n 

Il  résulte  de  ces  observations ,  qu'il  y  a  par-ci 
par4à  d^  aventuriers  et  des  aventurières  dans  le 
monde  >  qui^  ayant  éprouvé  des > coups  du  sort 
d'mgeand  écktou  des  revers  sbgjiliers^  se  ié^ 
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paysent  et  s'expatrient,  et  mènent,  dans  des  lieux 
éloignés  de  leur  premier  théâtre ,  une  vie  retirée 
et  cachée.  Les  spins  qu'ils  prennent  de  se  dérober 
à  la  connaissance  du  public  ne  peuvent  manquer 
d  exciter  sa  curiosité  ;  l'imagination  s'en  mêle  , 
le  merveilleux  s^élablit;  on  forge  des  contes  su- 
perbes, que  le  héros  ou  L'héf  oi^v§.  ire  trouve  pas 
à  propos  de  détruire  ;  et  les  voilà  métamorphosé^ 
en  prtncesr;^  sans  avoir  m  les  drautagea  m  tçs  îm-^ 
porlooites  du'  f  ang*  souverain. 
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Paris,  !•'  décembre  1771. 

Expériences  intéressantes. 

Uk  grand  duc  de  Toscane  avait  exposé  des 
pierres  précieuses  à  un  verre  ardent  de  Tschirn- 
hausen,  dont  on  avait  augmenté  la  force  à  l'aide 
d'une  lentille;  le  diamant  s'éclata,  se  gerça,  se 
mit  en  petits  fragmeiis ,  et  disparut.  On  muiti-* 
plia  Faction  du  feu  par  l'addition  d'une  seconde 
et  d'une  troisième  lentille,  et  on  en  fit  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  des  pierres  de  toute 
espèce.  Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des 
résultats,  qu'on  peut  voir  exposés  par  l'auteur  du 
journal  intitulé  Giomale  de  Letlerati  d^Italia, 
tom.  8  ,  art.  9. 

L'Empereur  François  1^^  fit  un  pas  de  plus  ; 
il  employa,  sur  les  mêmes  pierres,  le  feu  ordi- 
naire ,  les  fourneaux  du  laboratoire  et  les  creu- 
sets, et  obtint  les  mêmes  phénomènes  que  le 
verre  ardent  avait  produits. 

M.  Darcet,  possesseur  d'un  fourneau  de  por- 
celaine ,  s'est  occupé  des  mêmes  recherches , 
mais  avec  une  vue,  plus  générale;  son  but  a  élé 
de  classer  les  pierres  par  leur  plus  ou  moins  de 
résistance  à  l'action  du  feu.  G  est  ainsi  qu'il  a  été 

(i)  I«i  recommence  la  CorretpondaBce  4v  btroD  àt  Grtmin. 
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conduit  à  répéter  les  opérations  du  grand  duc 
et  de  Tempereur,  et  à  dissiper  les  doutes  qui 
restaient  sur  la  volatilisation  des  diamans. 

M.  Darcet  y  entraîné  par  son  goût  pour  les 
expériences  chimiques,  oublia  la  modicité  de 
sa  fortune ,  et  exposa  à  son  fourneau  de  porce- 
laine des  pierres  précieuses  de  toute  espèce,  sur 
des  coupelles,  dans  des  creusets  ouverts  et  fer- 
més; il  en  renferma  au  centre  de  boules  faites 
de  la  pâte  de  la  porcelaine.  Les  diamans  blancs, 
surtout ,  disparurent  sous  l'action  du  feu  ;  il  ne 
resta ,  au  centre  des  boules ,  que  la  cavité  for- 
mée par  le  diamant ,  sans  qu'il  parût  aux  boules 
la  moindre  gerçure.  Il  publia  ses  expériences , 
et  malgré  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  la 
bonne  foi  et  de  l'habileté  de  Î/L  Darcet^  les 
doutes  subsistèrent 

Les  moins  prévenus  étaient  persuadés  que  les 
diamans  avaient  été  détruits,  non  par  fusion  ou 
par  volatilisation ,  comme  l'artiste  le  prétendait, 
mais  par  une  décrépitalion  qui  enlevait  au  diamant 
des  molécules  insensibles  et  qui  peu  à  peu  lo 
réduisait  à  rien.  Ce  fut  pour  éclaircir  ces  diffi- 
cultés, et  ne  laisser  aux  incrédules  aucune  res- 
soiirce  que  le  vendredi  16  août  les  savans  et 
les  artistes  furent  invités  à  se  rendre  dans  le 
laboratoire  de  M.  Rouelle,  frère  du  célèbre 
Rouelle  que  nous  avons  perdu  il  y  a  peu  de 
temps,  pour  y  être  témoins  oculaires  des  expé- 
riences qu'on  y  réitérerait  sur  les  diamans  et 
autres  pierres  précieuses. 

2.  6 
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L'assemblée  fut  très-oopf^hreuse  el  trë$-LM,ea 
coinposée.  Il  y  avait  M.  le  Margrave  <Je  Ba^e 
Dourlacb ,  .I9  priocesçe  son  épouse ,  }eu^$  fils , 
|e^  ducs  de  Braacas,  de  Niveroqis;  de  jQhaulaes, 
de  Gajlus,  de  Villabermosa  fils?  mylp^d  Saiqt- 
George,  Iç  marquis  d'Ussé,  le  con;ile  delfaute- 
fort,  le  prince  de  Pignatelli,  le  chevalier  de 
Lorejuci ,  la  marquise  de  Pîesle ,  la  comte?^  djç 
Brancas,  la  marquise  de  Pons,  la  comtesse  de 
Polignac ,  madame  dq  Pin ,  ainsi  que  plusi.eurs 
autres  personne?  de  qualité  >  tant  étrangère^  que 
françaises.  Il  y  avait  ]^M.  de  J^ssieu ,  de  Foucby, 
Daubentpn  ,  IJfJaquer,  le  Roi,  Perrpunet,  Layoi- 
sier,  membres  (Je  rAca4émie  des  sciences.  J'y 
étais.  Il  y  avait  plusieurs  docteur^  de  la  faculté 
de  médecine  et  du  corps  de  la  pharo^acie,  d€9 
gens  de  lettres  Irès-connus,  des  artistes  célébrées» 
et  des  joailliers  et  diam^jinlaires  distingués  ^gins 
leur  profession. 

Qn  pjesa  à  la  balancie  d'esçai  quatre  diamanç. 

Un  diamant  n^  i ,  appartcnaijt  à  M.  le  duc  de 
Brancas,  et  présenté  squs  son  cachet;  il  ét^it  du 
poids  de  cinq  grains  et  un  quart  de  graip ,  poids 
de  carat  ; 

Un  diam^q t  ^^  2 ,  pesanj:  un  quart  de  grain  , 
poids  de  carat  ; 

Un  diamant  de  nature  ,  n®  3 ,  pesant  cinq 
grains,  fort  poids  de  carat,  appartenant,  ainsi 
que  le  no  2 ,  à  MM.  Darcet  et  Rouelle  ; 

Un  diamant  n^  4»  d'une  eau  très-jaune ,  pesant 
quatre  grains  et  demi ,  poids  de  carat ,  apparie- 
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naDt  à  M.  Lieblaac ,  joamier.  Celui-ci  fui  «nve« 
loppé  d'une  pâte  faite  de  craie  et  de  poudre  de 
charbon ,  mis  dans  un  petit  creuset  d'Allemagne , 
et  recocrrert  d'une  couche  de  craie  déla^née  avec 
de  Teau.  On  fit  sécher  le  tout  à  petit  feu,  puis 
on  plaça  le  creuset  sous  la  moufle  dans  le  four- 
neau de  réverbère ,  à  quatre  heures  quarante 
minutes  après  midi. 

D'un  aialre  côté  y  on  mit  Jes  trois  diamans 
D^  1 ,  s  et  5 ,  dans  trois  petites  capsules  faites 
de  pâte  de  porcelaine  sans  couvert ,  et  chacune 
marquée  du  n^  de  son  diamant 

On  les  chauffa  d'abord  faiblement ,  et  petit  k 
petit,  sous  une  moufle  particulière;  après  quoi  < 
on  les  porta  sous  la  grande  moufle ,  qui  était  déjà 
fort  échauffée,  et  on  les  plaça  à  côté  du  petit 
creuset  dont  on  a  parlé  plus  haut  :  il  était  alors 
quatre  heures  quarante-trois  minutes. 

On  observa  ces  trois  diamans  à  découvert ,  à 
des  inteivalles  de  temps  assez  courts ,  pour  voir 
ee  qui  leur  arriverait  pendarrt  l'opération. 

A  cinq  heures  quatre  minutes^  les  diamans 
étaient  rouges  et  leur  couleur  mate;  elle  se  dis- 
tinguait cependant  de  la  couleur  des  coupelles^ 
en  ce  qu'elle  était  un  peu  plus  louche. 

A  cinq  heures  onae  minutes^  tout  était  encore 
an  même  état ,  à  cela  près  que  les  diamans  étaient 
un  pea  plus  rouges* 

A  cinq  heures  dix-huit  minutes ,  le  diamant 
n^  2  devint  dç  plus  en  plus  resplendissant;  les 
aultes  restant  d'ua  rouge  assess  terne  ^  cependani 
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un   peu   plus  brillant  que   celui  des  capsules. 

A  cinq  heures  trente-sept  minutes,  le  diamant 
uo  2  est  toujours  resplendissant,  mais  on  ju^ 
unanimement  qu'il  est  diminué  de  volume.  Les 
deux  autres  diamans  n^  i  et  u^  3  commencent 
aussi  à  être  fort  resplendissans ,  surtout  le  diamant 
n®  1. 

A  cinq  heures  quarante-cinq  minutes,  les  trois 
diamans  sont  trës*resplendissans;  le  diamant  n^  2 
Test  plus  que  les  deux  autres,  et  le  diamant  n9  i 
plus  que  le  diamant  n^  5. 

A  cinq  heures  cinquante -cinq  minutes ,  on 
ouvre  le  fourneau  ;  les  diamans  n^  i  et  n^  3  sont 
trës-resplendissans,  et  Ton  annonce  que  le  dia- 
mant n^  a  est  entièrement  évaporé.  On  retire  la 
capsule  dans  laquelle  il  avait  été  placé,  sans  la 
pencher  ni  la  renverser,  et  Ton  s'aperçoit  qu'il 
reste  encore  »n  léger  vestige  de  ce  diamant ,  de 
forme  oblongue,  irréguliëre  et  sans  facettes,  gros 
comme  la  sixième  partie  de  la  tète  d'ult  camion 
ou  de  la  plus  petite  épingle.  On  l'aperçoit  à  la 
vue;mais,  pour  le  bien  discerner,il  fautle  secours 
d*une  loupe  un  peu  forte.  Autour  de  ce  grain, 
qui  est  d'une  transparence  un  peu  laiteuse ,  on 
remarque  de  petites  molécules  de  matière  arron- 
dies et  très -fines;  mais  comme  très  molécules 
étaient  coloriées,  il  est  plus  que  probable  qu'elles 
avaient  été  détachées  du  haut  de  la  moufle ,  et 
qu'elles  ne  provenaient  point  du  diamant. 

A  six  heures  précises,  on  retira  le  diamant  de 
nature  ^^  3,  et  Ton  vit  .qu'il  était  très-sensible- 
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in«nt  dimioué.  On  n'y  observa  plus  de  facelles 
taillées;  il  avait  néanmoins  à  peu  près  conservé 
sa  figure  :  sa  surface  était  inégale,  raboteuse  et 
comme  grumelée.  Il  n  avait  plus  une  transparence 
parfaile,  mais  elle  était  un  peu  laiteuse;  en  total  y 
il  ressemblait  à  un  fragment  de  cristal  de  Mada- 
gascar. Des  cinq  grains >  fort  poids  de  carat,  qu'il 
pesait  avant  l'opération ,  il  n'en  restait  qu'un  peu 
moins  de  deux  grains  :  il  avait  donc  perdu  plus 
de  trois  grains. 

A  six  heures  vingt  minutes,  on  relira  le  dia- 
mant no  1 ,  appartenant  au  duc  de  Brancas  :  il  se 
trouva  beaucoup  diminué;  on  j  remarquait  ce* 
pendant  encore  des  facettes ,  et  surtout  presque  à 
son  milieu  une  éminence  pointue.  Du  reste,  sa  trans- 
parence était  moins  laiteuse  que  celle  du  diamant 
de  nature  n^  3 ,  et  la  surface  en  était  assez  lisse. 

Il  y  avait  autour  de  ce'diamant  un  assez  grand 
nombre  de  grains  d«  sable  fin,  blanc  et  à  peu 
près  transparent ,  mais  ne  pesant  pas  en  totalité 
un  vingtième  de  grain.  Des  cinq  grains  et  un 
quart  de  grain,  poids  de  carat,  que  ce  diamant 
pesait  avant  l'opération ,  il  ne  lui  en  est  resté 
qu'un  demi -grain;  il  s'ea  était  donc  évajkiré 
quatre  grains  et  trois  quarts  de  grain. 

Il  s'est  élevé  une  grande  question  entre  les 
spectateurs ,  savoir  si  les  fragmens  sableux  qui  se 
trouvaient  dans  les:  capsules  étaient  des  portions 
de  diamant  ou  des  particules  de  sable  détachées 
de  la  moufle.  Pour  décider  cette  question,  on  a 
fait  les  expériences  suivantes. 
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Ofi  a  remis  sous  la  moufle  la  porlioncule  res^ 
tante  en  diamant  n<>  à ,  et  les  grains  de  matière 
qui  l'environnaient,  chacun  séparément^  et  dans 
une  capsule  particulière.  * 

PareiUement  ^  on  a  remis  les  capsules  ou  Fon 
avail)  placé  les  diainans  n<^  i  et  n®  3 ,  avec  les  grains 
de  matière  qui  s'y  trouvaient,  et  l'on  a  continué 
de  pousser  le  feu  jusqu'à  sept  heures  trente-cinq 
minutes.  Alors  on  a  retiré  les  capsules;  on  n'a  pas 
trouvé  vestige  de  diamant  dans  la  première  ;  maïs 
les  fragmens  sableux  se  sont  retrouvés  dans  toutes 
les  trois;  il  paraissait  même  y  en  avoir  un  peu 
davaiilage ,  en  raison  d'une  nouvelle  portion  qui 
s'était  encore  détachée  dn  haut  de  la  moufle. 

A  sept  heures. quinze  minutes,  le  feu,  ayant 
toujours  .été  continué  avec  la  même  force ,  on 
jugea  qu'il  était  temps  de  retirer  le  diamant  n^  4  y 
appartimant  au  joaillier  Leblanc.  On  mit  le 
creuseti  hors  die  la  moufle;  on  le  laissa* refroidir 
de  lui*méme.  En  le  vidant,  tout  le  charbon  se 
trouva  consumé;  il  ne  restait  plus  qu'une  espèce 
de  chaux  blan^îhe  :  on  la  brisa,  on  la  réduisit  en 
poudre  sans  aperoe^^oir  la  moindre  af>parence  du 
diamant,  dont  on  nettoyait  que  le  creux  et  Pem^ 
preinte.  ; 

A  sept  heures  treàte  minutes ,  on-  retira  un 
saphir  et;  un  rubis  qui  avaient  été  mis  à  quatre 
heures  quarante -*  trois  miontes  sous  la  même 
moufle,  et  qui  avaient  éprouvé,  comme  les  dia* 
mans,, toute  la  violence  du  feu.  Ils  étaient  sains* 
et  entiers.  Un  poinçon^  dont  on  appuya  la  pointe 
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sui^  le  rubis,  ne  manifesta  aucun  ramollissement 
dans  ùeltè  pierre,  dont  la  couleur,  non  plus  que 
celle  du  saphir ,  n'avait  souffert  aucune  alté- 
ration; 

Le  lendeniain,  samedi  17  août,  on  a  examiné 
par  le  lavage  la  poudre  de  craie  dans  laquelle 
le  diamant  n?  4  >  appartenant  au  joaillier  Le- 
blanë ,  avait  été  renfermée  ;  il  ne  s'y  est  trouvé 
que  quelcfues  grains  de  matière  qui ,  vus  au  mi- 
croscope, ont  été  i^éconnus  pour  du  sable  très- 
fin  ,  tel  qu'il  s'en  rencontré  toujours  dans  la  craie. 

Après  le  lavage ,  ou  a  rais  dans  de  Feati-forle 
loulé  ta  craie  séparée  par  l'eau ,  et  elle  s*y  est 
totalement  dissoute.  On  a  fait  cet  essai  afin  de 
démôùtrér  ({vte  le  diatnant  se  volatilise  réelle- 
ment, et  que  celte  évaporation  se  fait  à  là  surface 
et  d'une  manière  îrré^ulière ,  selon  le  plus  ou 
le  moins  dé  cobiérénée  des  parties ,  comme  on 
lobsené  dans  un  morceau  dé  glace  qu'on 
expose  à^rairlibré  par  un  temps  bien  sereiik  et 
très-froid. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  pierre  si  ptécietkse , 
ce  diamant  tant'  adiiiiré?  tJne  goutte  d*eau  Con- 
gelée comme  une  autre  g^ôutle  d^éau,  aVec  cette*, 
seule  différence  qu'une  chaleur  légère  suffit  pour 
Vaporiser  Tune,  et  qu'il  faut  lii  chaleur  violenté 
pour  vaporiser  l'autre,  parce  qiie  la  goutte  d*éaU' 
est  hétérogène,  et  que  le  diamant  est  homogërte. 

Pourquoi  le  saphir  ,1e  rubis  résîstent-ilfe  ?  é'ést 
que  la  chaleur  n'a  pas  été  ou  assez  forte  ou  assez 
longue  ,  et  que  la  couleur   naît  peut-être  d'un 
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codait  qai  enveloppe  chaqoe  molécole  ,  qoi  esl 
inattaquable  ao  feu ,  et  qoi  défend  de  son  action 
la  pierre  qu'on  y  expose. 

Que  suit-il  de  ces  expériences?  qu'il  faut  bien 
distinguer  la  dureté  de  la  volatilité.  Le  sapbir  et 
le  rubis,  moins  durs  que  lesdiamans,  ne  se  vola- 
tilisent point  au  feu  :  les  diamaus  s  j  volatilisent 
L  or  ductile  et  mou  ,  exposé  pendant  six  mois 
de  suite  à  un  feu  de  verrerie ,  ne  perd  pas  un 
atome  de  son  poids  et  de  sa  substance;  le  dia- 
mant» le  plus  dur  des  corps,  s'y  vaporise. 

On  fit  le  lavage  dont  on  a  parlé  plus  haut, 
pour  prévenir  toute  objection.  Mais  ne  pourrait- 
on  pas  dire  que  les  diamans ,  au  lieu  de  se  vapo- 
riser, se  sont  imbibés  dans  la  pâte  des  coupelles^? 
Non  ;  Car  les  petites  capsules  ou  coupelles  mar- 
quées ,  Tune  n^  i ,  où  l'on  avait  mis  le  diamant  du 
duc  de  Brancas ,  et  l'autre  marquée  n^  9,  sur 
laquelle  on  avait  placé  le  rubis,  étaient  de  même 
poids  avant  que  d'aller  au  feu ,  et  se  sont  trouvées 
de  même  poids  après  l'opération.  Le  lavage  de 
la  craie  dont  le  joaillier  Leblanc  avait  enduit 
son  diamant ,  démontre  pareillement  le  peu  de 
fondement  de  l'imbibilion. 

Et  c'est  au  moment  où  l'on  crie  que  la  nation 
est  obérée  t  que  des  particuliers  s'occupent  à  vola- 
tiliser des  diamans.  Quelle  calomnie  ! 

Les  curieux  avaient  donné  jusqu'à  préseqt  la 
préférence  sur  les  diamans  aux  belles  pierres  colo- 
riées. Voilà  leur  préférence  fondée  sur  uu  motif 
de  plus. 
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Consultation  tendante  a  réhabiliter  la  me- 
moire  d*  un  fils  accusé  d^awir  assassiné  sa  mère^ 
et  à  consen^er  la  vie  à  sajèmme  ^  détenue* dans 
les  prisons  comme  complice  du  même  crime  ^ 
contre  une  sentence  des  tribunaux  de  Saint- 
Orner  et  d^Arras. 

J'igDore  quel  est  Tauteur  de  ce  mémoire  ^  mais 
c'est  un  homme  éloquent.  Malgré  un  peu  d'enflure 
de  style,  il  est  difficile  de  ne  pas  frémir,  en  le  lisant, 
du  sort  de  ce  malheureux  fils ,  et  plus  encore 
peut-être  de  celui  auquel  on  est  soi-même  aban* 
donné.  Il  est  minuit;  j'écris,  je  réfléchis,  je  mé- 
dite, je  m'occupe  à  me  rendre  meilleur  moi-même, 
et  à  rendre  le  même  service  à  mes  semblables. 
J'irai  dans  un  instant  chercher  le  repos  ;  et  qui 
est-ce  qui  m'a  dit  qu'une  mort  subite  n'aura  pas  en- 
levé ou  ma  femme  ou  ma  fille,  et  que  par  un  con- 
cours fortuit  deicirconstances  qui  sembleront  dé- 
poser contre  moi,  je  ne  serai  pas  saisi  et  jeté  dans 
le  fond  d'un  cachot,  d'où  jp  ne  sortirai  que  pour 
aller  au  supplice  et  à  l'ignominie  ?  Quelque  force 
d'âme  que  je  puisse  avoir  reçue  delà  nature,  certes 
je  ne  protesterai  pas  de  mon  innocence  avec  plus 
de  constance  et  de  fermeté  que  Montbailli;  c'est 
le  nom  de  l'accusé.  Si  je  dis ,  au  milieu  de  la  torture  : 
Non ,  je  n'ai  point  commis  le  crime;  je  parlerai 
comme  lui.  Si  je  dis  sur  la  place  publique  :  Je 
demande  pardon  à  Dieu  et  au  roi  des  fautes  que 
j  ai  commises  pendant  ma  vie ,  mais  je  ne  le  de- 
ipande  pas  à  justice  pour  le  crime  dont  je  suis 
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accusé,  parce  que  je  ne  lai  pas  commis ^  je  par- 
lerai comme  lui.  Si ,  pressé  par  les  ministres  de  la 
religion ,  je  leur  dis  sur  l'écbafàud  :  «  Vous  voulez 
»  que  je  m'avoue  coupable  d'un  parricide  ;  osez 
»  donc  prendre  sur  voire  compte  devant  Dieu  le 
»  mensonge  que  vous  sollicitez  ;  *  je  parlerai 
comme  lui.  Si,  brisé  sous  les  coups  des  bour- 
i<eaux,  je  dis^,»  d'utoie  voi»  tAôuranté  :  «  JTavôiJe, 
*  j^avôue  <5pie  j?ai  commis^  des  fautes  ,  je  meurs 
M  volontiers  pour  les  expier;  mais  FaSsrassinat 
^  dont  on  m'accuse  n'a  jamais souillié  mes  mains , 
>r  jamais  le  projet  ne  m'en  est  entré  datts  resprit;  >> 
je  parlerai  comme  lui.  Si,  du  milieu  des  flammes 
où  l'on  aura  jelé  mes  membres  décïhirés ,  je  ré- 
clame par  mes  gestes  contre  le  ôritoe  et  contre 
mon  jugement,  je  ferai  ce  qu'il  a  fait;  mais  à 
quoi  cela  m'aura-t-il  servi?  Un  rapport  incon- 
sidéré de  médecin  et  de  chirurgien ,  une  querelle 
domestique ,  une  menace  prétendue  ou  réelle ,  la 
proximité  des  appartémens ,  quelques  effets  teints 
de  sang ,  des  vêtemens  déchirés ,  les  indices  qui 
ont  disposé  de  la  vie  et  de  l'honneur  de  Montbailli , 
disposeront  de  ma  vie  et  de  mon  honneur! 

Je  frémis  sur  l'incertitude  de  notre  destinée , 
et  je  reste  confondu  des  vices  de  la  jurisprudence 
criminelle  chez  des  peuples  qui  se  piquent  d'hu- 
manité et  qui  se  disent  policés.  Il  me  semble  que 
quand  il  s'agit  d'envoyer  un  homme  au  dernier 
supplice,  k  loi  devrait  abandonner  à  la  sagesse* 
des  juges-  la  comparaison  des  preuves  avec  la 
nature  du  crime.  Le  témoignage  de  deux  hommes» 
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suffit  !  Esl*il  donc  si  rare  que  deux  témoins  se 
trompent?  Il  est  des  circonstances  oùil  n^en  fatf* 
drait qu'un ,  où  même  il  n'en  faudrait  point  ;  mais 
n'en  est- il  pas  d'autres  où  le  serment  de  vingt 
hommes  ne  contre-balancerait  pas  rinvraisem>- 
blance  du  lait?  et  y  a-t*il  un  fait  plus  invraisem- 
blable que  le  parricide?  Pour  croire  qu'un  pareil 
attentat  s'est  commis ,.  Cicéron  Youlait  que  le  cou-* 
pableeùt  été  saisi  sut  le  cadavre  de  son  père^  et 
traîné  devant  les  jvges  les  mains  teintes  desén  sang: 

Voici  uo  orateur  qui  dissipe^  comme  lèvent 
dissipe  la  poussière,  les  indices  qui  accusaient  le 
prétendu  coupable  de  Saint-Oracv;  voici  des  chi" 
purgiens  etdesmédecinsdela  capitale  du  royaume 
dont  la  décision  contrarie  celle  des  premiers  qui 
furent  appelés.  Je  me  place  au  nombre  des  juges 
convaincus  d*'avoiff  envoyé  un  innocent  au  sup* 
plice;  je  me  demande  à  moi*méme  ce  que  je 
deviendrais  ,  et  )e  ne  me  suis  point  encore  ré- 
pondu. Je  suis  sûr  que  Timage  du  supplice  se- 
rait sous  mes  yeux  tant  que  je  vivrais.  Eti  !  se  sai- 
sisse du  glaive  des  lois  celui  qui  sera  bien  sûr 
de  n'en  frappei*  que  le  coupable  ;  je  ne  lui  en- 
ne  point  cette  terrible  prérogative*  Voilà  cepen- 
dant cinq  ou  six  exemples  de  ces  erreurs  atroces 
de  la  justice  dans  un  assez  court  intervalle  de 
temps.  Si  l'on  décide  avec  cette  légèreté  de  la 
vie  des  citoyens,  quc-penser  de  la  manière  dont 
on  décide  de  leur  fortune  ?     * 

Lorsque  les  cris  d'indignation  qui  partirent  du 
fond  de  la  retraite  de  Voltaire  cirèrent  nos  âmes 
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de  l'assoupissement  où  elles  étaient  et  ou  e\le9 
seraient  peut-être  encore  sur  le  meurtre  d'urî 
citoyen  massacré  par  les  lois ,  et  que  l'affaire  du 
malheureux  Galas  fut  traduite  du  parlement  de 
Toulouse  aux  requêtes  de  THôtel ,  à  Paris,  la 
mémoire  de  l'infortuné  réhabilitée  et  l'ignominie 
écartée  de  dessus  sa  famille ,  on  s'attendait  à  quel* 
que  réclamation  de  la  part  de  ce  corps  de  judi- 
cature  flétri  ;  son  silence  étonna  :  depuis  j'en  ai 
su  la  raison.  Le  parlement  de  Toulouse  se  procura 
la  procédure  des  requêtes  de  THôtel ,  et  nomma 
des  commissaires  pour  l'examiner.  Ces  commis- 
saires étaient  en  grand  nombre  ^  et  leurs  séan- 
ces durèrent  long-temps.  Après  l'examen  le  plus 
rigoureux,  le  rapport  qu'ils  fiïent  à  leur  com- 
pagnie ,  c'est  que  l'arrêt  des  requêtes  de  l'Hôtel , 
qui  cassait  celui  qu'ils  avaient  rendu  y  était  juste , 
et  qu'en  effet  il  n'y  avait  pas  eu  lieu  à  la  peine 
capitale.  Je  tiens  ce  fait  du  fils  d'un  des  commis- 
saires. Je  suis  du  nombre  de  ces  magistrats  vio- 
lens  qui,  par  un  arrêt  précipité,  ont  versé  le 
sang  de  l'innocent ,  et  j'écoute  ce  rapport  de 
mes  confrères  ;  si  j'ai  la  moindre  étincelle  de  reli- 
gion ,  il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  faut  que  je  me 
tisse  capucin,  et  qu'après  atoir  expié  mon  crime 
par  toutes  les  voies  possibles  de  désarmer  la  Jus- 
tice divine ,  je  meure  en  transe. 


De  r Orthographe  y  ou  Moyens  simples  et  rai^ 
sonnés  de  diminuer  les  imperfections  de  la  nôtre. 
Il  est  certain  que  la  prononciation  varie  sans 
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cesse  ^  et  que  la  manière  decîrîre  reste;  d'où  il 
arrive  que  l'écriture ,  qui  a  été  inventée  pour  re- 
présenter la  parole ,  n'est  plus ,  à  la  longue,  qu'un 
mauvais  portrait  très-informe  qui  aurait  grand 
besoin  d'être  retouché;  mais  la  retouche  devient 
presque  impraticable ,  parce  que ,  si  on  l'exécutait 
à  la  rigueur,  les  ouvrages  imprimés  ne  pourraient 
plus  être  lus,  et  que  l'art  de  les  déchiffrer  devien- 
drait ,  avec  le  temps ^  un  art  difficile,  une  partie 
de  l'àlucation.  Que  faire  donc  ?  laisser  les  mêmes 
combinaisons  de  lettres^  et  en  déterminer  la  pro- 
nonciation par  de  nouveaux  signes.  Voilà  en 
deux  mots  le  projet  de  l'auteur  sur  cette  bro- 
chure; et  c'est  en  vérité  tout  ce  qu'on  pouvait 
imaginer  de  plus  sensé.  Ce  moyen  est  ingénieux , 
et  il  est  inouï  qu'on  ne  s'en  soit  pas  avisé  plus  tôt. 
L'auteur  n#us  promet  un  dictionnaire  exécuté 
d'après  cette  vue ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
réussisse  parmi  nous  et  chez  l'étranger. 


.  Les  A^^entures  de  Pyrrhus ,  pour  servir  de  suite 
aux  Aventures  de  Télémaque.  On  nous  assure  si 
positivement  que  cet  ouvrage  s'est  trouvé  parmi 
les  papiers  de  M.  de  Fénélon  ,  que  je  ne  saurais 
me  permettre  de  douter  du  fait.  En  le  lisant,  deux 
conjectures  se  sont  présentées  à  mon  esprit  :  l'une, 
que  les  Aventures  de  Pyrrhus ,  composées  par 
quelque  jeune  auteur  à  l'imitation  des  Aventures 
de  Télémaque;,  avaient  été  soumises  au  jugement 
de  M.  de  Fénélon,  entre  les  mains  duquel  elles 
étaient' demeurées  jusqu'après  sa  mort;  l'autre ;, 
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que*  cç  petit  poëme  en  prose  était  peut-être  un 
esm  de  l'archevêque  àe  Cambrai,  qui  devait 
bieQtQt  courir  une  carrière  plus  étendue ,  et  qui 
s  était  amusé  à  préluder  avec  le  fils  d'Achille,  en 
attendant  qu'il  pût  employer  toutes  les  forces  de 
$on  génie  à  la  6uite  du  fils  d'Ulysse  ;  mais  deux 
pagies  ont  suffî  pour  me  détrom^per  de  eetifi  der- 
nière idée.  Jamais  Fénélon  n'aurait  loué  Alcantor, 
va  des  souverains  de  Milet ,  comme  de  Tactio» 
de  son  règne  la  plus  glorieuse ,  d'avoir  aboli  par 
la  force  le  culte  d'Osiris,  que  ses  sujets  avaient 
adopté.  Sans  ce  morceau ,  qui  serait  propre  à  ins* 
pirer  à  un  jeune  prince  l'esprit  barbare  de  i'in- 
toléraAce,  je  conseillerais  aux  instituteurs  de  oour 
d«  mettre  quelques  morceaux  de  cet  ouvrage 
entre  les  mains  de  leurs  élèves.  On  y  montre  les 
dangers  de  la  colère  et  de  la  voluptér  on  y  peint 
partout  les  charmes  et  les  avantages  de  la  v«rtu  : 
c'est  un  tissu  de  fables  amusantes  et  propor- 
tionnées à  la  faiblesse  de  leur  âge.  La  première 
partie  a  du  moins  le, mérite  de  répondre  au  titre; 
pour  la  seconde  ;  c'est  une  rapsodie  d^événemens 
qui  ne  peuvent  ni  instruire ^  ni  intéresser,  ni 
plaire.  En  tout ,  c'est  un  ouvrage  pauvre,  que  je 
pardonnerais  à  mon  fils  d'avoir  écrit  à  vingt  ans , 
mais  non  pas  à  trente.  Il  n'y  a  point  de  bons  livres 
pour  un  sot  ;  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  mauvais 
pour  un  homme  de  sens. 
.  Je  sors  de  la  lecture  des  Aventui^s  de  Pyrrhus, 
et  je  fais  une  réflexion  bien  propre  à  nous  conso- 
ler de  la  brièveté  de  la  vie,  et  à  nous  résigner 
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à  la  quiller.  NjOus  ^qmm^^  tellement  abancioaoé^ 
à  la  destinée,  que  si  la  nature  n.oqs  avait  accprdé 
une  duFjée  de  trois  cejQts  ^^^  par  lex/emple,  je 
tremble  que  de  cinquante  efli  piçqqaQl^  ixm  PQW 
p  eu$sioqs  été  succfissiv^m^ui  geps  de  hicn  el 
fripon^. 

L9  ligne  dp  )^  probUé  pig^ureiiise  e^t  étroite  ; 
quelqi^e  léguer  que  puisse  être  le  premijsr  écart 
qui  noui^  ei»  élp^goe,  cet  écart  9'accroit  à  mespr« 
que  l'on  chemine ,  et  lorsque  le  chemin  est  long  ^ 
on  se 'trouve  à  un  intervalle  immense  de  celui 
qu'il  faut  suivre.  Qu'il  est  alQFS  difficile  de  re- 
irouver  la  véritable  voie  ! 

Une  tr^s*longue  vie  ne  serait  qu'une  Ugne  à 
serpentemens  et  à  inflexions  qui  couperait  en 
différens  points  la  ligne  de  la  vertu  qu'on  quit- 
terait pour  la  reprendre ,  et  qu^'on  reprendrait  ' 
pour  la  quitter. 

Il  n'en  est  pas  ain^i  de  l'homme  passager  et 
momentané  ;  lorsqu'il  a  isuivi  le  vrai  chemin  ,  i| 
n'a  plus  le  temps  ni  la  force  de  s'égarer.  Tous 
les  penchans  vicieux  s'affaiblissent  en  lui  ;  les 
intérêts  le  touchent  peu  ;  l'aiguillon  des  passions 
est  émoussé  ;  la  vertu ,  s'il  a  bien  vécu  ,  est  de- 
venue son  habitude  ;  il  craint  de  se  démentir  ; 
il  tient  à  son  caractère  et  à  la  considération  pu- 
blique dont  il  jouit;  il  persiste  dans  ses  principes 
d'honnêteté. 

S'il  est  vrai  qu'en  mourant  l'homme  de  bien 
échappe  à  la  méchanceté  qui  le  suit ,  il  est  évi- 
dent que  plus,  la  durée  de  la  vie  serait  longue. 
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plus  le  nombre  des  hommes  coosians  dans  la 
vertu  serait  petit. 

Consolons-nous  donc  d'un  événement  dernier 
qui  assure  notre  caractère.  Donnez  à  ce  sage 
Brutus ,  qui  s'écriait  en  mourant  que  la  vertu 
n'était  qu'un  vain  nom ,  une  cinquantaine  d'an* 
nées  de  plus  à  vivre ,  et  dites-moi  ce  qu'il  de^ 
viendra.  N'aurions-  nous  à  redouter  que  le 
dégoût  de  l'uniformité  ,  le  péril  serait  assez 
grand. 

Manière  de  bien  juger  des  ouvrages  de  Peinture  j 
ouvrage  posthume  de  M.  l'abbé  Laugier ,  publié 
et  augmenté  de  notes  intéressantes  par  M***. 
Yous  avez  raison ,  M.  l'abbé ,  tout  consiste  à 
examiner  si  l'image  est  fidèle  et  si  la  ressem- 
blance est  parfaite.  Cet  examen  serait-il  interdit 
à  quiconque  n'est  pas  entré  dans  le  sanctuaire  de 
l'art  ?Ma  foi,  j'en  ai  bien  peur.  J'ai  vu  autant  et 
plus  de  tableaux  que  vous,  je  les  ai  vus  avec  la 
plus  grande  attention  ;  ils  sont  tous  aussi  corree- 
tementdans  mon  imagination  qu'entre  leurs  bor- 
dures ;  ma  tête  en  a  emmagasiné  plus  que  tous  les 
potentats  du  monde  n'en  peuvent  acquérir.  Je 
suis  homme  de  lettres  comme  vous.  Les  qualités 
que  vous  exigez  d'un  bon  juge,  un  grand  amour 
de  l'art ,  un  esprit  fin  et  pénétrant ,  un  raisoa- 
nement  solide ,  une  âme  pleine  de  sensibilité  et 
une  équité  rigoureuse  ;  je  puis  me  flatter  de  les 
posséder  au  même  degré  que  vous  qui  vous  don- 
nez pout  un  connaisseur  ;  puisque  vou$  vous 
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proposez  d'apprendre  aux  antres  à  «'y  <;ûMditre , 
car  il  serait  aussi  trop. ridicule  de  donner  leçoii 
de  ce  qa'on  ignore.  Eh  bien  !  avec  tout  cek ,  si 
nous  voulons  tpus  les  4^eux  être  sincères  aviec 
Bous-mêmes,  »oas  nous  avouerons  que-quand  on 
a  lu  votre  ouvrage,  et  même  quand  on  Fa  fait,  on 
ne  discerne  pas  encore  une  médiocre  copie  d'un 
subliaaae  original,  qu'on  est  extposé  à  couvrir  de 
crou*€s  ksfliiitts  de  son  cabinet,  et  q«-on  appré- 
ciera à  eefilbpbteifles  on  tabieau  de  dix  tnîttc  francs, 
et  à  dix  msUe  francs  un  tableau  de  (;ent  pistoie:^. 

Si  vous  y  eussiez  regardé  de  bien  près,  vous 
auriez  vu  qoe  vos  cinq  premiers  chapitres  n'ont 
rieo  de  protpre  à  lapeinture  ,et  qu'on  nesë  connaît 
dansaueim  desbeaux-arts  sans  amour  de  lacbose^ 
sans  ifirvesse ,  sa'iis  pénétration ,  sans  esprit ,  sanjs 
jogemeift,  sans  la  sensibilité  et  sans  la  justice. 
Toutiomine  qui'j'^^visèra  d'écrire  de  l'éloquence , 
de ^a poésie^u <le ia  mtisique ,  en  changeant àces 
cinq ebapitres «n  très-^lil  nombre  delignes/les 
prendra  à  4a  têle  d^e  votre  traité  et  les  placera  à 
la  têïe  «lu^n  ,  où  îlsiiront  tout  aussi  bien. 

Vous  exiges:  ^nsuil?e  l'élude  de  l'obseH^ation  de 
la  nature  'dans  les  règnes  minéral,  animal  et  vé- 
gétal. Vous  ïie  donnez  aux  connaissances  préli- 
minaires d'autres  bornes  que  l'étendue- d  un  art 
qui  Ti*«n  a  point  :  et  ^uand  aura-t-on  fait  cette 
éfiorfbe  pii|JVïsi€»û  ? 

À  J'îébùde  de  la  «ûltïre  vous  ajoutez  ïa  science 
deia  géographie  et  de  l*his(,x3ire ,  sans fixerle  point 
où  i'oa  peut  6'ar4PÔler. 

2.  7 
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De  là  .vous  passez  aux  parties  essentielles  de  la 
peinture ,  la  composilion ,  le  dessin  et  le  coloris  ; 
vous  dîtes  là-dessus  les  plus  belles  choses  du  monde. 
Je  suis  d«  votre  avis  sur  la  composition;  il  est 
certain  que  vous  et  moi  nous  en  sommes  des  juges 
trës-compétens.  Quant  au  dessin  ^  dissertez  tant 
qu'il  vous  plaira;  si  vous, n'avez  pas  pris  le  porte- 
crayon  ,  si  vous  n'avez  pas  dessiné  vous-même 
d'après  l'exemple ,  la  bosse  et  le  mod^e ,  et  dessiné 
Irès-long-temps,  des  incorrections  de  dessin  très- 
grossières  vous  échapperont  :  et  comment  ne  vous 
échapperaient-elles  pas  ?  le  grand  maître  que  vous 
jugez  les  a  bien  commises,  lui,  sans  s'en  aper- 
cevoir; car  il  est  à  présumer  qu'il  les  aurait  cor- 
rigées s'il  les  avait  aperçues.  11  est  bien  autre- 
ment difficile  encore  de  prononcer  sur  la  magie 
de  la  couleur,  sur  l'harmonie,  sur  le  clai^obscur; 
les  plus  grands  coloristes  craignent  d'en  parler, 
tant  ils  en  ont  des  idées  peu  distinctes  :  cela  tient 
à  un  technique  si  délicat,  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
dans  la  langue  des  expressions  pour  en  dévoiler 
le  mystère.  Vous^  monsieur  l'abbé ,  expliquez- 
moi,  mai^  ex;pliquez-moi  bien  nettement  par  quel 
sortilège  on  conserve  la  blancheur  du  teint  et  de 
la  peau  à  une  femme  placée  dans  l'ombre  ou  les 
ténèbres?       : 

Que  me  proposez-vous  ensuite?  C'est  de  par- 
courir les  chefs-d'œuvre  dés  différentes  écoles 
romaine, florentine,  vénitienne,  lombarde,  fla- 
mande et  française.  Vous  m'arrêtez  devant  un  ou 
deux  tableaux  au  moins  de  chaque  grand  maître; 
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et  quand  on  veul  entrer  dans  tous  les  détails  qae 
vous  exigez^  on  j  reste  des  mois  entiers. 

Vous  vous  êtes  trompé  vous-même  sur  le  mrérite 
de  diflerens  maîtres  connus;  l'artiste  qui  s'est 
donné  la  peine  d'aposliller  vos  jugemens  et  vos 
principes  vous  reprend  de  plusieurs  fautes  qui 
ne  sont  pas  légères. 

En  suivant  votre  méthode  ,  on  n'obtiendrait 
pas  en  dix  ans^  en  vingt  ans  de  temps ,  le  titre 
de  connaisseur. 

Ne  serait-il  pas  et  plus  sûr  et  plus  court  de  des- 
siner dès  sa  plus  tendre  jeunesse  el  de  peindre  ? 
car  je  vous  déclare  que  celui  qui ,  au  sortir  de 
devant  le  modèle ,  a  tenu  un  ou  deux  ans  la  palette 
dans  l'atelier  de  Vien  et  de  Lagrenée ,  en  sait 
plus  que  vous  et  que  moi.  Tandis  que  nous  baU 
butierons  devant  un  tableau,  il  Taura ,  lui,  vu, 
regardé  et  jugé  avec  plus  de  célérité  et  de  cer» 
titudCé 

Lorsqu'on  a  exposé  les  difierens  morceaux  qui 
ont  disputé  le  prix 9  tous  ces  enfans  arrivent  :  ils 
passent  en  >urant  devant  les  chevalets  ^  et  di- 
sent prestement  :  voilà  le  meilleur  :  il  est  sans 
exemple  qu'ils  se  soient  trompés. 

Que  faut-il  donc  faire  de  votre  Traité  de  la  ma- 
nière de  bien  juger  en  peinture?  L'acheter,  le 
lirç,  le  méditer,  se  conformer  à  vos  préceptes, 
et  croire  que  quand  on  s'est  assujetti  à  tout  ce  que 
vous  prescrivez ,  on  sait  très-peu  de  chose  ,  et 
que  quand  on  aura  un  tableau  à  acquérir,  on  fera 
Irès^bien  d'appeler  à  ^oté  de  soi  un  artiste  da 

7. 
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premier  ordre  et  un  brocanteur  honnête  ^  s'il  en 
est  9  et  consommé ,  et  cela  sous  peine  d'être  dupé 
dé  la  manière  la  plus  cruelle. 

II  est  difficile  de  bien  juger  de  Icloquence , 
plus  difficile  encore  de  bien  juger  de  la  poésie; 
tout  autrement  d'apprécier  un  morceau  de  musi* 
que  ;  le  jugement  de  la  peinture  est  le  plus  difficile 
de  tous.  Songez^  monsieur  l'abbé ,  qu'après  trente 
ans  de  travaux  et  de  succès  en  cet  art,  celni  qui 
s'avise  de  se  passer  de  modèle  et  de  peindre  de 
pratique^  est  un  artiste  perdu.  Gomment ,  aprèsde 
si  longues  années  d'exercice^  un  maître  ne  peut, 
sans  conséquence ,  perdre  de  vue  la  nature ,  et 
vous ,  qui  n'avez  que  Tbabitude  de  regarder  ses 
imitations,  vous  prétendez  le  juger!  vous  parlez 
sans  cesse  d'instinct  et  de  tact ,  et  vous  ne  vous 
êtes  seulement  pas  demandé  ce  que  c'était  que 
ces  expressions  magiques  ! 

L'homme  qui  naît  avec  les  plus  heureuses  dis* 
positions  pour  les  beaux-arts,  est ,  en  entrant  dans 
ce  monde ,  aussi  parfaitement  ignorant  que  celui 
que  la  grossièreté  de  ses  oi^anes  a  condamné  à 
une  stupidité  invincible.  L'un  et  l'autre  passent 
devant  les  mêmes  phénomènes.  Ges  phénomènes 
affectent  le  premier,  il  s'en  souvient  ou  il  les 
oublie;  mais  la  sensation,  ou  plutôt  la  mémoire 
de  la  sensation  qu'il  a  éprouvée ,  lui  reste  :  et 
voilà  la  règle  de  ses  jugemens  et  dans  les  arts 
et  dans  la  conduite  de  la  vie.  S'il  a  les  phéno- 
mènes présens,  il  juge  homme  en  savant  ;  s'il 
n'a  plus  les  phénomènes ""présens,  il  juge  par 
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tact ,  ou  d'instinct ,  et  son  jugement  n'en  est  que 
plus  prompt  9  et  n'en  est  pas  moins  sûr ,  quoi- 
qu'il ne  puisse  quelquefois  en  rendre  raison. 
Toute  vérité  est  en  nous  le  résultat  des  disposi- 
tions naturelles  et  de  l'expérience.  Toute  erreur 
y  est  le  résultat  ou  du  manque  de  dispositions 
naturelles ,  ou  du  manque  d'expérience  ,  ou  du 
manque  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  moyens,  ou 
de  l'emploi  de  ces  deux  moyens  séparés. 

Ensuite  l'expérience  est  ou  spéculative  ou  pra- 
tique. La  pratique ,  sans  la  spéculation ,  dégénère 
en  une  routine  bornée  ;  la  spéculation ,  sans  la 
pratique,  n'est  jamais  qu'une  conjecture  hasardée* 

Ainsi,  monsieur  l'abbé ,  tant  que  nous  n'aurons 
pas  nianié  le  pinceau ,  nous  ne  serons  que  des 
conjectateuts  plus  ou  moins  éclairés,  plus  ou  moins 
heureux  ;  et ,  croyez-moi ,  parlons  bas  dans  les 
ateliers ,  de  peur  de  faire  rire  le  broyeur  de  cou- 
leurs. 

M.  de  Julienne  a  passé  toute  sa  vie  à  acheter 
et  à  revendre  des  tableaux;  je  doute  qu'il  s'y  soit 
jamais  bien  connu. 

M.  de  Voyer,  né  presque  aveugle,  qui  n'a 
jamais  vu  de  tableaux  qu'à  l'aide  d'une  lorgnette, 
passe  pour  un  connaisseur. 

Voici  ma  règle  :  je  m'arrête  devant  un  morceau 
(Je  peinture  ;  si  la  première  sensation  que  j'en 
reçois  va  toujoui's  en  s'affaiblissant ,  je  le  laisse; 
si  au  contraire,  plus  je  le  regarde,  phis  il  me 
captive,  si  je  ne  le  quitte  qu'à  regret,  s'il  me 
rappelle  quand  je  l'ai  quitté ,  je  le  prends. 
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Elémans  du  Système  général  du  Monde.  Peu 
M,  Tabbé  de  Bragelogne ,  de  l'Académie  des 
sciences,  boo  géomèlre  et  homme  fort  dévot , 
fit  un  jûur  un  petit  catéchisme  à  l*usage  de  ses 
confrères^  i\  l'apporta  à  une  séance ,  et ,  le  tenant 
sur  sa  main ,  il  dit  aux  académiciens  :  «  Messieurs , 
»  vous  voulez  tous  êlre  sauvés ,  je  n'en  doute  pas  ; 
»  eh  bien  !  il  ne  s'agit  que  de  croire  le  contenu  de 
»  ce  livret.  Voyez,  Messieurs,  c'est  si  peu  de  chose  î 
»  n'est-il  pas  bien  commode  d'avoir  toute  sa  reli- 
n  gion  dans  un  coin  de  sa  poche,  comme  un  colom- 
»  bat  ?  >3rM.  Lasnière ,  ancien  inspecteur  desétudes 
et  des  élèves  de  l'Ecole  Militaire,  expliquant 
actuellement  le  monde  dans  un  grenier  à  Luné- 
ville,  pourrait  se  présenter  à  l'Académie,  son 
petit  livret  sur  la  main ,  et  dire  comme  l'abbé  de 
Bragelogne  disait  :  «  Messieurs,  voilà  tout  ce  qui 
n  a  fait  le  supplice  de  Descartes  et  de  Newton 
»  pendant  si  long-temps ,  et  la  fin  de  vos  travaux  : 
».  ce  dont  la  tête  du  grand  architecte  fut  grosse 
»  pendant  un  si  prodigieux  nombre  de  siècles,  je 
»  lai  renfermé  entre  quatre  feuillets.  Lisez  bien  ces 
»  quatre  feuillejts,  et  allez  reposer  vos  crânes  fati- 
»  gués  sur  leurs  oreillers.  N'e$t-il  pas  bien  coni- 
»  mode  d'avoir,  dans  u a  coin  de  sa  poche,  la  clef 
»,de Tuniveir^ ,  qomn^e  un  pa^se-partout  de  gardp- 
»>  robe  ?» 

Je  n'insisterai  pas  sur  cet  ouvrage ,  qui  n'est 
ni  d'un  fou,  ni  d'un  sot,  mais  bien  d'un  homme 
dont  les  lumières  ne  sont  pas  proportionnées  à  . 
sa  tentative.  11  adniet  la  matière  homogène,  et 
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cependant  il  en  regarde  chaque  molécule  comme 
animée  de  tendances  en  tous  sens /ce  qui  est 
contradictoire.  Il  fait  naître  le  mouvement  de  ces 
tendances  en  tous  sens^  et  cependant  il  croit  le 
monde  inBni:  deux  conditions  qui  établiraient 
dans  la  masse  un  équilibre  impossible  à  vaincre. 
Le  vide  et  Tespace  ne  sont  rien ,  mais  rien  du 
tout  à  son  avis;  et  cependant  il  divise  toute  la 
matière  en  petites  sphères,  et  cela  sans  se  de- 
mander à  lui-même  ce  que  c'est  que  la  multi* 
tude  infinie  de  petits  espaces  curvilignes  formés 
par  le  contact  de  ces  petites  sphères.  Il  nV  a 
point,  selon  lui,  delémens  essentiellement  dif- 
fërens^  quoique  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
et  du  laboratoire  soient  fondés  sur  cette  différence. 
Il  prétend  que  l'air  se  convertit  en  eau ,  que  l'eau 
se  convertit  en  terre,  et  que  la  terre  se  convertit 
en  feu  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  engendre  des  soleils , 
des  comètes  et  des  planètes»  Une  planète  est  un 
amas  de  matière  où  il  y  a  air ,  eau ,  terre  et  feu  ;  un 
soleil  est  un  amas  de  matière  où  il  n'y  a^lus  ni 
air  ni  eau;  une  comète  est  un  amas  de  matière 
où  il  n'y  a  plus  ni  air,  ni  eau,  ni  ferre.  Tout 
globe  tend  à  parcourir  ces  différens  états,  dont 
le  dernier  est  une  dissolution  absolue.M.  Lasnière 
ne  s'en  tient  pas  à  ces  grands  phénomènes  gêné* 
raux;  il  applique  ces  principes  à  tous  les  effets 
minutieux  qui  se  passent  sous  nos  yeux  :  c'est  le 
rêve  d'un  homme  d'esprit  qui  est  souvent  obscur  > 
parce  qu'il  est  impossible  qu'un  rêve  métapby-». 
.sique  soit  clair, 
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lettre  de  Brutus.  Sur  ce  titre  si  ambitieux  , 
on  sattend  à  voir  les  principes  fondamentaux 
^e  la  saciëié  discutés;  la  liberté  de  conscience ^ 
la  propriélé  de  ses  biens  et  de  sa  personne ,  les 
questions  sur  l'impôt ,  les  traités  de  paix,  les 
déclarations  de  guerre  et  autres  sujets  importaos 
a^tés;  en  un  mot,  Charles  Stuart  reconduit  à 
sa  prison  de  Westminster ,  interrogée ,  jug-é , 
condamné  et  décapité  :  rien  de  tout  cela.  C'est 
une  philippique  pleine  d'érudition  et  d'emphase 
contre  les  chars,  tant  anciens  que  modernes; 
l'auteur  les  brise  tous.  Mais  c'est  aux  cabriolets 
surtout  qu'il  en  veut  :  il  est  cerlaio  qu'il  se 
passe  peu  de  semaines  sans  quelque  accident' 
caoïsé  par  les  voitures;  il  ne  l'est  pas  moins' 
que  s'il  y  avait  quelque  attentat  cbmmis  sur  la 
vie  des  citoyens,  il  faudrait  s'en  prendre  à 
l'invasion  des  rues  par  quelques  milliers  de 
chars  qui  les  rendent  souvent  impraticables  et 
fort  dangereuses  pour  les  pauvres  diables  con- 
damnés, comme  moi,  à  marcher  à  pied.  Mais 
il  fallait  faire  une  demi-page  làrdessus ,  et  non 
pas  un  gros  livre,  i&t ,  surtout,  ne  pas  prendre' 
le  nom  de  Brulus.  Il  en  fallait  faire  une  plai- 
santerie, n  fallait  s'adresser  à  l'abbé  M ,  et 

à  tous  les  ouvriers  de  la  boutique  économique, 
et  les  supplier,  au  nom  de  tous  les  crottés  de 
la  société,  de  plaider  la  liberté  du  pavé.  Au 
lieu  d'une  gaieté  légère  et  piquante ,  on  a  fait 
une  dissertation  longue,  érudite,  violente  et  fasti- 
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dîeuse.  Il  y  a  pourtant ,  tout  au  traders  de  ce 
fatras,  deux  ou  trois  belles  pages  ;  c'est  une  anec- 
dote tirée ,  à  ce  que  dit  l'auteur ,  d'un  des  cent 
volumes  de  manuscrits  orientaux  conservés  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Cang-hi  fut  le  Marc-Aurèle  de  la  Chine  par 
sa  sagesse ,  et  son  Louis  XIV  par  son  goût  pour' 
le  despotisme  et  la  durée  de  son  règne.  Sa 
famille  était  très -nombreuse  ;  il  y  avait  deux 
mille  princes  vivans,  du  sang  de  Gang-hi ,  et  une 
loi  ancienne  condamnait  à  mort  tout  Chinois  qui, 
même  dans  le  cas  d'une  défense'naturelle ,  ose- 
rait se  mesurer  avec  un  prince.  Un  événement 
funeste  dessilla  les  yeux  du  souverain  sur  un  pri- 
vilège aussi  odieux.  Sunni  et  Idamé  sortaient  d'un 
temple  consacré  au  Tien.  Idamé  était  la  plus 
belle  femme  de  la  Chine  ;  Sunni  était  le  disciple 
le  plus  révéré  de  Confucins.  C'était  un  soir  qu'ils 
étaient  allés  ^  seloA  leur  usage ,  remercier  l'Etre 
suprême  du  bien  qu'ils  avaient  fait  faire  à  leurs 
enfans.  Ce  jour-là,  le  cadet  avait  remporté  le 
prix  de  l'agriculture  ,  et  l'aîné  avait  célébré  par 
uti  poëme  la  victoire  de  son  frère.  Sunni  et 
Idamé  s'en  retournaient  chez  eux  précédés  de 
leurs  fils ,  qui  se  tenaient  par  la  main.  Ils  sont 
arrêtés  par  une  foule  de  peuple  qui  suivait  le 
char  du 'prince  Yu.  L'aîné  des  Sunni ,  sép^iré  de 
son  frère  «  est  poussé  sousunedes  roues  du  char, 
et  brisé.  Idamé ,  sa  mère ,  se  précipite  au  secobrsr 
de  son  fils ,  et  périt  à  côté  de  lui.  Le  cadet  s'é-^ 
lance  à  la  tête  des  chevaux.  Le  père ,  dans  le 
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troable  qui  Tagite ,  lire  son  poignard  et  leur 
perce  les  flancs.  Le  prince  Yu  est  renversé  de 
son  char  ,  et  prêt  à  périr  sous  les  coups  d^ 
Sun  ni.  Dans  une  ville  moins  bien  policée  que 
Pékin  f  quelles  n'auraient  pas  été  les  suites  de  ce 
tumulte  ! 

On  soustrait  le  prince  à  la  fureur  de  Sunni. 
Sunni  est  jeté  dans  un  \cachol.  Les  portes  du 
palais  impérial  sont  assiégées  de  vils  escla- 
ves qui  crient  vengeance  contre  Taudacieux 
Suunt. 

Quelques  jours  après  cet  événement ,  Sunni  est 
conduit  devani  l'empereur  elle  conseil  des Golaos. . 
II  est  interrogé  ;  il  se  défend  avec  cette  fierté  qui 
éclaire  un  souverain  sansleblesser.il  proteste  que 
s'il  avait  encore  une  femme  et  un  fils  à  venger, 
il  oublierait  encore  et  le  respect  qu'il  doit  à  ses 
maîtres,  et  celui  qu'il  doit  là  la  loi.  Je  me  con- 
damne à  la  mort  y  a jout|i-t*il  ;  niais ,  quitte  envers 
ma  pairie ,  je  vais  m'ejfprimer  avec  la  liberté  d'un 
être  qui  ne  dépend  plus  que  de  Dieu  et  de  la 
Dature.  «  J'ai  vécu  soixante  ans  fidèle  à  mon 
»  pays  :  pourquoi  mon  bonheur  s'est -il  passé 
a»  comme  un  songe  ?  Pourquoi  vais-je  périr  avec 
»  ignominie?Parquellefatalité  une  mère  et  unfils 
«  meurent -ils  assassinés  sans  être  vengés?  Qui 
a»  cs-lu,  homme  cruel,  pour  être  l'arbitre  de  ma 
»  destinée?  Te  serais-tu  flatté  que  je  viendrais. 
»  dans  ton  palais  baiser  tes  pieds  et  embrasser  le& 
»  genoux  dé  ton  fils  ?  Le  hasard  t'a  fait  souverain  ; 
»  le  hasard  a  fait  naître  Yu  de  ton  sang.  Moi,  j[e^ 
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>•  descends  de  Confucius ,  et  Ta  venir  jugera  qui  fut 
»  le  plus  respectable  du  lîls  de  Cang-hî  qui  écrase 
»  les  hommes  sous  les  pieds  de  ses  chevaux ,  oodu 
»  neveu  de  Confucius  qui  sait  mourir  pour  le* 
»  lois  de  son  pays ,  lors  même  qu  elles  Toulragent. 
»  Tu  prétends  9  cruel  Yu,  que  je  t'ai  menacé  de 
»  mon  poignard  ;  sois  père ,  sois  époux ,  vois  loa 
»  fils,  vois  ta  femme  expirant  sous  les  roues  de 
»  mon  char;  mets-toi  à  ma  place,  et  juge.  Tu  me 
>»  cites  des  lois^  je  t'oppose  celles  de  la  nature. 
>»  Malheur  à  loi ,  si  à  la  vue  du  sang  de  ta  femme 
»  et  de  ton  fils  tu  te  possèdes  assez  pour  te 
:ii  rappeler  une  ordonnance  de  police  et  dislin- 
»  guer  un  homme  d'un  autre  !  On  dit  que  tu  n'as 
»  point  Tàme  petite  et  barbare  des  courtisans; 
»  tant  mieux  pour  toi.  Tu  peux  me  dérober  au 
'>  supplice  ;  mais  le  meurtrier  d'Idamé  ne  sera 
»  point  mon  bienfaiteur;  je  préfère  la  mort  au 
»  tourment  de  la  reconnaissance.  Te  dirai,-je  plus? 
»  Absous  au  tribunal  des  Colaos,  l'acte  qui  me 
»  conserverait  la  vie  me  blesserait.  Si  la  loi  qui 
»  me  condamne  est  juste 9  pourquoi  le  législateur 
»  oserait-il  l'enfreindre?  Si  elle  ne  l'est  pas ,  pour- 
»  quoi  sqis'je  ici?  Qu'on  abroge  cette  loi ,  et  qu'on 
»  me  conduise  au  supplice  ;  à  ce  prix ,  je  meurs 
»  satisfait,  et  je  bénis  le  destructeur  de  ma  fa* 
»  mille,  w  J'ai  dit. 

On  abandonna  le  sort  de  Sunni  au  jugement 
d' Yu  ;  et  voici  sa  réponse  : 

Je  m'étais  déjà  jugé  avant  de  l'avoir  entendu; 
ta  hardiesse  ne  change  rien  à  mon  projet.  J'ai 
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été  l'instrument  de  ton  malheur  >  je  ne  balancerai 
pas  à  le  réparer.  Respectable  vieillard ,  j'em- 
brasse tes  pieds  :  pardonne -moi  si  tu  veux  que 
je  me  relève.  Ecoute-moi  :  je  jure  de  ne  monter 
aucun  char  de  ma  vie  ;  je  ne  ferai  plus  un  pas 
sans  penser  que  j'ai  ravi  deux  citoyens  à  la  patrie. 
Il  te  reste  un  fils  que  j'ai  privé  de  sa  mère  ;  de  ce 
jour  il  est  mon  frère.  Parle  encore ,  inspire-moi 
ton  éloquence ,  afin  qxie  le  souverain  mon  père 
m'entende,  et  que  le  citoyen  qui  n'est  pas  né^ 
prince  ne  soit  plus  effacé  du  rang  des  hommes. 
Sunni,  tu  pleures;  embrasse-moi,  Sunni. 

Et  puis,  pour  finir  par  quelque  chose  de  moin» 
triste  ,  je  me  rappelle  le  discours  que  le  baroa 
il'Holbach  tenait  à  son  nouveau  cocher;  le  voici  : 
J'ai  renvoyé  ton  camarade  pour  avoir  disputé  le 
pas  à  un  fiacre  ;  tu  ne  disputeras  le  pas  à  personne. 
Si  tu  me  mènes  vile ,  je  te  chasse.  Si  tu  renverses 
ou  blessa  quelqu'un ,  je  te  chasse  :  mais ,  aupara- 
vant, je  t'aurai  assommé  de  coups  de  bâton.  Le 
baron  a  mieux  fait  ;  il  a  laissé  ses  voitures  sous  la 
remise ,  sa  femme  et  ses  enfans  en  disposent  ;  pour 
liii,  il  va  à  pied ,  et  s'en  porte  mieux. 


Il  parait  un  ouvrage  in -8®  de  4 16  pages, 
imprimé  à  Londres ,  intitulé  UAn  deux  mille 
quatre  cent  quarante.  Il  est  très-rigoureusement 
défendu,  et  par  conséquent  très- vivement  re- 
cherché, sans  doute  par  cela  .même  qu'on  ne 
peut  pas  se  4e  procurer^facilement.  L'auteur  qui 
parle ,  fatigué  d'une  longue  course ,  se  couche 
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et  s  endort  profbadémeDt  ;  en  se  réveiRdRf  ^  il  ne 
se  trouve  pas  si  dispos  que  de  coutume;  il  se  lèi^ 
avec  peine ,  se  regarde  au  miroir ,  et  se  trouve 
un  peu  vieilli  :  on  le  serait  à  moins;  il  avait 
dormi  six  cent  soixante-neuf  ans.  Il  s'babiUe  et 
sort;  de  là  il  trouve  tous  les  usages  changés  ;  il 
ne  reconnaît  ni  Paris  ni  la  cour ,  et  la  perfiso 
tion  complète  de  tout  ce  qui  a  succédé  en  tout 
gente  fait  la  critique  la  plus  amëre  de  tout  ce 
qui  existe  aujourd'hui  ;  grands  et  petits  y  admi>- 
nistration^  gouvernement ^  mœurs,  philosophie > 
religion^  usage,  etc.,  lien  n'est  épargné. 

En  £aiit  de  gouvernement,  d'admioisirataon  et 
de  police  ,  cet  ouvrage  a  tout  h  délire,  et  toràes 
les  spéculations  chimériques  de  M.  de  la  Rivière  1 
l'espèce  de  chaleur  et  de  faux  patriotisme  à9 
l'abbé  Goyer;  la  séôhere^e  et  le  genre  d'élu-» 
quence  de  Tauleur  des  Préjugés.  C'est  une  révc* 
rie  perpétuelle  que  cet  ouvrage.;  rêverie  si  réf> 
verie^  qu'on  n'a  pas  la  coosolaiion  d'espérec 
qu'âucope.de  ces  belles  institutioos  puisse,  jamais 
se  réaliser.  Il  n'en  aurait  pas  coûté  davantage 
a  l'auteur,  qui  a  changé  tant  de  choses.,  de 
Changer  tant  soit  peu  la  nature  humaine;  alors 
sa  chimère  devenait  possible,  mais  il  y  faut 
cette  condition.  C'est  nous  faire  revenir  sur  tu^s 
malheurs  d'une  manière  cruelle  et  barbare ,  que 
de  nous  prouver  qu'ils  tieDuent  si  bien  à  notre 
être,  qu'il  faudrait  le  changer  pour  nous  rendre 
plus  heureux.  C'est  le  seul  profit  qu'on  puisse 
tirer  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  >  malgré  cela  ,( 
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ni  itîtéressant ,  oi  attrayant^  quoiqu'il  soit  asses^ 

bien  écrit. 


On  a  donné  le  6  de  ce  mois ,  sur  le  ihéâlre  Je 
la  Comédie  Italienne,  la  première  représenlation 
des  Deux  avares  ^  comédie  en  deux  actes  et  en 
prose ^  mêlée  d'ariettes.  C'est  la  seconde  des  pièces 
qui  ont  été  représentées  sur  le  théâlre  de  la  cour 
à  Fontainebleau  ;  elle  est  de  M.  Fenouillot  dé 
Falbaire ,  et  M.  Grétry  la  mise  en  musique.  La 
scène  est  à  Smyrne.  Deux  avares,  M.  Gripon  et 
M.  Martin ,  Français  de  naissance,  ayant  appris 
par  le  bruit  public  que  le  mufti,  enterré  de  la 
veille,  l'avait  été  avec  beaucoup  de  bijoux  et 
de  choses  précieuses,  forment  le  projet  d'entrer 
de  nuit  dans  le  tombeau  et   de  le  piller.  Deux 
obstacles  s'opposent  à  ce  dessein  :  la  garde  de* 
janissaires  qui  Hiit  la  patrouille,  et,  pour  comble 
de  malheur,  on  a  apporté  de  Paris  à  Smyrne  ces 
nouvelles  lanternes  à  réverbère ,  de  sorle  qu'on 
voit  dans  les  rues  la  nuit  tout  comme  en  pleia 
jour.  Les  deux  avares  se  concertent  pour  faire 
leur, coup  la  nuit.  Ils  ont,  l'un  wn  neveu  ,  l'autre 
une  nièce,  qui  s^aiment  et  qui  méditent  un  autre 
toup  ;  c'est  de  se  soustraire  à  la  lyrannie  de  ces 
vilains,   d'emporter   avec  euxM<5urs   nippes  et 
leurs  bijoux,  et  de  s'embarquer  pour  la  France. 
Les  deux  amoureux  font  leur  complot  dans  la 
même  place  où  leurs  vieux  coquinsd  oncles  ve- 
naient de  faire  le  leur.  Il  y  a  dans  cette  place  un 
puits  qui  est  presque  à  sec.  La  suivante  apporte 
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dans  une  corbeille  les  choses  précieuses  appar- 
tenant à  sa  maîtresse ,  et  place  cette  corbeille  sur 
le  bord  du  puits;  Tamoureux^  par  un  mouve- 
ment d'étourderie  y  la  pousse  et  la  fait  tombeo 
dans  le  puils.  Grande  désolation»  Enfin ,  comme- 
le  puits  e^t  à  sec ,  il  se  détermine  à  y  chercher  et 
à  reprendre  la  corbeille  de  sa  maîtresse.  Celle-ci , 
aidée  de  sa  suivante ,  le  descend  dans  le  puits 
au  moyen  d'une  corde.  Lorsqu'il  s'agit  de  le  re- 
monter, la  garde  des  janissaires  approche;  les 
deux  filles  sont  obligées  de  se  sauver  dans  la 
maison ,  et  l'amoureux  reste  au  fond  du  puits. 
Quand  la  garde  a  passé  ,  les  deux  avares  arrivent 
pour  leur  expédition.  Après  avoir  cogné  quel- 
que temps,  ils  viennent  à  bout  d'ouvrir  le  tom- 
beau ;  l'un  d'eux  y  descend,  et  n'y  trouve  pour 
tout  bien  qu'vn  bonnet  de  mufti  et  son  vieux 
manleau  ;  l'autre ,  furieux  d'être  trompé  dans  soa 
attente,  jette  le  bonnet  et  le  .manteau  dans  le 
puits,  et  enferme  son  compère  dan$  le  tombeau ^ 
au  moyen  d'une  herse  de  fer  qu'il  baisse ,  parce 
qu'il  suppose  qu'il  a  voulu  garder  les  choses 
précieuses  poxir  lui-même,  en  jetant  les  guenilles 
à  son  associé.  A  peine  a-t-il  fait  cette  belle  équi-. 
pée ,  qu'il  est  obligé  de  se  sau  vei^  au  j^us  vile ,  au 
moy^n  d'une  échellç,'sur  l'appui  d'wue  fenélre 
d'un  premier  étage,  parce  que  la  garde  des. 
janissaires  repasse.  Ainsi,  au  moment  où  elle 
reparaît,  les  trois  principaux  acteurs  sont,  Tua. 
dans  un  puits ,  l'autre  dans  un  tombeau  .  et  le 
troisième  perché  sur  une  fenêtre.  Quant  à  mes- 
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sieurs  ks'jaaissâires ,  ils  sont  esprits  forts  et  lîber^ 
tins  :  non-sealemeot  ils  ont  été  ^  au  mépris  de  leur 
loi  ^  a«  cabaret ,  s'enivrer  avec  du  vin  ;  mais ,  pré- 
posés à  là^^olice  de  la  ville ,  ils  viennent  ici  crier 
W  corps  au  milieu  de  la  place  publique  : 

Ah  !  qu'il  est  bon  ,  qu'il  est  divin  ! 

Vive  le  vin  ! 
Ma  foi ,  que  Mahomet  en  gronde , 
De  ses  menaces  je  me  ris. 
A  UKiis  les  prophètes  du  monde 
Je  préféré  ce  vin  exquis. 
L'Alcoran  n'est  qu'an  grimoire  ; 
Je  n'j  crois  plus ,  et  je  veux  boire..... 


Cela  est  à  peu  près  aussi  sensé  que  si  le  guet 
préposé  à  la  garde  de  Paris  allait  faire  tapage 
dans  les  rues  pendant  la  nuit ,  ou -casser  les  vitres , 
ou  faire  quelque  a^tre  acte  contraire  à  la  police  , 
et  que,  pour  assaisonner  tout  celd^  il  chantât  à 
tue  tête,  dans  le$  carrefours  ^  dés  chansoos  contre 
Jésus-Christ.  Les  janissaires  ,  pt)ur  avoir  trop  bu 
de  vin  ,  sont  altérés,  ils  veulent  tirer  de  l'eau  du 
puits  pourse  rafraîchir  j  au  lieu  d'eau  ils  en  tirent 
notre  amoureux  qui ,  s'étant  affublé  du  manteau 
et  du  l30nnetde  mqfli ,  leur  fait  une  peur  épou- 
vaùtable-et  lés  fait  tous  enfuir.  Sa  maîtresse  re- 
vient ,  le  t^econnaît  ;  ils  découvrent  leurs  deux 
ondes,  l'un  enfermé  dans  le  tombeau,  Tautre 
en  haut  d'une  fenêtre;  ils  les  obligent  dans  cet 
état  à  consentir  à  leur  mariage  et  à  leur  promettre 
là  restitution  de  leur  bien;  à  cette  conditîoû  îb 
les  délivrent ,  et  là  pièce  ^nit; 
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EHe  n'a  réussi  ni  à  la  Cour ,  ni  à  Paris.  On  a 
mêtoe  pris  ici  ks  cbœes  au  grave,  et  il  y  a  eu 
un  déchaiînemeat  effroyable  contre  le  pauvre 
poëte.  Hélas!  ce  pauvre  FenouiUot  n'a  qu'un 
malheur  et  qu'un  tort,  c'est  d'être  un  peu  bête 
Vous  en  avez  déjà  eu  des  preuves  dans  ce  petit 
précis;  si  vous  daignez    jeter  les  yeux  sur  la 
pièce,  vous  en  trouverez  à  chaqae  phrase.  Quand 
un  homme  est  aOeint  et  convaincu  de  ce  mal  •  il 
n'est  pas  juste  deJai  chercher  chicane,  ni  d'atta- 
quer son  cœur ,  qui  est  innocent  et  sec  comme  le 
fond  de  son  puits.  II  a  fait  les  DeuxFoleurs   et  U 
a  cru  faire  bonnemeûtles  Deux  Avares.  U  est  loin 
de  connaître  la  nature.  Un  avare  n'augmente  son 
bien  qu'à  force  de  prudence  et  de  privaUons  ;  il 
se  donnerait  bien  de  garde  de  s'aventurer  dans 
une  mauvaise  entreprise  ,  dont  la  découverte 
pourrait  le  ruiner  de  fond  en  comble  :  le  génie 
du  brigand  qui  attenté  à  toute  propriété ,  parce 
qu'il  ne  peut  rien  conserver,  et  celui  de  l'avare 
sont  fort  différens.  Notre  pauvre  poète  a  voulu 
faire  une  farce  ;  c'est  le  genre  qui  eiige  le  plus 
de  verve  et  defoUe,  et  il  n'y  a  pas  dans  toute  sa 
pièce  le  mot  pourriire ,  pas  un  trait  plaisant  ;  eUe 
est  d'une  tristesse  morteUe,  on  en  sort  le  cœur 
navr4  II  n'y  a  pas  une  scène  qui  vous  ravigote 
au  nulien  de  la  sécheresse  qui  règne  à  Smyrne   et 
qui  vous  dessèche  aulant  l'esprit  que  les  puits' de 
ses  rues.  A  la  lecture,  on  croirait  que  le  mouve 
ment  perpétuel  de  la  pièce,  les  allées  et  venues 
«ontmueUes,  soutenues  par  la  musique ,  doivent 
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produire  deTeffet  et  de  ramusement,  au  moins 
pour  les  yeux;  mais  à  la  représeDialion  tout  est 
d'un  vide  et  d'un  triste  morne.  Vous  ne  man- 
querez pas  de  remarquer ,  parmi  les  saillies  heu- 
reuses de  M.  de  Falbaire,  le  duo  àes  Deux  Avares 
qui  s'exhortent  à  frapper  à  grands  coups,  parce 
que  tout  le  monde  dort ,  et  qu'ib  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  ne  réveiller  personne. 

Frappons,  frappons  à  grands  coups , 
Tout  sommeille  aatour  de  nous. 

Il  j  a  des  choses  charmantes  dans  la  musique; 
malgré  cela,  M,Grétry  a  pensé  être  entraîné  par 
la  chute  de  M.  de  Falbaife;  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  a  soutenu  son  poëte  en 
Tair  sur  un  immense  précipice,*  il  doit  en  avoir 
le  bras  fatigué.  Il  a  fallu  tâtonner  beaucoup  dans 
les  premières  représentations  pour  retrancher 
ce  qui  avait  le  plus  déplu ,  et  faire  les  coutures 
nécessaires  pour  faire  aller  le  reste.  Il  en  est 
résulté  ce  que  nous  appelons  en  musique  un  ha< 
chis,  c'est-à-dire  que  la  véritable  succession  des 
airs  ayant  été  dérangée  par  des  déplacemens  ou 
des  suppressions,  l'influence  mutuelle  des  uns  sur 
les  autres  est  détruite ,  ce  qui  ne  peut  jamais  arri« 
ver  sans  nuire  considérablement  à  l'effet.  Les  airs 
chantés  par  le  charmant  Caillot  sont  les  plus 
beaux  de  la  pièce.  Son  duo  avec  le  compère 
Gripon  : 

Prendre  ainsi  cet  or ,  ces  bijoux  ! 
De  moitié  nous  serons  ensemble. 

est  délicieux.  La  marche  des  janissaires  a  aussi 
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fait  ^ande  fortune;  mais  au  second  acte  la 
musique  faiblit  II  7  a  d'ailleurs  trop  de  duo, 
trio,  ete^,  et  pas  assez  d'airs  à  voix  seule;  mais 
c'est  que^e  pauvre  diable  de  Falbaire  n'en  au- 
rait pas  trouvé  la  place  pour  tout  l'or  de  Sm jrne. 
Il  en  avait  placé  un  au  moment  où  les  amoureux 
faisaient  leurs  paquets  pour  décamper  ;  la  petite 
fille ,  apercevant  un  bracelet  avec  le  portrait  de 
sa  mère ,  lui  adresse  quelques  vers  pathétiques , 
sut  lescfuels  le  compositeur  avait  fait  un  air  su- 
perbe; il  a  fallu  le  supprimer  comme  entièrement 
déplacé  9  et  l'on  n'a  pas  seulement  tenté  de  le  re- 
mettre à  Paris.  H  7  a  plus  d'une  lacune  de  ce 
goût-là  dans  cette  pièce  ^  et  l'on  s'en  aperçoit. 
En  Italie,  on  n'aurait  pas  été  si  difficile;  l'air  étant 
beau ,  on  se  serait  peu  soucié  de  la  manière  dont  il 
est  placé ,  et  on  l'aurait  écouté  avec  transport;  mais 
nous  n'aimons  pas  la  musique  jusqu'à  ce  point. 

On  peut  faire  relier  avec  les  Deux  Avares  ^  à 
cause  de  leur  gaieté,  Vercmgentorixy  tragédie, 
œuvre  posthume  du  sieur  de  Bois-Flotte  y  étudiant 
en  droit-fil  y  suivie  de  notes  historiques  de  Vau- 
leur.  Brochure  in-8^  C'est  une  tragédie  en  un 
acte  ,  tout  entière  écrite  en  calembours.  Le  héros 
finit  la  pièce  par  ces  vers  : 

Je  vais  me  retirer  dans  ma  tante  ou  ma  nièce  , 
Et  j'attendrai  la  mort  de  la  faim  cle  la  pièce. 

Ma  foi»  M.  de  Bièvre,  mousquetaire  gris  ou 
Doir,  auteur  de  toutes  ces  bonnes  plaisanteries ,  se 
moque  un  peu  de  nous^  et  abuse  de  notre^iatiénce. 

8. 
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Le  saecès  étonnant  de  là  Cômtesse-^Tation  lui  a 
tourné  la  tête ,  et  il  croit  boànemeât  qn^it  peut 
nous  mettre  à  ces  platitudes  pour  toute  nourri- 
tore;  il  n'j  a  point  de  genre  qui  démande  plus 
de  sobriété  que  le  genre  détestable  des  pointes  et 
des  caiembours;  M.  de  Bièvre  eh  dégoûterait  les 
plus  grands  amateurs^  e'tisl^-à-dire,  tout  ce  qu'il  j 
a  de  ptus  plat  et  de  plt»  frivole  dans  une  natian. 


M.  de  Guignes,  de  rAoadémie  rojale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres ,  Tient  de  publier  y  eu  un 
Tolume  in-4o ,  Le  Chou-king,  un  des  livres  sacrés 
des  Chinois ,  qui  renferme  lesfondemens  de  leur 
ancienne  histoire  ^  les  principes  de  leur  gous^er- 
nement  et  de  leur  morale  j  ouurage  recueilli  par 
ConfueiuSy  traduit  et  enrichi  de  notes  par  feu  le 
Père  Gaubilj  missionnaire  à  la  Chine,  etc.  Cette 
traduction  était  annoncée  depuis  long-temps.  Il 
faut  du  courage  et  de  la  patience  pour  la  lire ,  et 
tout  lecteur  qui  ira  jusques  au  bout  sans  ennui, 
pourra  se  vanter  d'une  intrépidité  à  laquelle  je  ne 
prétends  pas.  Il  Terra  aussi  qu'en  généralisant  un 
peu  les  idées,  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  se  ressemblent  plus  qu'on  ne  pense, 
et  que  le  cercle  de  la  folie  et  de  la  sagesse  humaine 
n'est  pas  aussi  étendu  ni  aussi  diversifié  qu'on  le 
croirait  d'abord.  Je  désirerais  à  M.  de  Guignes 
une  érudition  moins  systématique  et  moins 
embrouillée.  Il  ne  sera  jamais  mon  guide  dans 
les  ténèbres  chinoises  dont  je  me  sens  entouré ,  et 
.d!oti  il  ne  me  tirerait  que  pour  m'enfoncer  dans 
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les  ténèbres  plus  épaisses  d'Egypte.  Ea  vérité,  je^ 
crains  que  nous  ne  nous  en  lirions  de  notre  vie  ni 
Ton  ni  l'autre,  quoiqu'il  j  ait  consacré  toutes  ses 
veilles,  et  que  je  n'j  aie  pensé  qu'en  passant  par 
manière  de  délassement.  Mon  parti  est  bien  pris: 
à  moins  d'avoir  passé  une  vingtaine  d'années  dans 
la  bonne  et  dans  la  mauvaise  compagnie  de  Pékin , 
et  d'avoir  appris  à  jaser  avec  tous  les  mandarins 
de  l'empire,  je  ne  me  résoudrai  jamais  à  avoir  une 
idée  arrêtée  sur  la  Chine*  Au  reste ,  la  morale  du 
Ghoa-king  est  austère  et  excellente  comme  celle 
de  tous  les  livres  de  morale.  Gonfutzée  est  l'apôtre 
iavori  du  patriarche  de  Ferney.  Vous  trouverez 
en  entrant  dans  le  cabinet  de  Ferney  son  portrait 
avec  ces  vers  : 

De  la  simple  vertu  salutaire  interprète , 
Qai  n'adoras  qa'un  Diea ,  qui  fis  aimer  sa  loi , 
Toi  qai  parlas  e;i  sage  et  jamais  en  pr,ophète , 
S'il  est  un  sage  encore ,  il  pense  conunç  toi. 

La  foule  innombrable  de  compilations  de  toute 
espèce  et  de  toutes  coulegrs,  qui  se  succèdent  avec 
une  rapidité  étonnante  depuis  quelques  années, 
m'avait  déterminé  depuis  long-temps  à  m'en  tenir 
simplement  à  l'indication  de  leurs  titres;  mais 
comme  ces  titres  sont  rapportés  dans  tous  les 
journaux,  je  prends  le  parti  de  les  supprimée 
entièrement.  Il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces  com* 
pilations  qui  ne  soit  faite  avec  la  dernière  négli- 
gence, et  cela  est  d'autant  plus  déplorable  que 
plusieurs  d'entre  elles  pourraient  être  véritable*. 


Digitized 


by  Google 


1 18  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
meot  utiles  si  elles  étaient  faites  avec  un  peu  de 
soin;  mais  l'impudence  avec  laquelle  de  petit» 
littérateurs  obscurs  et  affames  osent  présenter  au 
public  les  rapsodies  les  plus  informes  ^  est  poussée 
à  un  excès  qu'on  a  peine  à  s'imaginer.  Et  pourquoi 
y  mettraient-ils  des  bornes ,  puisqu'ils  sont  à  peir 
près  sûrs  de  débiter  leur  mauvaise  marchandise 
parmi  cette  foule  de  désoeuvrés  dont  l'ignorance^ 
l'oisiveté  et  l'opulence  combinées  leur  permettent 
toujours  de  prendre  sans  choix  et  sans  discerne- 
ment tout  ce  qu'on  leur  offrira?  L'abbé  de  la 
Porte  trouve  très-commode  de  gagner  tous  les  ans 
8  à  10,000  francs  à  ce  beau  métier,  et  se  aK)que 
encore,  par-dessus  le  marché,  des  dupes  qui 
achètent  ses  rapsodies  ;  et  il  ne  s'agit  que  de  n'avoir 
ni  honneur,  ni  sen  timent>  ni  au  eu  ne  sorte  de  mériAe> 
pour  envier  son  sort.  Les  autres  barbouilleurs 
cherchent  à  donner  un  air  de  philosophie  à  leurs 
recueils  de  bévues  et  de  sottises;  ainsi,  dans  le 
Manuel  des  Artistes  et  des  Amateurs^  qui  vient 
de  paraître,  le  compilateur,  au  lieu  d'expliquer 
ies emblèmes, allégories,  devises,  attributs,  syn>- 
boles  employés  dans  les  beaux-arts,  aime  mieux 
faire  des  déclamations  sur  l'abus  de  l'apothéose 
chez  les  Romains,  et  donner  une  suite  d'énigmes 
en  vers ,  enlevées  au  Mercure  sans  doute.  L'objet 
de  cette  compilation  était  intéressant ,  comme 
vous  voyez;  elle  pouvait  être  Touvrage  d'un 
homme  de  goût  et  instruit,  et  il  faut  qu'un  aven- 
turier aussi  ignorant  qu'ignoré ,  s'en  mêle.  Un 
autre  fait  un  Dictionnaire  historique  des  Siégea 
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et  Batailles  mémorables  de  l'Histoire  ancienne  et 
moderne  (  car  nous  embrassons  toujours  un  sujet 
dans  sa  plus  vaste  étendue  )  ;  et  tout  cela ,  c'est 
pour  réimprimer  une  foule  de  bons  mots,  de 
traits,  de  contes,  d'anecdotes  enlevés  à  d'autres 
compilations  aussi  mal  faites.  Lorsqu'on  Toit  donc 
dans  nos  journaux  l'annonce  de  quelque  compi* 
lation  sous  le  titre  de  dictionnaires,  d'abrégés', 
de  manuels,  d'esprit  d'un  auteur,  on  peut  compter 
Lardiment  que  c'est  de  la  marchandise  gâtée  et 
exposée  par  des  corsaires  de  libraires  ou  par  de» 
ëcumeurs  littéraires,  dans  la  vue  d'attraper  le 
public.  Si,  dans  tout  cet  indigne  fatras,  il  paraît 
jamais  quelque  compilation  utile  et  faite  avec 
soin,  je  me  réserve  de  lui  rendre ,  dans  ces  feuilles^ 
la  justice  qui  lui  est  due  ;  mais  j'en  exclus  pour 
toujours  les  rapsodistes ,  sous  quelque  forme  qu'ils< 
entreprennent  de  se  montrer» 


Les  circonstances  où  se  trouvent  le  royaume  et 
la  république  de  Pologne  n'ont  pas  dû  échapper 
à  la  spéculation  des  compilateurs.  On  vient  de 
publier  un  Etat  de  la  Pologne^  avec  un  abrégé  de 
son  droit  public  y  et  les  nouvelles  constitutions j 
volume  in*i2  d'environ  000  pages.  La  plus  grande 
partie  de  cet  ouvrage  a  déjà  paru  en  Allemagne 
il  7  a  quelques  années.  On  y  trouve  d'abord  un 
précis  géographique  du  rojaume,  ensuite  une 
esquisse  de  son  droit  public  ;  enfin,  les  pacta  con- 
venta  du  roi  actuellement  régnant,  et  le  précis 
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de  ce  qui  s  est  passé  dans  la  diëie  exlraôrdîoairje 

de  1767, 

Il  a  papQ  encore  nn  «ntte  oun^age  sur  la  Polo* 
gnt^  intitulé  Lettres  sur  la  Constitution  (Mutuelle 
dé  la  Pologne  ^  et  la  tenue  de  ses  diètes j  ifolazDe 
in- 12  assez  considérable.  Ces  leltses  contiennent 
d'abord  Tbistoire  et  le  panégyrique  de  l'auteur  , 
M,  le  chefalier  Pyrrbys  de  Varille,  gentilhomme 
provençal ,  qui  a  obtenu  les  honneurs  de  f  indi- 
gér^at  à  la  diète  de  couronnement  du  roi  Stanislas* 
Auguste.  M.  l'indigène  rend  compte  lui-même 
de  tout  ce  qu'il  a  éprouvé  à  ce  sujet,  dans  une 
lettre  pompeusement  écrite  à  son  compatriote 
M*  M***  qui,  après  avoir  été  corsaire  dans  les 
mers  du  Levant  pendant  sa  jeunesse ,  s'est  fait,  à 
Paris ,  dans  un  âge  plus  mûr ,  censeur  de  la  police, 
pu  surintendant  des  corsaires  de  la  littérature  ; 
il  n'a  pas  mal  conservé  le  ton ,  les  manières  et 
les  mœurs  d'un  inspecteur  de  chiourniet  Quant 
à  son  illustre  ami  M^  Pjrrhjs ,  il  aime  un  peu 
la  pompe  provençale  dans  son  style.  Il  se  plaiat 
du  cardinal  de  Fleury ,  qui  lui  refusa  la  nioitié  de 
la  pepsipn  de  son  père  >  et  répondit  aux  soUici-:- 
tations  :  que  les  services  militaires  du  père  n'é^ 
laient  pas  un  liire  pour  que  le  roi  payât  les  talens 
poétiques  du  fils.  Cette  réponse  parait  d'abord 
un  peu  dure;  cependant  le  cardinal^  parcimonieuiic 
des  trésors  de  l'état^  ne  voulait  dire  autre  chose , 
çinon  qu'il  aimait  mieux  faire  ce  refus  qu'im-» 
poser  un  vingtième,  second  vingtième,  troisième 
l^ingtième,  vingiiènae  vingtième  sur  le  peuple,  La 


Digitized 


by  Google 


DÉCEMBRE  1771.  lai 

carclinal  avait  deyanl  ks  yeux  le  conseil  que 
Montesquieu  n'avait  pas  encore  donné  aux  rois, 
de  songer  quelquefois  que  les  courtisans  jouissent 
de  ieuTs  grâces ,  et  les  peuples  de  leurs  refus.  En 
eflfet ,  supposons  que  le  père  de  M.  Pyrrhys  ait 
sauvé  la  France  trois  ou  quatre  fois,  en  sa  qaaiité 
de  lieutenant  d'infanterie,  et  qu'il  se  soitretiré 
du  service  avec  le  grade  de  capitaine  et  pension 
de  retraite  ;  la  France  a  trop  de  sauveurs  de  cette 
espèce,  et  ne  serait  pas  assez  riche  s'il  fallait 
qu'elle  récompensât  ces  services  de  génération 
en  génération;  c'était  là,  du  moins,  le  système  du 
cardinal  de  Fleury.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela 
fait  à  la  Pologne?  Ce  que  cela  lui  fait?  Cest 
qu'elle  a  eu  l'avantage ,  grâce  au  refus  du  car- 
dinal ,  d'enlever  M.  Pyrrhys  à  la  France.  Il  s'est 
fait  gouverneur  d'un  prince  Sangusko ,  pour 
l'instruction  duquel  il  a  composé  les  lettres  qui 
forment  ce  recueil.  La  première  traite  des  diètes 
de  convocation  ;  la  seconde ,  de  l'élection  des  rois 
de  Pologne;  la  troisième,  de  l'élection  d'Au* 
guste  ir,  électeur  de  Saxe,  à  la  fin  du  siècle 
dernier ,  et  de  celle  de  son  fils  Auguste  III } 
enfin  de  celle  du  roi  d'aujourd'hui.  Elle  est  ter-^ 
minée  par  des  réflexions  politiques  sur  l'état  de 
la  Pologne ,  faites  au  commencement  de  i764> 
et  par  conséquent  de  peu  d'usage  à  la  fin  de  1770. 


M.  Linguet,  qui  n'a  pas  peur,  qui  fait  même 
parade  du  nombre ,  de  la  force  et  de  la  qualité 
de  ses  ennemis,  a  publié,  depuis  deux  ou  trois 
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mois  y  des  Lettres  sur  la  Théorie  des  Lois  eipHes^ 
ou  l'on  examine  entre  autres  choses  s'il  est  bien 
prai  que  les  Anglais  soient  libres  y  et  que  les 
Français  doivent  ou  imiter  leurs  opérations  ^  ou 
porter  envie  à  leur  gouvernement  j  brochure  in-12 
de  372  pages.  L'auteur  y  défend  ses  paradoxes 
favoris,  savoir,  que  le  président  de  Montesquieu 
n  avait  pas  le  sens  commun;  qu'il  n'j  a  d'heu- 
reux que  les  peuples  d'Asie  qui  vivent  sous  le 
despotisme  si  décrié,  si  calomnié  dans  notre 
Europe  ;  que  ce  qu'il  j  a  de  moins  libre  sous  le 
ciel ,  c'est  un  Anglais  ;  et  que  les  Français  se- 
raient bien  à  plaindre  de  jouir  de  cette  liberté. 
C'est  fort  bien  fait  d'aimer  les  paradoxes  et  de 
les  soutenir  avec  chaleur  :  cela  amuse  les  oisifs 
qui  sont  en  grand  nombre  ,  à  qui  leur  existence 
pèse ,  et  qui  se  soutient  bien  moins  d'être  ins- 
truits que  d'être  désennuyés;  mais,  quoique 
9L  Linguet  ne  manque  pas  d'esprit,  il  a  entre- 
pris de  tout  temps,  et  au  barreau  et  en  lit- 
térature ,  des  causes  très-difficiles  et  trop  dé- 
criées pour  s'en  tirer  avec  succès.  Dans  ces 
feuilles ,  nous  n'avons  le  droit  de  le  juger  que 
comme  littérateur ,  et  non  comme  avocat  ;  mais, 
en  général ,  ses  entreprises  sont  au-dessus  de  ses 
talens.  Au  demeurant,  il  faut  qu'il  soit  extrême- 
ment laborieux ,  car  il  est  exact  à  payer  ses 
dettes ,  et  il  ne  se  montre  pas  un  agresseur  à 
qui  il  refuse  le  combat.  Il  s'est  engagé  dans  la 
plus  belle  querelle  du  monde  avec  les  écono- 
mistes; c'est,  entre  autres,  un  modèle  d'égards 
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et  de  politesses  que  celte  guerre  littéraire  >  c'est- 
à-dire  que  les  injures  les  plus  grossières  pleuveni 
entre  M.  Linguet  et  le  rêveur  économiste  Dupont^ 
auteur  des  Êpkémérides  du  Gtojren.  Ce  Dupont 
a  déjà  répondu ,  dans  son  journal ,  aux  lettres 
de  M.  Linguet^  dont  il  est  question  ici,  et  l'on 
m'en  a  rapporté  même  une  plaisanterie  assez 
sanglante.  Gomme  la  jeunesse  de  Linguet  a  été 
infiniment  équivoque,  et  qu'il  est  véhémentement 
soupçonné  d'avoir  un  jour,  par  distraction  sans 
doute  I  fouillé  dans  le  secrétaire  de  son  ami  Dorât  ^ 
et  d'en  avoir  emporté  dans  sa  poche  plusieurs  bil* 
lets  au  porteur  qui  s'étaient  trouvés  sous  sa  main  y 
ce  qui  a  pensé  faire  une  affaire  criminelle  à  un 
domestique  innocent ,  M»  Dupont ,  en  lui  poussant 
ses  argumens ,  lui  dit  très^néchamment  :  Pesez 
ceci  y  monsieur  Linguet  ^  cela  ne  se  met  pas  en  ^ 
poche.  M.  de  La  Harpe ,  qui  aime  la  petite  guerre , 
et  à  qui  ce  goût  sera  funeste  parce  qu'il  a  déjà 
plus  d'ennemis  qu'il  ne  lui  en  faudrait,  s'est 
aussi  colleté  avec  M.  Linguet  dans  le  Mercure. 
Les  deux  ou  trois  pages  qu'il  a  faites  contre  lui 
sont  fort  solides ,  et  encore  plus  dédaigneuses  : 
mais  c'est  bouillir  du  lait  à  Linguel  que  de  lui 
prêter  le  collet  ;  et  voilà  une  campagne  d'hiver 
qui  se  prépare  entre  deux  partisans  qui  ont  fait 
preuve  de  leur  vocation  ;  Linguet  a  déjà  lâché 
ses  enfans  perdus  sur  M.  de  La  Harpe.  Le  vieux 
Piron  ayant  eu  à  se  plaindre  de  l'abbé  Desfon- 
taines, le  Fréron  de  son  temps,  lui  promit  en 
reconnaissance  de  lui  envoyer  pendant  cinquante 
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jours  de  suite,  tous  les  matins,  une  épigramme 
pour  son  déjeuner.  Il  lui  tint  parole.  Au  bout 
de  quinze  jours  et  de  quinze  épigrammes ,  Fabbé 
Desfontaines  tomba  malade  ;  alors  Piron  se  con- 
tenta de  faire  tous  les  matins  son  épigramme , 
mais  ne  l'envoya  plus.  Le  vingt-cinquième  jour, 
l'abbé  Desfontaines  mourut,  et  Piron  s'arrêta 
au  nombre  de  vingt-cinq.  On  se  rappelle  plu- 
sieurs de  ces  épigrammes  qui  sont  des  chcfis- 
d œuvre,  etjle  recueil  complet  en  serait  très- 
précieux,  n  faut  que  M.  Linguet  ait  entendu 
parler  de  cette  gageure ,  car  il  a  voulu  l'imiter; 
il  a  promis ,  dès  le  mois  d'octobre ,  à  M.  de  La 
Harpe ,  de  lui  envoyer  :tous  les  lundis  une  épi- 
gramme de  la  campagne ,  où  il  se  reposait  de 
ses  fatigues  de  l'été  dernier.  De  ces  épigrammes , 
il  en  est  venu  cinq  à  ma  connaissance,  et  elles 
vous  prouveront  que  Henri-Simon-Nicolas  Lin- 
guet  ne  ressemble  pas  plus,  de  ce  côté,  à  Alexis 
Piron  ni  à  Jean-Baptiste  Rousseau ,  qu'à  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  par  l'art  de  défendre  des 
paradoxes. 

Épigraphes   périodiques. 

Paehikrk.  Du  lundi  i5  octobre. 

Monsieur  La  Harpe ,  en  son  Mercure , 
Blâme  le  feu  de  mes  écrits  ; 
Monsieur  La  Harpe ,  je  vous  jure , 
D'un  défaut  de  cette  nature 
Vous  ne  serez  jamais  repris  : 
Et  s'il  me  vient  un  jour  envie 
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D'abandonner  ce  niain  tim , 
Pour  bien  refroidir  mon  :giùie , 
J'étodirai  Timoléon  (i), 
WùTvick  ,  Oustaçe  et  Mélanie. 

Seconds*  Du  lundi  2%  octobre. 

Le  publie  s'est  moqiié  de  tes  panégyriques  ; 
Le  parterre  a  sifflé  ton  froid  Timoléon  ; 

Tes  épîlres  mélancoliques  , 

Tes  oraisons  académiques 
Se  sont  mises  en  poudre  au  souffle  de  Fréron. 

Hibou  de  la  littérature , 
Prosateur  malfaisant ,  rimailleur  fanfaron , 

Te  voilà  donc,  pour  dernière  afeature. 

De  Lacombe  et  de  son  Mercure 

Derenu  le  premier  garçon  ? 

Taoï^iiMi*  Du  lundi  29  octobre. 

Ce  rimailleur  glacé  qui  fait  des  vers  si  roides. 
Du  fermier  du  Mercure  est  croupier  aujourd'hui. 

C'est  très-sagement  fait  à  lui  :  . 
Le  Mercure  est ,  dit-on ,  bon  pour  les  humeurs  froides. 

QuATaiÂm,  Du  lundi  5  notfembre., 

La  Harpe ,  dites-fOus ,  m'a  fait  nne^  morsure  ; 
Et  le  roquet  s'en  vante  à  décobvert. 
Madame ,  en  étes-yous  bien  sûre  ? 
Car  ,  pardieu  !  j'irais  à  la  mer. 

CiNQuiiiiS.  Du  lundi  i3  novembre. 

Qu'est-ce  qu'un  journaliste  ? 
Disait  une  femme  d'esprit* 
En  est-ce  un  que  ce  froid  copiste 
Qui,  sur  un  ton  pesant  et  triste , 
Va  dénigrant  tout  bon  écrit, 
Et  se  rend  le  panégyriste 
•(i)  Tragédies  de  M.  de  La  Qarpe. 
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Des  auteurs  doat  le  public  rit  ? 
Oui ,  c'en  est  un ,  je  yous  assure  ; 

Un  des  bons ,  des  plus  en  crédit. 

Ah  !  j'entends  :  en  littérature , 
Il  est  ce  <jue  dans  la  nature 
Est  un  ver  odieux  qui  vit 
En  se  roulant  sur  la  verdure 
D'un  bel  oranger  qu'il  flétrît, 
Et  qui  souille  avec  son  ordure 
La  feuille  dont  il  se  nourrit. 


Depuis  que  p  *  ♦  *  a  obteûu  le  privilège 
d'auDoncer  les  deuils  de  la  cour  aux  particuliers, 
moyenuaDt  une  rétributîoa  auDuelIe  de  trois 
livres,  et  qu'il  a  disposé  de  ce  privilège  en  fayeur 
de  sa  respectable  amie  mademoiselle  F^*^,  fille 
du  monde  y  retirée  du  service  à  cause  de  la  multi- 
plicité de  ses  services  et  de  soû  âge  y  il  a  imaginé 
d'augmenter  celle  ferme  d'une  souscription  de 
trois  autres  livres  pour  un  Nécrologe  des  hommes 
célèbres  de  France^  dans  lequel  il  fait  l'éloge  et 
donne  les  particularités  de  la  vie  de  ceux  qui 
.sont  morts  dans  Tannée.  On  a  dit  de  ce  recueil 
qu'il  renfermait  plutôt  la  satire  des  vivans  que 
reloge  des  morts  ;  mais  c'est  du  poison  perdu , 
parce  que  personne  ne  lit  celle  rapsodie.  P*** 
n'a  qu'une  seule  drogue  malfaisante  qu'il  cherche 
à  noua  revendre  tous  les  ans;  il  y  a  beau  temps 
qu'on  n  en  veut  plus  :  le  public  est  aussi  friand 
en  fait  de  méchancelés  qu'en  autres  mels;  il  lui 
faut  du  nouveau  9  sans  quoi  il  laisse  l'empoison* 
neur  dans  la  rue.  Ajoutez  que  celui  du  Nécrologe 
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est  si  décrié  y  que  personne  ne  se  soucie  de  lui 
fournir  des  mémoires  sur  les  morts  qu'il  veut  cé- 
lébrer; ainsi,  la  plupart  du  temps,  on  ne  trouve 
dans  ses  éloges  aucune  particularité  de  leur  vie  ^ 
si  ce  n'est  de  petites  anecdotes  que  personne 
n'ignore.  Il  m'a ,  par  exemple,  rappelé  le  mot  du 
maréchal  de  Richelieu  à  Moncrif.  Lorsque  M.  de 
Voltaire  alla  s'attacher  au  roi  de  Prusse,  en  1760, 
Moncrif  sollicita  la  place  d'historiographe  de 
France.  Il  en  parla  au  maréchal ,  qui  lui  dit  : 
Tu  veux  dire  historiogriffej  il  rappelait  à  Mon* 
crif ,  par  cette  plaisanterie ,  son  Histoire  des  chats. 
Les  deux  meilleurs  éloges  du  Nécrûloge  de  cette 
année  sont  ceux  de  mademoiselle  Gamargo,  et  de 
mademoiselle  de  la  Motte,  ancienne  actrice  de  la 
Comédie  française.  Celle-ci  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  le  grand  Maurice  de  Saxe,  maréchal 
de  France.  Elle  était  elle-même  d'une  fai^ille  fort 
honnête;  une  faute  de  jeunesse  irréparable  la  jela 
dans  la  profession  du  théâtre  ;  mais  elle  fit  oublier 
à  sa  famille,  par  des  secours  continus,  ce  premier 
écart  et  l'état  que  la  nécessité  l'avait  obligée 
d'embrasser.  Quant  à  mademoiselle  Camargo , 
son  nom  de  famille  était  Cuppi ,  et  le  cardinal  de 
ce  nom  était  son  proche  parent.  C'est  un  amateur 
de  la  danse  et  un  connaisseur  qui  a  fourni  les 
détails  de  son  éloge.  Il  m'en  a  appris  plusieurs  que 
j'ignorais  :  par  exemple ,  mademoiselle  Camargo 
ne  faisait  jamais  la  gargouillade  que  mademoiselle 
Âtlartfait  aujourd'hui  trois  fois  de  suite  avec  tant 
de  dextérité  ;  et  que  mademoiselle  Lîoanais  a  sans 
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doute  établie  parmi  les  danseuses;  mademoiseUe 
Camargo  ne  la  trouvait  pas  décente.  Mais  quaud 
l'auteur  prétend  qu'elle  dansait  si  parfaitonent 
sous  elle  (  expression  de  l'art ,  sans  doute  ) ,  qu'on 
ne  voyait  jamais  que  le  bas  de  la  jambe ,  et  qu'elle 
n'avait  pas  besoin  de  porter  des  caleçons,  je  nie 
ce  fait  des  caleçons ,  et  soutiens  qu'elle  en  portait. 
On  av^t  parié  sur  cet  objet  important  peu  de 
temps  avant  sa  mort;  on  s'adressa  à  elle  pour 
savoir  la  vérité  du  fait;  je  fus  un  des  témoins  du 
pari;  elle  attesta  que  non-seulement  elle  avait 
toujours  porté  des  caleçons ,  mais  que  leur  éta- 
blissement au  théâtre  tient  à  l'époque  de  ses  bril- 
lans  succès.  Elle  rendit  cet  hommage  sincère  à  la 
vérité  dans  un  temps  où  elle  ne  pouvait  plus  avoir 
aucun  intérêt  de  la  cacher ,  et  nous  devons  la  con- 
server dans  toute  sa  pureté. 
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.    .      :      »     .  Pari»,  i*' janvier  1772. 

JL  E  vieux  malade  de  Perney  vient  de  donner  un 
fâcheux  sjqaptôrne  de  caducité.  De  tous  les  sujets 
traités  par  Cfebilldn,  Rhadamiste  et  Zénobie  à 
•part,  il  ne  xèslail  que  la  tragédie  à'Atrée  et 
Thjesie  que  lé  vieux  malade  n'eût  pas  tenté  d^ 
refaire  ;  Il  vient  de  s'acquitter  de  ce  soin.  Sa  tra- 
gédie des  Pélopides^  qu'il  a  insérée  dans  une  nou- 
velle éditiqn.de  ses  Œuvres  qui  se  publie  à  Lau- 
sanne, traité  ce  sujet ,  et  doit  remplacer  la  tragédie 
SÀtrée  et  Thjrèste  de  Crébillon ,  qu'on  ne  joue 
au  resté  jamais.  Malheureusement,  celle  du  vieux 
malade  rie  sera  pas  jouée  non  plus;  ou  si  elle 
Fétail,  te  serait  bien  tant  pis  pour  elle.  Un  libraire 
de  I^aris  Ta  tirée  de  l'édition  de  Lausanne ,  et  l'a 
imprimée  à  part;  elle  a  été  jugée  avec  rigueur  et 
condamnée  avec  justice.  On  n'j  remarque  plus  la 
griflPe  du  lion  :  cela  sent  la  caducité ,  la  décadence 
totale.  Triste  découverte ,  qui  nous  prouve  que 
rien  n'est  éternel  ;  c'est  de  toutes  les  vérités  celle 
qui  a  le  moins  besoin  dé  preuves.  ï^esPélopides 
sont  aussi  inférieurs  aux  Scythes  et  aux  Guebres^ 
que  ceux-ci  le  sont  ^  Zaïre  et  à  Mahomet.  Le 
2.  9  ^ 


Digitized 


by  Google 


,3o        ÇOJlïy^QHDiiîGE  IJTIÈaAIBE, 
vieux  malade  relève  très-bien,  dans  une  préface 
de  deux  page^  jel  demie ,  tpus  les  déf^uls  de  la 
pièce  de  Crébîllon;  mais  malheureusement  la 
sienne  ne  mérite  pas  même  un  examen  réfléchi  ; 
elle  n'est  bonne  qu'à  supprimer.  Cependant  ceux 
qui  ont  du  goût  reconnaîtront  encore  dans  sa 
versification,  malgré  Je  symptôme  de  la  faiblesse, 
le  ramage  du  premier  poëlc  du  siècle.  On  a  re- 
marqué que  la  /pièce  imprimée  à  Paris  a  eu  pour 
censeur  Çrébiljon.,  fils.duj)remi(Brj)pjç,d'^^^ 
et  que  ce  cen? ei^ç  altestp  n  avoir  rLqn  trouvé  4^n* 
la  tragédie  4e  ^-  de  VolU|ire  qui  ne  Ui  ait  p^ra 
devoir  en  favprLser  rimpre^fôipn.  Ç^etlçi  f^rm^tç^ 
dont  plusieurs  censçurp  se  ?ery^m,  fld  p??  pî»«» 
exempte  de  malignité  dans  çetje  of^q^iqip.  Tpw^W 
les  fois  que  M.  de  Voltaire  a  traité  ^n  jsuj^t  Jtrftitç 
parXîrébiUon,  on  a  crié  à  Içnviç^  et  U  j  ^  «i^ 
xm  déchaîpemept  ekrpyaible  contre  lui^Lç  public 
était  bien  bète ,  s'il  .fla'est  permis  ^e  le  4ire ,  ^sp 
gendarmer  contre  une  éomlaliôn  qui  tourn^.!^ 
toute  entière  aji  profit  des  arts.  Plût  à  pieu  que 
cette  envie  pût  gagner  tows  les  Vomnie^.^  et  qu^ 
leurs  jalousies  ne  ^produisissent  jan|ais  d!wtçe^ 
effets  que  de   les   engager  à  faire  çl^$  eiforl3 
ppur  se  surpasser  en  génie,   ça  gloire  et   qqi 
vertus  !  Le  genre  humain  serait  trop  heurevx.  Je 
voudrais ,  pour  ma  propre  satisfaction ,  n'avoir  eii 
d'autres  reproches  à  faire,  en  1771 ,  à  notre  Pa- 
triarche, que  4'avoir  coqiposé  uçe  tragédie  iaiblç 
et  languissante  ;  ses  amis  en  seraient  très-çpntçDS  ; 
ia  tragédie  des  Pélopides  p  empêçhwa  paç  ^JVÇ 


Digitized 


by  Google 


raufeéMrn'aHâôl  «celle  foiilé  de  béftM  tmrriageÀ 
^  ducdMmt  autant  que  la  la&gae  fraoçabe. 


Ikt.  Anq[iieiM  da  Perron,  de  TAcdâérnië  royale 
lld§ iii^eriplîem  et  belfes- lettres,  publia ,  il  j  a  en*» 
Vipon  «ne  mois ,  *on  voyage  dans  llnde ,  avec  la 
tradu«itiOh  du  Zend-ÀVeata  et  des  livres  sacrés 
desGuèbres  attribués  à  Zoroaslre. Ce  Fatras  for- 
Inait  trois  énormes  volumes  in«4^  qui  ne  se  sont 
pas  vendus, .et  que  personne  n'a  pu  lire.  On  avait 
très-bonne  opinion  de  ce  travail,  annoncé  et  atten« 
du  depuis  Tort  long-temp^.  On  savait  que  l'auteur 
kvàil  passé  pldsieurs  années  dans  Undé  sans  autre 
¥ue  qtrè  celte  d'apprendre  l'ancien  persan  parmi 
les  Gufebres,  afin  de  pouvoir  nous  traduire  leurs 
livres  sacrés ,  et  nous  apporter  des  notions  e^sactes 
6ttt  les  j^rîncipes  religieux ,  les  dogmes  et  le  culte 
des  adoiràteuirs  du  feu«  On  sait  que  les  Guëbres 
ont  le  privilège  exclusif  d'être  perslJcutës  par 
les  mahotnétanS)  qui  lolèf^ent  d'ailleurs  assez  faci- 
lement toutes  sortes  de  religions*  Exterminés  en 
t^erse ,  ils  se  sont  réfugiés  dans  Tlndo^tan ,  où  la 
religion  dominante  ne  les  oblige  pas  nloins  à  la 
plus  grande  circonspection.  Ils  sont  donc  natu* 
rellenient  mystérieux ,  cacbés  et  défians  à  l'égard 
des  étrangers.  M»;Anquetil  n'était  pas  fâché ,  à  sou 
Retour  en  France  ^  de  nous  assurer  qu'il  avait  sur* 
monté  tous  ces  obstacles  qui  s'opposaient  au  but 
de  son  voyage,  ainsi  qu'une  infinité  de  dangers 
physiques  ;  et  quand  on  lui  disait  qu'apparem^ 
laeût  à  s^était  fait  Goèbre  pour  réussir  datïs  s6a 
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;(Jessein,il^oumiii9€t  vous  moniraif.uh.êertaiû  aî^ 
de  satisfaction  d  être  soupçoQné  de.  cette. apos- 
tasie. Enfin  y  après  plusieurs  années  d'attente ,  le 
public  s€st  ¥u  en  état  de  pronoiiïce^  sur  T^te^due 
de  ses  obligations  envers  M.  Anquelil'  On^  jug-é 
cjue  si  c*élaient  là  les  livres  originaux  de  Zoaspastre, 
ce  législateur  des  anciens  Perses  était  uni^sig-ne 
radoteur  qui,  à  l'exemple  de  ses  coafrères ^ mê- 
lait un  tas  d'opinions  absurdes  et  sgperstMi^uses  à 
un  peu  de  cette  naorale  cornmunevqu'qn  trouve 
dans  toutes  les  lois  (Je  la  tçfre.'  .         t 

II.  est  évident  que  q'est  perdre  sa  yip.bien  inu- 
tilement et  bien  laborieusement  qijipd'ajler  à 
rexlrémité  du  globe  chercher  •  pa;  rçcueil  de 
sottises.  Ce  n'est  pas  lapeiue  d'aller  si  Ioîq;  car, 
pieu  merci,  en  fait  de  soj^tises.»  toutes  les  nations 
sont  à  peu  près  également.en  fonds.  Mais  ce  n'est 
pas  là  le  seul  tort  de  M.  AnqueliL  ^jL  v.9u$.  avez  Ja 
patience  d'examiner  sop livre,  vpu3;y;ir,ouyerez 
partout  ce  caractère  de  frivolité  qui  vous  mon  Ire 
un  voyageur  rempli  de  petites  préy entions,  de 
présomption  et  de  vent,  à  qui  il  pe  vous  est  pas 
possible  d'accqrder  n^  estipae  ni  confiance,  i  c'est 
un  second  abbé  Ghappe.  L^'un  no^rs.entrelient  de 
ses  fourrures,  de  son  accoutrement  pittorc^sque , 
de  ses  halles  au  luilieu  des  montagnes,  dç  ses  bais 
et  fêtes  donnés  â,ux  dames  de  Sibérie  ;  IVuitfe  vous 
fait  des  contes  tout  aussi  inléressan?  pour  vous 
apprendre  qu'il  est  parti  avec  un  teint  couleur 
de  lis  et  de  roses,  et  qu'il  a  été  pris  partout  pour 
l'Adonis  de  la  France.  Si  nos  voyageurs  ^t- nos 
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écrivâiis'donifnuent  sur  ce  Tjoble  ton ,  on  ne  dira 
pas  q^é  ndùs  ne  sommes  jamais  sortis  d  enfance ,' 
mais  que  Èous  y  sommes  retombés. 

Un'  Anglais,  M-  Jones,  a  bien  voulu  adresser 
en  fraïioîaisxiHe  Lettre  de  correction  fraternelle  à 
M.  Anqtfetil  du  Perron  ,  dans  laquelle  est  compris 
l'examen  de  sa  traduction  des  livres  attribués  à 
Zoroastre. 

Après  avoir  relevé  convenablement  quelques- 
unes  des  imperlinencesque'  M*  Anquelil  a  débi- 
tées sur  l'Angleterre  ,   Ml  Jones  insiste  sur  la 
sottise  d'xm  homme  qui  perrf  sa  vie ,  et  qui  ex- 
pose son  Ceint  fleuri  k  apprendre  ce  que  per- 
sonne.^ne  sait,    et  «è   qu'il   n'est  ni  utile    ni 
agréable  de  savoir.  Il  protivè  ensuite  fessez  clai- 
rement qu«  M*  Anquettl ,  av.ec  toute'  sa  morgue 
fondée  sur  ce.  qu'il  se  croit  le  seul  honime  en 
Europe  qui  sache  l'iaiiiciennè  langue  des  Perses  , 
peut  être   véhémentement  soupçonné  de  rTen 
avoir  que  desîiptions  trè»-supcrficiélles  eltrès-con- 
fuse&  Cette  brochure  est  en^général  d'uh'  homme  ' 
éclairé  et  instruit,  et  4'un  excellent  esprit' Avec 
quelques  !C«nresctioDS  Itères»,  et  en  effaeadt  plu- 
tôt qu'ed>aJ0ntaDt.,  :on 'futqit'd^  cette  brodiliVe 
\m  pam)^hlc|t  que  M.  deiV^ritaire  pourrait  avouer. 
On  sentnque^'M.  Jones'a'  beaucoup  lu*  cet  écfi-  ' 
vaiQâHiistrè':.0n  voit  ailssi  t[u'il   n'e^  ^j^a^:  celui 
des  étraifgers'X|ni  soit  le*  plus- engoué* aë^fe'mu- 
sique  française.  On  a^  fait  à  Pàl>'béGhapf)é  l'hon- 
neur de  leiréCbter  en  Russie  par  une  brochure  ' 
intitulée  antidote.  Les  uns  attribuent  cet  ou- 
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vrage  a  la  célèbre  princç&se  d'Asckkaf ,  <l*iaitlBMi 
à  M.  Falconet^  sculpteur  français,  qqifaUàrBé^ 
tersbourg  la  stalue  dePjerre-le*Grai)d«II  7  a  daim 
cet  antidote  trop  d'injures  ;  et  ia  lettre;  de  M*  Jones 
est  un  niodèle  de  h  manière  dont  il  f^ut  traâtefP' 
des  étourdis  qui  font  le  tour  du  moQd^  ptoupao** 
quérir  le  drpit  d$  débiter  de^  sq^ti^s* 

Le  â.3i  décembi^e  de  l'année  detinièrey  oft^  a 
donné  »  sur  le  théâtre  de  U  Goniiiédie  fraooaise^ 
la  première  représenlalioi\  de  la^  Mère  jaloufjo  y 
comédie,  en  trois acte^ et  iin^ers ^  par  MiBarthe^^ 
Ce  poetie ,  né  à  M^i^ilifi^ ,  $st  aulew  dje  quelqoesî 
autres/petites  pièçes^i  doi^t  la.  dernière >  som  1^ 
titre  des  f'ausses,  InfidéUtés  ^  a  eu   beaucoup^ 
de  sucpès,  La  Mèref^iouse^^n  a  eu  uo  très-mé-- 
diocre  àt  lai  premîièrQ   cepréseotation  ,  quoique 
f  auteuf'  fut  en  diroil  d'ien  espérer*  uo  lirès-griaod  ^ 
d^api;ès  \p&  applaudissemeiif  quci  sa  piccfe  avaitf 
reçus  auiC'lecttires  réitérées; daost.plitsietrrs)  cerw. 
pies  tfèsi-aombreii^'  et;  irèsnbriUdnsv.BIaîs  ce  n'est* 
pas  }^  preiïûfre:f<4$'q»etk  publia  a^jlndstlàiliberté* 
d'infiro)^  les  sicinîtepeea  de  oes^  tribviurBX  sabal^# 
ternes 9  ^  ^ue^klr^pul&tipn  sioquisci  dans)  d^i 
sociétés,  s'jçnrje^t  alléfe  fe«vfitfn4é  lprsçi!éBe<  s'«stt 
e^Qs^ée  9Ut)gi7ûnd  ;^ir^  i^rMèf^  jnleuseMSt  eist. 
que  spRt  .çeijré^nitaitioris  tj?è%-iaiblee.:Qiii  diiiquov 
lyi.  /{^hpp^^.aim  if^tinple^  (j)^  r^Juteirr<^.sçip<t>pose; 
de  Bpquy^  ^u>pi#iQ  ^,  îijMSjJ©  J/>ftwr«rfli,  quJil  a.. 
^M  grand  tort  de  ne.  pasi  Jugisr'iCBtlJripÂèee)  plœ^î 
fclYoraW(ÇK^Çiat..  •    »  ^ ,  1    .v    ).^^^'^.        • 
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Poti*  iiioï,  je  croyais  Itt.  Éarlhe  plus  fort,  et 
^és  FdussèÈ  Infidélités  m'en  avaient  fait  concevoir 
dé  mdlléures  espérances,  ]tf ais  tel  élève  réussit  a 
rendre  nn  petit  croquis  spirituellemerit  touché , 
et  se  cassé  le  nez  quand  il  veut  entreprendre  un 
fabléâif.  Celui  dé  la  Mtere  jatouse  exigeait  là  pluS^ 
^ratidé  viguetîr  de  pinceau ,  et  M.  Bàrlhe  n'en  à 
fait  qti'uoè  grisaille.  Lé  vice  dominant  de  sa  pièce 
est  fa  faiblesse:  ce  vice  s'étend  sur  tout,  surlm- 
frigué ,  sJtir  lés  caractères,  sur  lé  dialogué ,  sur  lé 
Ély\e;  lidlfe  verYe ,  riulle  irivenliôn,  riulté  res- 
^dui^ce  dans  Kmaginatioii  du  poêle ,  nulle  forcé' 
côrtiiquë  ,  nuPcôlôris^;  un  style  Brisé  ,  deà  scènes* 
Vides,  âes  discours  fausset  des  actions  contraires 
à  là  vi'àîsemblaiïçe  et  au  sens  éotomùn.lW.  Barlhé 
à  biétf  éu  ass^eiz'  d'esprit  pour  i^ôîr  ce  qu'il  Mait' 
làiré ,  ihais'  il  il'a  pas^éu  le  gériié  dé  l'exécuter. 

Le  priûcijial  rôle  ,  celui  dé  Id  t^hre jalousé ^ 
est  absolument  m^tiqdé.  C'est  ùhe  folié  que  cette' 
ihafdaitte^  dèf  Dfefcour,  et  une  trë^- vilaine  folle  ; 
elle  se  itiéprètid  sur  lés  séritiihens  de  ï^e^Villé' 
de  la  manîèi'é  du  mondé  là  pïus  ^rbssièrel  J(b' 
sais  que  cés^  raié^rîsés  ,  <Jui  sont  toujours  dénuées* 
diertoute  oûitire dé  vérité ,  sont  cependant  réçuéà' 
au  théâtre ,  et'jé  rte  lés*  en  estime  pas  davantage  ;' 
mai^  é^est  à  côridilîoû  qu'elles  ti'at^rîveni  qu'à  dés^ 
personnages  ridicules  et  bafbiiés.  Je  dis  que  riià-' 
daitlé  dé  Iffelébuf  est  une  vilcViné  fbllé,  pai^cé* 
cfu'ellé  pérfeîsté,  avéé  une  éxtravàgàrité  opîniâ-' 
Ireté,  à  rendre  sa  filïé  malbeut^éùise  safis  retour, «^ 
par  tfn  ihariage  ridicule  et  d'éleslabPé',  et  qu*eilè 
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ne  favorise-  que  dans  la  vue  secrèle-  de  meUre 
deux  cents  lieues  entre  elle  et  sa  fille.  Ouï  que 
ce  n'élait  pas  ainsi ,  mon  cher  M.  Barthe,  qu'il 
fallait  faire  la  Mère  jalouse.  Il  ne  fallait  certai- 
nement pas  qu'elle  fût  désobligeanlc,  dure,  pie- 
grièche  avec  tout  le  monde  ;  il  fallait  qu'elle  fût 
douce  ;  résçrvée,  d'un  caractère  noble  et  tendre; 
qu'elle  aimât  sa  fille  à  la  passion  ,  et  qu'elle  en 
fût  jalouses  sans  le  savoir  ;  qu'elle  ne  pût  ni  s'en 
passer,  ni  Favoir  avec  elle  sans  souffrir.  Cet  excès 
de  jalousie  secrète  aurait  ressemblé  à  un  excès 
de  tendresse  trop  raffinée ,  trop  exigeante,  plus 
malheureuse  des  défauts  de  sa  fille  qu'heureuse 
par  ses  qualités;  mais  nous  ne  nous  y  serions  pas 
mépris,  nous  qui  avons  le  nez  exercé.  Bien  loin 
de  montrer  tant  d'humeur  du  tableau ,  elle  aurait 
été  touchée  de  x^ette  marque  d'attention  de  son 
mari  ;  elle  aurait  accablé  le  peintre  d'éloges;  elle 
aurait  détaillé  les  charmes  et  les  grâces  de  sa  fille 
avec  une  extrême  complaisance ,  et  puis  elle  en 
serait  tombé  dans  une  tristesse  involontaire  dont 
elle  n'aurait  pu  se  rendre  compte  à  elle-ipêœe  , 
et  qui  lui  aurait  fait  désirer  l'éloignement  du  ta- 
bleau sans  en  comprendre  la  cause.  Il  fallait  sur- 
tout que  l'étabHssement  qu'elle  avait  trouve  pour 
sa  fille ,  à  deux  cents  lieues  d'elle ,  fût  ea  tout 
point  un  établissement  avantageux  ^  honorable , 
afin  qu'elle  pût  toujours  se  dérober  sous  les  rai- 
sons les  plus  solides  le  motif  secret  qui  lui  faisait 
préférer  ce  parti,  et  qu'on  ne  pût  jamais  opposer 
à  ^es  raisons  que  la  passioq  récipfoque  de  Fer- 
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ville  et  de  Julie.  Peut-être  fallail-il  donner  à  sa^ 
fille  un  caractère  un  peu  léger ,  étourdi,  quoique, 
sensible  el  honnête,  quelques  défauts,  en  un.  mot,, 
qui  auraient  ajouté  à  ses  grâces,  et  dont  une  mère, 
trop  tendre  aurait  eu  le  droit  de  s'alarmer,  afin, 
de  donner  à  la  nôtre  de  nouveaux  moyens  de 
se  tromper  sur  la.  source  du  méconlenlement 
qu  elle  a  de  sa  fille;  et  puis  on  l'aurait  conduite,, 
avec  une  extrême  finesse,  de  scène  en  scène, 
jusqu'au  dénoûment,  dont  les  embarras  l'auraient, 
éclairée  malgré  elle  sur  la  véritable  situation  de  son 
âme,  sur  ses  vrais  sentimens.  Ce  coup  de  lumière 
aurait  fait  le  salut  de  Julie ^^  et  jurait  rendu  11 
mère  intéressante  par  la  noblesse  et  l'élévation 
dès  sentimens  avec  lesquels  elle  aurait  combattu 
pour  sa  fille,  et  par  la  victoire  qu'elle  aurait  rem- 
portée sur  elle-même.  Le  caractère  de  madame 
de  Nozan ,  moins  grossièrement  manié ,  pouvait 
jeter  du  comique  dans  la  pièce.  Celui  de  Vilmont 
pouvait  être  infiniment  piquant.  Un  homme  qui 
voit  avec  autant  de  finesse  que  de  justesse  ^  et 
qui ,  en  conséquence  de  ses  observations  ,  con- 
seille des  niesures  qui,  par  un  malheureux  hasard , 
dérangent  toujours  tous  ses  plans,  était  excellent 
à  mettre  sur  la  scène;  mais  pour  exécuter  une 
esquisse  ainsi  tracée,  il  fallait  des  ressources  ii2<-, 
finies  dans  le  génie,  une  touche  légère,  gra- 
cieuse, spirituelle,  piquante,  libre,  facile;  et 
M,  Barthe  n'a  rien  de  tout  cela. 


Nous  avons  fait  une  perte  inopiné^  et  préma- 
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forée  pur  la  mort  de  M.  HelVélius,  arrivée  le  26 
àécetahre  de  ï année  dertiiére,  a  h  suite  d'une 
goutte  teraoniée.  If  n'était  âgé  que  de  cinquante- 
àx  ans.  SI  le  tènrie  de  galant  homme  n'existait  pafs 
dans  la  languer  française,  il  aurait  fallu  rinveilter 
j^ourlisillen  était  le  prototype.  Juste,  indulgent, 
sans  humetrr,  sârts  fiel,  d*une  grande  égarlité  dans 
le  commerce,  il  avait  toutes  les  vertus  de  société , 
et  il  les  tenait  en  partie  de  i'idëé  qu'il  avait  prise 
de  la  nalure  humaine;  il  lié  lui  paraissait  pas  plus^ 
i*aisonnable  de  se  fâcher  contre  tin  méchant 
homme  qu'on  trouve  dans  son  chenriïn ,.  que  contre 
âne  pierre  qui*  ne  s*est  pas  rangé.  L'Habitude 
qu'il  avait  contractée  de  généraliser  ses  idées,  et 
dlB  n'en  voir  jamais  que  lés  grands  résultats,  en 
te  rendaut  quelquefois  indifférent  sur  le  bien , 
ratait  rendu  aussi  le  plus  tolérant  des  hommes; 
mais^  cette  tolérance  ne  s'étendait  que  sur  lés  vices 
pfarticuliers  delà  société  :  car  pour  les  auteurs  des' 
itiatnx  publics,  il  les  pendait  ou  les  brûlait  sans* 
miséricorde.  Dans  tous  les  cas ,  il  n'aimaît  pas  les 
palliatifs,  et  il  ne  manquait  jamais  d^indiquer  lês 
derniers  remèdes,  et  par  conséquent  les  plus 
violensi  et  s'il  n'étaiï  pas  souvent  malaisé  de  les 
îfi^pKquer,  il  n^y  aurait  rien  à  dire  contre  cette 
tfiétho(de;M.Helvétius  était  d'origine  Hollandaise* 
Ce  fut  son  père ,  je  crois ,  qui  vint  s'établir  en 
France,  et  qui  y  eierca  là  médecine  avec  beau- 
coup de  réputation;  Û  mourut  premier  médecin 
de  la  feue  reine,  qui  l'aimait  particulièrement,  et 
gui  pôftflégeat  é^lèmêfpt  son  fiBs»  jtisqu'à^k  ftitai^ 
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éfoepi^dé  là  pubUcâtîoii  du  lirte  de  TEspriâ.lR 
avait  ^aos sa  maison)  iinecbarge  demc^^ie  d'hôtel^ 
dont  U  fut  oWgèée  se  défaire  âl(M<«.  M.  Hdvéliu^ 
fit  ses  preiBLàces  é4»uddsr  soos'  h  dîfectioft  desr 
yésttites,  an  collège  de'Louis>-te-6ran(i,  si  je  ne  mé 
tronypis.  H  dit»nna  très^pea  d'espëi^ânees^  dkns  sut 
j^inesse:  ft  étoit  sujet  »  de  fré^uens- rhumes  de* 
eerregu-qui  lui'dôJttnaien*  Taip  bébélë  et  le  ren-^ 
^i«nt  siupîde.  Eo.reva»ehe,  il  réussissait  parfaile'- 
ment  bien  dansf  les*  ei^ercicés  du  corps,  M  était' 
d-uhétrès^jolie  figupe,  el  il  excellait  particulîère- 
oaenît  dansi  Ih  danse;  It  porta  h  passion  de  cei 
exercice  fort  loin ,  et  Ton  assure  qu'il  dansa  une 
ou.  deux:  fbit  sur  le  tl^éâlre  de  TOpëra  ,  sous  le 
mas<pjie,  à  h>  pkoe  da  fameux  f)ii pré.  Il  oblintr 
&)rt:  ^eune  une  [^e  de  fermier  général,  grâce 
qui  ne  manque  guère  au3is  fib  des  premier»  méde- 
eins^Doué  de  tonsi  les  av<»ntages  extérieurs  et  de 
çeQX'dela  fortune ,  Mi  Hel«vétins  ps^sa^  sa  jeunesse' 
dans  les  plaisirs,  et>  ne  paraissait  d^tiné  qnà^ 
jnener  lia  viediésd^i^ëe,  dissipée  et  Voltiptueuse" 
d)im  bommetdit'midbdè'ainyable  et  d'un  de  ces' 
ridbes  parttcdBe^s»  de  iParis^  ^ui*  ra^scnrfitent  chez' 
eiw  bonne  cowipagftttè,  et  Itii  fonrlia  meilleure 
dïëre  qu'ili»  peuvewt.  M^  Hèlvétius  avait  de  plus 
su»  ses^pareifo l'avantage  d être  généreux,  noble' 
€it;bienlaisant»  Une  pouvait  manquer  dé  faire  une 
fiMldne  immense  danfs  la  ferme  générale,  mais  il* 
en  fàisml l'usage  ïe  pltis  noble;  sans  rien  refuser' 
à^Ms^  plaisirs  ^  il  dcmnatt  beaucoup  etcofitinudle- 
raent,  et^^  Ii^  maiiiëre  du  monde  là  plus  simple^ 
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et  Id  plu»  libérâtle.  Il  vivait  alors  déjà  'i)eMC(Xlp 
avec  les  gens  de  lettres ,  et  il  fit  un  sort  à  plusieurs 
Centre  eux,  nommément  à  feu  Marivaux  et  à> 
39urio.  li  n'y  a  pas  fort  lon^-temps  qu'il  fit  la 
réflexion  qu'il  avait  conservé  peu  de  liaison  et 
d'intimité  avec  .ses  anciens  amis,  sans  qu'il  y  eut 
de  5a  faute.  Vous  en  avez  obligé  plusieurs ,  lut 
répondit  le  baron  d'Holbach,  et  moi  je  n'ai  jannais 
rien  fait  pour  aucun  des  miens ,  et  je  vis  toujours 
et  constamment  avec  eux  depuis  vingt  ans.  Parai-, 
lèle  assez  singulier  entre  deux  hommes  de  mérite, 
tous  les  deux  riches,  et  qui  ont  passé  tous  les  deux 
leur  vie  ayec  de$  gens  de  lettres. 

La  passion  dominante  de  A([.  Helvélius  était 
celle  des  femmes  :  il  s'y  livra  à  l'excès  dans  sa 
jeunesse.  Je  Juî  ai  ouï  dire  que  ça  été  pendiint 
longues  années  régulièrement  la  première  et  la 
dernière  occupation  de  sa  journée,  sans  préjudice 
des  occasi:QQs  qui  s'offraient  dans  l'intervalle.  Le 
matin,  lorsqu'il  était  jour  chez.Monsieur,  le  valet 
de  chambre  faisait  d'abord  entrer  la  fille  qui  était 
de  service,  ensuite  il  servait  k  déjeuner;  le  reste 
de  la  journée  était  pour,  les  .femmes  du  monde.. 
Les  agrémens  de  sa  figure  lui  valurent  de  bono«s 
fortunes.  Il  fit  ses  premières  arpe3  sous  les  auspiees 
de  la  comtesse  d'Au...,  (emme  ^ssez  singulière, 
qui  avait  une  sorte  d'éloquence ,  et'' qui  se  piquait 
d'athéisme  comme  d'autre ,$15  piquent  de  jansé- 
nisme ou  de  molinisme.  Il  fi)t  eosuiPe  l'amant  en 
titre  de  la4uche;^e  de  C...-..s>  qui  rayait  aus$i  de 
l^éloqupnçe  naturelle,  et  qui; avait  ea.amouf.  plus 
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â^^e  affaire;  ce'<}oi  h'était  pas  nécessaire  poup 
dotoriser  son  amant  d'avoir  encore  d'autres  inlri* 
^ueSy  et,  par-dessus  ces  intrigue!,  des  filles  à  ses 
ordres.  Mais  comme* dans  toutes  ces  affaires  dé 
coeur  le  tempél'aiûeiyt  et  t'amour' du 'plaisir  fai- 
saient tout)  et  que  lesénliment  n'y  était  pour  rie^n, 
notre  philosophe  épicurien  nie  conîprit  jamais  rient 
à  toutes  ces  délicatesses  dont  1@&  vrais  amans  soni 
si 'épris  :  il  n^y  croyait^pas  ;  etldrsijuê  M,  de  Buffod 
»^x|u'il  n'y  a  en  afnoor  qUei0^bysi*[ue  de  bon  ; 
il  a  tiré  eette-ma^ime^du  code  Uelvétius.  CorHiûcf 
il  avait  passé  sa  vie  a^eo  des^lèfti^ës^g^iantes,  el 
que^qoefoisâvecides^ifeinmes  san^mu^urs  et san^ 
pdncipes/il'lesToyâit toutes  ^debiêilâe;  il  fcroy^ït 
qiiie  le  but  de  foutes 'leurs  aé^lîônft  était  le  plaisir 
desjsensL  Uûe.&iDme  sage  étart  à*s6s  yenit  ith 
mosrstre  qui  n'existait  nulle  part,  ei  il  avait  à:  cet 
égard  la  tété  assez  rélrécie  pi^t  tte  pas  «efiiir  > 
absth:*a€tion  faité^des  modifications  mot*ales  et  de$i 
divers  préjugés  ;qtû  «n  résultetit  j  qVil  peut-  é( 
qu'il' doit  €Kit>ter  une  variété  infinie  dans  tes 
earractères  cbmtpe  il  en  existe  dâiis  les  organes^ 
L'amour  de  là  réputation  le  surprit  inopinée 
ment  au  milieu  de  sa  vie  voluptueuse.  La  celé*- 
brîté  de  troishommes,  Maupertuis*,  Voltaire  et 
Montesquieu',  excita  enli^i  un  vif  désir  dê'se 
distinguer  dans  leur  carrière  briikntè.  La  Âar- 
latanerie  de  Maupertuis  avait  niis  la  géométrie 
à  la  mode.  Les  femmes  recherchaient  alors  lesr 
géomètres,  et  il  était  de  bon  ion  d'en  avoir  à  sou^ 
pçr.  Helvétiqsl:'emarqua  un  jour  queMaupei^liiis, 
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im  des;plu$  £èp$  iobitrlataâis  âe^ikotre  siècle  i  t^ 
se  distiogu^U  M>juj<>iirs  par  des  babitsbizwrfis,  se 
trquvait  aux  T.aUj^ries,  xusiksfé  un  aûcoutvctmettt 
cqcjtçémefniçol^iûciii^iile^^wt^ui^é  et  cajerlé  de^ootes^ 
le|s  .grandes  d^m^s  dé  la  Qimv  ^t  de  toutes  le» 
(«i^^mes  brillailil^Sidis  )la  TAUe.  Maupieirliiîs  jFaidail 
Khiîow^  &i^e  il^  r^it^çt;  Vil  wàît  été  «nûs  cofame 
va  auirtÇ;,  siieis  pcf^ti}€u^d(e$  .auK^  Toilerie  xjl^M'^ 
j^ai^t  frappé  p^fs^moe.  fiali^étiu9  tj  ttit  pm  ^  let 
çrat  d^oif  $  ai)f4iqper  à  la  igéométirie.  Il  fa^iit  î^ve 
ses  (ç^^ais  i)'iii^4ifia9.éié  béudreùit^Qax*  il  réDODÇà 
bien  yile  hiç^U»  létlide.Xa  /maâte  en  çaesà  aussi 
de  Bipde  dms  k.csoodev  4»  que  l'iaa^nstaaoe 
de  Af ai]pQi^]i$  l'eut  cociduit  aiupcès  d»  fc»  de 
Pj?ii$se.  X\q¥3 M«  Heivétius,  voyaot  b'glcnte  et  Je^ 
sycQè^  de  M./de  Yjob^i^^  .Gcmôutfe  peoislHie 
jles  partager  en  $e  îetajit  dans  la  p<»éste<  Il  eodi^ 
posa  .^n  p^ëfue  $>«iUE*  le  banbeur ,  jcpii  fiit  fod;  teanié 
pffi  W^^^f  idei^t{i?es  et  pae  Ml.delMoUàire  tout 
1a  pd^emiqr.  «On  ppéle^d  qu^  ce  poiëfDé  doit  èti^ 
çopgé  à  rimpr^j^si<]in  sotis  les>  au^piiôcs  de  M^  fk 
$aMii:t-IiambeFt;  mais^  à  en  ^ger  paorJeàéi'agoMUB» 
qu^  j'^  e^iQeiq«^0!p  d'en  voir,  je  doute  q«'U  Gassa 
Ibruvie.      -    . 

Tous  ces  .e«W*  a'étaie^t  que  dea  iodkes  de 
l'inq^iéludi^  AOui:^e  qui  tr^J^aiUait  l'esprit  de 
M«  ifelvéï.iiis  m  milieu  des  plaisirs  et  d^  dîs^- 
traetions  d'i^pe  vie  tumultueuse;  mais  la  xévekn* 
Vioo  .tolale  d(3  teile  vie  fut  l'oilvrage  d'un  livre 
qui  en  a  produit  plus  d'une  dans  les  esprits.  Le 
sMpciiS  de  V Méprit  des  Lqms  kd.  £t  concevoir  ^ 


Digitized 


by  Google 


projet  d'aspirer  aiff.  Uo^neuiis  d'un  în-4^^  et  d^ 
s'imoaqrl^lis^t.par  çjiiQlgue  Qurriàge  ^pbiLo^phi- 
jC|ue  d\upe  cçrl^inç  et^pd,uç.  {l  ifor^ia  d^  loi»  le 
dessein  d?  ^haipger  çnf^i^r^Hiçpt  de  vie.  Irf^  Uvm 
du   préfideiït  d^  Mont«qiiiep  .a;«ait   p^fii    a« 
cpm^nepçpnRefit.de  X749.:Ea  1 7ÔQ,  M* IM^éttus 
résigna  sa  p{aoe  de  fe];mi«r  .général,  :éppufiâ  m»- 
demoiselle  ^ç  ligpivillfiç ,  fille.  d«  qftal^é  ,  'de 
Lorraine  >  /«ri  p^p^re*  ;iw^is  dfnpç  %9re^  trib- 
distinguée  j  ?!;,  ,?|pjrès  Wfi  .^u^ï^agfl,  a.»Uâ  s5mr 
fermer  daps  ^es  terres^  q\i  jl.J^r^agieai.l;  tout  sum 
tçmps  .eptre  Vé}\n^t  ia  cj^p^  fit  i^  Mcdéié  d# 
s?  femwç-  tr«  .Jf:^snp(^tit  flpwJpiW  ^'«wnif  y  jdWent 
de  tp4pp^  ,en»  liço^p^  /rp^ïH?fe  .ç#s  tête -.4^  tête. 
Sans  4tr^  JRn;i.W  aéqefis^Vfis»  i^  Mmm  iQiijouni 
bigp  r€iç^s.  he .  séjour  .d/5  J^s^m  :  ftc.  péduifail  itow 
les  ^ns^  <jy,fJqHçs^pis;4e  rhiver.  »Oû  ^préicoA 
que  Je  soin  de  prés^i^v^r  flpq  femm?  jeuofi  qt 
belle  des  çla^ixgçrs  de  la  i^d^çtiop  entrait  jpour 
<^uel€|ue  c]i^QSiç...d^p^  ce  g^^^r^  de  yie;  et  il  eiit 
pissez  ordioairf  fjue  ce^;;l  .<|^i  4[»nf, j^^é  Je  pluo^se- 
dpu  tables  à  Tordre  des   maris  cr;£^<gne«ij  beati^ 
coup  delfè  de  le^r  confç^riç,  IprsqiKt  ilflur  )lOfi|r 
est  vepuj^n^^is  ces  c^aia^çp  ^  fy^t  paisquitier 
une  place  qui  ^ijoutait  dop^jces  ifjwps,  teti^  les 
ans,  une  pQviveUe  fprtn^ç  à  l^nçipaw,  le^  «> 
cumulait  richesses  sur    ricbe^es    $ani^  4(Hm^t 
beaucoup   d'occupation.  Un  pipjf^t  pl^  sabl^ 
tourmentait  3f.  Helvétius.   Il  esp^ait  s'élep^er 
une  coloi^ne  à, côté  de  celle  de  jy^pqtesquieu.  U 
m^qua  son  coup.  Le  livre  de  l^^prif  paritf  4a 
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^ûs  après  l'Esprit  dès  Lois.  Il  ne  procura  pas  à 
rauteur  cette  hante  cbnsidéralioo  dont  il  s'était 
•flatté;  et  il  ne  dot  même  sa  grande  célébrité 
qu'alla  persécution  qu'il  lui  attira.  A  la  cour  de 
isi  reitie  et  de  feu  M;  le  dauphin,    M.  Helvétius 
Alt  regardé   comme  un   enfaiit   de  perdition  , 
et    la    reine    plaignait    sa   malheureuse    mère 
Gemme  si   elle  avait   donné   le  jour   à  Tante- 
-christ.  Les  jésuites  crièrent  les  premiers,  quoi- 
<jiie  l'auteur  les  eût  beaucoup  ménagés,  et  qu'il 
eût   même  compté  sur  eux.   ïls   rengagèrent, 
peu  jde  jours  âpi*ès  la  publication  de  V Esprit  y 
à  digner  une  rétractation  des  plu^  humiliantes, 
moyennant  laquelle  ils  rassurèrent  que  tout  se- 
rrait fini.  Mais  lorsqu'on  vit  cet  acte  de  faiblesse  i 
.touis  ^les  ânes  eurent  envie  de  lâclîerà  Fauteur 
icorcoup  dd  pied,   et  tous  se   donnèrent  ce 
.passe^temps.   Les'  jansénistes  ne  voulurent  pas 
'iaisoei^  la  gloire  aux  jésuites  d'avoir  seuls  tonné 
jdans  cette  gj^ahdeoctàsibn.  On  eut  beaucoup  de 
-peine- à  réduire  te  parlement  à'  faire  brûler  le 
livre  sans  faire  toniparaîlre  l'auteur.  ^  II  est  resté 
géiiétalemenl  dans  les  tètes  que  ce  livre  con- 
tient des  principes  de  morale  fort  dangereux, 
.Quelle  platitude!  Premièrement,  la  plupart  du 
^emps,'  on  n'a  pas  voulu  comprendre  la    véri- 
table si  crûifièattou  dés  termes.  En  second  lieu, 
il  né  dépend,  d'aucun  livre,  ifûf-îl  inspiré  ,  de 
corrompre  la  morale,'  comme nfaHieureusemenl 
il  ne  dépend  d'aueùri  philosophe, 'quelque  bavard 
©u  éloquent  qu'il  puisse  étre>  de  petfectionner 
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la  morale.  Le  gouYernement  et  ia  législalion  oot 
seuls  ce  pouvoir ,  et  c'est  d'après  leur  action  et 
réaction  que  la  morale  publique  prend  tout  juste 
son  niveau  de  sagesse  ou  de  corruption  ;  les  livres 
n'y  font  rien* 

Le  pauvre  Helvétius ,  bien  étonné  de  se  voir 
traiter  d'empoisonneur,  n'avait  cherché  qu'à  s'é- 
carter des  routes  battues  ;  le  désir  de  présenter  sou$ 
un  point  de  vue  nouveau  des  objetssur  lesquels  tant 
d'esprits  supérieurs  et  médiocres  s'étaient  exercés , 
fut  tout  son  crime.  Il  tomba  dans  des  paradoxes 
qui  ne  donnèrent  pas  aux  vrais  philosophes  une. 
idée  merveilleuse  de  la  justesse  et  de  la  profon- 
deur de  son  esprit ,  mais  dont  ils  étaient  encore 
plus  éloignés  de  faire  un  reproche  à  son  cœur. 
Il  ne  manqua  à  M.  Helvétius  que  le  génie,  ce 
démon  qui  tourmente  ;  on  ne  peut  écrira  pour 
l'immortalité,  quand  on  n'en  est  pas  possédé.  On 
peut  faire  du  bruit ,  pbtenir  des  succès  passa-* 
gers  ;  mais  on  n'est  pas  inscrit  dans  la  liste  de 
ces  en  fans  privilégiés  que  la  nature  a  désignés 
à  leur  entrée  dans  le  monde.  M.  de  Bufibn  di- 
sait que  M.  Hehétius  aurait  dû  faire  un  baH, 
de  plus  et  un  lii^re  de  moins.  Ce  mot  pouvait 
paraître  dur  dans  la  bouche  d'un  ami  ;  il  est  vrai 
cependant  que  si  VEsprit  des  Lois  avait  changé 
la  vie  de  M.  Helvétius,  le  sort  du  livre  de  VEsprit 
changea  entièrement  son  caractère.  U  s'était  flatté 
de  s'ouvrir  les  portes  de  l'Académie  :  ne  recueil-^ 
lant,  à  la  place  des  honneurs  Ultéraires,  que  des 
persécutions ,  il  devint  un  peu  cynique  ;  mais 
2.  XQ 
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son    eynîsme   ne   changim   pas   sa   bonhomie. 
ïJor»ge  dnra  ebvicon  six  ihois.  Tout  fut  oublié 
eosuUe^sfurtotrt.à  ni  corarr.,  comme  il  an^ive  dans 
ûe  pays  ^e  nciisifcrdés  et  de  rérohitirms  éter- 
nelles. Mais  M.  Helvétius ,  Fesprit  étonné  encore 
de  cette  *évolation  imprévue  arrivée  dans  sa 
skiiatiofi,  crut,  pendant  kmg- temps ,   que  la 
T^ine ,  M.  le  dafirphin ,  la  cour ,  le^s  jésuites ,  les 
jitt^mstés,  ne  pénssaient,  ne  rêvaient  qu'à  son 
livre.  Il  ne  connaissait  rii  les  hommes  ni  les  af- 
faires'; et  lorsqu'on  n'élafît  pas  fait  à  sa  manière 
de  généraliser  tes  idées  et  d  aHer  aux  derniers 
résultais ,  qui  équivalent  ordinairement  à  zéro , 
je  •conçois  qu'on  pouvait  être  souvent  tenté ,  en 
l'écoutant  raisonner^  dte  le   prendre  pour   un 
homme  ivre  qui  parle  au  hasard.  Il  n-avait  d  ail- 
leurs, la  conversaftiori  ni  brillante  ni  agréable  ; 
mais  il  était  bon  mari,  bbn  père ,  bon  ami ,  bon 
homme.  II  était  depuis  long-temps  incommodé 
de  la  goutte,  fruit  ordinaire  de  Fin  tempérance. 
Sa  goutte  eut ,  de  totrt  tenîps,  un  mauvais  carac- 
tère. EHe  attaquait  toujours  ou  la  tête,  ou  la 
poitHne ,   ou  l'eslomâc ,  ayant  de  se  fixer  aux 
extrémîiés.  On  prétend' qu'il  a  abrégé  sa  vie  par 
IHisage  immodéré  dëis  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Il 
voyait  toujours  des  fitlesî  et  si  l'on  en  croit  des 
Bruits  sourds ,  il  firtsait  usftge  de  remèdes  pour 
se  conserver  une  vigueur  de  tempérament  qui 
commençait  à  rabandohner.  C'était  un  moyen 
infaillible  de  se  taér.'ïl  était  né  robuste  et  bien 
ctjnslitué,  et  paraissait  destiné  à  une  longue  vie. 
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DepoB  la  paix  de  1763 ,  il  fit  successivement 
deux  voyages ,  IW  «1  Angleterre ,   lautre  à 
Beriio  et  à  Po9tdam  >  auprès  du  roi  de  Prusse. 
L'ifapresstoa  qu'il  Jit  sur  ce  monarque  fut  mé^ 
diocce.  U  avait  toujours^  eu  beaucoup  de  goût 
pour  les  Aagkis^  et  son  ^(»yctge  de  ÏLondres  ne 
dinrâiua  pas  cette  passion.  Il  était  trës-ho$pHàtier 
dams  sa  patrie;  et  pendant t'hi^r  y  qu'il  passait 
toujours  à  Paris,  il  faisait  très-bien  les  honneurs 
che2  lui  ayx  étrangers.  jPersotine  n'était  d'un 
âccès  aussi  facile  et  d'une  plus  grande  égalité 
dans  le  commépce.  Son  séjour  à  Paris  n'était  que 
de  quatre  mois.  Le  reste  de  l'année  se  partageait, 
dans  ses  terres ,  entre  l'étude  et  la  chasse.  Il  a 
travaillé  -depuis  quelques   années  à  la  compo- 
sition d'un  grand  ouvrage  qui  est  achevé ,  et  qui 
aura  pour  titre  :  De  V  Homme,  de  ses  facultés 
intellectuelles ,  el  de  son  édetcatiom  Ce  livre ,  qui 
est  pour  le  moins  de  la  même  éteadue  qive  celui 
de  l'Esprit  y  ne  tardera  pas,  je  cro$,  à  paraître 
en  pajs  étranger.  Sa  hardîessîe  aurait  conapromis 
l'auteur  de  plus  belle  ,   s'il  eit  paru  de  son 
vivant  On  n'en  permettra  séreniei^t  pas  le  débit 
en  France.  A  en  jtiger  par  ce  que  j'en  ai'  vu  ;  je 
doute  que  cet  ouvrage  obtienne  même  l'estime 
qu'on  a  accordée  au  livre  de  VEsprit.  M.  Helve-' 
tius  laisse  une  veuve  fort  affligée ,  et  deux  filles 
fort  riches  ,  dont  chacune  aura  au  nioins  cin- 
quante raille  livres  de  rente  ;  ainsi  elles  n'au- 
ront que  l'embarras  du  choix  pour  trouver  des 
maris« 
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J'ai  compfié  M.  Saurin  parmi  ceux  auxquels 
M.  Helvéiius  a  fait  du  bien.  Cet  académicien  jouit, 
fti  je  ne  me  trompe  »  d'une  rente  viagère  de 
mille  écus  constituée  par  M.  Helvétius.  Depuis 
le  mariage  de  celui-ci,  leur  liaison  ne  fut  plus 
si  suivie  ni  si  intime  ;  mais  M.  Saurin  eut  tou- 
jours une  conduite  fort  honnête  avec  son  bien- 
faiteur »  qui,  Ji%  son  côté,  n'avait  jamais  pensé 
que  le  bienfait  dût  rompre  l'égalité  de  l'amitié. 
M.  Saurin  dédia  publiquement  une  de  ses  pièces 
de  théâtre  à  M.  Helvétius ,  immédiatement  après 
la  persécution  que  le  livre  de  ÏEsprit  lui  avait 
"attirée. 

Nous  avons  fait  une  autre  perte  l'automne 
dernier ,  d'un  homme  estimé  et  connu.  M.  Loi- 
seau  de  Mauléon  est  mort  a  l'âge  de  quarante 
et  quelques  années.  C'était  un  honnête  homme , 
mais  d'une  t^itréme  faiblesse.  Il  n'était  pas 
exempt  de  prétention  ni  d'ambition  ;  il  avait , 
d'ailleurs ,  les  idées  morales  un  peu  romanesques, 
ce  qui,  joint  à  peu  de  succès  dans  ses  desseins , 
fil  à  un  esprit  naturellement  inquiet  ^  n'a  pas  peu 
contribué  à  abréger  sa  vie.  Ils'était  distingué  au 
barreau  par  la  défense  de  quelques  causes  cé- 
lèbres ,  et  il  poussa ,  dans  cette  profession  ^  le  désin- 
téressement aussi  loin  que  ses  confrères  portent  le 
-défaut  contraire.  Sa  mauvaise  santé  et  un  peu  d'am- 
bition lui  firent  quitter  le  métier  d'avocat  il  y  a 
plusieurs  années.  Il  acheta  une  charge  de  maître 
des  comptes  de  Nancj ,  et  resta  cepen4aat  à 
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Paris  )  et  continua  de  faire  quelques  mémoire^ 
dans  des  procès  qui  fixaient  l'attention  du  public. 
G  est  alors  que  n'étant  plus ,  comme  dit  le  peuple^ 
ai  chair  ni  poisson ,  son  état  indécis  lui  ôta  sa 
contenance  dans  le  monde.  Sa  pusillanimité  na-* 
turelle  fut  mise  à  de  fortes  épreuves  dans  ces 
derniers  temps.  Ne  voulant  prendre  aucun  uni« 
iormè  f  ni  celui  de  la  cour  ni  celui  de  la  robe , 
dans  les  querelles  survenue^;  et  ayant  assez  de 
présomption  pour  croire  que  tout  le  monde  avait 
les  yeux  ouverts  sur  sa  conduite  y  lorsque  per- 
sonne n'y  pensait ,  il  fut  Irès^malheureux  et  très^ 
décontenancé*  Mais  ce  qui  lui  donna  le  coup  de 
grâce ,  fut  de  se  Voir  couché  sur  Tétat  de  la  mai- 
son de  M.  le  comte  de  Provence,  à  coté  d'Elie 
de  Beaumont  et  de  Linguet ,  dont  la  réputatioa 
est  infiniment  hasardée.  Il  en  fut  si  humÛié^  que 
je  regarde  la  publication  de  cet  état  comme  soi» 
arrêt  de  mort.   Il  pouvait  l'être  encore  d  efere 
précédé  dans  le  même  état  par. Mbr^au;  mnb 
il  avait  des  liaisons  particulières  avec  ce  dernier , 
et  croyait  sans  doute  sa  réputation  moins  atta- 
quée; en  quoi  il  se  trompait.  Il  s'était  flatté  de 
pouvoir  aspirer  à  une  place  de  l'Académie  fran- 
çaise. Cet  espoir  fut  encore  au  nombre  de  ses 
prétentions  infortunées.  L'éloquence  des  avocats 
n'est  pas  assez  estimée  en  France  pour  obtenir 
aisément  les  honneurs  acadépoiiques;  Il  faudrait  à  la 
place  de  ces  tours  déclamatoires  et  de  ces  fleurs 
de  mauvais  goût^  plus  de  véritable  talent  pour 
mériter  notre  sufirage.  Ces  messieurs  ne  savent 
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pij^  assez ,  wivabi  J^'observatioa  idé  M.  ée  Voi-i 
taille^  combina .  1  adjectif  peut-  «ffiofalir  le  subi^ 
t^lif>  quDii[{u'H  Vy  f apporte:  eiir cas;, 'OB  noin* 
bre  et  en  genile.:M*.'Loîsfiau  pcaséiliait  au'  reste 
tQule$  les  f^erkusckhfiacdliques;  il^étàit  bon  fils  et 
boo  fpëre  ;  e  t  tl  y  a^  par  ^  inoirt  ^  sinim  i:Aii  homme 
beuretEKy  ceptàmement  un  hoAtidl»^  bomme  de' 

.  Mi  Gibert ,  de  ru4k>cad^mie  royale  des  inscrip- 
tions ei  beHes-lettk*es ,  est  aussi  cirort  datis  h  con- 
mut  .de  l'année  âernièrel  C'était  <^<6  ^ubn  appelle 
«n  bon  Israélite,  bsmis  versé  ^an^'  te  fbtras  de 
L'histoire  de  France;  bon  bénédictin  de  robe 
courte.  Après  la  mort  de  Vitlaret ,  il  fut  nommé 
s^rrétaire  de  la  pairie,  et  en  cette  qualité;  .il 
eomposa  un  mémoire  sur  les  rangs  et  les  bon- 
vtetirs  de  la  cour,  ài'oocasion  du  fameux  menuet 
du  martagpe  de  M.  le  Dauphin.  L'abbé  Geor- 
gel,'  ex^jésuite,'  qui  Tient  de  passer  à  Vienne 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  avec  M.  le 
prùvce  Loms!  de  Rohaû,  a  publié  ;  avant  son  de- 
ptet,  nne  réponse  à  cÉt  écrit  aiio^yriie  polir  là  con- 
servation des  droits' et  prérôgîativës  de  ta  maison 
de  Bbban  erdesautrie^  princes  étrangers  établis 
eki  France.  Le  pauvre  diable  de  Gibert  ne  pourra 
pas  répondre  à  l'e^- jésuite  ;  mai^  on  dit  que 
MM.  les  dqcset  pairs  de  France  veulent  faire 
IravaiHer  à  utiè  réfutation ,  de  sorte  que  ce 
grand' procès  pourra  devenir,  avec  le  tenaps, 
interminable, 
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Vous  trouverez  les  autres  pertes   que  naos 
avûus  faiteSfpendacU Iç  cours  delaouée  deroiëre 
dans  leJYécrqlcfge  desJHommes^élèbrss  de  France ^ 
publié  au  comoieuceiaent  de  cette  année  par 
un  tas  4e  barJ[>oiuUleui>s  qui  s^  doaneni  le  titre  de 
Société  4e  gens  de  leUres.^  Yoits  serez  y  je  crois  \ 
un  peb  étonné  de  n'avoir  jamais  ent^idu  pari>etr 
4ie  la  plupart  des  Hommes  célèbres  préconisés 
-dans te^e  votlume.  L'éloge  de  Trial,  en  son  vivant, 
violon  de  M.  le  prince  de  €onti  et  directeur  dé 
l'Opéra»  est  fait  avec  une  emphase  et  avec  une 
noblesse  de  stjie  à  mourir  de  rire.  Les  déCaife 
rapportés  dans  les  élog«s  d'iiiomnies  connus  et 
célèbres  sont  faux  ou   remplis  d'erreurs  «t  dé 
^mensonges,  parce  que  personne  n'est  curieux  de 
ÏKrilletr  oi  à»  voir  ^  jn^moire  de  ses  amài  e&^ 
l»cée  dana  une  rapsodde  généralement  méprisée. 
Ils  ont  fait  »  dasa  ce  dernier  volume ,  Télogç  Âm, 
marquis  d'Argens,  cbambdlao  du  roi  de  Prusse, 
ils  le  font  prisonnier  Àe%  Autrichiens ,  qai^iqu'îl 
n'ait  jamaâssuirile  roi  son^oitreàla  guerre, etife 
rapportent  à  oe sujet  os  qutarriva  à  Mauperi^^', 
tant  ils  sont  bien  instruits;.'  Mais  vous  ne  ^ov^ 
aouciezgu^re  des  bévues  de^ees^grimauds,  et  vous 
aimerez  mieux  savoir  comment  le  roi  de  Prusse 
s'y  prit  pour  faire  revenir  le  marquis  d'Argent 
à  Postdam ,  en  1766.  Il  lui  avait  donné  un  congé 
pour  aller  faire  un  voyage  en  Provence  sa  pa- 
trie. Sa  Majesté  prévoyait  que  le  soleil  de  Pro- 
vence aurait  de  puissans  attraits  pour  son  cham- 
bellan ,  le  plus  frileux  de  tous  les  hommes  ;  qu'il 
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s*7  acoquinerait  ,  el  qu*rl  aurait  beaucoup  de 
peine  à  se  résoudre  à  son  retour.  Cela  ne  manqua 
pas  d'arriver  :  en  conséquence,  le  roi  envoya  au 
valet  de  chambre  du  marquis  d'Argens  plu- 
sieurs exemplaires  d'une  pièce  imprimée ,  avec 
ordre  d'en  placer  un  sur  la  cheminée  de  son 
maître.  C'était  un  {Mrétendu  Mandement  de  l'ar- 
chevêque d'Aix  contre  les  productions  du  mar- 
.quîs.  Vous  Tallez  lire ,  et  il  vous  prouvera  que 
$i  le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  rempli  sa  place 
d'homme  unique  en  ce  monde,  it  aurait  encore 
trouvé  moyen  de  briller  par  sa  théologie  et  par 
l'onction  de  son  éloquence  sacrée  parmi  les  pré- 
lats de  l'Église  Gallicane.  Ce  morceau  d'éloquence 
produisit  l'effet  que  le  roi  en  attendait  :  le  mar- 
quis d'Argens ,  effrayé  par  ce  Mandement,  fit 
ses  paquets  et  reprit  la  route  de  Posldam  en 
diligence,  sans  confier  à  personne  le  motif  véri- 
table de  ce  prompt  départ.  Il  changea  de  nom 
en  traversant  la  France.  A  chaque  couchée ,  le 
valet.de  chambre  eut  soin  de  faire  donner  à  son 
maître,  par  l'aubergiste,  un  exemplaire  du  Man- 
dement comme  pièce  du  jour ,  ce  qui  fit  doubler 
le  pas  au  marquis  pour  regagner  un  pays  où  le 
soleil  n'est  pas  à  la  vétiié  aussi  beau  qu'en  Pri^- 
venee ,  mais  où  il  n'y  a  ni  évéque  ni  Mandeoaeni 
à  craindre. 
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MakbemSiit  de  monseigneur  Varchei>équê  JtAix  , 
portant  condamnation  contre  tes  Ounn*ages  im- 
primés du  nommé  marquis  d'Argens,  et  con- 
cluant  à  sa  proscription  du  royaume. 

«  Jean-Baptiste- Antoine  de  Brancas ,  par  la 
miséricorde  divine  et  par  la  grâce  du  Saint- 
Siège  ,  archevêque  d'Aix ,  à  tous  les  fidèles  de 
notre  diocèse ,  salut  et  bénédiction. 

M  Jésus-Christ  a  dit ,  pacs  chers  ftères  :  fTàus 
verrez  parmi  vous  dejfauîprdphc%s  et  defaudt 
christs  j  vous  ne  devez  pas  tes  croire.  Le  grand 
Apôtre  des  Gentils  dit  dans  un  autre  endroit  : 
//  s'élèvera  dans  les  derniers  temps  des  hommes 
puissans  en  erreurs  qui  corrompront  V Eglise.  Ne 
vous  semble-t-il  pas,  mes  chers  frères,  que  nou» 
vivons  dans  ce  siède  si  clairement  désigné  par 
les  Ecritures  ?  Cette  malheureuse  prédiction  ne 
s'accomplit-elle  pas  évidemment  de  nos  jours? 
Le  sens  que  les  écrivains  inspirés  attachent  ^wjL 
mots  Faux  prophètes  y  faux  christs  y  hommes 
puissans  en  erreurs,  n'a  pas  besoin  de  vous  être  ex- 
pliqué. Ce  sont  ces  loups  dévorans  dont  les  dents 
sanguinaires  veulent  déchirer  le  bercail  dû  Sei-r 
gneur  ;  ce  sont  ces  âmes  perverses,  ces  esprits  de 
ténèbres  qui  trouvent  une  triste  consolation  en 
s'associant  des  compagnons  aux  tourmens  inexpri- 
mables qu'ils  souflPrent.  Ils  paraissent  sous  diverse 
noms  de  ralliement  qui  les  désignent  :  géomètres 
sourcilleux,  qui,  de  leur  compas  pensant  avoir 
mesuré  l'univers,  veulent  asservir  nos  dogmes  à 
leurs  formules  et  à  leurs  calcub  de  probabilité^ 
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eocydopédistes  audacieux  qui  ont  perdu  la 
profondeur  de  leur  esprit  en-  1  eteadant  trop  en 
superficie  ;  phiipsof^es  enlbousiaHes  qui  insultent 
insolemment  à  l'ÉglUe  pour  recneillir  le»  applau- 
dissemeMdes  incrédules  et  des  impies  :  tels  sonx, 
mes  frères ,  les  ennemis  dangereux  qui  nous  me- 
nacent. 

»  Des  monarques  pieux  ,  daqs  les  siècles 
précédens^  pésistaienf  et  savaient  sévir  contre 
(les^nsjtrum^s  dont  ^e  a^rt  l'esprit  malin  pour 
percire  les  hommes^;  de  sainis  échafauds  étaient 
dressés  dans  les  villes ,  où  les  ennemis  de  Dieu 
recevaient  le  juste  salaire  de  leur  rébelHon, 
Depuis  qu'un  malheureux  et  damnable  esprit.de 
tolérance ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  de  tiédeur , 
domine  dans  le  conseil  des  princes.,  l'hérésie 
ressuscite  de  ses  cendres,  Terreu-F  se  répand, 
l'athéisme  s'accrédite ,  et  le  vrai  cnlie  se  perd  et 
s'anéantit.  Ainsi ,  l'incrédulité  ne  trouyant  plus 
de  frein  qui  l'arrêle,  bouffie  d'prgueil,  lève  un 
front  audacieux  ,  et  sape  maintenant  ouverle- 
meuit  les  fondemens  de  nos  temples  et  de  nos 
autels.  Il  semble  que  les  puissances  de  l'eufer 
liguées  fassent  un  dernier  effort  pour  abattre, 
PQur  détruire  le,  trône  de  l'agneau  sans  tache.  Et 
de  quelles  airmes  se  sert  cet  ennemi  du  genre 
humain  pour  nous  combattre?  De  la  raison; 
oui,  de  la  raison,  mes  chers  frères!  Ils  opposent 
la  raison  humaine  à  la  révélation  divine;  la  sa- 
gesse de  la  philosophie  à  la  folie  de  la  croix; 
des  axiomes  à  des  inspirations  ;  des  découvertes 
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physiques  à  la  sublimité  des  miracles;  kilr  sosl* 
lice  raffinée  à  la  simplicité  évangébque ,  et  leuif 
amour-propre  à  Thu  milité  Sic'ieerdotale.  Un»  esprit 
de  vertige  les  obsède  au  point  que  les  blasphèmes 
deviennent  des  plaisanteries  en  leur  bouiche ,  çt 
que  les  divins  mystères ,  atta^utés  en  toiile  ma*- 
nière,  sont  rendus  absurdes  et  ootiverls  dé  ridi** 
cule.  Mais  l'Eternel ,  qui  lient  éocere  dans  sa  main 
le  même  foudre  dont  il  frappa  les  anges  rebelles 
qui  furent  précipités  dans  un  gouffre  de  dou{eur>, 
est  préparé  à  leur  lancer  les  mêxaes  traits  de  sa 
main  vengeresse.  Que  dis-je,  nies  chers  frèpes! 
il  les  a  déjà  lancés  contre  nous.  Contemples  ces 
calamités  accumulées  sur  nos  têtes;  rappeiew-vou^ 
les  ravages  de  cette  bète  féroce  dont  la  gueule 
carnassière ,  sans  cesse  abreuvée  de  sang  humain  ; 
ne  semblait  assouvir  sa .  rage  qu^en  dépeuplant 
^ne  province  entière;  ce  nào astre  qui,  non  content 
d'exercer  sa  fureur  sur  l^s  habilans  de  la  eamt^ 
pagne,  mit  en  déroute  nos  défeoseurs ,  cesiiéros^ 
ces  dragons  cbnt  la  renommée  a  répandu  hglbitft 
dans  le  fpnd  de  la  Germanie  ^t  des  régions  loin^ 
taiuesoù  nous  avons  porié  nos  armes.  Ali'I'iMPe^ 
chers  frères!,  ce  signe  <ji^q  Dieu  vous  donac  est-il 
douteux?  ne  désigne -J- il  pas  que  vous  )qve2 
accueilli, l'ennemi  de  vOlre  satibt'  dans  vos  miiii 
et  auprès  de  vos  foyets?  Mais  Dieu  ne  5e: bonne 
point  à  ces  marques  paisibles  qu'il  vous  donné 
de  nos  dangers^iî  dérange  la  na^ture,  il  boukrvB/«e 
Tordre  des  saisons ,  il  envoie  les  vents  hyperbo^ 
féens  qui  dessèchent  nos  capipagnes^,  ^ndurH 
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cissent  nos  fleuves  ;  le  Rhône  gèle ,  un  îtoîâ 
engourdissant  mutile  les  malheureux  passagers 
dans  leurs  membres,  et  Tair  raréfié ,  se  refusant  à 
leur  respiration ^,  les  étouffe.  Ennronné  de  ces 
spectacles  affreux,  nos  entrailles  s'émeuvent  de 
compassion  pour  nos  frères,  et  une  juste  crainte 
nous  fait  appréhender  pour  nous-méme  un  sort 
aussi  désastreux.  Ce  n'est  pas  tout;  ces  coteaux 
naguère  florissans  où  des  mains  industrieuses 
cultivaient  une  terre  reconnaissante,  ces  vigies, 
ces  oliviers,  sources  et  principes  de  notre  abon- 
dance, détruits  par  la  rigueur  de  la  saison,  sont 
désormais  stériles  comme  ce  figuier  de  l'Evan- 
gile condamné  à  ne  plus  porter  de  fruits. 

»  Telles  sont  les  images  fortes  dontrElernelse 
sert  pour  annoncer  sa  divine  volonté  aux  nations. 
Une  bête  féroce  qui  dévore  les  peuples,  c'est  Fen- 
neroi  de  votre  salut  qui  tente  de  livrer  vos  âmes 
à* une  peine  éternelle.   Un  froid  excessif  qui 
engoordit  les  membres  et  plonge  des  misérables 
au  tombeau,  ce  sont  les  ouvrages  des  incrédules 
^ui  refroidissent,  qui  engourdissent,  qui  étei- 
gnent la  foi  des  fidèles.  Ces  oliviers  séchés ,  ce 
sont  ces  malheureux  qui,  corrompus  par  l'erreur, 
ne  portent  plus  des  fruits  de  justice  et  de  sainteté. 
Que  tombe  et  se  déchire  le  voile  qui  vous  offusque 
les  yeux!  Hépheta!  Que  l'aveugle  recouvre  la 
lumière  !  Voyez,  mes  chers  frères,  le  Dieu  d'A- 
braham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  courroucé  contre 
vous,  comme  jadis  il  le  fut  contre  son  penple, 
lorsque  la  ville  où   il   avait  son  temple   était 
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profanée,  et  que  Faboimaalion  était  aux  saiats 
lieux. 

»  Oui  y  l'abamination  est  parmi  nous;  le  souffle 
empoisonné  d'un  monstre  corrompt  la  pureté  de 
ces  climats  ;  c'est  lui  qui  excite  et  attire  sur  nous 
la  colère  céleste  :  comme  l'impie  Achab  fit  tomber 
sur  sa  famille  tous  les  fléaux  qui  raccablëreat,  ce 
tison  d'enfer  attire  sur  nous  toutes  les  calamités. . 
Cet  homme  s'est  rencontré  doué  d'une  flexibi- 
lité d'esprit  infinie  autaat  que  d'une  malice  pro- 
fonde, raffinée  par  la  philosophie.  Guidé  par  ui^e 
incrédulité  opiniâtre  et  secondé  d'un  génie  séfduc- 
teur,  il  s'est  déclaré  l'ennemi  de  la  cause  de  Dieu. 
Nouveau  Protée ,  il  se  transfigure  et  prend  sans 
cesse  de  nouvelles  formes.  Tantôt  comme  Juif, 
tantôt  comme  Chinois  ou  comme  initié  à  la  cabale, 
il  vomit  ses  horribles  blasphèmes.  Ici  empruntant 
le  ton  d'un  commentateur ,  il  fait  penser  et  dire 
à  Ocellus  et  à  Timée  de  Locres  des  choses  scan- 
daleuses auxquelles  ils  n'ont  jamais  pensé.  Qe 
même  homme,  à  présent  vomi  des  climats  du  nord^ 
des  fins  fonds  de  cette  Prusse  où  l'incrédulité  et  la 
fausse  philosophie  ont  établi  leur  siége^  se  trouve 
au  milieu  de  nous ,  où ,  comme  l'ennemi  du  genre 
humain ,  il  tend  de  tous  côtés  des  filets  pour  faire 
tomber  sa  proie  dans  le  piège  qu'il  lui  a  préparé. 
Dieu  a  dit  à  son  peuple  :  Rompez  tout  pactfs  avec 
V impie  ^  ou  je  romprai  mon  alliance  avec  vous^t 
vos  enfans.  Exterminez  les  profanateurs  et  les 
idolâtres  (c'est-à-dire  les  philosophes).  Je  vous 
adresse,  mes  chers  frères,  les  mêmes^iaroles.  Ne 
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tolérez  {>Ius  parmi  vous  Fennemi  àe  voire  salut  ; 
mettez  des  climats  lointains  entre  vous  çt  celui 
cpÂ  veut  saper  voire  foi  ;  que  des  murs  vous 
sépanTènt  de  ce  compa^on  de  BéKal ,  de  ce  frère 
des  esprits  de  ténèbres ,  de  ce  "fils  de  Lucifer  qui 
rugit  dans  des  gouffres  de  douleurs  des  maux  qu'il 
peut  causer  aux  enûms  de  l'Eglise.  Ou  plutôt 
armez  vos  bras  comme  ces  braves  Lévites  qui , 
saintement  homicides ,  massacrèrent  leurs  frères 
dans  le  désert.  Purifiez  les  châteaux  d^'Argens  et 
d'Éguillcs  de  Paspect  de  l'impur  qui  les  souille. 
Extirpez  cet  esprit  rebelle  du  nombre  des  vivans. 
Vous  combattrez  pour  l'Eglise  ;  soldats  du  Dieu 
vivant;  vous  •soutiendrez  sa  cause.  Alors  cette 
heureuse  contrée  verra  renaître  ses  beaux  jours, 
les  monstres  disparaîtront ,  les  saisons  seront  con- 
tenues dans  leurs  justes  bornes,  et  ces  peuples 
chéris,  couverts  de  l'égide  de  la  foi,  seront  à 
l'abri  des  traits  empoisonnés  que  Tincrédulité 
lâche  pour  leur  perdition.  Une  victime  coupable 
apaisera  le  courroux  céleste.  Après  cette  sainte 
et  salutaire  barbare ,  réconciliés  avec  l'Éternel , 
nous  lui  chanterons  nos  cantiques  dans  la  sim- 
plicité de  notre  esprit ,  et  avec  un  aveuglement 
consommé  nous  pourrons  adorer  en  foi  et  en  esprit 
SCS  mystères  incompréhensibles.  Les  bêtes  féroces 
respecteront  notre  zèle ,  les  hyènes  seront  chassées 
pa^l'eau  bénite,  notre  foi  vive  et  fervente  adoucira 
les  hivers ,  transportera  les  montagnes  et  ressus- 
citera nos  oliviers.  Déjà  les  froids  aquilons  font 
place  aux  doux  zéphyrs,  les  arbres  verdissent,  et 
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îetfrs^  cimes  stipecbcs  se  couvrent  de  fruits.  Les 
promesses  qo^e  l'Éternel'  fait  à  ses  enfans  Tont  s  ac- 
complir. -Vous  serez  comblés  de  ses  dbns ,  vos 
celliers  abonderont  d'huile,  vos  pressoirs  seront 
remplis  de  vin,  vous  vous  nourrirez  de  la  chair 
de  vos  ennemis  ,  el  votre  famille  nombreuse 
fenlourera  votre  liWe ,  comme  ces  tendres  ceps  de 
Vigne  qui  forment  des  berceaux  dans  vos  cam- 
pagnes fécondés. 

»  Il  nous  rfesftè,  mes  chers  frères,  en  finissant , 
de  voiïs  conjurer  par  les  entrailles  de  la  miséri* 
corde  de  Dieu  de  vous  comporter  avec  zèle  et  avec  ^ 
une  pieuse  vigueur  dans  la  poursuite  de  l'impie  ' 
à  l'extirpation  duquel  sont  atl?ichées  la  fin  de  no» 
calamités  et  la  bénédiction  céleste.  L'Eglise  est 
un  rocher  inébranlable  où  les  flots  de  l'erreur 
viennent  se  briser  sans  le  léser.  Tenez ,  mes  chers 
frères  ,  à  ce  rocher  ,  à  ce  sûr  asile  ;  votre  foi 
triomphante  verra  la  philosophie  téméraire  et  la 
raison  hautaine  terrassées  à  ses  pieds.  Vous  êtes 
notre  troupeau ,  nous  sommes  votre  berger.  Ea 
cette  qualité,  notre  devoir  est  de  vous  avertir  et 
de  vous  prévenir  contre  les  ouvrages  d'iniquité 
qui  se  répandent  comme  les  vapeurs  sombres  qui 
sortent  dn  pied  de  l'abime,  et  qui  exhalent  la  cor^ 
ruption  et  la  mort  éternelle. 

»  A  ces  cauiscs ,  vu  les  livres  qui  ont  pour 
titre  :  Lettres  juwes  ^  LettFXS  chinoises  ^  Philoso'^ 
phie  du  bon  sens  y  Commentaire  sur  Ocellus  ^  Com- 
mentaire  surTimée  ^e  LocreSy  Vie  de  V Empereur 
Julien  j  après  les  avoir  examinés  avec  des  pqr- 
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sonnes  d'une  piété  éminente,  ety  avoir  trouvé  par- 
tout  des  assertions  erronées,  hérétiques ,  sentant 
rhérésie,  choquant  les  oreilles  pieuses,  mal  son- 
nantes ,  blasphématoires  ;  nous  défendons  à  toute 
personne  de  notre  diocèse  de  lire  ou  retenir  les- 
dits  livres ,  sous  les  peines  de  droit.  Nous  dé- 
vouons Fauteur  à  ranathème»  où  son  partage  sera 
avec  Goré,  Dathan  et  Abiron ,  et  vo'ulons  que 
notre  présent  Mandement  soit  la  au  prône  des 
messes  paroissiales  des  églises  des  villes ,  bourgs 
et  villages  de  notre  diocèse.  Donné  à  Aix ,  en 
;[)Otre  palais  archiépiscopal ,  le  i5  mars  1766. 
»  Signé ,  J.  B.  Antoine  ^  archevêque  d'Aix.  » 


\    Lbttrb  de  M.  de  f^oltaire  au  roi  de  Suède^ 

De  Feroej ,  le  iz  novembre  177^^ 

ce  Sire,  c'est  avec  ces  larmes  qu'arrachent  Tat- 
»  lendrissement  et  l'admiration,  que  j'ai  lu  Y  Éloge 
n  du  roi  voire  père ,  composé  par  votre  majesté** 
»  L'Europe  prononce  le  vôtre.  Permettez,  Sire, 
j>  à  un  étranger  de  joindre  sa  voix  à  toutes 
»  celles  qui  font  mille  vœux  pour  vous.  Si  je  ne 
M  s^is  pas  né  votre  sujet ,  je  le  suis  par  le  cœur , 
»  et  les  sentimens  de  ce  cœur  que  vous  aveï 
»  pénétré  sont  l'excuse  de  la  Uberté  que  je 
»  prends. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  Sire , 
»  de  votre  majesté ,  le  très-humble  et  très-obéis- 
»  sant  serviteur ,  etc.  » 


Je  ne  sais  quel  goguenard  de  prêtr€(  vient  de 
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{oublier  une  Lettre  à  M.  de  f^oltaireparun  de^es 
amis^  sur  Touvrage  inlitulé  VE\^angile  du  jour  : 
c'est  un  écrit  in-8^  de  72  pages.  Rien  n'est  plus 
adroit  à  un  habitué  de  paryisçe ,  que  de  prendre 
k  ton  goguenard  avec  le  Patriarche  de  Ferney , 
sur  les  matières  en  question.  Cela  n'a  été  lu  de 
personne  :  ces  bons  apôtres  qui  nous  fatiguent 
de  leurs  réponses,  devraient  bien  apprendre,  de 
noire  Saint-Père  le  Pape, les  égards  qui  sont  dus  au 
Patriarche.  Un  Anglais,  près  de  passer  les  Alpes, 
s'était  arrêté  à  Fernej  pour  voir  M.  de  Voltaire, 
et  en  prenant  congé  de  lui,  lui  demanda  ses  ordres 
pour  l'Italie.  Le  Patriarche  le  pria ,  à  tout  hasard , 
de  lui  en  rapporter  les  oreilles  du  grand-inquisi- 
teur. L'Anglais ,  arrivé  à  Rome ,  parle  de  cette 
commission  dans  quelques  cercles,  et  ces  propos 
parviennent  aux  oreilles  du  pape.  Lorsque  cet 
Anglais  se  rend  à  l'audience  de  sa  Sainteté,  elle 
hii  demande,  après  quelques  discours,  si  M.  de 
Voltaire  ne  l'avait  pas  chargé  de  quelque  commis* 
sion.  Le  voyageur  comprit  que  le  pape  ^tait 
instruit ,  et  se  mit  à  sourire.  Je  vous  prie  y  lui  dit 
sa  Sainteté,  de  mandera  M.  de  Voltaire  qu^ilj  a 
long 'temps  <fue  rinijuisition  n^  a  plus  d^ jeux  ni 
d'oreilles.  Clément  XIV  aurait  fait  une  grande  for- 
tune de  son  temps,  s'il  n'avait  pas  été  précédé  par 
Benoît  XIV. 


Il  paraît,  depuis  quelque  temps,  un  Spectateur 
français  que  je  n'ai  jamais  lu,  ni  vu,  ni  aperciJt 
dans  aucune  bonne  maison^  où  cependant  l'accès 
2.  11 


Digitized 


dby  Google 


i62  èORRËSPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
esi  assez  facile  aux  mauvaises  brochures ,  parce 
qu'après  les  avoir  laissé  traioer  quelque  temps 
sur  la  chemiaée,  oo  les  jetlê  sans  les  avoir  lues  : 
Fauteur  db  cet  écrit  périodique  est  un  M.  de  La-^ 
croix  f  avocat  au  parlement.  S'il  est  aussi  mince 
plaideur  que  mauvais  écrivain ,  je  plains  ses  pra- 
tiques. Cependant  ce  Lacroix  ayant  eiivoyé  sa 
rapsodie  à  M.  de  Voltaire,  celui-ci  lui  à  répondu 
que  ceux  qui  y  travaillaient  étaient  les  héritiers  de 
Steele  et  d'Adisson,  Ces  complimens  sacrilèges 
coûtent  moins  au  Patriarche  que  déliré  une  page 
du  rapsodisle.  Le  spectateur  Lacroix ,  apirèssetre 
paré,  dans  une  petite  annonce,  de  ce  témoignage 
respectable  du  Nestor  de  la  littérature,  pour  en- 
courager le  public  à  souscrire  >  promet  solennel* 
leraentde  renoncer  à  l'héritage  d'Adisson,  qne 
M.  de  Voltaire  lui  a  si  généreusement  ouvert. On 
ne  le  verra  point,  dit-il,  comme  le  Spectateur 
anglais ,  sombre  et  taciturne  ;  il  ne  fumera  point, 
il  ne  sera  pas  forcé  de  boire.  Il  sera  léger,  affable; 
ses  discours  seront  plus  galans  cjue  profofMÏs.  Son 
regard  doux  et  tendre  lira  dans  le  cœur  des  fem- 
mes ;  il  profitera  de  leur  émolion.pour  surprendre 
leur  secret  qui  n'en  est  plus  nn,  etilseraîeur 
proleckeur  auprès  des  maris.  Du  reste,  l'abbé 
léger,  l'auguste  prélat,  l'officier  sautillâmt,  le 
militaire  balafré,  le  jeune  conseiller, le  grave  ma- 
gistrat, le  paisible  rentier  et  le  bourgeois  plaisant 
trouveront  également  leur  compte  chez  Ini  :  voilà 
un  échantillon  du  plan,  du  goût  et  du  style  de 
l'héritier  de  Steele  et  d'Jldîsson.  Ah!  seigneur 
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Palriarche,  je  prie  la  miséricorde  divine  de  vous 
pardonner  ce  blasphème  ,  ainsi  que  quelques 
autres  de  votre  connaissance  et  de  la  mienne  qui 
vous  sont  échappés  depuis  quinze  mois^  au  grand 
scandale  des  faibles ,  et  pour  lesquels  vous  serez 
forcé  lot  ou  tard  de  faire  amende  honorable. 
Remarquons  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire 
jamais  un  Spectateur  en  France ,  à  moins  qu'on 
ne  trouve  le  secret  de  réduire  à  la  tolérance  et  à 
la  modestie  \egenus  irritabile  vatum.  Celte  recelte 
en  vaudrait  bien  une  autre  ;  mais  M.  de  Lacroix 
aurait  beau  s'en  servir^  il  ne  ferait  pas  lire  soa 
Spectateur. 

L'insipide  genre  des  héroïdes  occape  toujours 
quelques-uns  de  nos  poëtes  sans  nom.  Nous  en 
avons  eu  deux  cette  semaine  ;  nnais  comme  le  pu« 
blic  ne  touche  pas  à  ces  denrées^  il  n'a  pas  le 
droit  de  s'en  plaindre.  La  première  a  pour  titre  : 
Lettre  de  Julie  d^Etange  à  son  amant, k  V  instant  ou 
elle  va  épouser  Wolmarj  sujet  tiré  de  la  Nouvelle 
Héloïse ,  dédiée  a  J.  J.  Rousseau.  Vous  vous  rap- 
pelez que  celte  Héloïse  de  Jean-Jacques  brûlait 
pour  son  prëcepteur  dans  le  temps  qu'elle  se  lais- 
sait marier  au  sage  Wolmar.  Si  celui-ci  avait  in- 
tercepté rhéroïde  de  notre  petit  poëte  ,  il  aurait 
peut-être  fait ,  dans  un  premier  moment ,  un  mau- 
vais parti  à  l'amant  et  au  secrétaire  de  sa  pré- 
tendue. L'autre  héroïde  est  intitulée  Lettre  du 
Chevalier  de  Séricour  a  son  père.  Ce  Sérieour  est. 
t^n  petit  gentilhomme  de  Normandie  qui  vient 

11 . 
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à  Paris  avec  son  père.  Il  se  trouve  logé  vis-à-v» 
(l'Achmet^  riche  musulmaa  qui  voyageait  alors 
avec  Fanie  sa  fille.  Séricour  lorgne  trop  f  pour 
son  repos,  cette  fille  céleste.  Il  en  devient  éper- 
d  ument  amoureux.  Il  abandonne  son  père ,  et  suit 
le  père  turc  à  Gonstantinople.  Celui-ci  consent  de 
lui  donner  sa  fille  s'il  veut  se  faire  circoncire  et 
prendre  le  turban.  Rien  n'arrête  lamoureux  Sé- 
ricour. Le  voilà  musulman  et  époux  de  Fanie- 
Son  père ,  qui  apprend  cette  exécriable  apostasie, 
le    fait  dégrader  par  les  tribunaux  et  déclarer 
civilement  mort.  Cependant  Séricour  avait  pris 
le  turban   à  bonne  fin.  Il  ne  manquait  jamais, 
après  avoir  rempli  le  devoir  nuptial  en  bon  chré- 
liefnt  et  rarement  en  Turc ,  à  ce  que  dit  l'histoire , 
de  traiter  la  controverse  avec  la  céleste  Fanie. 
Peu  à  peu  il  lui  démontra  l'abus  de  la  circonci- 
sion et  la  nécessité  du  baptême.  Achmet,  trop 
attaché  à  la  croyance  de  Mahomet,  écoutait  aux 
portes.  Il  ne  fut  pas  frappé,  comme  sa  fille,  de 
la  lumière  de  l'Evangile,  et  épiant  le  moment  qui 
avait  été  choisi  par  les  deux  époux  pour  admi- 
nistrer à  la  charmante  infidèle ,  ainsi  qu'aux  en- 
fans  qui  lui  étaient  venus  du  fait  de  M.  le  cheva- 
lier ,  les  eaux  salutaires  du  baptême ,  il  accourt 
pour  poic^narder  sa  fille  et  pour  massacrer  ses 
enfans.  C'est  dans  cet  instant  funeste  que  le  mis- 
sionnaire circoncis  apprend  par  son  père  le  sort 
qu'on   lui   a   ménagé  en   France.    Après  avoir 
ïîiandé  en  réponse  àsonpère  toutes  ses  infortunes, 
il  ne  lui  reste  d'autre  parti  que  celui  de  se  faire 
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moine;  et  peut-être  eunuque,  de  sorte  qu'on  n'en 
entend  plus  parler.  Vous  croirez  sans  doute  que 
l'auteur  vous  conte  des  fagots  de  l'autre  monde  ; 
mais  il  dit  qu'ils  ne  sont  que  de  l'autre  siècle,  et 
qu'il  n'y  a  pas  cent  ans  que  cela  est  arrivé. 


Il  y  a  des  âmes  délicates  dans  tous  les  ordres. 
Un  avocat ,  M.  Jobart,  ayant  su  que  ses  con- 
frères, du  moins  en  grande  partie,  avaient  résolu 
de  reprendre  leurs  fonctions  auprès  du  nouveau 
parlement,  crut  devoir  faire  comme  les  autres. 
Le  soir  il  va  souper,  selon  son  usage,  avec  sa 
maîtresse,  qui  le  chasse  honteusement  en  lui  re- 
prochant sa  faiblesse.il  rentre  chez  lui  sans  sou- 
per, et,  n'écoulant  que  son  désespoir,  il  se  fait  à 
lui-même,  le  plus  heureusement  du  monde.  Topé- 
ration  qu'on  subit  pour  la  conservation  de  la 
voix.  Après  quoi  il  envoie  à  ses  confrères  rentrés 
le  quatrain  suivant: 

Je  ne  vous  suis  plus  rien^  orgueilleux  avocats; 
Je  renonce  à  votre  ordre  et  quitte  la  partie. 
J'en  ai  perdu  le  droit ,  et  perdu  pour  la  vie; 
Rentrez  si  vous  voulez,  je  ne  rentrerai  pas. 

Le  fait  est  véritable.  Cette  héroïde  est  courte  ; 
mais  elle  va  au  fait  et  emporte  la  pièce. 
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Paris,  I®*  février  1772. 

JLd  ÉMIRE  et  Azor  ont  paru  a  la  cour  avec  beau- 
coup de  succès  pendant  le  dernier  voyap^e  de 
Fontainebleau  ;  ils  se  sont  ensuite  montrés  à  Paris, 
au  gran(f  jour,  le  16  décembre  de  Tannée  qui 
vient  de  finir,  et  y  ont  reçu  le  même  accueil; 
on  a  voulu  voir  jusqu'à  leurs  père  et  mère,  c'est- 
à-dire  que  le  parterre  a  demandé  les  auteurs  avec 
des  cris  redoublés.  Le  compositeur,  M.  Grétry, 
a  comparu,  amené  par  les  acteurs;  le  poële , 
M.   Marmontel,  s'est  éclipsé  à  temps    pour  se 
soustraire  aux  honneurs  de  l'ovation  théâtrale. 
Cependant  le  parterre,  agité  par  le  démon  de 
l'enthousiasme,  criant  toujours:  Adducite  mihi 
psaltem,  Arlequin  s'est  montré  en  habit  de  ville , 
sans  masque.....  Une  partie  du  parterre  crut  voir 
arriver  Marmontel;  mais  Arlequin,  tirop  grand  » 
trop  juste  pour  usurper  une   gloire  qui  ne  lui 
appartenait  point ,  arrêta  les  acclamations,  et  dit  • 
«  Messieurs,  je  vous.avertis  que  je  ne  suis  pour 
»  rien  dans  tout  cela  ;  ainsi  n'allez  pas  me  pren«- 
»  dre  pour  l'auteur.  Nous  l'avons  cherché  partout; 
M  mes  camarades  ont  été  au  grenier,  tandis  que 
»  j'étais  à  la  cave;  nous  n'avons  pu  le  trouver: 
»  enfin  le  portier  est  venu  nous  dire  qu'il  la 
»  vu  sortir  et  monter  en  fiacre.  »  Cette  noble 
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baraogue  décida  le  parterre  à  se  séparer,  après 
avoir  applaudi  avec  transport  M.  le  duc  d'Or- 
léanâ  et  madame  la  duches3e  de  Chartres^  qui 
avaient  assisté  au  spectacle  en  loge  publique. 

Je  ne  sais  pourquoi  messieurs  du  parterre 
n'ont  pas  voulu  faire  à  Mad.  le  Prince  de  Beau*. 
mont  llionneur  de  la  demander.  C'est  dans  son 
Magasin  des  Enfans  que  vous  avez  pu  lire  le 
conte  diarmant  de  la  Belle  et  la  Bêtej  et  c'est 
le  sujet  que  M.  Marmontel  a  mis  sur  la  scène , 
sous  le  titre  de  Zémire  et  j4zorj  Zémire  est  la 
Belle,  et  Azor  la  Bète.  De  mauvais  plaisans  ont 
dit  que  la  Belle  était  la  musique ,  et  la  Bêle 
les  paroles  ;  mais  les  mauvais  plaisans  ne  si9 
piquent  pas  toujours  d'être  équitables,  et  ces 
pointes  sont  trop  aisées  à  trouver  pour  en  faire 
quelque  cas. 

De  tous  les  ouvrages  immortels  de  madame 
le  Prince  de  Beaumont ,  je  n^ai  jamais  lu  que  ce 
conte  de  la  Belle  et  la  Bile  y  qui  est^d'enviroq 
une  vingtaine  de  pages.  Il  est  écrit  simplement , 
naïvement;  il  est  surtout  pins  intéressant  qu'aucun 
des  contes  que  .je  connaisse,  sans  en  exceptei^ 
ceux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  X^^^^nent.  Sans 
M.  Marmontel ,  je  n'aurais  jan^ais  lu  ce  beau 
conte,  je  n'en  aurais  jamais  eu  connaissance,  je 
n'aurais  jamais  rendu  justice  a  madame  le  Prince 
de  Beaumont.  A  quoi  tiennent  tous  les  grands 
événemensde  la  vie!  Il  y  a,  à  la  vérité,  de  savans 
critiques  qqi  réclament  le  conte  de  la  Belle  et  la 
Béte   comme  appartenant  k  madame  de  YiHe-- 
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neuve  ;  mais  je  ne  connais  pas  celle  madame  Je 
Villeneuve ,  je  ne  veux  pas  avoir  à  partager  ma 
reconnaissance,  et  je  la  garde  toute  entière  à 
madame  le  Prince  de  Beaumont,  qui  a  voulu 
prouver  à  ses  enfaus  en  magasin ,  que  la  hoolé 
est,  à  la  longue  ,  une  qualité  à  laquelle  personne 
ne  résiste,  et  que,  même  dépourvue  de  beauté, 
elle  fioit  par  se  faire  aimer  pour  elle-même:  cette 
morale  est  certainement  lK)nne  à  prêcher  aux 
en  fans. 

Quoique  Y  Histoire  de  la  Belle  et  la  Bête  ne 
soit  au  fond  qu'un  -conte  à  bercer  les  enfans , 
il  y  avait  dans  ce  conte  de  quoi  enchanter, 
intéresser  ,  faire  fondre  en  larmes  tout  Paris , 
parce  qu'il  est  plein  de  naïveté  et  d'intérêt  ; 
mais  M.  Marmontel  est  froid  ;  il  n'a  «point 
de  sentiment  ;  il  n'entend  point  le  théâtre , 
et  sa  pièce  se  ressent  de  tous  ces  vices.  Aussi 
n'a- 1 -elle  pas  soutenu  le  succès  brillarM;  de  sa 
première  journée;  les  applaudissemens  ont  di- 
minué de  représentation  en  représentation;  et 
quoiqu'on  s'y  porte  encore  en  foule ,  on  ne  laisse 
pas  d'en  dire  beaucoup  de  mal.  Le  grand  mal- 
heur de  cette  pièce,  c'est  de  manquer  d'eflPetj 
rien  n'est  à.  sa  place,  l'exposition  se  fait  au  troi- 
sième acte:  il  ne  s'agissait  pas  de  suivre  le 
contç  platement  pas  à  pas,  il  fallait  se  le  rendre 
propre,  le  concevoir,  pour  ainsi  dire,  et  ea 
accoucher  de  nouveau.  Si  M.  Sedaine  avait  eu 
à  traiter  ce  sujet,  il  y  a  à  parier  qu'il  n'aurait 
pa»  permis  au  décorateui"  il^  remplir  de  rosiers 
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tout  le  salon^du  palais  enchanté.  Quelle  bédsel  II 
n'en  fallait  qu'un.  Il  aurait  peut-élre  commencé 
la  pièce  ;  comme  M.  Marmonlel,  par  l'orage; 
mais  au  milieu  du  bruit  excilé  par  le  vent,  /la 
pluie  et  le  tonnerre,  il  nous  aurait  premièrement 
montré  la  bête ,  elle  aurait  examiné  le  rosier  ; 
vraisemblablement  elle  aurait  dit  :  On  n'a  pas 

encore  touché  à  ces  roses et  aurait  passé  :  car 

il  était  essentiel  de  fixer  nos  yeux  dès  le  com- 
mencement sur  ce  rosier ,  puisqu'une  rose  cueil- 
lie devait  décider  du  sort  de  tous  les  acteurs  de  la 
pièce.  Mais  nos  merveilleux  ne  déroberont  donc 
jamais  à  Sedaine  son  secret?  Le  rôle  de  Sander  est 
ce  qu'il  j  a  de  plus  mauvais  dans  cette  pièce  ; 
aussi  le  charmant  Caillot  n'a  jamais  pu  en  faire 
quelque  chose.  La  seule  ^scène  où  le  poëte  m'ait 
fait  vraiment  plaisir ,  c'est  lorsque  la  bête  s'offre 
pour  la  première  fois  aux  regards  de  la  Belle  ; 
la  frayeur  de  Zémire  est  extrême ,  et  madame 
Laruette  joue  cette  scène  à  merveille.  Je  trouve 
u«  autre  mot  charmant  dans  son  rôle ,  quoiqu'il 
soit  à  peine  remarqué  par  le  parterre.  La  bête 
lui  propose ,  pour  s'amuser  dans  son  palais ,  la 
culture  des  arts,  des  jardins^  des  fleurs.  Jh! 
des  fleurs  !  s^écrie  Zémire.  Cela  est  si  naturel 
dans  la  bouche  d'une  jeune  personne  qui  n'est 
malheureuse  que  parce  que  son  père  a  cueilli 
une  rose. 

Dieu  a  accordé  à  la  France  le  charmant  Gré- 
tpy  ;  mais  la  langue  qu^il  a  le  malheur  d'inter- 
préter en  musique  ne  lui  permettra  jamais  de 
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prendre  le  vol  des  grands  maîtres  d'Italie;  et 
l'aigle  de  rAusonie,  se  traînant  toujours  à  côté 
d'un  canard  du  Limousia  »  désapprendra  insçn* 
siblemenl  de  s'élancer  aans  les  airs,  et  perdra 
son  essor  ;  il  me  semble  avoir  remarqué  dans 
Zémire  et  Azor  plusieurs  tournures  dei  chant  à 
la  française  y  qui  sont  pour  moi  d'un  mauvais 
présage.  Pour  prévenir  les  suites  de  ces  fâcheux 
symptômes ,  il  faudrait  que  M.  Grétry  reprît  da 
temps  en  temps  la  route  d'Italie ,  afin  de  s'y  ra- 
fraîchir la  télé  et  de  renouveler  ses  idées  :  c'est 
un  malheur  d'être  unique  dans  son  genre  y  et  le 
seul  de  son  pays  \  il  n^y  a  point  de  communica- 
tion d'idées,  point  de  frottement  ;  on  dépense  ton* 
jours ,  continuellement ,  sans  jamais  réparer  ses 
richesses  ;  et  qui  peut  se  croire  assez  riche  pour 
soutenir  à  la  longue  celte  dépense ,  et  pour  se 
garantir  de  l'épuisement  ? 

C'est  le  troisième  acte  qui  a  fait  la  fortune  de 
Zémire  et  Azor^  et  dans  ce  troisième  acle,  le  trio 
du  tableau  magique  entre  le  père  et  les  dels 
filles  qui  lui  restent.  Ce  morceau  n'est  accompa- 
gné que  de  clarinelles ,  cors  et  bassons  placés 
derrière  le  tableaii  magique,  «t  l'orchestre  se 
tait  ;  cela  est  d*on  grand  charme  et  a  fait  le  plus 
grand  effet.  Il  faut,  poqr  satisfaire  ma  vanité,  que 
je  rapporte  upe  anecdote  au  sujet  de  <îe  morceau. 
Grétry,  voulant  savoir  mon  opinion  sur  son  tra- 
vail ,  me  pria,  Tété  dernier,  d^entendré  les  prin- 
cipaux airs  de  Tjémim  et  Azor.  Le  jour  fut  pris; 
il  se  mit  à  son  clavecin ,  et  chanjla  sans  voix ,  ea 
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mstilre  de  chapelle>  c'est-à-dire  comme  un  ange. 
Il  s'aperçut  aisément  du  plaisir  que  me  faisaient 
la  plupart  de  ce^  morceaux  :  à  l'air  du  tableau 
magique  je  dis,  comme  aux  précédens,  cela  est 
charmant j  mais  Je  le  dis  d'un  ton  très-ditférent, 
plutôt  de  politesse  que  de  sentiment.  J'attribuai 
d'abord  a  quelque  distraction  de  ma  part  le  peu 
d'effet  que  m'avait  fait  ce  morceau  ^  mais ,  reflé- 
chissant ensuite  le  soir  chez  moi  sur  ce  phéno- 
mène, je  crus  en  avoir  découvert  la  cause;  et 
comme  le  succès  de  cet  air  me  paraissait  de  la 
•plus  grande  importance  pour  le  succès,  de  la 
pièce,  j'allai  voir  l'auteur  le  leodemain  matin 
pour  lui  faire  part  de  mes  r^exions.  Grétry 
me  laisse  dire  et  me  répond  :  «  Je  me  suis  bien 
»  aperçu  hier  que  mon  trio  ne  vous  plaisait  pas, 
»  que  vous  ne  l'aviez  loué  que  par  politesse;  cela 
»  m'a  tracassé  toute  la  nuit,  et  j'ai  employé  la 
»  matinée  à  le  refaire.  »  En  même  temps  il  se 
mit  à  son  clavecin ,  et  me  ebanta  le  morceau 
composé  un  momenf  auparavant;  il  avait  choisi 
mon  ton  et  fait  usage  de  toutes  mes  observations 
avant  de  les  avoir  entendues.  Je  l'embrassai  et  lui 
dis  en  sortant  :  «  Je  vois  knen  qu'avec  vous  les 
»  conseillers  se  lèvent  trop  tard  ;  ne  touchez  plus 
»  à  ce  diamant,  il  fera  la  fortune  de  votreou vrage: 
»  c'est  le  morceau  du  tableau  magique  qui  a  eu 
»  un  si  grand  succès ,  et  que  vous  trouverez  dans 
»  la  partition^  il  est  fait  avec  rien.  » 

Grélrj  a  la  physionomie  douce  et  fine ,  les 
yeux  tournés,  et  l'air  pâle  d'un  homme  de  génie. 
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Il  esl  d'un  commerce  aimable.  Ha  épousé  une 
jeune  femme  qui  a  deux  yeux  bien  noirs,  et  c'est 
bien  fort  pour  une  poitrine  auSi  délicate  que  la 
sienne  ;  mais  enfin  .il  se  porte  mieux  depuis  qu'il 
est  marié,  et  M.  le  comte  de  Greutz  dit  qu'il  en 
faut  glorifier  le  Très-Haut, 

Le  succès  de  Zémire  et  Azor  a  fait  peur  à 
l'Académie  royale  de  musique;  et^  son  vaillant 
Amadis,  soutenu  par  son  écuyer  Sancho  de  la 
Borde,  mouleur  de  notes  et  premier  valet  de 
chambre  du  Roi ,  n'ayant  pu  vaincre  notre  obsti- 
nation, elle  a  eu  recours  au  grand  remède,, et 
a  descendu,  le  21  du  mois  dernier,  la  châsse 
des  bienheureux  Castor  et  Pollux,  patrons  de 
ladite  Académie.  Le  miracle  s'est  fait  à  l'or- 
dinaire :  tout  ce  qui  reste  encore  de  fidèles  à 
l'ancienne  et  génuine  musique  française  est  ac- 
couru; il  se  fait  des  pèlerinages  même  des  pro- 
vinces; on  s'y  porte  en  foule,  on  s'y  étouffe,  et 
Ton  s'écrie  comme  on  peut  :  Aht  que  c'^st  beau! 
Les  Frères  jumeaux  ont  eu  le  sort  de  tous  les 
saints;  leur  première  apparition  ûe  réussit  point, 
et  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  faire  une 
réputation.  On  fit  une  foule  de  mauvaises  épi- 
grammes  contre  eux;  on  disait  que  l'opéra  de 
Castor  et  Pollux  était  triste ,  sec  et  long  comme 
son  auteur  ;  c'était  faire  le  portrait  de  Rameau  ea 
trois  mots,  et  c'étaient  les  dévols  de  Castor  et 
Pollux  d'aujourd'hui  qui  proféraient  alors  ces 
blasphèmes.  Mais  lorsque  Rameau  commença  à 
radoter,  sa  canonisation  ne  souffrit  plus  de  diffî** 
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cullé^etson  cultes  établit  parmi  ceux  qui,  jus- 
qu'alors, n'avaient  été  admirateurs  que  du  grand 
Lully  ;  on  convint  surtout  de  trouver  l'opéra  de 
Castor  et  Pollux  sublime ,  et,  depuis  ce  temps,  il 
est  devenu  l'unique,  efficace  et  miraculeux  spé- 
cifique contre  la  rébellion  de  la  musique  étran- 
gère. Rameau  ne  radote  plus  depuis  qu'il  est  mort  ; 
mais  l'auteur  du  poëme,  Gentil  Bernard,  a  pris 
sa  place ,  il  radole  depuis  un  an  ou  dix-huit  mois: 
cependant  on  ne  l'a  pas  séquestré  de  la  société; 
il  va  aux  spectacles  et  aux  promenades  publiques 
sous  la  garde  d'un  parent  qui  le  soigne  ;  il  est 
doux,  et  quoiqu'il  balte  la  campagne  atout  mo- 
ment ,  on  démêle  encore  dans  ses  propos  son 
tour  d'esprit  galant.  On  le  mena  à  la  répétition 
de  son  opéra ,  et  Sophie  Arnoud  lui  fil  un  com- 
pliment à  celte  occasion  :  Mademoiselle ,  lui  ré- 
pondit le  pauvre  Bernard ,  c^est  moi  qui  ai  fait 
Castor  ^  et  c^  est  vous  qui  en  avez  fait  la  gloire. 

Quoique  le  miracle  ait  opéré  à  l'ordinaire ,  on 
a  cru  en  multiplier  les  effets  en  y  joignant  la 
persécuticxn  contre  les  hérétiques,  etens'opposant 
aux  progrès  ultérieurs  de  la  musique  étrangère. 
Un  certain  nombre  d'amateurs,  entichés  de  ce 
péché ,  .s'étant  cotisés  pour  former  un  concert  qui 
se  donne  tous  les  lundis,  et  qui  rassemble  la  meil- 
leure et  la  plus  brillante  compagnie  de  Paris , 
rOpéra  a  prétendu  que  ce  concert  était  contraire 
à  son  privilège.  La  ville,  en  sa  qualité  de  tutrice 
de  l'Académie  royale  de  musique  ,  qu'aucuns 
estiment  être  retombée  en  enfance  de  temps  immé- 
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morial ,  a  porlé  des  plaintes  au  gouvernement 
contre  le  concert  des  amateurs  :  le  prévôt  dés 
marchands  y  et  conservateur  des  citoyens,  Bi- 
gnon ,  a  appujé  ces  plaintes ,  et  le  concert  des 
amateurs  a  été  sur  le  point  d'être  supprimé  comme 
une  cour  de  parlement.  Heureusement  pour  leur 
petite  existence ,  messieurs  les  amateurs  avaient 
posé  leur  tabernacle  à  Thôtel  de  Soubise  ;  M.  le 
maréebal  prince  de  Soubise  a  bien  voulu  leur 
prêt«  uiie  salle  ;  et  lorsqu'on  lui  a  proposé  de  leur 
retirer  celte  salle ^  il  n  a  pas  voulu  «e  rendre  à  ces 
instances.  Mais  un  autre  petit  concert  innocent , 
qui  s'était  établi  sous  le  titre  de  Concert  des  abon^ 
nés  y  et  qui  n'avait  point  sa  protection  ^  a  été 
supprimé  purement  et  simplement  comme  un 
bailliage.  Il  faut  convenir  que  le  conservateur 
Biguon  a  toute  raison  :  ces  concerts  ne  font  que 
répandre  le  gn^ût  pernicieux  de  la  musique  ita<- 
lienne  ;  après  tout ,  <m  ne  pourra  pas  laisser  la 
châsse  de  saint  Castor  exposée  depuis  le  premier 
janvier  jusqu'au  dernier  décembre  ;  elle  perdrait 
à  la  longue  de  son  efficacité ,  et  lorsqu'il  faudra  la 
retirer,  qne  mettra^-on  à  sa  place  ?  Déjà  le  miracle 
n'opère  plus  également  sur  tous  les  croyans.  Un 
bon  bourgeois  de  la  me  Saint-Honoré  étant  par- 
venu ,  avec  beaucoup  de  peine ,  à  se  faire  placer, 
à  la  cinquième  représentation  ^  dans  celte  loge  qui 
est  au  fond  de  la  salle  aux  secondes ,  et  qu'on 
appelle  coche  ^  parce  que  dans  son  large  empla- 
cement on  entasse  le  plus  de  monde  qu'on  peut; 
ce  bon  bourgeois,  fort  pressé ,  fort  mal  à  son  aise 
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Qvec  son  gros  ventre,  tial  bon  pendant  le  premier 
acte  ;  mais  lorsqu'au  second  il  vil  arriver  le  convoi 
et  enterrement  de  Castor,  il  s'écria  naïvement  5 
«  Eh  !  mon  Dieu  !  il  m^en  coûte  mon  argent  ^  je 
>»  suis  étouffe  ^  écrasé  pour  regarder  une  chose 
«  que  Je  puis  voir  tous  les  fours  à  Saint -Rock 
»  pour  rien.  >•  Il  n'y  eut  pas  tnojen  de  le  fajre 
rester  jusqu'à  la  résurrection  de  Castor. 

Nous  sommes  privés,  dans  cet  opéra,  d'un  des 
plus  puissans  conforta  tifs  contre  l'ennui,  par  l'ab- 
sence de  mademoiselle  Heinel,  que  nos  élégans 
appellent  mademoiselle  Engel  ou  Ange.  La  fière 
Albion  nous  l'a  enlevée  depuis  deux  mois,  et  elle 
est  engagée  au  théâtre  de  l'Opéra  de  Londres  pour 
ton  le  la  saison.  Heureusement  elle  n'j  a  pas  beau- 
coup réussi  ;  on  n'aime  pas  son  genre  :  on  lui 
trouve  la  jambe  trop  mince,  le  pied  trop  long, 
les  yeux  chinois  ;  que  sais- je?  Ma  foi ,  messieurs 
les  Anglais  sont  bien  dégoûtés  ;  ils  n'ont  qu'à  nous 
la  renvoyer  bien  vile,  nous  nous  accommoderons 
fort  bien  de  ses  défauts.  Au  fait ,  mademoisellte 
Heinel  est  la  gloire  de  l'Allemagne  qui  l'a  vue 
naître  ,  la  consolation  de  la  France  <[oi  jouit  de 
ses  lalens,  et  la  première  danseuse  de  l'Europe. 
Si  j'étais  moins  occupé,  f irais  à  TOpéra  aussi  sou- 
vent qu'elle  s'y  montre,  seulement  pour  la  voir 
arriver  et  s'en  aller; la  grâce,  la  noblesse  de  sa 
démarche  ravit  et  enchante  ;  incessu  .patùit  dea. 
Mais  les  Anglais  n'aiment  pas  ce  genre  de  danse 
sérieux  et  noble  ;  les  gargouillades  de  mademoi- 
selle AUard  y  auraient  réussi  davantage.  Heureux 
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de  voir  leurs  yeux  fascinés  sur  le  Irésor  qu'ils  nous 
ont  ravi,  espérons  qu'il  sera  rendu  à  la  France^ 
et  que  ce  douloureux  sacrifice  ne  sera  pas  ajouté 
à  la  perte  du  Canada  el  du  commerce  des  Indes. 
Au  reste,  TOpéra  de  Londres  est  cet  hiver  dans 
UD  état  trop  pitoyable,  et  du  côté  de  la  danse  et 
du  côté  de  la  riiusique,  pour  être  digne  de  pos- 
séder un  sujet  de  cette  distinction. 

Madame  Brillant  ^  chatte  de  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg ,  ayant  fini  sa  carrière  ces 
jours  passés,  après  une  longue  maladie  ^  sa  mort 
a  fait  événement  dans  le  quartier  ,  el  les  pleurs 
de  sa  maîtresse  ont  arrosé  ses  cendres.  Madame 
Brillant  était  un  personnage  dans  la  société  de 
madame  de  Luxembourg ,  qui  fut  pendant  long- 
temps la  société  la  plus  brillante  de  Paris  ;  et  les 
vers  suivans  vous  prouveront  qu'on  y  savait 
rendre  justice  aux  grâces  de  madame  Brillant  y 
et  que  son  sort  faisait  des  jaloux. 

Yers  a  madame  Brillant ,  par  M.  le  chevalier 
d-e  Boufflers. 

Jusqu'aux  deux  bouts  de  rhéinisphère , 
Brillant,  tos  attraits  sont  connus  : 
D'amourette  vous  êtes  mère  ; 
Des  cbats  vous  êtes  la  Vénus. 
De  TOtre  grâce  enchanteresse 
Tout  est  charmé  ,  tout  parle  ici  ; 
Luxembourg  est  votre  maîtresse: 
Que  n'est-elle  la  mienne  aussi  ! 


Vous  verrez   par  la    lettre   suivante    que  le 
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Patriarche  a  écrite  à  la  fille  cadette  de  madame 
Galas,  qu'enfin  l'infortuné  Sirven ,  après  dix  ans 
d'exil,  de  douleur  et  de  persévérance,  a  obtenu 
du  nouveau  parlement  de  Toulouse  un  arrêt  qui 
le  décharge  de  l'accusation  de  parricide  intentée 
contre  lui  par  un  procureur  fiscal  fanatique  de 
Mazamet. 

Letthb  de  M.  de  F^oltaire  à  madame  du  Foisin. 

Au  château  de  Ferney,  le  l5  janvier  177a. 

«  Cette  lettre,  Madame,  sera  pour  vous,  pour 

»  M.  du  Voisin  et  pour  madame  votre  mère. 

»  Toute  la  famille  Sirven  se  rassembla  chez  moi 

»  hier  en  versant  des  larmes  de  joie  ;  le  nouveau 

«  parlement  de  Toulouse  venait  de  condamner 

»  les  premiers  juges  à  payer  tous  les  frais  du 

»  procès  criminel  :  cela  est  presque  sans  exemple. 

»  Je  regarde  ce  jugement,  que  j'ai  enfin  obtenu 

»  avec  tant  de  peine ,  comme  une  amende  hono- 

»  rable.  La  famille  était  errante  depuis  dix  années 

»  entières;  elle  est ,  ainsi  que  la  vôtre ,  un  exemple 

»  mémorable  de  l'injustice  atroce  des  hommes: 

»  Puissent  madame  Galas  ainsi  que  ses  enfansgoû- 

^>  ter  toute  leur  vie  un  bonheur  aussi  grand  que 

»  leurs  malheurs  ont  été  cruels!  Puisse  votre  vie 

u  s'étendreau  delà  des  bornes  ordinaires,  et  qu'on 

^>  dise  après  un  siècle  entier  :  Voilà  cette  faniille 

»  respectable  qui  a  subsisté  pour  être  ta  Condani- 

>^  nation  d'un  parlement  qui  n'est  plus! 

*>  Voilà  les  vœux  que  fait  pour  elle  le  vieillard 
^'  qui  va  bientôt  parlir  de  ce  monde.  » 
2.  '  13 
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Hélas!  cette  justice  éclatante  y  et  presque  sans 
exemple  ;  qui  coodamne  les  premiers  juges  à  payer 
^ousles  frais  du  propès^Ste  réduit  à  les  contraindre» 
par  toutes  les  voies  dues  et  raisonnables ,  à  payer 
et  rembourser  sans  d^ai  y  audit  Sirven ,  la  somme 
de  tFeMe-lwU  lii^res  huit  sous  six  deniers.  Voilà  les 
termes  de  l'arrêt*  En  revanche,  Sirven  est  chargé^ 
par  cet  arrêt ,  des  frais  de  la  contumace,  liquidés 
à  la  somme  de  deux  cent  vingt-quatre  livres  dix 
sous  six  deniers.  Le  pauvre  Sirven  a  été  depuis 
dix  ans  fugitif  eft  errant  avec  sa  famille.  Enfin  il 
reptre  dans  sesbiens,  et  n'es  sera  pas  moins  ruiné 
de  fond  en  comble,  tandis  qu'il  en  coûtera  trente- 
huit  livres  huit  sous  six  deniers  aux  premiers  juges 
pour  le  plaisir  qu'ils  ont  eu  de  le  condamner  à  la 
potence,  et  de  lui  causer  des  maux  irréparables..... 
Ma  foi,  le  Patriarche  a  raison;  voilà  une  justice 
S^ns  eixeaiple.  Je  crois  qu'il  a  besoin  de  s'en 
imposer  à  lui-même  par  une  magnificence  de 
leroies  qui  dérobe  un  peu  la  mesquinerie  du  fond. 
Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  que  cela  vaut 
encore  mieux  que  de  n'obtenir  aucune  justice.  Lie 
Patriarche  n'a  pas  été  si  heureux  dans  la  cause  de 
ses  paysan3  de,Franche*Gomté,qui  l'a  tant  occupé 
ep  177P  et  1771  ;  ils  ont  perdu  leur  procès  au 
conseil ,  et  ont  été  déclarés  serfs  des  chanoines  de 
Suint'Claude ,  pour  me  servir  du  dictionnaire  de 
leiur  avocat  résidant  à  Ferney. 

Gomme  la  nudité  de  sa  statue  projetée  par 
Pigalle  a  occasioné  nn  schisme  mémorable  parmi 
les  souscripteurs;  le  Patriarche  a  cru  devoir  en 
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marquer  son  sentiment  à  M*  Tronchin  ,  ancien 
conseiller  d'Etat  de  la  république  de  Gençve ,  qui 
se  trouv^  à  Paris  en  ce  nioment  ;  c'est  un  amateur 
éclairé  des  arts^  qUi  possédait  un  cabinet  de 
tableaux  très-choisis,  lequel  est  allé  grossir  les 
richesses  de  la  giJerie  impériale  de  Pétersbou^g , 
pu  le  cabinet  tout  entier  du  feu  baron  de  Thiers 
Va  ^tre  également  transporté. 

LfiTTiiE  de  M.  de  Voltaire  h  M.  Tronctith. 

Àa  château  de  Fernej,  le  i^^  déceo&bl^e  ij;7t» 

.  «  Mon  cher  successeur  des  I)élice$  ^  je  m'en 
»  rapporte  bien  à  vous  sur  la  statue;  personne 
»  n'est  meilleur  juge  que  vous.  Pour  moi ,  je  ne 
»  suis  que  sensible;  je  ne  sais  qu'admirer  l'antique 
»  dans  l'ouvrage  de  Bf .  Pigallie  ;  nu  ou  vêtu ,  il  ne 
»  m'importe.  Je  n'inspirerai  pas  d'idées  malhon* 
»  n^tes  aux  dames ,  de  quelque  iaçon  qu'on  me 
?>  présente  à  elles.  Il  faut  laisser  M.  Pigalle  le 
w  maître  absolu  de  sa  statue^  G  e'St  un  crime  en 
»  fait  de  beaux-arts  de  mettre  des  entraves  au 
»»  génie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  le  repré- 
»  sente  avec  des  ailes  ;  il  doit  voler  où  il  veut  et 
»  comme  il  veut. 

a»  Je  vous  prie  instaoïmenl  de  voir  M.  Pigalle , 
»  de  lui  dire  comme  je  pense,  de  Tasstirer  de  mon. 
»  anaitié ,  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  ad* 
»  miration*  Tout  ce  que  je  puis  lui  dire ,  c*est 
»  que  je  n'ai  jamais  réujisi  dans  les  arts  que  j'ai 
»  cultivés,  que  quand  je  me  suis  écouté  moi- 
«méme.  ^^ 

và. 
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Le  Patriarche  a  toute  raison  ;  les  conseils  les 
plus  éclairés  ne  feront  jamais  faire  un  ouvrage 
médiocrement  beau;  ils  peuvent  influe*  sur  la 
perfection  de  quelques  petits  détails ,  jamais  sur 
la  totalité.  Pigalle  ne  sait  pas  draper;  ainsi  il  faut 
qu'il  fasse  la  statue  du  Patriarche  nue ,  ou  qu'il  ne 
s'en  mêle  pas.  C'est  ce  qu'il  fallait  considérer  dans 
le  commencement  de  l'entreprise ,  car  aujour- 
d'hui il  est  trop  lard.  Mais  on  crut  alors  devoir 
s'adresser  au  premier  sculpteur  de  la  France,  sans 
examiner  si  parmi  ceux  qui  le  suivaient  à  leur  rang 
dans  l'Académie ,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  propre 
que  lui  à  faire  cette  statue.  Je  ne  suis  pas  plus  en- 
goué qu'un  autre  de  celte  nudité  patriarchale , 
mais  Pigalle  ayant  passé  toute  sa  vie  à  modeler  le 
nu ,  ne  la  couvrira  jamais  d'une  manière  satisfai- 
sante ;  Vassé  aurait  conçu  sa  figure  drapée,  etl'au- 
rait,  je  crois,  exécutée  avec  tout  le  succès  possi- 
ble ,  parce  que  son  style  ne  manque  ni  de  goût,  ni 
de  simplicité,  ni  de  grandeur. 


La  mon  de  M.  le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang,  ayant  fait  vaquer  une  place  à  l'Aca- 
démie française ,  la  troupe  des  quarante  immor- 
tels y  nommia,  sur  la  fin  de  l'année  dernière, 
M.  de  Belloy,  citoyen  de  Calais,  restaurateur 
du  patriotisme  français,  et  promoteur  du  genre 
national.  Le  , nouveau  promu  à  l'immortalité  fit 
son  entrée  dans  le  bercail  académique  le  9  jan- 
vier dernier,  et  M.  l'abbé  Le  Balteux  le  reçut 
à  la  place  de  M.  le  duc  de  Richelieu;  que  des 
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occupations  plus  patriotiques  retenaient  sans 
cloute  à  la  cour .  dans  le  sanctuaire  de  nos  rois, 
et  empêchaient  àfi  s'acquitter  des  fonctions  de 
directeur  de  l'Académie  dans  le  sanctuaire  des 
Muses.  C'est  dommage  que  M.  de  Belloy  ,  avec 
cet  amour  pour  sa  nation ,  dont  le  feu  le  con- 
sume, n'ait  pas  reçu  du  çicl  le  don  de  parler  sa 
langue  ,  de  s'y  exprimer  avec  correction  et  avec 
pureté ,  de  rendre  enfin  ses  idées  par  un  choix 
et  une  propriété  de  termes  sans  lesquels  il  est 
impossible  d'aspirer  à  aucune  sorte  d'éloquence. 
On  a  beau  être  honnête  homme ,  Français  à 
pendre  et  à  dépendre  x  avoir  l'âme  citoyenne , 
posséder  cet  enthousiasme ,  ce  patriotisme  d'anti- 
chambre ,  que  M.  Turgot  a  si  heureusement  dé- 
mêlés dans  un  certain  ordre  de  nos  écrivains ,  il  est 
fort  difficile  de  graver  nos  sentimens  dans  le  cœur 
de  nos  compatriotes  avec  un  style  faible ,  indécis, 
entortillé,  toujours  à  côté  et  au-dessous  de  la  pen- 
sée qu'il  prétend  exprimer.  Il  semblerait  que  le 
premier  titre  pour  entrer  dans  l'Académie  devrait 
être  d  écrire  purement  et  correctement ,  et  quç 
le  déi^iut  contraire  ne  saurait  manquer  d'être  un 
titre  d'exclusion  ;  mais  l'Académie,  consultant  la 
perspective  qu'elle  peut  avoir  pour  réparer  ses 
pertes  successives,  a  cru  devoir  s'écarter  de  celte 
condition^  désormais  trop  sévère,  et  se  borner 
au  choix  des  bons  cœurs ,  des  bons  citoyens ,  des 
grapds  patriotes  ;  car  si  notre  gloire  littéraire 
devient  tous  les  jours  plus  mince ,  en  revanche 
nos  vertus  et  notre  patriotisme  vont ,  au  su  de 
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tout  le  monde ,  toujours  en  augmentant ,  et  la 
pteqve  en  gît  dans  cette  noble  intrépidité  et 
cette  rare  persévérance  avec  lesquelles  nous  avons 
assisté  au  panégyrique  de  toutes  nos  vertus  datts 
ie  Siège  de  Calais  et  dans  Gaston  et  Èajràr'd  ^ 
pendant  trente  représenlalionà  de  suite. 

M.  de  Belloy  a  fait ,  eii  etttrânt  dans  rAfcàdë- 
trtie ,  un  acte  dé  patriotisme  en  rétablissait ,  par 
isbn  exemple ,  les  discours  de  réceptioti  dans  leur 
insipidité  primitive  ,  dont  quelques  novateurs 
avs^ient  essayé  de  s'écârler  ;  ils  voûtaient  sùbsti^ 
tuçr  à  tant  d'éloges  fâstidieuk  ïa  discussion  Hè 
quelque  objet  littéraire ,  et  mettre  des  choses  à 
là  place  des  mots,  M.  de  Belloy  ri'ést  pas  tombé 
^àni  ce  dangereux  écart ,  et  il  râittfené  ses  con- 
frères, autant  qu'il  dépend  de  lui,  a  leur  prenàier 
devoir,  que  La  Fontkirte  letir  âVail  tracé  en  cek 
vers  : 

'Un  ne  peut  itcijf  lotiiRr  trois  sortes  de  personnes , 
Ses  dieux ,  tôà  maîtresse  eï  son  roi. 

Sa  maîtresse  ,  c'ès\;  l'Acadenaîe  ,  cela  va  saiis 
^irevses  dieux,  c'^est  te  càriiînal  ide  RicnèlieVi , 
ïe  chancelier  Séguier,  et  le  prédécesseur  du  récî- 
jii^ndiiirè ,  puisque  par  son  assonVption  il  a  fait 
Vaquer  une  place.  M,  dé  JÔelloy  leur  associe  en- 
core un  demî^dieti ,  c'est  M.  le  maréchal  dé 
Richelieu ,  qu'il  ne  lient  saàs  doute  à  ïà  denii- 
ipàye  que  parce  qu'A  Isè  promené  encore  tout 
fenfitaomé  dans  celle  vallée  <ie  misère. 


On  vient  de  publier  le  catalogue  <îes  Vàbleani 
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qui  eomposent  le  cabinet  de  M.  le  doc  dé  Glïoî* 
seul ,  et  dont  la  vente  se  fera  le  6  at^i^it  prockàin. 
Celle  vcnie  ésl  une  des  suites  du  déplacement 
de  ce  mioîslre,  et  de.  la  U'éceiMlé  d'arranger  seà 
affaires;  et  celte  nécessité  impérieuse  privera 
Paris  d'un  de  ses  plus  précietwc  cabinets ,  et  du 
seul  qui  s'était  formé  en  cei  derniei'S  lemj^s , 
après  la  ruline  de  ceui  de  MM.  de  Julienne, 
Gaignat  et  CrOzat  de  Tbiers.  Le  cabinet  dé  M.  lé 
duc  de  Choisëul  commençait  à  devenir  un  des 
plus  inléres&ans  de  cette  capitale  ;  ce  mrinislre 
l'enrichissait  noh-seulement  des  wouvellés  acqui- 
sitions qu'il  était  à  portée  de  foire  en  France^ 
mais  aussi  des  débris  précieux  qu'il  enlevait  de 
temps  en  térapfe  à  la  Hollande,  où  le  peintre  et 
btocaiileur  Boileau  faisait  des  voyages  à  cette 
intention*  Vous  ne  trouverez  point  de  tâfbleaux 
italiens  dans  cette  collection  ;  M.  le  duc  dé  Choi- 
sëul ,  malgré  son  séjour  à  Rome  lors  de  son  am- 
bassade ,  u'avait  appris  à  aimer  ni  les  tableaux , 
ni  la  musique  de  ce  peuple  qui  a  enseigné  les 
arts  au  reste  de  l'Europe.  Il  était  trop  sensible 
aux  choses  de  pur  agrément,  et  plus  à  un  trait 
d'esprit  brillant  qu'à  un  ouvrage  d'un  grand  goût 
ou  d'un  grand  stjle« 


Madame  la  mparquise  de  Pezai  avait  perdu  de- 
puié  troiiJ  fttois  un  époux  qu'elle  aimait  tendre- 
ment ;  elle  àlssisla  à  une  lecture  de  YOde  à  M.  de 
Buffbh^  par  M.  Lebrun ,  et  s*évanouit  de  douleur 
^u  môiïïeht  oîi  madame  dé  BufTori  s'âdréàse  à  hk 
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Parque,  L'auteur  n'était  pas  présenta  cette  lecture. 
Voici  ce  que  madame  la  marquise  de  Peuai  lui 
écrivit  pour  avoir  une  copie  dej'ouvrage  qui 
lui  avait  fait  éprouver  celle,  violente  sensation  : 

te  Sans  presque  avoir  Thonneur  d'être  connue 
»  de  vous ,  Monsieur ,  une  de  vos  produclions 
3)  m'a  cruellement  afFeclée.  Le  tableau  le  plus 
»  intéressant  de  ce  chef-d'œuvre  est  devemi  fu- 
»  nesle  pour  moi,  en  me  retraçant  un  bien  cruel 
»  souvenir,  mais  dont  mon  cœur  chérit  l'illusion. 

V  Si  d'aussi  vives  douleurs  peuvent  parvenir  à 
»  s'épuiser  jamais  »  ce  ne  peut  être  qu'en  se  re- 
3>  nouvelant  sans  cesse.  Malgré  les  images  que 

V  m'a  rappelées  la  lecture  de  votre  Ode  à  M.  de 
»  Buffon y  j'en  ai  senti  loules  les  beautés,  et 
»  j'allends  de  vous.  Monsieur,  la  satisfaction  de 

V  pouvoir  la  relire.  Je  sais  qu'elle  excitera  lou- 
>\  jours  ma  sensibilité ,  mais  elle  ne  pe»t  manquer 
^  de  satisfaire  mon  cœur.,,.^  » 

£  LÉ  OIE  a  madame  la  marquise  de  Pezai y  au 
sujet  de  /'Ode  à  M.  de  Buffon ,  par  M:  Le- 
brun (i). 

O  vous  !  dont  la  douleur  augmente  en  cor  lès  cL  armes  » 
'     Vous  voulez  que  mes  vers ,  complices  de  vos  larmes . 
Réveillent  par  leur  chant ,  aux  plaintes  consacré , 
Les  blessures  d'un  cœur  déjà  trop  déchiré. 
Apollon  obéit  quand  les  Grâces  demandent; 
Yous  avez  leurs  attraits  y  vos  prières  commandent. 

Sans  cesse  offrant  vos  pleurs  à  des  mânes  t]:op  cLer&, 
Vous  croyez ,  dites-vous ,  les  rendre  moins  amers , 

(i)  Cette  é\t^\^  ne  se  trouve  point  dans  le  rçcueil  à^  Œu^reii 
de  M.  Lthnin.  {Note  de  VEd,-) 
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Les  épuiser ,  pcul-êire....  Erreur  d'dne  âme  ^nilre  ! 
Ah  !  Famour  se  nourrit  des  pleurs  qu'il  fait  répandre. 
Le  temps,  et  non  des  pleurs  versés  sur  un  tombeau, 
Peut  seul  du  chaste  amour  refroidir  le  .flajmbeau  ; 
Le  temps  peut  affaiblir ,  par  de  lentes  atteintes , 
Ces  feux  dont  vous  brûlez  pour  des  cendres  éteintes  ; 

Le  temps mais  vous  craignez  son  utile  secours  ; 

Voire  cœur  veut  aimer  et  soupirer  toujours. 

Heureux  cent  fois  l'objet  d'une  douleur  si  tendre  ! 
Vous  soupirez  son  nom  ,  vous  pleurez  sur  sa  cendre, 
Il  revit  dans  vos  pleurs  ;  ah  !  son  sort  est  si  doux  , 
Que  même  dans  la  tombe  il  fera  des  jaloux  : 
Le  jour^  l'ombre,  les  bois,  Philomèle  éplorée, 
Tout  rappelle  à  vos  sens  son  image  adorée , 
Tout  le  rend  à  vos  yeux ,  et  rien  à  votre  cœur  ! 
Il  serait  sans  plaisir^  s'il  était  sans  douleur. 

Ces  vers,  où  de  Buffon  j'ai  peint  la  tendre  épouse 
Arrachant  ce  qu'elle  aime  à  la  Parque  jalouse, 
Et  du  fatal  ciseau  désarmant  le  courroux  , 
Par  ce  cri  de  l'amour  qui  sauva  son  époux  ; 
Ces  vers  vous  ont  émue  l  et  votre  âme  plaintive, 
D'un  sein  baigné  de  pleurs  tout  a  coup  fugitive  , 
S'efforça  de  voler  jusques  aux  sombres  bords  ,     .    - 
Et  de  rejoindre  enfin  votre  épaux  chez  les  morts. 
Ah  !  lui-même  tremblant  aux  pieds  du  noir  monarque  , 
S'empressa  d'arrêter  Timpitojable  Parque  : 
«  Ne  meurs  point,  cria-t-il  d'une. touchante  voix  ,^ 
»  Je  croirais  expirer  une  sécante,  fois.  » 
D'un  époux  adoré  tel  est  l'ordre  suprême. 
Hélas  !  ce  n'est  qu'en  vous  qu'il  respire ,  qu'il  s'aime. 
Calmez  donc  de  vos  sens  l'ardente  émotion. 
Chérissez  de  vos  feux  la  douce  illusion. 
Nos  biens  sont  dès  erreurs  que  le  sommeil  prolonge , 
Et  le  plus  tendre  amour  n'est  qu'un  aimable  songe. 

Qu'un  songe  vous  transporte  aux  rives  du  Lé  thé  : 
3ous  de  rians  berceaux ,  près  d'un  m^rte  arrêté  j^ 
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Voye»-y  Yotre  époux  soupirer  sa  tendresse , 
De  set' cruels  ennuis  flatteuse  enchanteresse  : 
Aux  bords  du  Léthé  méme^  il  trace  avec  des  fleurs 

Yotre  nom qu^il  achève  en  Farrosan  t  de  pleurs. 

L'Amour  de  yos  regrels  lui  présente  Thonimage , 
Votre  époux  se  console  à  cette  douce  image. 
Ainsi  le  dieu  charmant  dont  vous  êtes  l'appui 
.You8  permet  de  gémir ,  mais  en  vivant  pour  lui. 

Oui ,  conservez  des  jours  que  vous  devez  aux  Grâces  , 
Consolez  vos  douleurs  en  plaignant  mes  disgrâces  : 
JSiL  tombe  a  renfermé  votre  plus  doux  trésor  ; 
Moi ,  je  pleuré  une  amante ,  hélas  !  qui  vit  encor. 
Du  inôins ,  en  embrassant  la  tombe  la  plus  chère  ^ 
Yotre  douleur  vous  plaît ,  et  la  mienne  est  amère  ! 
Je  vois  toujours  Fanni ,  d'une  perfide  main  , 
Plonger,  en  souriant ,  un  poignard  dans  mon  sein  ; 
ÎEt  j'atteste  les  Dieux ,  et  l'Amour  et  vous-même , 
Que  de  voir  au  cercueil  descendre  ce  qu'on  aime , 
Est  pour  un  tendre  cœur  cent  fois  moins  douloureux^ 
I    Que  de  se  voir  trahi  par  l'objet  de  ses  feux. 


Ilyaèo,  depuis  quelq[ue  temps ,  un  assez  grand 
nombre  de  débuts  à  la  Comédie  Française,  dont 
notis  nous  sommes  di^ensés  de  parler.  Que  dire 
en  effet  des  demoiselles  Mars ,  Despérières ,  Saint- 
Ange,  des  sieur$  Dorival,  Florence,  Vànhove, 
Fleurj,  etc.?  Nou$  avons  tu  la  plupart  de  Ces 
tristes  talenè  applaudis  le  premiéir  jour  pai*  le  par- 
terre avec  des  rages  d'enthousiasme  et  d'admi- 
ration, hués  le  lendemain  par  cfemémepàtlerte, 
et  bientôt  entièrement  oubliés.  Lé  superbe  héri- 
tage d'Orosniâne,  de  Zanaoré,  de  Getigiskan, 
^e,  I^ahomet,  eët  en  proie  aui  ridicules  pirélcur. 
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lions  des  sieurs  MoIé ,  Monvel  ;  et  ce  sont  \ek 
demoiselles  Sdinval  qui  occupent  aujourd'hui  la 
place  des  Gaussin ,  des  Duinesnil ,  des  Clairon  ! 
Jamais  la  scène  française  ne  fut  aussi  dénuée  dé 
toute  ressource  et  de  tonte  espérance ,  du  moins 
jiôur  la  tragédie.  La  manié  dés  drames  a  gâté 
le  goût  des  acteurs  et  du  public;  ielle  a  fait 
perdre  jusqu'à  la  tradition  dû  ibëâlre,  celle  espèce 
de  gitidé  si  néceissàire  aux  talèns  médiocres;  les 
règles,  même  les  plus  comnounes  du  larigagë  et 
de  la  prononciation ,  sont  négligéeis ,  au  poitit 
«qu'un  étranger  qui  prendrait  aujourd'hui  là  diction 
de  nos  acteurs  pour  modèle ,  se  tromperait  sou- 
vent Le  sieur  de  la  Rivé  est  peut-être  le  seul 
qui  ÀAche  eticorè  réciter  dés  vers  sans  fauté  et 
sans  râàtiière. 

Dails  une  si  )^^àrtde  dëcadehce  des  talent  et  dti 
i^cÀty  il  îi'e&t  |iaS  étonnant  qu'on  ail  reçu  avec 
beaucoup  dfe  fâvèùr  lé  débiit  du  Sièùr  kô^eîli  dfe 
Oranittiont.  Ce  jeune  hbmme,  qiii  h'àvâit  ènbdre 
joué  que  sut*  de  petits  théâti^èis  de  province,  et 
qui  prétend  n Vvoir  jàoiais  i^à  lé  Kain ,  a  d'abord 
intéressé  tdus  les  spectatettrà  par  dès  tàjipbrrs 
très-frapplins  avec  ce  sublime  acteur;  et  dàris 
Je  maintien  et  dans  la  voijti  II  est  presque  àusà\ 
iaid  que  sOft  niodèlé  :  Sans  ïlvôir  lé  fèu  profond 
de  sa  physionomie ,  it  rappelle  souvent  l'èxpressroh 
de  sie's  traits^  la  noblesse  dfe  ses  itiouvemérrsV 
le  caractère  particulier  de  ses  gestes.  S*il  n'a  pas, 
véritablemeni  un  long  usagé  de  la  scène,  il^ 
}JÊù  moins  cisftte  pré^ebcè  desprit,  cette  sovi^. 
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d'iolelligencè  qui  peut  y  suppléer.  Nous  ne  lui 
avons  vu  jouer  aucun  rôle  donl  il  nous  ait  paru 
assez    pénétré   pour   en   offrir  l'ensemble  ,   pas 
même  pour  faire  sentir  qu'il  en  eût  conçu  l'idée; 
mais  il  j  a  eu  dans  presque  tous  ceux  que  nous 
lui  avons  vu  remplir,  des  détails  saisis  avec  jus- 
tesse et  rendus  avec  assez  de  simplicité.  Ce  qui 
fait  craindre  surtout  qu'il  ne  puisse  jamais  s^élever 
au-dessus  du  talent  qu'il  nous  a  montré  jusqu'à 
présent,  c'est  que  ce  talent  semble  avoir  ai[:quis 
déjà  toute  sa  maturité;  c'est  que,  loin  d'être  en- 
traîné par  la  chaleur  de  son  rôle ,  il  se  possède 
toujours  avec  la  même  égalité  ;  c'est  que  son  jeu , 
jusqu'au  moindre  geste,  paraît  réfléchi,  préparé^ 
et  que  c'est  avec  le  même  degré  de  réflexion  et 
de  confiance  qu'il  dit  mal ,  comme  il  dit  bien. 
Sa  voix  estyfortil^elle  dans  le  médium  j  mais  elle 
n'^st  ni  assez  ju^te  ni  assez  sonore  dans  le  haut 
et  dans  le  b^s,.  ce  qui  donne  nécessairement  à 
,sa  manière  de  réciter,  et  de  la  lenteur  et  delà 
monotonie.  Malgré  ces  défauts,  on  a  sans  doute 
eu  raison  de  Tencourager;  pais  fallait-il  l'applau- 
dir avec  autant  d'ivresse  qu'en  aurait  pu  inspirer 
un  autre  le  Kain?  Après  lui  avoir  vu  jouer  Veo- 
dôme  dans  Adélaïde  ^  le  public ,  ce  public  qui 
s'est  gâlé  comme  les  acteurs,  a  demandé  le  sieur 
.Rosélli  avec  des  cris  d'impatience  si  furieux, 
qu'on  a  été  obligé  de  le   faire  paraître  sur  le 
théâtre  tel  qu'il  était  dans  sa  loge,  en  mauvaise 
redingote  ,  en  pantouffles,   les  cheveux  et  les 
}>as  tout  défaits;  c'est  dans  ce  noble  cosluioe 
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que  son  rival,  le  sieur  de  la  Rive,  Ta  présenté 
à  Faugusle  assemblée ,  qui  en  a  été  ravie ,  et 
qui  a  redoublé  ses  cris  et  ses  applaudissemens. 
Malheureusement  ,  cette  folie  ne  garantit  pas 
des  siiflels  le  lendemain  :  et  comment  le  talent 
se  formerait-il  avec  des  juges  si  peu  instruits,  si 
peu  conséquens,  si  peu  raisonnables? 


On  a  donné  ,  le  lundi  i5,  la  première  et  der» 
nière  représentation  des  Deux  Amis  y  ou  du  Faux 
Vieillard  y  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes, parodiées  sur  des  morceaux  tirés 
des  meilleurs  compositeurs  italiens.  Le  poëme  est 
de  M.  de  Rosoy,  citoyen  de  Toulouse,  auteur 
d'une  longue  histoire  qui  n'a  jamais  été  lue  que 
des  capitouls  de  Toulouse;- d'un  Poëme  sur  let 
Sens  qui  ne  le  sera  jamais  de  personne;  des 
Mariages  Sàmnites  y  de  la  Bataille  d^Ivrjr  ^  de  la 
Réduction  de  Paris  j  enfin  l'auteur  du  merveil- 
leux projet  de  mettre  toute  l'Histoire  de  France 
en  opéras  comiques.  C'est  un  autre  poëte  un  peu 
moins  fameux  que  le  citoyen  de  Toulouse,  M.  Gin- 
guené,  qui  s'est  chargé  de  parodier  les  ariettes, 
M.  Ginguené  n'^est  guère  connu  que  par  quelques 
pièces  fugitives,  entre  autres  par  la  jolie  Confession 
de  Zéulmé y  qui  ne  lui  est  guère  disputée  que  par 
cinq  ou  six  personnes ,  et  qui  a  été  l'objet  d'un 
procès  fort  grave,  dont  les  principales  pièces  se 
trouvent  consignées  dans  le  Journal  de  Paris  p 
pour  l'édification  des  siècles  à  venir. 
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La  conduite  de  ce  petit  drame,  les  Deux  Amis, 
est  aussi  froide  qu'elle  est  triste  $  aussi  embrouillée 
qu'elle  est  romanesque;  et  ce  mérite ,  déjà  si  tou- 
chant par  lui-même.  Test  encore  plus ,  grâce  à 
l'emphase  et  au  radicule  du  style  propre  au  sieur 
de  Roso  j.  Les  airs,  quoique  empruntés  de differens 
compositeufrs,  ont  presque  tous  le  même  carac- 
tère ,  sans  avoir  jamais  celui  de  la  situation  ;  ce  qui 
n'a  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  décider  si 
promptement  le  sort  de  louvrage. 

Deux  romans  nouveaux  ont  occupé  le  public 
vpendant  quelques  jours  sur  la  fin  de  l'année 
dernière  :  disons  d'abord  un  mot  du  plus  agréable* 
C'est  un  nouveau  roman  de  madame  Riccoboni^ 
intitulé  Lettres  d^^^isabeth -Sophie de  f^allière, 
à  Louise  '  ffortense  de  Cantelçfij  son  amiej  deux 
parties  in-i%.  Ces  lettres,  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès,  sont  écrites  avec  cette  grâce,  cette  légè- 
reté et  cette  touche  spirituelle  qui  caractérisent 
le  stjle  de  madame  Riccoboni.  Tout  écrivain, 
tout  artiste  qui  a  une  manière  à  lui,  n'est  pas  un 
jipmme  vulgaire  :  cpUe  de  madame  Riccoboni  est 
très-di^tinguéfs ,  et  lui  assure  une  place  parmi  le^ 
plumes  les  plus  élégantes  de  son  sexe  que  la  France 
ait  produites.  Ses  Lettres  de  Juliette  Catesbjr  sont 
un  petit  chef-d'œuvre  de  perfection.  Un  auteur 
qui  n'aurait  jamais  fait  d'autre  preuve  de  talent, 
lie  pourrait  pas  ^Ire  effqçé  de  la  liste  des  écri« 
vains  distingués  d'une  nation.  Je  conviens  que 
toutes  les  productions  de  la  plumç  d^  madame 
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Riccoboni  ne  Talent  pas  celle <•  là,  et  pour  ne 
parler  que  de  la  dernière,  je  ne  mets  pas  les 
}jettres  de  Sophie  de  YalliëFe  à  côté  de  celles  de 
JuliettQ  y  mais  je  les  mets  fort  au-dessus  des  der-, 
niers  romans  que  madame  Riccol^oni  a  publiés. 
Cela  est  plein  d'intérêt,  non  pas  à  la  vérité  pour 
ceux,  à  qui  des  études  sérieuses  ont  rendu  le  goût 
sévère ,  et  qui  exigent  même ,  pour  leur  amuse* 
ment 9  une  trempe  de  génie  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  ces  productions  légères;  mais  je  ne 
suis  nullement  étonné  que  le  roman  de  madame 
Kiccoboni  ait  transporté  nos  jeunes  femmes  et 
nos  gens  du  monde ,  sensibles  à  l'excès  aux  agré« 
mens  et  aux  détails  pleins^de  grâce  et  de  déÛca* 
tesse.  Les  événemens  de  ce  roman  sont ,  il  en  faut 
convenir,  très-romanesquçs;  mais  lessentimens 
qu'ilsinspirentet  qu'ils  font  naître  ne  le  sont  pas  ^ 
ils  sont  d'une  extrême  justesse.  Sophie  de  Yaliière 
est  une  intéressante  créature  :  son  amant  ne  l'est 
p^s  autant,  eit  je  ne  sais  à  quoi  cela  tient;  il  man- 
que ,  je  croJ3 ,  un  peii  de  physionomie  :  on  n'a 
passes  traits  présens  comme  ceux  de  sa  charmante 
xaaitr.eisi»,e.  J^e  premier  volume  est  très-supérieur 
au  second.  U  j  a  de  là  langueur  dans  ce  dernier. 
I^  récit  .de  mjlord  Lindsey  n'avance  pas  assez ,  il 
ne  va  pas  au  fait  :  on  est  d'abord  impatienté  ^ 
Ton  finit  par  en  être  (snnuyé.  Le  moment  du  ma- 
riagi>  d.e  la  mè|*e  de  Sophie  de  YaUière  avec  son 
malhjspreux  époux  n'est  ni  bien  choisi ,  ni  bien 
trait/é;  il  rend  ce  couple  infortuné  trop  coupable 
envprs  Liadse  V.  Uj^lait  Ije^^piarier  dans  la  Caroline 
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avant  qu'ils  eussenl  reiiconiré  cet  ami  jçénéreux. 
Les  malédictions  de  leurs  parens  devenaient  d'au- 
tant plus  terribles  qu'elles  étaient  prononcées  sur 
un  mariage  accompli  qu'ils  ignoraient,  et  qu'ils 
cherchaient  à  empêcher  par  tout  ce  que  leur  au- 
torité connaissait  de  plus  redoutable.  La  dissi- 
mulation de  ces  amans ,    leur  obstination   à   se 
taire  et  à  cacher  leur  lien  à  leur  bienfaiteur,  en  . 
devenaient   d'autant  plus  inléressanles    qu'elles 
éloignaient  de  leur  caractère  tout  air  d'ingrati- 
tude ,  de  bassesse  et  de  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  observations ,  elles  ne  tombent  que  sur  les 
parens  de  Sophie  de  Vallière ,  qui  n'ont  que  trop 
expié  leurs  fautes  par  une  destinée  des  plus  dé- 
plorables; mais  je  vous  défie  de  faire  lé  pluslég-er 
reproche  à  leur  aimable  fille ,  bien  digne  assuré- 
ment de  fout  le  bien  que  Mad.  Riccoboni  lui  fait 
à  la  fin  de  son  roman. 

Passons  au  spcond*roman ,  qui  a  aussi  occupé 
le  public ,-  puisqu'il  s'est  déchaîné  contre  lui  avec 
beaucoup  trop  de  chaleur;  la  chose  n'en  valait 
pas  la  peine.  Ce  roman  a  pour  titre  Ze^  Sacrù- 
Jices  de  V  Amour  y  ou  Lettres  de  la  vicomtesse  de 
Senanges  et  du  chevalier  de  Versenaj;  deux  par- 
ties in-8®,  chacune  ornée  d'une  estampe.  Oa 
pourrait  aussi  intituler  ce  roman  Les  Sacrifices 
du  bon  -sens  de  V auteur  a  la  pauvreté  de  son 
imagination.  Il  y  a  une  sorte  d'extravagance  qui 
est  la  fille  de  la  stérilité ,  et  M.  Dorât  est  un  des 
pères  putatifs  de  cette  petite  bâtarde.  C'est  un 
singulier  assemblage  que  celui  qui  constitue  l'es- 
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sence  de  oos  petits-maîtres  philosophes  ou  de  nos 
philosophes  freluquets ,  depuis  que  la  philosophie 
est  devenue  Tair  à  la  mode.  Ce  sont  des  espèces 
deSocrale  de  toilette  qui  ont  affublé  la  philoso* 
pbie  et  la  morale  de  toutes  les  fanfreluches  de  la 
frivolité.  Ils  ont  aujourd'hui  la  fatuité  de  la  méta« 
physique  et  la  prétention  des  principes  philoso- 
phiques ,   connxie  ils  avaient  autrefois  celle  des 
bonnes  fortunes;  mais  ce  jargon  bigarréde  mœurs 
et  de  frivolités 9  de  gravité  et  de  fadaises^  vous 
prouvera  toujours  que  leur  philosophie  a  pris 
naissance  dans  les  coulisses  >  que  leur  génie  a 
reçu  sa  plus  solide  nourriture  dans  les  boudoirs 
des  actrices.  C'est  la  Nouçelle  Héloîse  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  el  le  Sopha  de  Grébillon  fondus 
ensemble  qui  ont  formé  le  goût  de  M.  Dorât 
dans  le  genre  des  romans;  et  vous  jugez  aisé- 
ment quel  monstre  a  du  résulter  d'une  union  si 
bizarre» 

On  a  impitoyablement  déchiré  ce  i*oman  :  on 
l'a  trouvé  de  mauvais  ton ,  de  mauvais  goût  >  dé- 
testable en  tout  point;  mais  il  ne  méritait  pas  tet 
acharnement:!  c'était  tout  simplement  une  pau- 
vreté à  oublier.  Au  milieu  de  ce  déchaînement , 
Fédilion  s'est  épuisée^  et  Ton  n'en  trouve  plus  que 
quelques  exemplaires  de  parade  ^  d'un  papier 
plus  beau  et  plus  cher;  preuve  bien  affligeante 
de  la  quantité  énorme  de  désœuvrés  dont  la  ca- 
pitale est  encore  surchargée  ^  et  qui  ont  assez  de 
temps  à  perdre  pour  lire  des  fadaises  qu'ils  jettent 
ensuite  avec  dédajin. 
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La  aensatidn  que  ce  roman  a  utile  n'a  cepen-^^ 
dant  pas  été  sans  motif.  On  a  prétenda  j  recon-' 
nailre  le  fond  d'une  histoire  véritable,  ou  du 
moins  le  dessein  de  l'auteur  de  mettre  en  scène 
des  perstOnnes  connues;  on  a  assuré  que  tous  les 
acteurs  étaient  historiques ,  et  c'est  ce  qui  a  piqué 
la  curiosité  du  public.  Voici  la  clef  du  roman,! 
certifiée  véritable  par  ceux  qui  sont  dans  le  secret 
dç  l'auteur. 

T^incomparable  vicomte$se  de  Senanges  esr 

iine  aimable  comtesse q^e  le  public  ne  eon*' 

naissait  jusqu'à  présent  que  comme  fort  élégante/ 
éclipsant  toute  beauté  rivale;  du  reste ,  un  peuf 
soupçonnée  et  accusée  par  d'autres  dames  duf 
bon  ton  de  mettre  du  blanc ,  ce  qui  a  donné 
occasion  à  M.  de  Peaai  de  lui  adresser  Tépître 
la  plus  ridicule  et  la  plus  laborieusement  fritôle' 
qui  soit  encore  sortie  de  son  portefeuille. 

On  a  prétendu  que  le  portrait  de  la  marquise 
d'Ercy  était  tracé  d'après  le  caractère  de  Mad. 
de  Gassini ,  sœur  de  ce  petit  M.  Masson  de  Pezai 
qui  porte  des  talons  rouges ,  et  qui  se  fait  appeler 
par  son  laquais ,  et  même  par  soti  imprimeur , 
Monsieur  le  Marquis^  à  notre  barbe,  à  nous  qui 
avons  tous  connu  madame  M^son  sa  mère,  et 
qui  prenions  autrefois  la  liberté  d'appeler  fiamiliè- 
rement  Monsieur  le  Marquis ,  le  petit  MasÈonnet. 
Je  veux  bien  accorder  à  M.  Dorât  que  madame 
de  Gassini  soit  un  peu  coquette  ;  mais  je  ne  lui 
accorderai  jamais  qu'elle  soit  coupable  des  noir- 
ceurs que  le  chevalier  Dorât  fait  commettre  à  sar 
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|)eiite  coquioe  d'Ercj  ;  ces  sort€À  dé  geniillesses 
ne  se  croient  pas  sans  preuve. 

Quant  à  M.  le  comte  de  B^*^%  il  est  bien  plu$  en- 
core dans  le  cas  de  se  plaindre  de  M.  le  romancier^ 
qui  le  peint  comme  nn  monstre  atroce  >  tandis  que 
M.  le  comte  est  généralement  reepnnu  potir  nu 
honnête  et  bon  homme.  Tout  le  monde  sait  que , 
retiré  par  godï  et  par  rais^m  dans  ses  terres  près 
de  la  Hoohdle ,  M.  le  comte  de  B""^  a  établi  ^ 
£emime  à  Paris  de  ht  nîiamère  la  pltis  décente , 
che^  son  père;  il  lui  donne  de  qnoi  vivre  honné- 
teioent ,  suivant  ses  moyens  et  sa  fortune;  il  ne  k 
gêne  en  rien;  il  n  a  jamais  pensé  ni  à  faire  enlever 
la  femme  p»  un  coup  d'autorité,  ni  à  égratigner 
le  peau  d'aucun  de  ses  adorateurs;  et  pour  punir 
ïe  cl^valier  Dorât  de  ses  calomnie,  j'espère  qu'il 
ne  penstKna  pas  davantage  à  sé  casser  le  cou  à  la 
chi»se^  et  que  l'amant  de  sa  femme  se  morfondra 
encore  lo«g*temps  dans  son  jardin  avant  d'avoué 
ie  droit  de  passer  par  la  pointe  vitrée. 

»  .   ■!■■■■  >i       M    a» 

ÉriTiui  de  Jfaphs^,  du  i&J^riét  tfji. 
te  Ma  belle  dame  ^  vos  lettres  depuis  le  com- 
mencement de  Tannée  sont  incroyables  :  Ist 
pd'ilfque  vous  a  rendue  muette  ;  et  vous  faites  y 
comme  tes  muets,  beaucoup' de  sons  saus  articu* 
talion  de  parole.  Efe  bien  !  que  te  parlement  fasse 
sa  paix  ou  qu^il  soft  écraîté  ;  qtre  M.  de  Chôiseuï 
revieime  cm  qtf'i!  testé,  à  Chianteloop ,  faut-iî 
pour  cela  que  je  de  sache  pas  ce  que  font  tes 
Helvétius^  ;  ce  que  fait  madame  Geoffrin ,  ma 
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dame  Necker,  mademoiselle  Glairoa ,  mademoi-' 
selle  de  l'Espinasse  ,  Grimm  ,  Suard  ,  l'abbé 
Rajnal ,  Marmontel  et  toute  l'honotable  com- 
{)agnle  ?  Vous  m'envoyez  des  vers  de  madame 
de  B***,  qui  disent  qu'elle  a  cessé  d'être 
femmes  Je  ne  sais  rien  d'e  la  Coutume  de  Paris  ; 
mais  je  sais  que  chez  nous,  et  par  le  droit  ro- 
main ^  on  accorde  aux  veuves  la  restitution  in 
integrum,  et  les  connaisseurs  disent  que  cela  est 
très- vrai,  passé  un  certain  âge.  Enfin,  je  ne  veux 
pas  des  vers  des  autres,  je  veux  de  la  prose  de 
vous.  Diderot  m'a  proposé  la  question  :  S'il  étail 
possible ,  dans  un  certain  cas ,  qu'on  monopo-* 
lisât  les  blés  d'une  province  entière  ,  lorsqne 
tout  emploi  d'argent  étant  décrié ,  il  y  a  de  Tar* 
gent  énormément  dans  les  mains  des  particuliers? 
Je  dis  qu'il  faut  pour  cela  un  cas  unique  :  car, 
remarquez  bien  ,  pour  qu'un  souverain  soit 
décrié  en  plein  »  il  faut  supposer  un  gouverne*^ 
ment  qui  he  respecte  ni  lois ,  ni  promesses ,  ni 
rien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Mais  ce 
gouvernement  absolu  et  despotique  ne  respec- 
tera pas  davantage  les  magasins  à  blés  ;  ainsi 
up  particulier  courra  autant  de  risque  à  mono^ 
poliser  des  blés  qu'à  placer  son  argent  en  billets 
royaux ,  et  il  s'en  abstiendra  ;  mais  s'il  arrivait 
qu'un  gouvernement  fit  banqueroute  d'argent 
sans  corruption  daps  les  maximes  de  la  vertus 
que  la  banqueroute  ne  fut  pas  un  effet  de  mé- 
chanceté d'esprit  ,  mais  d'une  bonté  de  cœur 
qui  a  fait  manger  gaillardement  trop  d'argent  ; 
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âloriK  il  arriverait  qu'on  verrait  à  la  fois'^  dans 
une  même  nation  ^  l'énergie  de  la  vertu  jointe 
au  délabrement  des  mœurs;  on  y  verrait  une 
police  admirable  sur  ies  filous  y  pendant  qu'on 
n  attaquerait  pas  même  en  justice  une  com-» 
pagnie  des  Indes  ou  une  compagnie  des  fermes 
qui  cesserait  .de  payer  deux  cents  millions;  et  on 
Terrait  respecter  le  citronnier  d'un  propHétaice 
à  qui  l'on  déchirerait  sous  le  nez  pour  cent 
mille  francs  de  contrats.  Ce  cas  est  si  rare,  qu'il 
est,  ma  foi,  unique.  Nous  le  voyons;  la  postérité 
ne  le  croira  pas.  Ainsi  Diderot  a  raison  ;  mais  je 
n'ai  pas  tort  de  ne  pas  m'occuper  des  cas  uniques* 
Bonsoir.  Adieu.  » 


Epitre  de  Naples,  du  2'5  février  1771. 

«  Sont-elles  vraiment  de  Voltaire ,  ces  deux 
pièces  de  vers  que  vous  m'envoyez?  J'y  aurais 
reconnu  Dorât,  Boufflers,  Voisenon ,  le  che- 
Talier  à  talons  rouges  de  chez  le  baron,  ou  autre 
Voltaire-Strass,  mais  jamais  lui-même;  et  prenez 
garde,  peut-être  je  ne* me  trompe  pas.  On  a  mis 
sur  le  compte  de  Voltaire  les  louanges  d'un  exilé,, 
que  personne  n'osait  faire.  Le  temps  nous  éclair^» 
cira ,  disent  les  gazetiers. 

30  Grimm  n'est  pas  mon  ami  chaud ,  comme  il 
s'en  vante;  car  il  m'enverrait  quelques  fournées 
de  son  cru  ,  s'il  était  aussi  chaud  qu'un  four. 

»  A  Madagascar  ,  on  trouve  des  hommes  qui 
ont  plus  de  morale  que  de  mémoire  :  pour  se^ 
ressouvenir  des  raisons  qu'ils  ont  pesées ,  ils  ses 
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servent  dé  baguettes  ;  nous  imprimons  des  iac** 
tums  et  des  mémoires,  et  cela  revient  ai>  méme« 
Au  surplus  >  ce  fait  de  Madagascar  n'est  pas  plo» 
extraordinaire  que  celui  des  conseillers  du  même 
pays  qui  tenaient  conseil  dans  des  croches  ;  et 
Ton  trouvera  peut*étre  que  l'Europe  a  des  conseils 
plus  extraordinaires  que  cela.  De  même  on  trouve 
en  Europe  des  procès  où  l'on  met  devant  les 
juges ,  au  lieu  de  baguettes  »  des  j^cs  de  gros 
écus;  ils  les  rangent  de  côté  et  d'autre  >  et  voient 
)e  plus,  le  moins,  le  pour,  le  contre,  avec  de 
gros  écus;  et,  enfin,  on  pèse ,  et  le  poids  décide 
le  droit.  Somme  totale  :  il  importe  peu  de  donner 
tort  ou  raison  à  l'un  ou  à  l'autre  dans  ce  monde  ;;. 
il  importe  de  décider  ;  car  il  faut  finir  pour  aller 
dîner ,  autant  les  juges  que  les  parties. 

^  Je  voudrais  vous  en  dire  davantage  ;  mais 
comme  vous  ne  m'écrivez  jamais  rien  de  tout  ce 
que  je  vous  demande^  vous  me  dé$oriealee«  Je 
TOUS  ai  envoyé  deux  mémoires  pour  M*  de 
Sartine  :  qu'en  avez- vous  fait?  Que  faites* vous 
de  ma  bagarre?  Que  faites^vous  de  Merlin?  Que 
faites* vous  de  mille  autres  choses  dites  ou  à 
dire  ?  Yos  fèmm^es  de  chambre  m'intéressent  ;  je 
n'aime  point  qu'on  meure j  et,  en  vérité,  je  ne 
sais  pas  m'y  accoutumer»  Mille  choses  à  toos^  raes^ 
amis.  » 
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M*  le  duc  de  la  Yaugujon  étant  allé,  ces 
fours  passés >  rendre  compte  au  tribunal  de  la 
îttslice  éternelle  de  la  manière  dont  il  s'est 
acquitté  du  devoir  effrajant  et  terrible  d'élever 
un  dauphin  de  France,  et  reîsevoir  le  châtiment 
de  la  plus  criminelle  des  entreprises,  si  elle  ne 
s'est  pas  accomplie  au  vœu  et  aux  acclamations 
de  toute  la  nation,  on  a  vu,  à  cette  occasion^  un 
monument  de  vanité  bien  étrange,  et  qui  a 
occupé  la  Cour  et  la  ville;  c'est  le  billet  d'enter- 
rement qu'on  a  envoyé  à  toutes  les  porteur,  sui- 
vant l'usage.  Ce  billet  est  devenu ,  par  sa  singu* 
larité,  un  effet  de  bibliothèque.  Chacun  a  voulu 
le  coqserver;  et,  à  force  d'être  recherché,  il  est 
devenu  rare,  malgré  la  profusion  avec  laquelle  il 
avait  été  distribuée  Je  vais  le  transcrire  ici  en  son 
entier,  dans  Tespérance  qu'il  pourra  entraîner 
ces  feuilles  avec  lui  vers  la  postérité. 

€c  Vous  êtes  priés  d'assister  aux  convoi,  scr- 
3»  vice  et  enterrement  de  Monseigneur  Ahtoine- 
>i  Paul- Jacques  de  Quélen ,  chef  des  noms  et 
»  armes  des  anciens  seigneurs  de  la  châtellenie 
j>  de  Quélen  ep  Haute  -  Bretagne ,  juveigneur 
»  des  comtes  de  Porhoët;  substitué  aux  noms  et 
»  armes  de  Stoer  de  Gaussade,  duc  de  la  Yau- 
»  guyon,  pair  de  France,  prince  dcCarency^ 
»  comte  de  Quélen  et  du  Broulay ,  marquis  de 
M  Saint  -  Mégrin ,  de  Gallonges  et  d'Archiac, 
»  vicomte  de  Galv^mac,  baron  des  anciennes 
»  et  hautes  baronniesdeTonneins,  Gralleloup, 
»  Yilleton,  la  Gruèrc  et  Picornet,  seigneur  de 
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»•  Larnagol  et  Talcoimur ,  vidame,  chevalier  et 
»  avoué  de  Sarlac,hautbaron  de  Guyenne,  $econd 
»  baron  de  Querey,  lieutenant-général  des  armées 
»  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres,  menin  de  feu 
»  monseigneur  le  dauphin ,  premier  gentil- 
>>  homme  de  la  chambre  de  monseigneur  le 
»  dauphin,  grand  maître  de  sa  garde-robe,  <ii- 
V.  devant  gouverneur  de  sa  personne  et  de  celle 
>ï  de  monseigneur  le  comte  de  Provence ,  gou- 
M  verneur  de  la  personne  de  monseigneur  le 
M  comte  d'Artois ,  premier  gentilhomme  de  sa 
w  chambre ,  grand  maître  de  sa  garde-robe ,  et 
»  surintendant  de  sa  maison  ;  qui  se  feront  jeudi, 
»  6  février  1772,  à  dix  heures  du  matin,  en 
»  l'église  royale  et  paroissiale  de  Notre-Dame 
?>  de  Versailles,  où  son  corps  sera  inhumé.  De 
»  profimdis:  » 

On  voit  que  ce  billet^st  l'ouvrage  d'une  com- 
position réfléchie ,  combinée  ,  profonde  et  labo- 
rieuse. Si  le  fils  du  défunt,  M.  le  duc  de  Saint- 
Mégrin ,  en  est  le  seul  et  véritable  auteur  ^  et  s'il 
entend  son  ouvrage ,  il  faut  que  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  lui  confère ,  par  accla- 
malion,  la  première  place  vacante,  et  l'enregistre 
parmi  ses  membres  comme  duc,  pair,  prince, 
marquis,  comte  ,  yicomle,  juveigneur ,  vidame, 
chevalier,  avoué,  haut  baron,  second  baron  , 
troisième  baron  ;  car  toutes  ces  qualifications 
vont  lui  passer  par  là  mort  de  son  père.  Il  serait 
à  propos  aussi  de  fonder  et  d'ériger  une  chaire 
dont  le  professeur  ne  ferait  autre  chose- tou4e 
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fànnée  qye  d'expliquer  à  h  jeunesse  le  billet 
d'enierrement  de  M.  le  duc  de  la  Vaugujon  ; 
sao$  quoi  il  est  à  craindre  que  Térudidon  néces* 
saire  pour  le  bien  entendre  ne  se  perde  in3en- 
siblement;  et  que  ce  billet  ne  devienne  avec  le 
temps  le  diésespoit  des  critiques.  Le  l<erme  de 
jiiveigneur,  par  exemple,  est  peu  connu.  On 
appiîlle  ainsi  un  cadet  apanage  ;  M.  le  duc  d'Or- 
léans est  juveigneur  de  la  maison  de  France. 
Ce  mot  est  peut-être  une  corruption  du  mot  ju- 
nior,  dont  les  Césars  du  Bas-Empire  appelaient 
ceux  qu'ils  associaient  à  l'empire.  Sans  le  billet 
d  enterrement  de  M.  de  la  Vauguyon ,  le  terme 
de  juveigneur  allait  se  perdre  dans  lobscurité 
des  temps.  £!b  bien  !  malgré  cet  étalage  imposant 
de  titres  de  toute  espèce,  il  s'est  trouvé  des  gens 
assez  difficiles  pour  disputer  à  M.  de  la  Vau- 
guyon presque  jusqu'au  titre  de  genlilhoname, 
et  pour  soutenir  (  chose  dont  je  suis  fort  loin  de 
convenir  avec  eux)  qu'il  descend  d'un  chirur- 
jçien  dont  le  fils  a  eu  assez  d'adresse  ou  de  bon- 
keur ,  ou ,  si  vous  voulez ,  de  mérite  pour  épou- 
ser l'héritière  de  la  maison  de  Saint-Mégrin ,  et 
pour  s'enter  sur  cette  tige  illustre;  et  ils  pré- 
tjendent  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  cent  ans,  puis* 
que  cela  s'est  fait  dans  la  minorilé  de  Louis  XIV. 
Si  cela  était,  les  mauvais  plaisans  diraient  qu'il 
manque  encore  quelques  qualificalions  au  billet 
d'enterrement.  Ils  ont  dil  pour  les  places  que  M.  de 
la  Vauguyon  a  occupées,  qu'il  ne  suffit  pas 
d  être  l'avoué  de  Sarlac ,  qu'il  faut  encore  être 
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Tavoué  de  la  nation.  La  dénomination  dé  graodf 
maître  de  la  garde-robe  est  une  usurpation  qui 
a  été  relevée  dans  la  Gazette  de  France  par 
ordre  de  la  cour.  Il  n'y  a  que  les  grandes  charges 
de  la  couronne  cpii  aient  le  droit  exclusif  de  s'ap- 
peler grand  maître,  grand  écuyer,  grand  ve- 
neur, grand  chambellan,  etc.  Ceux  qui  ne  ser* 
vent  pas  la  personne  du  roi ,  ceux  qui  sont  atta* 
chés  aux  princes  de  la  maison  royale  ne  jouissent 
que  du  titre  de  premier  maître ,  premier  écuyer, 
premier  veneu  r ,  etc. 

Le  ballet  des  Diables  ayant  manqué  ces  jours 
pq^és  dans  Castor  et  PolluXy  à  TOpéra ,  et  mes- 
sieurs les  Diables  dansant  tout  de  travers,  made- 
moiselle Arnoud  disait  qu'ils  étaient  si  troublés  par 
\ arrivée  de  M.  le  duc  de  la  Vau^uyon ,  que  la  tête 
leur  en  pétait.  M.  de  Buzençais  et  le  prince  de 
l^assau,  qui  n'est  pas  reconnu  en  Allemagne,, 
s'étanl  battus  depuis  peu ,  on  disait ,  devant  Sophie 
Arnoud,  que  le  premier  avait  fait  beaucoup  de 
façons  avant  de  s'y  déterminer,  et  que  c'était 
d'autant  plus  singulier  >  qu'il  passait  pour  savoir 
bien  manier  l'épée.  «  C^est  que ,  répondit  Sophie^ 
»  les  gjxinds  talens  se  font  toujours  priet:  »  Après 
le  déplacement  de  M.  le  duc  de  Choiàeul ,  on 
fit  des  tabatières  où  il  y  avait ,  d'un  côté ,  le 
buste  du  duc  de  Sully,  ministre  de  Henri  IV, 
et  de  l'autre ,  celui  du  duc  de  Choiseul.  «  Cest 
M  bien  y  dit  Sophie  en  voyant  une  de  ces 
3»  boites ,  on  a  mis  la  Emette  et  la  Dépense  eUt 
»  semble^  * 
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Un  jeune  peintre  appelé  Touzé,  élère  de 
l'Académie  9  vient  de  faire  un  dessin  qui  repri* 
sente  le  tableau  magique  de  Zémire  et  Azor  tel 
qu'on  le  voit  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Ita-» 
lîenne.  Ce  Touzé  est  célèbre  à  Paris  depuis  quel* 
qùes  années  9  par  le  talent  d'imiter  et  de  contre* 
faire  ^  qu'il  possède  au  suprême  degré.  Non^seu** 
lement  il  contrefait  toutes  sortes  de  personnagi^s 
et  de  caractères  avec  une  perfection  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  ^  mais  il  imite  encore  à  lui  tout  seul 
une  collection  de  bruits  et  de  phénomènes  phy* 
siques.  On  le  place  au  milieu  d'un  salon ,  der- 
rière un  paravent ,  et  l'on  entend  tout  un  essaim 
de  religieuses  qui  vont  à  matines  :  oh  les  entend 
se  lever/  se  réunir,  descendre  des  corridors 
dans  l'église»  chanter  l'office >  faire  la  ptoces*- 
sion  y  rentrer  dans  le  couvent  et  se  disperser  dans 
leurs  cellules.  On  distingue  l'âge >  le  caractère^ 
l'humeur,  les  infirmités  de  chacune  de  ses 
noues;  on  se  croit  transporté  au  milieu  d'un 
couvent.  La  matinée  de  village  y  le  dimanche  ,- 
est  encore  plus  surprenante  :  on  se  trouve  trans- 
porté dans  l'intérieur  d'un  ménage  rustique  ; 
on  assiste  au  lever  du  ménager  et  de  la  mena* 
gère,  à  leurs  fonctions  matinales:  on  les  accom- 
pagne à  l'écurie,  à  la  basse-cour,  dans  la  rue, 
à  la  messe;  on  entend  le  sermon;  on  les  suit 
dans  le  presbytère;  on  devine  le  caractère  du 
curé,  de  sa  gouvernante,  de  son  chien  même> 
qui  ne  jappe  pas  comme  un  chien  de  paysan. 
Tont  cela  est  d'une  vérité  surprenante.  Ce  Touzé 
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observe  les  plus  petites  nuances  avec  une  justesse 
qui  confond. 

Tout  le  monde  a  voulu  le  voir,  depuis  nos 
princes  jusqu'aux  plus  petits  particuliers;  il  a 
même,  je  crois,  représenté  ses  facéties  chez 
madame*  la  dauphine;  mais,  à  Texception  de 
beaucoup  d'éloges,  personne  ne  lui  a  rien  donné  ; 
en  revanche,  on  lui  a  fait  perdre  un  temps  pré- 
cieux pour  son  talent  et  pour  son  état.  Tout  le 
parti  qu'il  a  tiré  de  ses  représentations  en  ville 
se  réduit  à  un  grand  nombre  de  souscriptions 
pour  la  gravure  de  son  tableau  magique.  Touzé 
n'a  point  desprit  dans  la  société,  quand  il  n'est 
que  lui.  Cette  pauvreté  de  tête,  lorsqu'il  n'est 
pas  en  représentation,  lui  est  commune  aveo 
tous  ceux  qui  font  le  même  métier,  comme  j'ai 
souvent  eu  occasion  de  le  remarquer.  Une  autre 
remarque  qui  n'est  pas  moins  générale ,  c'est  que 
tpus  ceux  qui  font  métier  d  amuser  et  de  faire 
rire  les  autres,  sont  eux-mêmes  presque  toujoui^ 
4'un  naturel  triste  et  mélancolique. 
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ÏPatis ,  1**  mal»  vff% 

Epître  de  îfaples  y  du  9  mars  ijji* 

««  Anathèrle  à  ceux  qui  changeront  votre  table  ! 
ânathème  à  ceux  qui  toucheront  à  vos  chaises  ! 
Savez-vous  ce  que  ce  cruel  relard  de  vos  lettres 
me  coûte?  îl  me  coûte  des  frayeurs  mortelles.  Je 
vous  ai  crue  morte  tout  de  bon  :  je  n'ai  pas  eu  ua 
instant  de  repos  dans  Tâme ,  courant,  cherchant, 
demandant  à  tout  le  monde  s'il  n'y  avait  pias  eu 
<}ue]qlie  malheur  signalé  à  Paris;  et  tous  m'ont 
répondu  que  le  maréchal  de  Sennelerre  était  dé- 
cédé. Dieu  veuille  avoir  son  âme!  Mais  vous,  de 
grâce,  au  nom  de  l'amitié  la  plus  pure  et  la  plus 
vraie  qui  soit  au  monde,  ne  manquez  jamais  de 
m'écrire  chaque  semaine,  soit  par  les  ambassa- 
deurs, soit  par  la  poste,  et  au-pis  aller,  faites-moi 
écrire  parvotreJésus-Christ  ou  par  votre  prophète. 
Cela  est  sérieux  plus  que  vous  ne  pensez.  Parlons 
à  présent  d'autre  chose. 

mLc  marquis(i)aimedonc  un  éléphant? Comme 
Cela  lui  réassemble!  comme  cela  me  ressemble!  Il 
y  avait  autrefois  un  éléphant  à  Naples  :  je  l'adorais. 
Duclos  croit  donc  qu'on  peut  parler  de  l'éléphant 
sans  se  compromettre  ?  Mais  s'il  le  louait  trop  ^  les 

(1)  De  Grokmorek 
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çnYÎeu:^:  >  qu'en  diraient41s?  La  prudence  est  tou- 
jours ,  à  mon  avis ,  nécessaire  aux  hommes  impru* 
dens  ;  et  quelque  prudence  qu'on  ait ,  il  n'en  sera 
jki  plus  ni  moins. 

»Me  croyez-vous  assez  béte  pour  m'étre  éloig^né 
de  Paris ,  si  je  n'avais  prévu  que  je  n'j  pouvais 
plus  tenir,  et  que  lemouillage  n'était  plus  bon  pour 
DQQi?  Ce  que  je  vous  db  est  vrai  au  pied  de  la 
lettre  ;  je  suis  parti  de  Paris,  après  l'avoir  prévu  et 
voulu.  Je  voyais  qu'en  me  conduisant  autrement  » 
je  n'aurais  fait  que  retarder  de  quelques  mois  mon 
départ;  maisil  était  impossible  d'après  ma  manière 
d'être  et  de  pedser,  d'après  ma  sensibilité  pour 
mes  amis  (  et  j'en  avais  de  toutes  les  couleurs  ) , 
de  rester  long  •  temps  en  place  sans  bouger. 
Oroyez-vous  que  j'aurais  mieux  fait  de  rester  à 
Paris  lors  de  la  publication  de  mes  dialogues  ? 
Gela  m'aurait-il  fait  beau  jeu  a  ma  cour  et  dans 
ma  patrie?  JTai  donc  bien  fait  de  partir  ;  mais  je 
sens  que  je  ferais  encore  mieux  d'y  retourner , 
malgré  les  dents  perdues,  la  santé  a£Paiblie  et  la 
vue  troublée.  Voilà  de  quoi  il  faut  sérieusement 
s'occuper.  Je  suis  tenté  de  donner  ma  soumission 
pour  une  place  au  nouveau  parlement,  et  d'y  être 
conseiller-clerc.  Qu'en  dites-vous?  Parlez-en  au 
nvarquis  :  voyez  si  son  éléphant  ue  crpisera  pas  mes 
préteations. 

»  J'attends  l'accomplissement  de  mes  affaires 
merliniques.  En  attendant,,  j[e  vous  dirai  que  mes 
vingt-cinq  exemplaires  sont  enfin  arrivés,  aussi-bien 
que  ceux  expédiés  à  Gènes.  Par  co^^équent  vous 
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imaginez  que  le  sermon  du  jour  de  Vaa  est  arriiré 
aussi.  Pourquoi  me  laveï^-vous  envoyé  ?  Pour  rire. 
£h  bien!  sachez  qu'à  la  seconde  lecture,  il  m'a 
fait  fondre  en  larmes  ;  il  a  excité  dans  ma  tête 
taut  de  regrets,  tant  de  souvenirs,  que  j'ai  été 
presque  au  point  d'en  devenir  fou*  Je  voyais  les 
révérences  grimacieuses  ;  je  voyais  le  sourire  fin 
de  la  baronne;  je  croyais  sa  gorge,  c'eat-à-^irela 
place  où  doit  élre  sa  gorge  ;  j'entendais  le  parfait 
contentement  du  bai^on  (1) ,  dei>iderot,  deMar- 
moniel  ;  je  voyais  le  petit  dépit  de  Yahbé  Moreltet, 
qui  enrageait  de  n'avoir  pas  fait  ce  sermon  ;  et 
même  je  voyais  le  sénateur  pocoeurante  Helvélius 
qui  ne  trouvaitc  p(^  cela  aussi  tragique  qu'un  bon 
et  bel  assassinat  dans  Sbakeapeare^  et  qui  cepeof* 
dant  m'aiinait. 

»  Mais  qu'est-ce  doue  que  celte  ckarmante  plai-» 
santerie?  j^Vt-on  lue?  IVt-on  envoyée  à  tous 
les  prince^  du  Nord?  Mettes'^moî  au  fait.  Pou9 
moi,  j'avoue  que. je  la  tcouve  délicieuse,  à  cela 
près  qu'eu,  admetlaol  toutes  les  louanges  outrées 
qu'il  fait  de  moi,  et  q«e  je  crois  vraies  et  justes  y 
je  me  récrie  fort  sur  tous  les  sarcasmes  indécens 
qu'il  se  pwmet  contre  ma  chasteté.  On  voit  bien 
que  l'auteur  n'a  pas  été  sur  mes  brisées  ,  et  ne 
conuait  pas  les  Ueux  où  j'ai  laissé  cnoq  nom  et  unet 
réputation  sempiternelle. Qu'il  y  aille  :  il  verra,  il 
entendra  des  faits  étonnans.  Sa  quéle  m'est  inju- 
rieuse. Je  n'ai  laissé  aucun  enfant  à  Paris  ;  les  deux 
que  j'y  avais  eus  étaiei^  moite,  et  kurmi^^e  lest 

(0  D*HoU)acb. 
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aussi.  Je  n'y  ai  à  présent  qu  un  grand  nombre  de' 
beaux-frères  >  don  t  plusieurs  philosophes ,  et  aircunr 
qui  soit  devenu  imbécile ,  excepté  Gentil  Bernard. 
Au  reste ,  j'écrirai  à  l'auteur  du  sermon  ;  et  pour 
me  venger  d'une  si  belle  pièce ,  je  compte  ^  se 
Dieu  me  donne  vie,  lui  envoyer  un  ouvrage 
original  et  sérieux.  Il  m'a  trop  humilié  en  fait 
de  plaisanterie  >  et  je  ne  compte  plus  plaisanter 
devant  lui. 

'  >>  J'ai  reçu  dans  la  même  caisse  la  mauvarise 
brochure  du  comte  de  Lauraguais  contre  le  sieur 
Dupont  :  elle  lui  ressemble  ;  et  même  ce  n'est  pa$ 
de  son  meilleur  cru.  J'ai  aussi  la  Linguet;  je  crois 
Linguet  plus  habile  que  moi  en  fait  d'académie 
de  manège  i  il  sait  mieux  comment  il  faut  étriller 
ces  rosses.  Il  faut  avoir  le  poignet  bien  plus  ferme , 
et  je  gagerais  qu'ils  ont  été  plus  doux  sous  sa  main 
que  sous  la  mienne.  Mais  à  propos  ^  comment  tout 
ceci  a-t-il  fini?  Que  font  les  économistes?  que 
disent-ils  de  la  disette?  Il  y  a  un  siècle  que  vous 
ne  m'en  écrivez  rien.  Il  est  tard.  J'ai  diné  ce  matin 
^vec  le  baron  de  Gleicheii  et  le  général  Koch  (i)  ; 
t1  a  été  beaucoup  question  de  vous  et  de  nos  amis 
de  Paris.  Bon  soir.  Aimez-moi  :  faites*-moi  écrire 
par  ces  coquins  deSuard,  Baron  et  autres  qui-ne 
m'écrivent  jamais  ^  et  qui  ne  me  répondent  pas 
même.  » 

Epîtrb  de  Naples  ^  du  i6  mars  1771. 
*  ce  Jai  lu  la  lettre  qu'on  veut  faire  imprimer 

(i)  Général  autrichien  fort  aimable. 


Digitized 


by  Google 


MARS  1772.  aoj 

darisk  Mercure  j  elle  est  dans  la  plus  exacte  vé- 
rité, et  je  crains  même  qu'il  ny  ait  des  vérités 
prophétiques.  On  y  promet  le  reste  après  ma 
mort,  et  pour  conlenler  l'impatience  du  public, 
ce  reste  ne  tardera  pas  à  paraître.  Oui,  Diderot 
me  survivra  ;  tous  mes  amis  me  survivront  :  je 
m'en  irai  le  premier.  Aussi  cette  lettre  ressemble 
bien  à  un  éloge  d'homnae  de  lettres  qui  a  dé- 
campéavantquedevidersonporlefeuilIe.Je  n'aime 
pas  qu'on  m'ait  accusé  de  machiavélisme  à  la 
face  du  public;  le  public  est  si  sot,  et  je  ne  suis 
pas  mort  encore.  Je  n'aime  pas  non  plus  qu'on 
m'attribue  des  ouvrages  clandestins;  on  croira 
que  je  faisais  des  satires  et  des  placards  à  Paris. 
Les  économistes  sont  si  méchans  et  si  indignés  de 
ce  que  j'écris  avec  clarté,  qu'il  faut  s'attendre  à 
toutes  les  intrigues  de  ténèbres  de  leur  part.  Au 
reste ,  comme  mon  épître  vous  arrivera  après  que 
le  dé  sera  tiré ,  remerciez  l'auteur  de  la  lettre  (si 
ce  n'est  pas  moi-même,  comme  je  m'en  doute)  de 
ce  qu'il  a  voulu  dire  de  bien  de  moi.  J'aimerais 
pourtant  mieux  être  vengé  que  loué;  l'un  est  le 
plaisir  des  vivans,  l'autre  est  la  consolation  des 
morts.  Imprimez  ma  Bagarre  avec  ou  sans  per- 
mission; on  imprime  tant  de  choses  qu'il  fallait 
défendre  !  M.  de  Sartine  est  toujours  sur  mes 
lèvres,  et  Madame  d'en  est  pas  loin.  Embrassez 
Monsieur,  et  assurez  Madame  que  je  vous  charge 
de  l'embrasser. 

»»  Vous  ne  voulez  pas  me  parler  des  affaires 
publiques;  eh  bien,  je  vous  en  parlerai^  moi  qui 
a.  i4 
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n'en  sais  rien ,  et  je  vous  ferai  voir  que  j'en  sais 
plus  long  que  vous  sur  cet  article ,  quoique  vous 
sojez  à  Paris  et  moi  à  Naples  ;  vous  verrez  que 
je  sais  l'avenir  comme  Nostradamus  :  Le  maître 
cédera.  Le  remuement  durera  long  temps  j  cepen^ 
dant,  au  bout  du  compte  y  le  pousHiir  monarchique 
dei^iendra  plus  fort  qu' auparavant.  Voilà  une  let« 
tre  courte  y  mais  succulente.  » 


EpiTRB  de  Naples  y  du  23  mars  1771. 

ce  Voyez  mon  guignon  ;  le  jour  même  qu'il 
vous  a  pris  fantaisie  de  m'envoyer  un  conte  ^  on 
m'a  fait  payer  le  port  delà  lettre  :  ainsi  Votre  conte 
me  *ra  cher  et  me  reviendra  cher.  En  vérité,  je 
serais  enchanté  qu'on  trouvât  le  moyen  que  je 
pusse  avoir  vos  lettres  sans  qu'elles  soient  dans  le 
paquet  de  la  cour,  et  sans  payer  tous  les  frais  de 
la  poste.  U  faudrait  qu'elles  allassent  ^âE^/:^  jusqu'à 
Rome;  de  là  on  me  les  enverrait  par  la  poste  ici; 
.et  c'est  un  bien  petit  objet.  Voye?  à  arranger  cela 
avec  le  chevalier  de  Magallon  (1)  ,  qui  pourrait 
les  envoyer  à  son  ami  Azara  à  Rome,  ou  traitez- 
en  avec  M.  de  la  Reinière  (2).  Enfin ,  délivrez-moi 
ou  éloignez-moi  de  ma  cour  autant  que  vous 
pourrez.  Longe  à  Jos^e  ^  longe  à  fulmine. 

»  A  propos  de  Magallon,  savez-vous  qu'il  vous 

(i)  Secrétaire  d'ambassade  du  roi  d'Espagne. 

(2)  Fermier-gënëral  des  postes  ,  père  de  M.  Grimod  de  It 
Reinière ,  fondateur  de  U  littératare  gourmande ,  président  du 
jury  dégustateur  ,  auteur  de  l'Almanach  des  Gourniands  ,  du 
ilanuel  des  AmphitnenS|  etc.  (  Note  de  VÉditêur.) 
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aime  à  la  folie?  H  me  gronde  de  ce  que  je  ne  vous 
l'ai  pas  présenté  lorsque  j'étais  à  Paris ,  comme  si  je 
ne  le  lui  avais  pas  proposé  bien  des  fois  !  Mais  voilà 
les  hommes  !  On  se  dégoûte  de  ce  qu'on  ne  con- 
naît pas;  puis  on  en  lÂte^  on  en  devient  gour- 
mand^ et  l'on  gronde  le  cuisinier  de  n'aToir  pas 
ïib  immemorab  m  servi  de  ce  plat. 

»  Vous  l'avais^je  dit,  que  vous  publieriez  mon 
éloge  funèbre  non -seulement  avant  ma  mort, 
mais  avant  mon  consentement  ? 

»  Mille  choses  au  chevalier  Gatti(j)  ,  si  vous 
le  voyez. 

»  En  vérité ,  Dieu ,  dans  ce  siècle ,  fait  des 
miracles  en  faveur  des  athées;  ils  devraient  bien> 
par  reconnaissance,  se  convertir»  Auraient-ils  ja- 
mais pu  espérer  que  les  parlemens  seraient  assez 
occupés  pour  n'avoir  pas  le  temps  de  croquer 
un  académicien  grillé  en  guise  de  côtelette  , 
quand  ils  déjeunent  à  la  buvette  ?  U  faut  étrd 
diablement  surchargé  d'affaires  pour  n'avoir  pas 
xaêmt  le  loisir  de  rôtir  un  athée  !  (2)  » 


Armand- Jérôme  Bignon,  commandeur,  pré- 
vôt, maître  des  cérémonies  des  ordres  du  roi, 
conseiller  d'état  ordinaire,  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  du  roi,  l'un  des  quarante  de  l'Aca^ 
demie  française ,  honoraire  de  celle  des  inscrip^ 
tions  et  belles-lettres ,  et  prévôt  des  marchands 

(i)  Il  Tenait  d'obtenir  le  cordon  de  Saint-MioheL 
(a)  Le  parlement  venait  de  séTÎr ,  mais  assez  doucement ,  contrt 
quelqutf  ourraçes  des  philosophes.  (  Ifote  de  l'Editeur,  ) 
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de  la  ville  de  Paris,  est  mort  Je  8  de  ce  mois, 
4'une  fluxioo  de  poitrine ,  à  Tâge  de  soixante  et  un 
^ns.  La  charge  de  bibliothécaire  est  devenue,  pour 
ainsi  dir^ ,  héréditaire  dans  la  f;»mille  Bîgnon. 
Celui  qui  vient  de  mourir  était  le  quatrième  de 
son  nom  qui  la  possédait ,  et  son  fils  en  avait  ob- 
tenu la  survivance  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Lors- 
que feu  M.  Bignon  l'obtint,  M.  le  comte  d'Argen- 
SOQ ,  alprs  ministre ,  lui  dit  :  «  Mon  cousin  y  voilà 
»  une  belle  occasion  pour  apprendre  a  lire  (i).  » 
Il  passe  pour  constant  que  M.  Bignon  n'a  pas 
profilé  de  l'occasion  ;  son  génie  n'était  pas  assez 
fort  pour  cela.  C'est  cependant  à. ce  titre  qu'il  a 
occupé  une  place  à  l'Académie  française ,  et  une 
autre  à  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On 
disait,  à  l'égard  de  la  première,  qu'on  l'avait  choisi 
-parce  qu'il  fallait  un  zéro  pour  faire  le  nombre 
de  quarante;  mais  cette  raison  ne  valait  rien ,  car 
fi'il  fallait  compter  tous  les  zéro  qui  sont  à  l'Aca- 
démie, leur  nombre  ne  donnerait  pas  celui  de 
quarante,  mais  de  quarante  millions  et  au-delà, 
et  il  seraft  aussi  fort  de  trouver  quarante  millions 
dans  le  nombre  modique  de  quarante ,  que  de  voir 
l'Académie  dés  quarante  dans  feu  M.  le  comte 
de  Clermont,  comme  il  arriva  au  roi,  au  dire  de 
M.  l'abbé  l^c  Batteux.  La  magistrature  de  M.  Bi- 
gnon, comme  prévôt  des  marchands,  est  devenue 
immortelle  par  le  désastre  arrivé  à  la  place  de 
Louis  XV  la  nuit  du.3o  mai  1770.  Il  en  coûta 
la  vie  à  près  de  mille  citoyens ,  pour  avoir  vu  on 

(1}  Ce  mot  a  déjà  elë  cité  Mme  I ,  pag;e  219. 
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méchant  feu  que  la  ville  fit  tirer  près  de  la  statue- 
équestre  du  roi,  à  Foceamn  du  mariage  de  mon-' 
seigneur  le  dauphin.  L'ancien  parlement  recher- 
cha long-temps  les  causes  4e  ce  désastre ,  et  décidai 
à  la  fin  que  les  morls  avaient  tort ,  attendu  qu'ils 
n'avaient  rien  allégué  pour  inculper  qui  que  ce 
fût  ;  et  M.  Bignon  fut   continué  dans  sa  place 
encore  pour  deux  ans ,  que  la  mort  la  empêché 
d'achever.  On  dit  que,  durant  sa  magistrature,  la 
ville  de  Paris  s'est  libérée  de  près  de  dix  millions 
de  dettes.  Si  cela  est,  et  surtout  si  c'est  son  ou^t^gei 
je  me  réconcilie  un  peu  avec  sa  mémoire,  quoique 
je   lui  eusse   juré  une  haine  éternelle  lorslquev 
le  surlendemain  delà  nuit  désastreuse  du  3o  mar^ 
je  l'aperçus  à  l'Opéra  dans  la  loge  de  la  ville  ^ 
étalant  son  cordon  bleu  comme  si  de  rien  fi^él^it. 
Cette  épargne  serait  à  la  vérité  utt  asse?  grand 
éloge  dans  une  administration  où  l'on  n'a'<!;0]in%i 
depuis  iong^'temps  que  lâf  dissipation  et  le  secret 
-  de  contracier  des  dettes.  La  charge ,  dans  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  est  mje  ^  celles  qui  exigent  les 
tnémes  preuves  de  noblesse  qiae  font  les  chevaliers. 


Nous  avons  depuis  peu  de  temps  les  Lettres  de 
M.  le  ûhevalier  de  Boufflers  pendant  son  vojage 
en  Suisse  ^  à  madame  la  marquise  de  BoùffUiràs^ 
mère.  Elles  sont  au  nombre  de  dix ,  et  forment  un 
imprimé  de  vingt-six  pages  in-8^  On  s'aperçoit 
aisément  à  la  lecture  que  ces  lettres  n'étaient  pas 
destinées  à  voir  le  jour.  Malgré  la  négligence  et 
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leoon-soin  avec  lesqudis  elles  sont  écrites ,  on  y 
remarque  ce  tour  original  et  plein  d'agrément 
qui  distingue  le  chevalier  de  Boufflers,  et  qui  le 
placera  un  jour  entre  Ghaulieu  et  la  Fare.  Sa  jwose 
n'est  pas  moins  agréable  que  ses  vers.  «  Les  prin- 
»  ces>  dit'il ,  ont  plus  besoin  d^être  divertis  qu'a- 
it dorés;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  un  assez  grand 
»  fonds  de  gaieté  pour  ne  pas  s'ennuyer  de  tous 
»  les  hommages  qu'on  lui  rend.  » —  «  Je  remar- 
»  que  y  dit-il  dans  un  autre  endroit ,  que  par- 
»  tout  où  il  y  a  de  grands  hommes  ^  il  y  a  de 
»  belles  femmes  y  soit  que  les  climats  les  produi- 
?•  sent ,  soit  qu'elles  viennent  les  chercher ,  ce  qui 
»  ne  serait  pas  décent.  »  —  «  Les  lois  des.  Suisses 
»  sont  austères  y  mais  ils  ont  le  plaisir  de  les  faire 
»  eux-mêmes^  et  celui  qu'on  pend  pour  y  avoir 
»  manqué»  a  le  plaisir  de  se  voir  obéir  par  le 
»  bourreau.  »  —  Le  chevalier  de  Boufflers  fit  le 
voyage  de  Suisse  il  y  a  plusieurs  années;   il 
trouva  plaisant  de  se  donner  pour  peintre  de  por« 
traits,  et  il  réussit»  dans  plusieurs  endroits»  à 
passer  même  pour  un  bon  peintre.  Il  voyage  or- 
dinairement à  cheval ,  très-résigné  à  prendre  le 
temps  comme  il  vient.  Il  partit  l'année  dernière 
pour  aller  guerroyer  dans  les  troupes  des.  confé- 
dérés de  Pologne.  Apparemment  que  leurs  me- 
sures et  leurs  façons  lui  déplurent»  car  il  ne  les 
joignit  pas»  et  resta  à  Vienne ,  où  il  réussit  beau- 
coup; partout  où  l'on  fait  cas  du  naturel»  et  d'un 
naturel  précieux»  il  doit  beaucoup  réussir.  Je  l'aï 
rencontré  depuis  son  retour  de  Vienne  ^  et  il  m'a 
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paru  avoir  pris  du  maintien,  et  même  de  la  gra- 
vité. Je  ne  sais  s'il  a  désappris  à  chanter  comme 
le  coq  et  à  braire  comme  Tâne  ;  il  faisait  autrefois 
ces  exercices  avec  une  grande  supériorité  ;  il  était 
alors  d'une  folie  et  d'une  verve  à  laquelle  il  était 
impossible  de  résister.  Dans  ce  temps-là  il  était 
apprenti  évéque  dans  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  ;  mais  au  lieu  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  tbéo« 
logie  y  on  le  voyait  toujours  courir  dans  les  rues 
de  Paris  sur  un  grand  diable  de  cheval  j  jusqu'à  ce 
qu'enfin  convaincu  de  son  peu  de  vocation  pour 
l'épiscopat,  il  troqua  le  petit  collet  contre  la  croix 
de  Malle;  il  entra  au  service  il  y  a  environ  dix  ans , 
et  il  est  aujourd'hui  colonel  commandant  d'un  ré- 
giment de  houssards  j  si  je  ne  me  trompe. 
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Parî»7  ^  «vril  177a. 

Sophie  Arnoud,  plus  justement  cëlëbre  par 
lés  saillies  de  son  esprit  que  par  son  chant  asthma- 
tique, ayant  je  né  Sais  quelle  affaire  de  chemi- 
née à  discuter  al^ec  lentitnistrè  quia  le  département 
<fë  Paris ,  M.  Thomas  de  l'Académie  française  loi 
dit  :  «<  Mademoiselle  ,  j'ai  eo  occasion  de  voir 
5>  M.  le  duc  de  la  Vrîllière  et  dé  lui  parler  de 
»  votre  cheminée  ;  je  lui  en  ai  parlé  d'Abord  en  ci- 
>>  toyen ,  ensuite  en  philosophe.  »  J?A/  monsieur^ 
interrompit  mademoiselle  Arnoud ,  ce  n'était  ni 
en  citoyen  ni  en  philosophe  y  mais  en  ramoneur 
quHl  fallait  parler.  Je  crains  qu'il  n'en  soit  des 
femmes  comme  des  cheminées  ;  quand  on  veut 
en  parler ,  et  surtout  écrire  ,  ce  n'est  ni  en  ci- 
toyen ni  en  philosophe  compassé  et  didactique 
qu'il  faut  traiter  ce  chapitre,  mais  en  homme  sen- 
sible, avec  un  style  plein  de  grâces,  de  magie  et 
de  charmes.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  qui  exige 
une  plus  grande  variélé  de  ton ,  une  plus  grande 
flexibilité  et  diversité  d'acccns ,  qu'ua  essai  sur  les 
femmes.  Le  style  de  M.  Thomas  est  malheureu- 
sement méthodique  et  monotone;  et  avec  ces  dé- 
fauts, il  était  inipossible  que  l'Essai  qu'il  vient  de 
publier  sur  le  caractère  y  les  mœurs  et  V esprit  des 
femmes  dans  lesdifférens  siècles  y  eût  un  certain 
suçcèst  Les  femmes  n'ont  pas  été  contentes,  parce 
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qu'il  les  a  ennuyées;  cl  il  était  indispensable, 
pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  de  s'assurer  de  leur 
suffrage.  On  s'est  assez  accordé  à  dire  que  les  pre- 
mières et  dernières  pages  de  cet  Essai  étaient 
fort  bien,  mais  que  le  milieu  était  fort  ennuyeux 
et  fort  languissant.  Il  est  en  effet  d'une  grande 
insipidité;  et,  quant  à  mqi,  je  préfère  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  à  sa  fin.  Vous  trouve- 
rez dans  cet  écrit  peu  d'idées  profondes,  beau- 
coup de  vraies,  mais  communes  ;  quelques-unes 
de  fausses,  ^t  encore  phis  de  louches;  je  ne  sais 
quoi  d'indéterminé  et  de  vague  qui  ne  vous  fait 
tien  penser,  parce  que  l'auteur  n'a  rien  pensé.  Le 
vrai  résultat  de  cette  lecture  est  une  chose  qu^ 
M.  Thomas  ne  sait  point,  ou  qu'il  n'a  pas  voulu 
savoir  :  c'est  qu'en  tout  pays ,  la  valeur  des 
femmes,  la  trenâpe  de  leur  esprit  et  de  leur  âme 
est  en  proportion  exacte  def  la  valéui  des  hommes. 
Dans  une  nàlioÂ  frivole ,  oîèivé  ^  înappli(|'ué«  , 
asservie ,  les  fetomês  kàvoM  âé^  ^têtcèif ,  aesf  àgré** 
mens,  mais  point  de  caractère,  point  de  vertus 
fortes;  m^ais  plâfé^i-l^s  au  tnilie%r  d'&iï  penple  qui 
ait  dé  féttetgié,  éè  rélévatioUy  et  voos  verrez  si 
elles  en  manquei^ont  Avee  ce  ped  de  mots^ 
M;  Thoiiiiais  se  serait  épà^ghé  quelques  cettlafines 
de  pages  dé  bavardage ,  et  ^  à  nf€^s,  au  hffe  dont 
nous  h^aviods  rfùctm  beàôifa: 

Ali  fe^te ,  tes  àthàtétlrs  d'ânecdolfes  doivètlt  sa- 
vôii*  que  dznsYEssai  stit  lés  F^tnfnes  y  pdg^  268^ 
le  portrait  de  îa  femme  estimable  do  siècle  est  ce- 
lui de  madame  de  Marchais,  femme  d'un  premier 
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valet  de  chambre  du  roi,  dans  la  société  de  la-^ 
quelle  M.  Thomas  a  beaucoup  vécu  pendant  son 
séjour  à  Versailles;  et  que,  page  2o5,  Tauteur  a 
esquissé  le  panégyrique  de  madame  Necker ,  pour 
quîil  brûle  depuis  quelques  années  d'un  amour  pur 
el  platonique,  et  dont  la  tendre  amitié  pour  lui 
est  tout  aussi  pure.  C'est  dommage  qu'uue  liaison 
aussi  chaste  et  aussi  respectable  n'ait  pas  appris 
à  M.  Thomas  le  langage  du  sentiment.  Peut-être 
les  douces  erreurs  et  le  tendre  délire  d'une  passioa 
un  peu  plus  sensuelle  auraient  rendu  ce  service 
à  l'auteur;  maison  dit  qu'il  a  la  poitrine  trop 
délicate  pour  quitter  le  platonisme,  et  nous  n'au* 
rions  pas  eu  le  panégyrique  de  madame  Necker, 
parce  qu'elle  est  trop  attachée  à  ses  devoirs  pour 
écouter  un  amour  profane.  De  mauvais  plaisans 
l'ont  appelée  la  femme  à  Thomas^  lorsqu'elle 
parut  l'autre  jour  à  la  Comédie  Italienne;  mais 
c'est  que  les  mauvais  plaisans  n'ont  rien  de  sacré, 
quand  il  s'agit  de  donner  un  ridicule. 


La  tragédie  des  Druides  est  aujourd'hui  a  sa 
douzième  et  dernière  représentation  ;  elle  a  tenu 
tout  juste  tout  le  carême,  puisque  les  théâtres 
vont  être  fermés  à  la  fin  de  celte  semaine,  et  les 
représentations  en  ont  été  suivies  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d'assiduité.  On  vient  de  m'assurer  que 
le  parterre  a  redemandé,  ce  soir ,  la  continuation 
des  représentations  après  Pâques  avec  tant  de 
chaleur,  que  les  comédiens  ont  été  obligés  de  le 
promettre  ;  le  part«:re  veut  absolument  ménager 
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à  l'assemblée  du  clergé  roccasion  de  voir  cette 
pièce  pendant  sa  tenue  du  mois  démai,  de  s  édi- 
fier et  de  s'instruire  des  devoirs  du  sacerdoce.  Ce 
qui  s'est  passé  à  la  cour,  lorsque  la  tragédie  des 
DrUidesei  été  représentée  à  Versailles,  a  infiniment 
contribué  à.sa  célébrité,  et  a  achevé  sa  fortune. 
Plusieurs  grandes  dames  de  la  cour ,  sur  lesquelles 
le  salut  de  la  religion  paraît  principalement  assis 
dans  ces  jours  de  ténèbres  et  d'orage ,  ont  jeté 
feu  et  flamme  contre  l'auteur  et  la  pièce  ;  un 
grand  druide,  un  primat,  un  archevêque  qui 
prêche  la  paix ,  la  tolérance ,  la  soumission  à 
l'autorité  légitime,  leur  a  paru  un  monstre  à 
étouffer.  Elles  ont  frémi  à  ce  vers  : 

Non  ,  ce  nVst  pas  aux  rois  à  protéger  l'erreur. 
Elles  ont  déféré  Fauteur,  la  pièce,  et  surtout  le 
censeur  théologique,  à  M.  le  cardinal  de  la  Roche- 
Aimon.  Elles  ont  dit  que  l'abbé  Bergier ,  fameux 
dans  tout  l'univers  par  les  lances  rompues  avec 
lés  philosophes,  n'était  apparemment  lui-même 
qu'un  philosophe  déguisé  en  prêtre ,  qu'un  faux 
frère ,  un  homme  dont  il  fallait  se  défier ,  et  à  qui 
ou  avait  très-mal  fait  de  donner  la  place  de  con-  " 
fesseur  de  madame  la  comtesse  de  Provence, 
puisqu^l  avait  mis  le  sceau  de  son  approbation 
à  celte  scandaleuse  et  abominable  pièce,  dans  la- 
quelle, pour  me  servir  de  leurs  propres  termes^ 
on  avait  l'audace  d'attaquer  jusqu'au  fanatisme  de 
la  religion.  On  prétend  que  le  prélat  en  a  porté 
plainte  au  roi ,  et  l'on  aurait  sans  doute  fait  sévère 
justice  de  ce  scandale ,  si  l'on  s'en  fût  rapporté 
au  2^èle  de  ces  dames;  mais  sa  majesté  a  ci^u 


Digitized 


by  Google 


aaa  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE,  . 
devoir  prendre  les  choses  un  peu  plus  froide- 
ment. L'abbé  Bergier  a  dit  de  son  côlé  qu'il  ne 
répondait  plus  de  la  pièce ,  puisque ,  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  représentation ,  il  y  avait  été 
fait  des  retranchemens  par  des  encyclopédistes, 
nommément  par  M.  Thomas  et  M.  de  Condorcet, 
ce  qui  pouvait  y  avoir  répandu  bien  du  venin. 
Le  censeur  de  la  police  a  prouvé  qu'il  n'avait 
pas  été  prononcé  un  seul  vers  à  aucune  repré- 
sentation iqui  n'eût  été  paraphé  par  le  censeur 
théologique.  On  s'attendit ,  le  lendemain  et  le 
surlendemain  de  la  représentation  de  Versailles , 
à  un  ordre  suspensif.  L'orage  qui  grondait  sur  la 
tête  de  ces  pauvres  Druides  augmenta  infini- 
ment à  Paris  Tempressement  et  Tafilnence  du 
public,;  mais  l'orage  se  dissipa,  et  l'habitude 
daller  à  la  tragédie -sermon  et  d'applaudir  la 
modération  et  l'humanité  du  grand  druide  sub* 
sista.  n  fut  décidé  qu'on  laisserait  aux  représen-» 
talions  leu^  cours ,  et  an  docteur  Bergier  sa  place 
de  confiance  auprès  de  madame  la  comtesse  de 
ProveîBce ,  mais  que  la  pièce  ne  serait  pas  im- 
primée :  voilà  du  moins  où  en  est  l'aiFaire  au-» 
jourd'hui. 

Le  19  du  mois  dernier,  on  donna ,  sur  le  théâtre 
delà  Comédie  italienne,  la  première  représenta- 
lion  du  Faucon  y  opéra  comique  en  un  acte  ^  les 
paroles  de  M.  Sedaine ,  la  musique  de  M.  Mon*^ 
signi;  Le  chevaUer  de  Ghâtellux  a  ajouté  à  ce 
titre  l'épigraphe  suivante  : 

Le  vrai  seul  est  aimable. 

BoiLiÀVi  Art  poétique. 
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et  après  la  première  représenlation ,  il  a  déclaré 
qu'il  persistait  dans  cette  crojance.  Cette  insigne 
polissonnerie  a  fait  beaucoup  rire.  Le  Faucon 
était  déjà  tombé  à  la  cour  pendant  le  dernier 
voyage  de  Fontainebleau.  Il  fut  très-mal  reçu  à 
Paris  le  jour  de  sa  première  apparition.  On 
trouva  la  musique  jolie  et  la  pièce  détestable  ; 
«lie  fut  mieux  accueillie  aux  représentations 
suivantes;  mais  les  auteurs  la  retirèrent  après  la 
cinquième  9  et  peut-être  essayeront-ils  de  la  faire 
reparaître  l'hiver  prochain  avec  plus  de  succès; 

On  a  donné  aujourd'hui,  sur  le  même  théâtre 
de  la  Comédie  Italienne ,  la  première  représen- 
tation du  Bal  masqué^  opéra  comique  en  unacte. 
La  musique  de  cette  pièce  est  d'un  petit  étour- 
neau  de  douze  ans ,  appelé  Darcis ,  qui  a  pris  sur 
l'affiche  le  titre  d'élève  de  M.  Grétry.  On  ne  soup- 
çonnera pas  celui-ci  d'avoir  corrigé  l'ouvrage  de 
son  élève,  encore  moins  d'y  avoir  fourré  du  sien  ; 
cela  est  pitoyable  depuis  le  commencemeni  JUS7 
qu'à  la  fin.  Pas  l'ombre  du  talent  ;  pas  l'apparencç 
d'une  idée  dans  toute  la  pièce;  encore  moins  de 
science ,  d'harmonie  et  de  modulations  ;  des  chants 
insipides  pris  à  droite  et  à  gauche  ,  et  rédigés  en 
couplets  :  voilà  tout  le  mérite  de  l'ouvrage  de  ce 
petit  écoUer. 


Suivant  la  litanie  du  Patriarche  de  Feraey ,  il 
y  avait  trois  Bernard  à  fêter ,  savoir  :  saint  Ber- 
nard, Samuel  Bernard  et  Gentil  Bernard^  qui, 
depuis^  est  devenu  imbécile.  Nous  avons  de  même 
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dans  la  littérature  trois  Clément ,  sans  compter 
notre  très-saint  père  Clément  XIV,  savoir  :  Clé- 
ment Marot ,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire 
connaître  ;  Clément  de  Genève ,  qui  est  mort 
fou  à  Charenton ,  et  que  M.  de  Voltaire ,  pour  le 
distinguer  du  premier,  appelait  Clément  Maraud, 
et  Clément  de  Dijon ,  que  j'appellerai  Clément- 
aux-liensou  ès-liens ,  jeune  astre  qui  se  lève  et  qui 
brille  actuellement  sur  notre  horizon,  et  que  les 
meilleurs  généalogistes  disent  issu  d'une  branche 
des  marauds.  Clément  de  Genève,  maraud  et  puis 
fou,  avait  fait  en  son  temps  une  tragédie  de 
JMérope  qui  n'avait  jamais  pu   être  jouée.  Un 
jour,  un  laquais  se  présente  à  M.  de  Voltaire 
pour  entrer  à  son  service.  M.  de  Voltaire  lui 
demande  chez  qui  il  a  servi.  Le  laquais  nomme 
M.  Clément  de  Genève.  Coquin ,  lui  dit  M.  de 
Voltaire  en  le  regardant  entre  les  deux  yeux, 
tu  nt*as  bien  Vair  d^ as^oir  fait  les  trois  premiers 
actes  de  sa  Mérope.  Je  soupçonne  M.  Clément 
dé  Dijon  d'avoir  aussi  quelque  laquais  qui  laide 
dans  ses  travaux  littéraires.  Je  l'appelle  Clément- 
aux  ^  liens  ou  es -liens  y  parce  qu'il  assure  que 
M.  de  Saint -Lambert  a  eu  le  crédit  de  le  faire 
mettre  en  prison  pour  avoir  trouvé  le  Poënie 
des  Saisons  triste.  Si  M.  de  Saint -Lambert  a 
fait  cela,  il  a  eu ^  certes,  grand  tort;  il  ne  faut 
mettre  es  Uens  que  les  voleurs  et  les  assassins. 
Clément  avait  fait  sur  le  Poëme  des  Saisons  une 
longue  prose  critique  et  une  courte  épigramme 
eavers. 
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Saint^Lambert  s'enroue  à  nous  dire  : 
«  Mon  poëme  doit  être  bon , 
91  Car  j'ai  mis  trente  ans  à  récrire  ; 
»  Trente  ans ,  tous  dis-je.  »  Et  pourquoi  non  ? 
Il  en  faut  autant  pour  le  lire* 

L'épîgramme  n'était  pas  diabolique  comme 
vous  voyez  ;  et  la  critique  était  ennuyeuse.  Sans 
les  liens  de  l'auteur,  qui  avaient  précédé  la 
publication  de  ses  observations  soporifiques  sur 
un  poëme  somnifère,  jamais,  peut-être,  nous 
n'aurioos  eu  l'occasion  de  savoir  qu'il  existe  un 
troisième  Clément.  Depuis  cette  époque ,  le 
troisième  des  Clément ,  et  le  second  de  la  branche 
des  marauds,  s'est  jeté  entièrement  dans  le  parti 
anliphilosophique  ,  et  a  déclaré  la  guerre  à 
tous  les  philosophes.  Il  vient  de  publier  de 
Nouvelles  Qbsetvations  critiques  sur  dijfféren^ 
sujets  de  littérature  ,  volume  in-8^  de  5oo  pages. 
Il  regarde  le  métier  des  critiques  comme  le  pre- 
mier des  métiers  et  comme  le  plus  essentiel  de 
tous.  Tout  le  monde  sait  que  l'Europe  serait 
perdue  s'il  n'y  avait  pas  un  Fréron,  un  Clément 
et  un  Avant-coureur.  Mais  M.  Clément ,  quoique 
aussi  mordant  et  plus  léger  que  le  lourd  Fré- 
ron^ ne  se  fera  pas  lire ,  parce  qu'il  est  trop  volu- 
mineux et  ennuyeux  à  proportion.  II  n'a  point 
d'idées.  Il  revient  vingt  foiss&r  la  même,  et  vous 
la  rend  de  plus  en  plus  insipide.  En  conscience, 
M.  Gément  ne  méritait  pas  les  honneurs  duForl- 
l'Evêque.  Il  est  meilleur  humain  qu'il  ne  pense. 
Ses  Noui^elles  Obsen^ations  roulent  sur  trois  su- 
jets, savoir  :  sur  les  Nuits  d'Young.  Ce  qu'il  en 
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dit  est  ce  qu'il  j  a  de  plus  passable  dans  son 
fatras  critique ,  mais  pouvait  se  réduire  en  subs- 
tance à  très -peu  de  pages.  Vient  ensuite  un 
énornie  morceau  sur  la  manière  de  traduire 
les  poêles  en  vers,  où  la  traduction  des  Géor- 
gigues  ^  par  M.  Delille,  est  de  nouveau  éplu- 
chée avec  un  soin  particulier.  Je  vous  défie  bien 
de  lire  celui-là.  Le  dernier  discours  roule  sur 
l'utilité  et  la  nécessité  de  la  satire,  et  sur  la  beauté 
du  métier  de  satirique.  M.  Clément  va  s'y  livrer 
tout  entier ,  et  je  suis  convaincu  d'avance  qu'il 
l'exercera  d'une  manière  bien  innocente.  Il  vient 
d'en  donner  l'exemple  avec  les  préceptes.  Vous 
vous  rappellerez  que  M.  de  Voltaire  adressa^  il 
y  a  quelque  temps ,  une  Epitre  à  Boileau ,  qui 
commençait  par  ces  vers  : 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits  ^ 
Zoïle  de  Quinauh  et  flatteur  de  Louis. 

M.  Clément  a  imaginé  de  faire  répondre  Boi- 
leau à  M.  de  Voltaire,  et  de  commencer  sa  ré- 
ponse par  ces  vers  : 

Voltaire,  auteur  brillant,  léger,  frivole  et  vain, 
Zoïle  de  Corneille  et  flatteur  de  Sanrin. 

Le  sel  prodigieux  de  ce  second  vers  ne  vous 
échappera  pas  sans  doute.  Cette  réponse,  dans 
laquelle  toute  la  clique  philosophique  est  ac- 
commodée de  la  bonne  façon ,  est  écrite  avec 
cette  prodigieuse  supériorité.  Il  est  vrai  que  les 
connaisseurs  n'y  ont  pas  reconnu  tout-à-fait  la 
manière  de  Boileau  ;  mais  c'est  que ,  à  ce  que 
dit  La  Harpe,  rien   ne  change  le  style  d'un 
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borQthe  comme  d'êtr^mort.  Gela  explique  àusfei 
^pourquoi  celle  réponse  s'est  fait  atlendre  si  long- 
temps; car  il.  y  a  déjà  deux   ou  trois  ans  que 
M.  de  Voltaire  écrivit  son   épîlre  à  Boileau.  Si 
celui-ci  revenait ,  et  qu'il  eût  le  même  crédit  à 
Versailles  qu'autrefois,  il  ferait  remettre  M.  Clé- 
ment  es  liens  pour  avoir  osé    mettre  sur  son 
compte  cette  étonnanle  réponse.  Les  janséniste^ 
ont  fait  çe<ju'ils  ont  pu  pour  donner  de  la  vogue 
au  nouveau  Boileau.  Ils  en  veulent  à  M.  de  Vol- 
taire depuis  quinze  mois,  et  je  ne   nie  pas  que 
celui-ci  ne  leur  ait  donné  des  sujets' de  plainte, 
comme   à  ses  amis  des  sujets  de  confusion    et 
d'humiliation;   mais  je  plains  les  jansénistes  de 
n'avoir  pas  de  meilleurs  vengeurs  que  Clémeut- 
Boileau^qui  est  tombé  avec  son  Epîlre,  quoique 
l'abbé  de  Mably  et  Rulhière  l'eussent  annoncée 
comme  un  chef-d'œuvre.  Clément  dil,  dans  sa 
préface,  que  M.  de  Voltaire  n'ayant  pas  le  talent 
de  la  bonne  plaisanterie,  fait    rire  au  moins ,^ 
comme  le  singe,  par  ses  grimaces.  Fiérop  doit 
être  jaloux  de  celte  ligne  ;  car  la  découverte  que 
M.  de  Vollaire  ne  sait  pas  plaisanter  est  entière- 
ment neuve ,  et  le  parallèle  entre  lui  et  le  singe 
de  Nicolel  est  on  ne  peut  pas  plus  heureu^ç. 

M.  de  Voltaire  a  écrit  à  un  de  ses  confrères  de 
FAcadéniie ,  au  sujet  de  cet  inclément  Clément  ^ 
une  lettre  que  vous  trouverez  à  la  suite  de  ces 
feuilles  (1).  M.  de  La  Harpe  se  propose  aussi  de 

(i)  Elle  a  été  depuis  imprimée  dans  la  correspondance  de 
^Voltaire.  (  Note  de  l'Editeur,  ) 

2.  iS 
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beaucoup  d'inexactitudes  dans  un  ouvrage  qui 
renferme  des  détails  si  immenses.  Avec  tous  ces 
défauts,  dont  j'ai  entrevu  quelques-uns,  et  d'autres 
peut-être  que  je  n'ai  pu  apercevoir  encore,  c'est 
un  livre  capital  qui,  je  crois,  n'aurait  été  fait  nulle 
part,  s'il  ne  l'avait  été  en  France.  Il  fera  une  forte 
sensation  ;  et  il  esta  désirer  que  l'auteur  ait  assez 
de  loisir  et  de  courage  pour  lui  donner  le  degré 
de  perfection  dont  il  est  susceptible. 


Le  27  du  mois  passé,  les  spectacles  de  Paris  ont 
fait  l'ouverture  de  leurs  théâtres.  La  Comédie  fran- 
çaise se  proposait  de  reprendre ,  le  29^  la  tragédie 
nouvelle  par  M.  de  Belloy.  La  tragédie  des  Druides 
était  annoncée  et  affichée  depuis  trois  jours,  lors- 
qu'il arriva  mercredi,  sur  les  quatre  heures,  uq 
ordre  de  la  cour  pour  en  défendre  la  représenta- 
tion. Les  comédiens  remontrèrent  que  le  spectacle 
devant  commencer  dans  une  heure  et  demie,  et 
tous  leurs  camarades  étant  dispersés,  ils  seraient 
obligés  de  fermer  leur  théâtre  si  on  les  empêchait 
de  jouer  les  Druides.  On  leur  défendit  et  de  fer- 
mer leur  théâtre  et  de  jouer  cette  pièce  :  enfin ,  ils 
réussirent  avec  beaucoup  de  peine  à  ramasser  le 
monde  nécessaire  pour  jouer  Nanine.  Cette  aven- 
ture a  fait  beaucoup  de  bruit.  L'ordre  de  la  cour 
a  élé  expédié  sur  les  instances  de  M.  l'archevêque 
de  Paris.  Les  amis  de  ce  prélat  auraient  pu  lui  faire 
sentir  que  c'était  une  inconséquence  assez  grande 
d'avoir  laissé  jouer  cette  pièce  douze  fois  pendant 
le  carême,  temps  particulièrement  consacré  àl'abs 
tinence ,  pour  nous  en  priver  à  la  treizième  fois 
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lorsque  nous  revenons  aux  spectacles  après  la  ré- 
concilialion  paschaie.  Ils  pouvaient  ajouter  que 
c'était  faire  un  éclat  inutile  ;  que  cette  pièce  aurait 
pu  avoir  encore  trois  ou  quatre  représentations, 
et  qu'elle  aurait  été  ensuite  tout  naturellement 
oubliée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Leblanc  est  bien 
heureux.  Les  prêtres  ont  fait  à  sa  pièce  une  répu- 
tation qu'elle  n'aurait  jamais  eue  sans  eux.  Si  elle 
s'échappe  jamais  de  la  presse ,  comme  il  arrivera 
vraisemblablement  dans  quelque  temps  dlci,  on 
sera  bien  étonné  en  pays  étranger  qu'on  ait  fait 
tant  de  bruit  poursi  peu  de  chose. 

Immédiatement  après  la  première  représenta- 
tion des  Druides  y  il  arriva  de  Perney  une  tragédie 
nouvelle  intitulée  les  Lois  de  Minos ^  et  composée 
par  M.  du  Roncel ,  jeune  avocat.  Ce  jeune  auteur 
n'a  quesoixantenlix-huit  ans  ;  ilest  plus  connu  sous 
le  titre  de  Patriarche  et  d'auteur  de  la  Henriade. 
G  est  une  chose  qui  lient  vraiment  du  prodige,  que 
cette  foule  de  productions  qui  se  succèdent  avec 
une  rapidité  incroyable.  La  nouvelle  tragédie  a  été 
lue  aux  Qomédiens,  et  reçue  avec  acclamation.  Ils 
se  proposaient  de  la  jouer  immédiatement  après 
Pâques,  et  même  avant  Pierre-le^Criiel  j  mais 
comme  on  â  trouvé' quelque  conformité  entre  le 
sujet  des  Lois  de  Minos  et  celui  des  Druides ,  la 
représentation  vient  d'en  être  défendue  provisoi- 
rement aux  comédiens  :  voilà  du  moins  la  nouvelle 
du  jour.  Ceux  qui  ont  vu  celte  nouvelle  /tragédie 
du  Patriarche  assurent  qu'elle  sera  comptée  parmi' 
ses  meilleures;  qu'elle  est  surtout  supérieurement 
écrite,  et  que  sur  ce  point  elle  pourra  soutenir  le 


Digitized 


by  Google 


25o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
parallèle  avec  tout  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  ce 
genre.  Il  eçt  permis,  je  crois,  dedoqleruopeude 
ces  asser lions,  Ip^squ  pp  sort  de  la  lecture  desPélo- 
pidesj  eÇ  le  plus  sôr  sera  d'alte(ulre  k  pvibJicalioû 
de  la  novivelle  tragédie  avant  de  preadre  part  à  ces 
affirmation^. 

iiÇ  théâtrç  de  I4  Cofl[iédi^  ita^lienne  vieal  de 

perdre  unç  actrice  cél^b^r^ ,  madame  Favart, 

morte  ces  iou^s.  decnier§   d'mpi  ulcère  dans   la 

matrice,  mafadie  dquloureusje  et  cruelle.  El^e  a 

montré  beaucoup  de  courage  çt  de  patience 

pendant  tout  le  leo^ps  de  ses  souSVances.  Jie- 

venue  urx  joi^r  d'un  ipuç  évanouissement ,  eUe 

aperçut ,  parmi  ceux  que  son  danger  avait  ras- 

$emblé3  ep  hâte  autour  d'elle ,  iw  de  ses  voisins 

dai^s  ^n  ^cco^u^çqmeut  foirt  g^otç&qi^i;  eU,c  se 

mit  à  sQ.uri^e ,   ç?;  dit  qu'elle  |i^ai,t  cru  voir  le 

Paillassç  <&  l^  fpp/:t  :  mot  4e  c^^act^re  daus  l^st 

bouche  d'une  fille  de  (théâtre  o^OAiraute.   Jamais. 

les  pcét?^  ue  purent  la  djÇ.fcÇ^miuer  ^  ^'énoncer 

au  thçatçe.  Elle  d^  q^'ell^e  pe  vxpml^t  ^^o^Jfii,  ^e 

parjurer j  cjviç  çetaii;  Sjou  état;  quç  ç^ellegiié- 

içissait,  el^ç  serait  obligé^  4ç  l^  ce.|M^qudr€: ,  çt 

qu'elle  ue,  p^uv^iJ,  par  coujsféquepit  y  ^e^no^r  de. 

bonne  (pi  ;  elle  ^ima  pfiieu^  se  pass^çp  4^saQremen& 

IMiaijS  lorsqu'el,!^  s^  seU;tit  e;xipijçer ,  qUe:  dit  :  Oh  !• 

poup  le  cçup.yjG  i:effQr^e,C^^f,s^<?xKà^Qjc^ex^^i^ 

Madame  Faya^t^it  âgée  9  pe^  pi^s ;().e  cin^uasn:^ 

ans  :  c'élait  u,ne  raa^u.vajse  actrice,  !l^ile-  s|V2|it,  la 

yoÏK  aigr.e,.etle  jeu  bas  et  i^npble;  elle  n'était 

supportable  quQ  dans  les  rôles  de  charge ,  et  ue 
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l'était  pas  long  *  temps.  EUe  jouait  suj^Heure- 
ment  la  Savi^yarde  montràfit  la  marmotte;  c'était 
tout  soD  talent  ;  c'était  ce  qui  avait  fait  Sa  for- 
tune sur  oe  théâtre  ,  lors  de  '^on  début  en  1749* 
Elle  s'appelait  alors  mademoiselle  de  Chantilly  ; 
elle  dansait  ,-elIe  chantait ,  et  sa  danse  en  sabots 
tourna  la  tête  à  tout  Paris.  Elle  sortait  alors  de 
la  troupe  des  comédiens  que  le  grand  Mauriéé 
de  Saxe  eut  toujours  à  la  suite  de  son  armée  vie- 
torieuse«  La  grande  célébrité  de  mademoiselle 
de  Chantilly  venait  même  de  la  passion  qu'elle 
avait  inspirée  à  ce  héros ,  et  à  laquelle  elle  rie  fut 
point  sensible.  Cette  partie  de  son  roman  prêle 
beaucoup  à  des  réflexions  morales.  Lé  héros  de 
la  France,  îe  vainqueur  de  Fôntenoi  et  de  Lau- 
feldt,  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  aimait 
éperdûmeni  une  petite  créature  qui  était  désofée 
d'être  aWigée  d'être  sa  maftressé  pôUr  dé  l'ar- 
gent, parce  que  ht  tête  Itrî  tournait  d*un  garçon 
pâtissier,  mal  bâti,  appelé  Fai^art ^  qui  s'était 
échappé  de  la  boutique  de  s^dïi  maître  pour  faire 
des  ehatïsons  et  des  opéi*a^-cfomiqbes  comme  ou 
les  faisait  sflors.  Le  gareori  pâtissier  enleva  au 
maréchal  de  Saxef  sa  petite  maîti^éssé,  et  s^évâdà 
0fvec  elle  pendârtt  Ife  siégé  db  Maëstrichf.  La  nuit 
detetar  évateiôtt  M  appaiteitniienl  ôrâgeùsè,  eac 
les  pôiits  dé  commfUnioalion  éritre  l'armée  du 
•êiaréchâl  et  le  corps  de  Lô^^'encJal,  qui  était  de 
Fautre  <*ôlé'  du  fleove,  fUrerit  enlevés,  et' l'on 
craignit  que  les  ennemis  ri*eii  profitassent  pour 
tomber  sur  ce  corps  et  réerasér.  M.  Dumésnil, 
qu'oû  appelait  rfans  ce  tem{)S-là  U  beau  Dumes^ 
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nil  ^  et.que  nous  avons  vu  mourir  dé  son  expé- 
dition au  parlement  de  Grenoble ,  entre  chez  lé 
maréchal  de  grand  malin  ;  il  le  trouve  assis  sur 
son  lit,  échevelé,  et  dans  l'agitatian  de  la  plu^ 
.  vive  douleur  ;  il  entreprend  de  le  consoler.  «  Le 
malheur  est  grand  sans  doute ,  dit  Dumesnil^ 
mais  il  peut  se,  réparer.  »  —  «  j4h  !  moh  ami  ^ 
lui  répond  le  maréchal ,  //  n^j  a  point  de  remède^ 
je  suis  perdu  !  »  Dumesnil  continue  à  ranimer  son 
courage  abattu  et  à  le  rassurer  sur  Icvénenaenl 
de  la  nuit:  «  Il  n'aura  pas  peut-être,  dît-il,  les 
suites  qu'on  en  redoute.  »  Le  maréchal  continue 
à  se  désespérer  et  à  se  regarder   côname  sans 
ressource.  Enfin  ,  au  bout  d'un  quart  d'heure  il 
s'aperçoit   que   tous   les  discours  de  Dumesnil 
n'avaient  pour  objet  que  ces  ponts  .entraînés..... 
«  Eh! qui  vous  parle ^  lui  dit-il ,  de  ces  ponts  rom- 
pus j  c^est  un  inconi^énient  que  Je  rçpareraien  twis 
heures.  Mais  Ici  Chantilly  !  elle  m^est  enlet^ée  !  » 
Le  héros ,  à  qui  jamais  l'opération  la  plus  impor- 
tante n'avait  fait  perdre  une  heure  de; sommeil, 
était  échevelé  et  éperdu  pour  f^voir  été  délaissé 
par  une  petite   courlisame  !  Après  son  début  à 
Paris,  cette  petite  créature  épousa,  çn   effet  le 
garçon  pâtissier ,  deyenu  auteur,  çt  ppëte , .  et  s'en 
alla  avec  lui  en  Lorraine  ,  si  je  ne*  me,  trompe. 
Le  grand  Maurice ,  irrité  d'unç  résisktance  qu'il 
n'avait  jamais  éprouvée   nulle  part ,  eut  la  faî% 
blesse  de  demander  une  lettre  de  cachet  pour 
enlever  à  un  nmari  sa  femme ,  et  pour  la  conr 
traipdre  d'être  sa  concubine;  et,,  chose  remar- 
quable ,  cette  le  tire  de  cachai  fut  accordée  çt 
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exéculée.  Les  deux  époux  plièrent  sous  le  joug 
delà  nécessité,,  etla  petite  Chantilly  fnt  à  la  fôi^ 
femme  de  Favarl  et  maîtresse  de -Maurice  *de 
Saxe.  Elle  causa  même  la  mort  de  ce  héros  l'an- 
pée  suivante.  Il  Tavait  emmenée  atec  lui  à  Ghkm- 
bord;  elle  .avait  passe  dans' son  lit-  la  nuit  où  ri 
fut  surpris  de  lamaladie  qui  l'enleva  à  la  France 
en  trèS'pea  de.  jours*  L'hisrpiré  dit  qu^elle  rem- 
plaça depuis  cet  illustre  amant  par  un  petit 
avorton  asthmatique  appelé  Vabbé  de  Voisenon. 
C'était  apparemment  la  destinée  do  fier  Saxon, 
qui  ne  souffrit  jamais  aucun  échec  les  armes  à 
la  main ,  d'avoir  des  faiseurs  de  vers  pour  ri- 
vaux, et  pour  rivaux  préférés.  Du  moins  l'histoire 
dit  qu'il  fut  aussi  jaloux  de  Marmonlel  dans  ses 
amours  ave<c  mademoiselle  Navarre,  qui  épousa 
ensuite  un  marquis  de  Mirabeau ,  frère  de  l'ami 
des  hommes,  et  expira  bientôt  api^ès  de  déses- 
poir sous  la  persécution  de  la  faoïillfe  irritée  de 
son  mari.  Celte  mésalliance  et  les  suites  qu'elle 
eut  firent  quitter  au  marquis  de  Mirabeau  son 
pajs  natal.. Il  troQva  un  établissement  considé- 
j;ab!e  à  la  douç  de  Bareith ,  où  il  eist  mort  après 
y  avoir  contracté  un  second  mariage  plus  con- 
forme à  sa  naissance,  et  sans  doute- plus  satis- 
faisant pour  son  coeur,;  car  il  épousa  une  fille  de 
cpnditionjet  d'uÉi  mérite  distingué  ;  çt  quoiqu'il 
^oit  très*possible  qu'une  fille  de  rien,  pu  même 
une,  courtisane  de  profession  ,:  soit  douée  d'ua 
mçrite  éminent,  il  ne  >  l'est  pas  trop  dans  nos 
m^urs  qu'elle  ait  reçu  une  première  éducation 
capable  de  dédommager  un  homme  d'honneur 
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des  sacrifices  dan^  lesquels  un  fol  smiour  FaurdiC 
entraioé.  Le  comte  de  Saxe  aimait  la  mauvaise 
compagnie  en  fenunes  ^  et  même  en  Sommes,  par 
choix  et  pae  hauteur.  Il  ne  se  serait  pas  trouvé 
déplacé  sur  un  tràne  ;  et  avec  une  âme  de  cette 
trempe  y  on  ne  se  trouve  bien  ni  dans  les  anti- 
chambres de  Versailles ,  ni  d«n5>  les  soupers  de 
Paris,  où  l'égalité  préside.  Pour  revenir  à  ma- 
dame Favart ,  je  ne  me  souviens  pas, de  l'avoir 
jamais  connue  jolie.  Elle  n'eut  jamais  aucun  tst- 
lent  pour  la  vraie  comédie  ;  elle  aurait  dû  quitter 
le  théâtre  depuis  long-temps.  Il  est  vrai  que  dans 
les  dernières  années  elle  y  paraissait  bien  f>eii  ; 
les  auteurs  n'avaient  garde  de  lui  confier  des 
rôles  imponanfi  dans  leurs  pièces  r  elle  était  mer- 
veilleuse pour  les  faire  tomber.  Il  o'y  eut  que 
son  mari  qui  eut  toujours  le  bon  procédé  de 
lui  réserver  le  principal  rôle  da»s  ses  pièces ,  et 
icelte  piété  (:att>ugdle  influa  sensiblement  sur  leur 
i^uccès. 

.  La  vente  du  cabinet  de  tableaux  de  M.  le  doc 
de  Ghoisenk  est  un  des  phénomène»  tes  plus  sin<- 
guliers  dans  Ihistoire  des  atfts  et  de  la  brocan- 
^érie.  On  espérait  tii^er  au  plus  cent  mille  écus 
de  cetie  v<enlev  et:  la  totalité  9  produit' k  somme 
de  44s,  1754  Uvres.  J'ai  ouï  dire  »  notre  ma^eiett 
Yernet  que  ai:  cette  eotteetion  avail  appartenu 
à  quelque  houme  obscur,  il  n'en*  aurait' pas  tiré 
xiu-delà  de  2â,ooo  fr. ,  ei  que  tel  tableau  a  été 
vendu  10,  iS,  3>5vooo  bv.  et  aunèelà ,  pour  lequel 
il  ne  se  spuoierait  pas  de  doimer,  loi»  pluside 
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6  fr.  Si ,  comme  je  le  pense ,  il  y  a  de  l'exagé- 
ralioQ  dans  ce  propos,  il  prouve  toujours  que  les 
prix  de  celte  collection  oot  été.  poussés  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  en  pouvait  espérer.  Plusieurs  causes 
ont  contribué  à  cet  effet  inattendu.  Le  cabinet  du 
baron  de  Ttiiéi^^!,  enlevé,  tout  entier  par  l'impé- 
ratrice de  Russie,  a  laissé  à  tous  les  amateurs,  de 
ce  pays -ci   et  des  pajs  étrangers    leurs  fonds   , 
intacts.  Lq  cabinet  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  était 
moins  celui  d'uo  connaisseur  de  l'art  que  d'ua 
amateur  qui  a  des  tableaux  dispersés  dans  les 
différentes  pièces  de  son  appartemçnt ,  pour  sou 
agrément  personne).  Son  choix  e^^cluait  tous  les 
sujets  sérieux,  tristes,  lragiq.uçs,.  saints,  d'un 
grand  style,  et,  par  conseqqejit  tous  les  tableaux 
italiens  ;  il  se  bornait  à  la  naïveté  et  à  la  vérité 
de  1  école  flamande,  et  à  là  galanterie   et  à  U 
mignardise  de  l'école  franç^i^e.  Or,  il  y  abeaur 
coup  pins  de  concurrens  pour  ces  deux  genres 
que  pour  le  premier  ;  et  ceux  qui  n'ont  qu'Ho-» 
mère  dans  la  tête  ne  citeçopt  pas  celte,  préfé* 
rence  comme  une  preuve  de  bon  goût  de  nolr^ 
siècle. 
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Pari^,  kV  joioi  jyya. 


JLja  iraffédie  nouvelle"  infitùTéè  les  Lois  de 
Minos  est  une  préùyé  cçi^tâine  de  Ja  passion  in* 
guérissahlé  de  M.  de  Voltaire  pour  je  ibëâtre ,  et 
il  aura  de  comniun\nvéc  Pierre  Corneille  d'avoic 
fait  des  tragédies  jûsqu^à  la  fin  de  sa  vie.  Un  ha- 
sard singulier  liii  a  fait  rencontrer  cette  fois-ci  le 
niême  sujet  que  ÏVl.  Leblanc  a  ^traité  ^ans  sa 
tragédie  des  Druides,  Quand  il  s^agit  de  s'élever 
corilre  les  atrocités  du  tanatismeVleé  monumens 
historiques  île  manquent  jamais,  et  un  pbëte  n'a 
que'  Pembarras  du' choix.  Ainsi  ,  Ton  trouve 
presque  chez  fous  les  peuples  les  traces  du  sang^ 
des  victimes  humaines  immolées  ppur  apaiser 
là  colère  divine.  'M:  Leblanc ,  voulant  attaquer 
le  fanatisme,  et  lui  reprocher  cette  fureur  impie,, 
à  établi  sa  scène  chez  nos  barbares  ancêtres,  au 
milieu  d'une  peuplade  abrutie  par  des  druides 
farouches;  M.  de  Voltaire,  ayant  un  dessein  tout 
semblable ,  a  placé  son  sujet  dans  file  de  Crète. 
Chez  M.  Leblanc ,  le  roi  est  un  imbécile  supers- 
titieux ,  entièrement  asservi  par  son  confesseur 
druide;  de  sorte  que  si  par  bonheur  le  grand 
druide  n'était  pas  un  philosophe  plein  d'huma- 
nilé,  plein  de  zèle  pour  la  vérité ,  tel  enfin  qu'on 
n'en  a  jamais  vu  parmi  les  prêtres ,  et  qu'il  est 
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impossible  qu'il  y  en  ail  un  .dans  des  temps  de 
barbarie  et  de  ténèbres ,  le  «ang  des  victimes  hu- 
maines coulerait  sans  auc.upe.. réclamation  quel- 
conque. Chez  ]yj.  de  Voltaire ,  c'esl  le  roi  de  Cthlù 
qui  fait  le  rôle  de  philosopha  ,.el  qui  ose  s'opposec 
à  celle  horrible  .superstition  ;  mais  le  grand  druide 
de  M.  Leblanc  ajant  encouru  la  censure  de  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Paids,  en  vertu  de  la- 
quelle il  a  été  chassé  du  théâtre  après  y  avoir 
prêché  le  carême  avec  beaucoup  de  succès  ,.el 
détenses  lui  ayant  été  faites  de  faire  imprimer  ses 
sermons,  le  roi  de  Crète,  nouvellement  arrivé 
de  la  fabrique  de  Ferney ,  a  été  enveloppé  dans 
la  disgrâce  du  grand  druide ,  et  n  a  pu  obtenir  la 
permission  de  plaider  la  cause  de  l'humanité  sur 
le  théâtre  des  Tuileries. 

Celte  tragédie  est,  de  toutes  les  tragédies  faiblea 
du  Patriarche ,  la  moins  faible,  quoiqu'elle  le  soit 
encore  honnêtement.  Depuis  Olympie  inclusive- 
ment,  le  Patriarche  n'a  rien  fait  en  tragédies  qui 
vaille  mieux  que  ses  Guebres ^  qui  sont  de  l'iin- 
née  1769 ,  et  ses  Lois  de  Minos,  de  l'année  pré- 
sente. Cependant ,  s'il  avait  voulu  faire  la  clô- 
ture de  son  théâtre  par  la  tragédie  de  Tancrède, 
et  qu'il  n'eût  plus  risqué  aucun  essai  dans  ce 
genre ,  ayant  conservé  d'ailleurs  la  fraîcheur  de 
son  coloris  ,  les  grâces  et  les  agrémens  de  son 
style  dans  toutes  ses  autres  productions ,  quelle 
réputation  n'aurait-il  pas  laissée  !  Mais  depuis  que 
Gilblas  s'est  si  bien  trouvé  d'avoir  averti  sou 
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archevêque  que  son  génie  baissait,  aucun  faiseur 
d'homélies  n'a  plus  Iroui'é  d'avertissfetif. 
"  AbslracUon  Hiite  de  l'â^e  de  Tauleut* ,  et  de 
tout  parallèle  avantageux  aux:  ptoductiotis  de  sa 
vieillesse  ,  on  dé  peut  se  dissinfiuler  que  celle 
tragétlie  ne  soit  d'une  eitrême  faiblesse,  soit 
qu'on  la  considère  du  côlé  du  stylé ,  ou  dé  l'in- 
trigue et  de  là  conduite,  ou  bien  du  côté  de  l'in- 
Vention,  Le  propre  de  la  faiblesse  ,  c'est  de 
faire  des  efforts  iiupuissans  qui  conduisent  droit 
à  l'absurde.  Eu  examinant  avec  un  goùl  un 
jpeu  sévère  la  i^onduite  de  tous  les  personnages 
de  cette  tragédie ,  à  commencer  par  celle  de 
Teucer  ,  vous  verriez  qu'ils  agissent  tous  en 
dépit  du  bon  sens,  et  qu'il  est  impossible  que 
rien  ne  se  soit  passé  ce  jour-là  à  Crète,  comme 
le  poëtè  lé  prétend  et  dons  le  montré,  li  nous, 
prend  pour  des  enfans  qu'on  petit  ébahir  en  leur 
faisait  voir  par  un  trou  la  curiosilé.  Ma  foi , 
quand  on  s'est  gâté  lé  goût  par  la  lecture  dé  So- 
phocle et  d'Euripide ,  quand  on  veut  avoir  au 
théâtre  des  actions  vraisemblables  et  y  entendre 
ce  que  Horace  appefie  ve/tti  voces^  il  e^i  impos- 
sible de  s'accommoder  de  ces  tours  de  passé-passe 
et  de  ces  puérilités ,  plus  dignes  d'uii  jeu  dé  ma- 
fiorirriettes  que  du  théâtre  public  d'une  nalioa 
écfàirée  ;  et  quand  ôU*  réfléchit  que  é'èsf  lé  prince 
des  poêles  qui  ose  offrir  ces  fadaises  aii  public, 
on  est  lénlé  de  croire  que ,  malgré  ti'QS  préten- 
tions ,  malgré  la  bonne  foi  avec  laquelle  nous 
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imprimons  tous  les  jours  que  le  théâtre  français 
est  très-supérieur  à  tous  les  tbéâtres  anciens  et 
modernes,  l'artest  encore  au  berceai^  parmi  nous, 
et  qu'il  n'y  a  guère  d'espérance  de  lui  voir  pren- 
dre la  toge  virile. 

Epître  de  Naples ,  du  8  Juin  1771. 
Réponse  coufroucéâ. 

a  FiTindig-nité!  Fi  la  lésine!  Quoi!  parce  que 

»  l'ambassadeur  va  danser  à  Versailles,  et  que 

»  vous  ne  pouvez  pas  m'envoyer  sous  son  enve- 

»  loppe  voire  lettre,  fàul-il  que- je  reste  une  se- 

>i  maine  entière  sans  une  belle  lettre  de  vous? 

M  II  fallait  récrire,  Fenvoyer  par  là  poste;  je 

»  l'aurais  payée,  et  je  n'aurais  pas  regretté  mon 

n  argent.  A  présent,  qne  voulez-vous  que  je  vous 

»  mande?  Je  n'ai  rien  dans  ihâ  tête  ni  dans  ma 

»  poche;  je  viens  de  perdre  à  la  loterie;  je  suis 

»  au  milieu  d'une  nation  endormie  au  point  qu'il 

M  ne  m'est  point  possible  de  rencontrer  nn  seul 

»  écouteur.  Il  faut  absolument  que  je  m'en  re- 

>»^  tourne  à  Paris.  Finissez  donc  vile  vos  brouifla- 

»  mini  pour  que  je  puisse  venir  causer  gaiement 

»  chez  vous.  J'ai  laissé  mon  histoire  du  vingtième 

»  siècle  interrompue  ;  Grimm  se  fâchera  ;  mais 

»  pourquoi  ne  me  tient-il  pas  un  peu  en  haleine  ? 

»  Et  Suard  et  le  Baron,  el  enfin  tous,  pourquoi 

»  «n'oublient-ils?  Je  vous  prie  de  leur  montrer 

»  d^e  temps  en  temps  qirelque  article  de  mes 

»  lettres,  pourqullssnenl  parce  moyen  un  cer- 

^  ùficatdema  vie. 
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»  Mauvaise  soirée;  il  ne  me  passe  rien  dans 
»  Tesprit  qui  soit  digne  de  vous  être  mandé.  Je 
»  fis  hier  une  grande  promenade;  je  me  trouvai 
»  las  et  fatigué  au  possible  ;  je  me  mis  à  réfléchir 
»  sur  ce  que  c'est  que  la  lassitude;  je  tt*ouvai 
»  que  c'est  positivement  1  evaporation  de  cette 
»  matière  qu'on  appelle  âme.  Cette  théorie  me 
»  parut  neuve  et  profonde.  Je  trouvai  que  toute 
»  machine,  telle  que  l'homme. et  la  bête,  ayant 
»  une  volonté,  est  susceptible  de  lassitude;  que 
»  ce  qu'on  appelle  âme  plastique  n'est  point  sus- 
»  ceptible  de  lassitude ,  soit  dans  tes  plantes,  soit 
»  dans  les  animaux.  Ainsi  le  mouvement  du  cœur 
»  appartient  à  notre  âme  plastique,  61  n'est  point 
»  sujet  à  la  volonté  ni  à  la  lassitude.  La  volonté 
»  est  donc  une  effusion  de  cette  matière  volatile 
»  qui  va  devers  ce  nerf  qui  exécute  la  volonté , 
^>  qui  s'évapore  et  produit  la  lassitude  jusqu'à  ce 
»  qu'elle  soit  reproduite.  La  mort  est  donc  une 
»  lassitude  universelle  produite  p^r  un  excès  de 
»  désirs.  Je  meurs  d'envie  de  retourner  à  Paris  ^ 
»  voilà  ma  mort.  Bonsoir. 


Epître  de  Naples  j  du  i5  juin  1771. 

«  Ma  belle  dame ,  je  n'ai  point  de  lettres  de  vous 
celte  semaine,  mais  je  n'en  suis  point  en  peine; 
compae  je  vous  connais  pour  une  femme  très- 
ménagère,  apparemment  vous  aurez  voulu  m'é- 
pargner  des  frais  de  poste,  et  Dieu  sait  par  quelle 
roule  vous  m'avez  écrit!  A  bon  cpmpte  je  a  ai 
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rien  à  vous  âite;  ainsi  je  profite  de  ce  moment 
d'oisiveté  pour  répondre  à  mon  prophète. 

»  Mon  cher  Grimm»  It  cœur  me  saigne  de 
voir  acheter  l'HercuIanum  au  prince  héréditaine 
de  Saxe-Gotha ,  l'homme  du  monde  le  plus  digne 
.de  le  recevoir  en  présent.  Sachez  que  quoique 
ce  livre  se  vende  et  ne  se  donne,  plus  aux  par-^ 
ticuliers,  les  souverains  sont  toujours ,  comme 
de  raison  ,  au-dessus  des  lois.  Si  le  prince  voulait 
en  écrire  lin  seul  petit  mot  à  nôtre  ministre 
Tanucci;  en  lui  disant  qu'il  souhaiterait  enrichir 
sa  vaste  bibliothèque  d'un  ouvrage  que  la  magni-* 
ficence  du  roi  fait  graver  ici,  il  l'aurait  d'abord 
sans  faute  ,  comme  on  le  donne  à  tous  les  aulred 
souverains.  Il  pourrait  prier  M.  Tanucci  de  me 
le  livrer;  j'en  ferais  ici  le  reçu,  et  je  vous  l'expé- 
dierais. S'il  voulait  ensuite  envoyer  eh  présent  à 
la  bibliothèque  du  roi^  ici,  ou  à  M.  Tanucci > 
sa  Gotha  nummaria,  ou  quelque  livre  particuf 
lièrement  appartenant  à  sa  maison  ou  à  ses 
étals,  etc. ,  il  ferait  ce  que  peu  de  souverains  ont 
fait ,  et  ce  qui  serait  très-noble  et  très*digne  de 
lui.  Voilà  >  mon  cher  Grimm>  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  ;  lâchez  de  persuader  le  prince  de  faire  à 
ma  guise,  et  surtout  assurez-le  de  mon  enthou*- 
siasme  pour  lui.  Bonjour.  Vous  ne  valez  rien; 
vous  m'avez  déshonoré  à  la  face  de  tous  les  po*» 
tentats  du  Nord,  et  je  vous  ai  pardonné.  Coquin, 
pour  expiation  de  vos  forfaits,  envoyez-moi  le 
Voyage  de  Bougainçille ,  et  si ,  depuis  mon  dé* 
j)art,  Ua  paru  à  Paris  d'autres  voyage^  curieux^  ' 
2.  '16 
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\e  vcfm  ptid  ^  ili'«n  faire  retitpieite  ^tissi.  G'e^ 
ftujourd'iitiil'aiiDVirersàiiie  dû  joqt  qute  je  rais  psrrli 
de  Paris.  <Joel  foor!  cp*d  momeni!  voilà  àeux 
wvnées  et  pitfs  que  jof&m  ne  nous  sdltitnes  viis^ 
Avcfc-vôiA  pa  vifvre  s»ws  tnoi?  I^uk-je  vivre 
taos  rous?  Adieu.  BinlbrsrsBex  mes  discifdes ,  ines 
camp^agDODs  et  mesmdrresi  BonsoÎFé  » 


ÉpiTUÈ  dé  NapléSy  du  22  juin  1771* 

xt  Tâi  teçQ,  ma  béKc  dame,  deux  lettres  èè 
vous  â  la  fois ,  él  céMe  qtii  me  manquait  la  se- 
maine passée  Tïi'a'çoûté  mcm  argeùt>  tout  comme 
si  elle  élaît  venue  -pfut  k  posfe;  aiùsi  vous  dire* 
au  chevalier  de  Magallon  qu'il  faut  que  M.  de 
"Fuentes  ne  fesse  jamais  qu'un  seul  paquet  pouf 
tooi;  ear  si  on  m'en  envoie  deux,  on  m'en  déli- 
vre Mû  gratis  (et  c'est  toujours  le  plus  mince  )^ 
letton  me  fait  payer  Ta  lilre  :  voîlà  qui  est  dit  une 
fois  pour  toutes; 

to  Venotîs  au  contenu  de  Vos  lettres;  elfes  sont 
libelles ,  charmantes ,  longues  et  remplies  de  dé- 
tails qui  m'intéressent.  Vous  avez  reconnu  Vol- 
taire dans  son 'sermon  >  moi  je  n'y  reconnais  que 
l'ëdho  defeu  M;  de  Voltaire.  Ah  !  il  ràbâebe  trop  à 
présent.  Sa  Cëtherine  est  une  maîtresse  if emme , 
parce  qu'elle  e^t  intolwante  et  conquérante;  ibus 
les  grands  hommes  oift  été  intolérans,  et  îl  facri 
Tètre.  Si  Fon  rencontre  sur  son  chemin  un  prince 
feôt,îl  faut  lui  prêcher  la  toléranx^,  afin  qu'il 
donne  dans  le  ;.piége ,  et  que  le  parti  «crasé  ail 
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le  leoips  de  x  releyer  par  la  tolér«B«e  qu'on  Iih 
accorde ,  et  d'écraser  soa  adversaire  à  sob  toun 
Aiosi  fe  sermon  sur  la  tolérance  est  un  sermon 
fait  aux  sots  et  aux  geos  dupes ,  ou  à  des  gens  qui 
n'ont  aucun  intérêt  dans  la  dbose  c  voilà  pour- 
quoi, quelquefois ,  un  prince  sécalittr  doit  éqouteiî' 
la  toléraoce  ;  c'esl;  lorsque  l'affaire  inléresse  les 
préires  sans  intéresser  les  souverains.  M^  ea 
Pologne  »  les  évéqves  sont  tout  à  la  fois  prêtre* 
et  souverains  y  et ,  s'ils  le  peuvent  5  ils  feront  fort 
biea  de  chasser  les  Russes  et  d'envojer  au  diable 
tous  les  dissidens  ;  et  Catherine  fera  fort  bien 
d'écraser  les  évéques^  si  cela  lui  réussit.  Moi  je 
n'en  crois  rien  ;  je  crois  que  les  Russes  écrase- 
ront lesTurcs  par  contre-coup ,  et  ne  feront  qu'a- 
grandir et  réveiller  les  Polonais  ^  comme  Phi- 
lippe II  et  la  maison  d'Autriche  écrasèrent  l'AUe** 
magne  et  l'Italie  en  voulant  troubler  la  France  , 
€[u'ils  ne  firent  qu'ennoblir -.voilà  mes  prophéties^ 
»  Je  ne  me  porte  pas  trop  bien  ce  soir;  je  suis 
enrhumé»  et  ^  qui  plus  est  ^  je  suis  triste  et  ennuyée 
au  possible.  La  seule  chose  qui  m'ait  fait  plaisir 
depuis  que  je  suis  ici ,  c'est  un  opéra  comique  do 
Piccini  qu'on  donne  à  présent  II  y  a  atteint  le 
but  de  la  perfection  de  l'art  ;  il  m'a  appris  que 
nous  chantons  tous  et  toujours  quknd  nous  par-» 
Ions  :  la  difficulté  est  de  trouver  notre  ton  et 
notre  modulation  lorsque  nous  causons.  Assntet^ 
vous  que  cet  opéra  de  Piccini  est  quelque  chose 
dont  vous   n'av^  pas  tnêam  idée  ^  tant  il   est 
supérieur  .à  .«$  ^u$  yons  Avez  jamais  enlendul 
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Toutes  les  fois  que  j'j  vais,  il  me  prend  un  désir 
si  vif  d'avoir  Grimm ,  Diderot  et  vous  à  mes  côtés , 
que  le  chagria  de  ne  pas  vous  y  voir  me  trouble 
tout  le  plaisir  du  spectacle. 

)>  Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  malheurs;  ce 
n  en  est  pas  un  des  moindres  que  de  bons  règle-^ 
mens  aient  été  faits  dans  un  temps  de  procédure , 
et  par  un  chancelier^  et  qu'on  se  fasse  un  plaisir  de 
ne  pas  les  observer,  par  un  esprit  mal  enleodu  de 
patriotisme.  C'est  le  malheur  qu'eut  le  paganisme 
d'être  protégé  par  Julien  l'Apostat  Saint  Cyrille 
n'eut  raison  que  parce  que  Julien  avait  plus  d'es- 
prit que  de  conduite ,  et  qu'il  voulut  virer  de  bord 
trop  précipitamment.  Au  reste ,  aimez-moi ,  voilà 
ressenliel. 

»  Avez-vous.  remarqué  les  règlemcns  qu'on  à 
proposés  à  la  chambre  des  communes  à  Londres, 
sur  le  fait  de  l'exportation  ?  Qu'en  disent  les  éco* 
nomistes?  La  seule. nation  qui   leur  servait  de 
cheval  de  bataille  les  abandonne  et  réforme  son 
prix  d'encouragement,  comme  je  l'avais  prévu 
et  prédit*  Elle  prend  le  parti  de  classer  les  diflPé- 
reils  prix  des  blés  :  mauvais  parti ,  moins  bon  que 
le  mien ,  cependant  moins  mauvais  en  Angleterre* 
où  les  prix  des  blés  sont  uniformes  à  peu  près 
dans  toutes  les  provinces,  à  cause  de  la  grande 
facilité  de  circulation.  Ce  parti  pourtant  de  l'An- 
gleterre revient  presque  à  mon  système  ;  j'ai  parlé 
pour  un  pays  où  la  gratification  n'était  pas  intro- 
duite* Je  voudrais  que  quelqu'un  publiât  ces  ré- 
flexions. Bonsoir*  Aimez^^moi.  Adieu,  ^i  .  ^ 
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Efître  de  Naples y  du  2Qjuin  1771. 

•c  Votre  lettre  du  8  juin  n'est  point  gaie;  il  s'en 
faut  même  beaucoup  :  vous  avouez  vous-même 
que  vous  n'avez  que  quelques  lueurs  de  gaieté  ; 
je  crains  que  cela  ne  tienne  au  physique ,  et  que 
vous  ne  vous  portiez  pas  bien  :  voilà  ce  qui  me 
fâche.  Pour  moi ,  je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour 
vous  égayer,  et  ce  n'est  pas  un  petit  effort  pour 
moi  2  car  je  suis  si  ennuyé  de  mon  existence  ici, 
qu'en  vérité  je  deviens  homme  d'aflPaires  et  homme 
grave  de  jour  en  jour  davantage,  et  je  finirai  par 
devenir  Napolitain  tout  comme  un  autre. 

»  Madame  GepITrin  aura  eu  un  érysipèle , 
parce  que  quelque  étourdi  se  sera  avisé  de  donner 
une  nouvelle  quelconque  chez  elle;  je  suis  en- 
chanté qu'elle  soit  rétablie. 

»  Vous  avez  un  nouveau  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  mais ,  tant  qu'on  ne  fera  pas  le  mij 
nistre  des  affaires  étranges  ,  il  vaquera  la  placet 
la  plus  importante  dans  le  ministère. 

»  Mille  grâces  à  Suard  de  V Histoire  de  Charles-^ 
Quint.  Si  je  publie  V Histoire  de  Louis  XFI ,  je- 
lui  en  promets  un  exemplaire  de  mon  côté  \  mais,^ 
comme  je  ne  suis  pas  en  train  de  faire  de  nouveaux, 
ouvrages ,  j'ai  prié  M.  Nicolaï  de  lui  donner  ca 
attendant  un  exemplaire  de  ma  Carte.  A  propos 
de  cela,  je  vous  prie  d'assurer  tous  mes  amis, 
Grimm,  Diderot,  madame  d'Epinay,  etc. ,  qu'il  n'é^ 
tait  pas  en  mon  pouvoir  de  leur  donner  des  exem- 
plaires de  ma  Garlç ,.  puisq^u'eUe  appartient  ai9b 
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roi  qui  en  a  payé  la  gravure  ;  voila  pourquoi  je 
n'ai  pas  été  généreux  à  leur  en  faire  des  présens. 
Je  crois,  vous  avoir  mandé  que  je  so«ih«le  avoir 
le  Voyage  de  BougaintHlle  el  dWires  vojages 
véridiques  y  s'il  en  a  paru  depuis  deux  ans;  Je  sms 

curieux  de  lire  cette  Histoire  de  Charles-Quint 

Je  présente  mes  respects  aux  culottes  mouîUées  de 
notre  cher  marquis^  J'embrasse  mes  amis.  J'aâ  eu 
des  noiuvelles  du  baron  par  M.  Cbanguion.  Bon* 
jour  el.  bonsoir.  3) 
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Je  croyais m'êtra çntièrernenl et  poui*  long-tei^Qp^ 

tiré  du  procès  intenté  aux  feàinjesi  par  coaitr^ 

Thomas ,  sans  corps  de  délit  çQn;5taté  ni  d^  leujc 

part ,  ni,  malbenrepsemenl  ponr  lui ,  de  la  s^ienae. 

Les  femmes  n'f^yanlpas  jugé  à  propos  de  prep4rj^ 

qualité  dans  cette  discussion  judiciaire,  résoiu , 

comn>e  je  le  suis  de  toute  éternité  >  de  n'en  }afQai$ 

condamner  aucune  sanslaToirenteudue;,  je  peoT 

çais  que  c'était;  de  nia  part  un  deyoir  de  su^-i^ro^ 

gation  d'enten4re  maître  Denis  PideroU  pt  maîtrç 

Ferdinand  Gali^ani ,  clerc ,  qui ,  tous  les  den:?:  jnçé* 

experts,  l'un  de  Lanières,  l'autre  de  Na(ples  | 

étaient  intervenus  dans  cette  cause  de  ic;ur  plçii^ 

gré,  et  sans  avoir  été  provoqués  par  maîtrçTbQ* 

mas.  Après  qupi    j'avais  renvoyé  le  jugeme^^ 

d'icelui  procès,  avec  beaucoup  d'autres  de  h 

même  nature,  au  jugement  deruier.  Denis  ajant 

refondu  son  plaidoyer ,  el  l'ayant;  ^ugpaenté  de 

plusieurs  observations  importai^ tes  ,^  il  est  de  notre 

équité  de  joindre  au  procès  cette  p.içc^  telle  qu'elle 

est  sortie  en  dernier  lieu  de  la  main  du  juré  expert 

de  Langres,  afin  que  nos  seigneurs  du  jugemput 

dernier  y  puissent  faiçe  droit,  si  le  cas  y  écbet« 
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,  *        Sur  les  JFhmmeSj  par  Diderot. 

J'aime  Thomas  :  je  respecte  la  fierté  de  son 
Ame  et  la  noblesse  de  son  jcaractère.  C'est  uo 
bomme  de  beaucoup  d'esprit;  c'est  un  homme 
de  bien  :  ce  n'est  donc  pas  un  homme  ordinaine, 
mais  c'est  un  auteur  apprêl.é:  A  en  jugçr  d  aprè» 
5a  longue ,  ingénieuse  et  monotone  dissertation 
sur  les  Peraniés,  il  n'a  pas  assez  éprouvé  une 
passion  que  je  prise  davantage  pour  les  peines 
dont  elle  nous  console ,  que  pour  les  plaisirs 
qu-eUe  nous  donne.  lia  beaucoup  pensé,  mais  il 
n'a  pas  assez  senti.  Sa  tête  s'est  tourmentée,  mais 
jsdri  cœUr  est  demeuré  tranquille  et  froid.^J'aurais 
écrit  avec  moins  d'impartialité  et  de  sagesse,  mais 
j'é  me  serais  occupé  avec  plus  d'intérêt  et  de 
chaleur  du  seul  être  de  la  nature  qui  nous  rendcî 
sentiment  pour  sentiment,  et  qui  soit  heureux  du 
bonheur  qu'il  nous  fait.  Cinq  ou  six  pages  de 
i^erye,  répandues  dans  cet  ouvrage,  auraient 
tompu  la  continuité  de  ses  observations  délicates, 
et  en  auraient  fait  un  ouvraffe  charmant  ;  mais 
Taûtciur  a  voulu  que  son  livre  ne  fut  d'aucun 
sexe ,  et  il  n'y  a  malheureusement  que  trop  bien 
réussi  :  c'est  un  hermaphrodite  qui  n'?i  ni  le  nerf 
de  l'homme  ni  la  mollesse  de  là  femme.  Cepen- 
dant peu  dé  nos  écrivains  du  jour  auraient  été 
capables  d'un  travail  ou  Ton  remarque  de  l'éru- 
dition ,  de  la  raison ,  de  la  îRnesse ,  du  style ,  de 
l'harmonie,  mais  pas  assez  de  variété,  de  cette 
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souplesse  propre  à  se  prêter  à  l'infinie  diversité 
des  fornoes  d'un  être  extrême  dans  sa  force  et 
dans  sa  faiblesse ,  que  la  vue  d'une  souris  ou 
d'une  araignée  fait  tomber  en  sjrncope  »  et  qui 
sait  quelquefois  braver  les  plus  grandes  terreurs 
de  la  vie. 

:  C'est  surtout  dans  la  passion  de  l'amour ,  dans 
les  ex,cès  de  la  jalousie  ,  dans  les  transports  de 
la  tendresse  maternelle ,  dans  les  instans  de  la 
superstition ,  dans  la  manière  dont  elles  partagent 
l^s  émotions  épidémiques  et  populaires  ^  que  le» 
Cen^mes  étonnent.  J'ai  vu  l'amour^  la  superstition, 
la  jalousie ,  la  colère ,  portés  dans  les  femmes  à  un 
excès  que  l'homme  n'éprouva  jamais.  Si  la  joie , 
la  tendresse  et  la  douleur  les  embellissent ,  le  con- 
traste des  mouvemens  violens  avec  la  douleur  de 
leurs  traits  les  rend  hideuses;  elles  en  sont  plus 
défigurées.  Les  distractions  d'une  vie  occupée  et 
contentieuse  '  rompent  nos  passions  ,  la  femme 
couve  les  siennes;  c'est  un  point  fixe  sur  lequel 
son  oisiveté  ou  la  frivolité  de' ses  fonctions  tient 
son  regard  sans  cesse  attaché.  Ce  point  s'étend 
sans  mesure;  et  pour  devenir  folle  y  il  ne  manque^ 
rait  à  la, femme  passionnée  qpe  l'entière  soli-> 
tude  qu'elle  recherche.  La  soumission  à  un  maiti^ 
qui  lui  déplaît  est  pour  elle  un  supplice.  J'ai  vu  une 
femme  honnête  frissonner  d'horreur  à  l'approche 
d&son  époux  ;  je  l'ai  vue  se  plonger  dans  le  bain  ; 
et  ne  se  croire  jamais  assez  lavée  de  la  souillure 
du  dipvoir.  Cette  sorte  de  répugnance  nous  est 
presque  inoonnue,  Notre  organe  est  plus  in-^ 
^ulgent.  Plusieurs  femmes  mourront  sans  avoiç 
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éprouvé  Textrêine  sensation  de  la  volupté.  Cefîe 
sensation,  que  jappeMerais  volontiers  une  courte 
épilepsie ,  est  rare  pour  elles,  et  ne  manque  jamais 
d'arriver  quand  nous  l'appelons.  Le  souverain 
bonheur  les  fuit  entre  les  bras  de  l'homme  qu^elles 
adorent  ;  nous  le  trouvons  à  côte  d'une  femme 
complaisante  qui  nous  déplaîL  Moins  maîtresses 
de  leurs  sens  que  mius,  la  récompense  en  est 
moins  prompte  et  moins  sûre  pour  elles  ;  cent  fois 
leur  attente  est  trompée.  Organisées  tout  au  con- 
traire de  nous,  le  mobile  qui  sollicite  en  elles  la 
volupté  est  si  délicat,  et  la  source  en  est  si  éloi- 
gnée, qu'il  n'est  pas  extraordinaire  ou  qu'elle  ne 
viennç  point  ou  qu'elle  s'égare.  Si  vous  entei>dez 
une  femme  m^édirc  de  l'amour  et  un  homme  de 
lettres  déprécier  la  considération  puWiqi>e ,  dites 
de  l'une  que  ses  charmes  se  passent ,  et  de  l'autre 
que  son  talent  se  perd.  Jamais  un  homme  ne  s'est 
assis  à  Delphes  sur  le  sacré  trépied  ;  le  rôle  de 
Pythie  ne  convient  qu'à  une  femm«.  Il  n'y  a 
qu'une  tête  defemfne  qui  puisse  s'exalter  au  point 
de  pressentir  sérieusement  l'approche  d'un  dieu , 
de  se  tourmenter,  de  s'écbcveler,  d'écumer ,  de 
ç'écrier  :  Je  le  se^^fe  le  sens  y  le  voilà  ^  le  Dieu  f 
et  d'en  trouver  le  vrai  discours.  Un  solitaire  brû- 
lant dam  ses  idées  ainsi  que  dans  ses  expressions , 
disait  aux  hérésiarques  de  son  temps  :  Adresscz- 
yous  aux  femmes,  elles  reçoivent  promptement, 
parce  qu'ellessont  ignorantes;  ellesrépandentavec 
facilité,  parce  qu'elles  sont  légères,  elles  retie»nenl 
long-temps,  parce  qu'elles  sont  tétu^.  Elles  s*en 
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imposent  mieux  qae  nous  sur  ce  qui  leur  plaîb 
Li'opiniâlreté  est  plus  leur  vice  que  le  BÔtre*  Une 
femme  Samoiède  dansait  avec  un  poignard  à  b| 
main.  Elle  paraissait  s'en  frapper^  niais  elle  esqyi* 
vait  les  coups  qu'elle  se  portait  ayec  une  {H^estesaç 
si  singulière ,  qu'elle  avait  persuadé  à  ses  coco* 
patriotes  que  c'était  un  dieu  qui  la  reiniait  invulr 
nérable  :  et  voilà  sa  personne  ^acrée.  Quelques 
voyageurs  européens  assistèrent  à  cette  danse 
religieuse ,  et  quoique  bien  convaincus  que  cette 
femme  n'était  qu'une  saltimbanque  très-adroite/ 
elle  trompa  leurs  yeux  par  la  célérité  de  ses  mou- 
vemens.  Le  lendemain  ils  la  suppUèreht  de  d«iAser 
encore  une  fois.  Non  ^  leur  dit-ette  ,/e  ne  danserai 
point  y  le  Dieu  ne  le  veut  pas  ^^  et  }e  ms  blesserais^ 
On  insista.  Leshabitaps  de  la  contrée  joignirent 
leur  vœu  à  celui  des  Européens.  Elle  dansa.  Son 
prestige  fut  découvert.  Elle  s'en  aperçut ,  et  à 
Finstant  la  voilà  étendue  à  terre  y  le  poignard  dont 
elle  était  armée  plongé  dans  son  sein.  Je  l^ avais  bien 
^preVw^  disait-elle  à  ceux  qui  la  secouraient ,  qu^ 
le  Dieu  ne  le  voulait  pas  y  et  que  je  me  blesserais^ 
Ce  qui  me  surprend ,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  pré- 
féré la  mort  à  la  honte,  mais  qu'elle  se  soit  laîss^ 
guérir.  Et,  de  nos  jours,  n'a  vons-nous  pas  vu,daa9 
des  assemblées  de  convulsionnaires ,  une  de  ces 
femmes  qui  figuraient  en  bourrelet  l'enfance  do 
l'Église,  les  pieds  etles  mains  cloués  sur  unecroix,. 
le  côté  percé  d'une  lance,  garder  le  ton  de  sotk 
rôle  au  milieu  des  convulsions  de  la  douleur^ 
sous  la  sueur  froide  qui  découlait  de  son  visage  j» 
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les  yeux  obscurcis  du  voile  de  la  mort ,  et ,  sV 
dressant  au  directeur  de  ce  troupeau  de  fana- 
tiques, lui  dire  y  non  d'une  voix  souffrante  :  Mon 
phre^je  veux  dormir,  mais  d'unevoix  enfantine^ 
papa  y  je  veuxjaire  dodo?  Vouv  un  seul  homme, 
il  y  a  cent  femmes  capables  de  cette  force  et  de 
cette  présence  d'esprit.  C'est  celte  même  femme 
ou  une  de  ses  compagnes  qui  disait  au  jeune 
Dudoyer  qu'elle  regardait  tendrement,  tandis 
qu'avec  une  tenaille  il  arrachait  les  doux  qui  lui 
traversaient  les  deux  pieds  :  ce  Le  Dieu  de  qui  nous 
»  tenonsiedon  desprodiges  ne  nous  apas  toujours 
»  accordé  celui  de  la  sainteté.  »  Madame  de  Slaal 
est  mise  à  la  Bastille  avec  la  duchesse  du  Maine  sa 
maîtresse.  Elle  s'aperçoit  que  madame  du  Maine 
atout  avoué;  à  l'instant  elle  pleure,  elle  se  roule 
à  terre,  elle  s'écrie  :  jéhl  ma  pq,uvre  maîtresse 
est  devenue  folle  tWMstnàez  rien  de  pareil  d'un 
homme.  La  femme  porte  au-dedans  d'elle-même 
un  organe  susceptible  de  spasmes  terribles ,  dis- 
posant d'elle  et  suscitant  dans  son  imagination 
des  fanlômes  de  toute  espèce.  C'est  dans  le  délire 
hystérique  qu'elle  revient  sur  le  passé ,   qu'elle 
s'élance  dans  l'avenir,  que  tous  les  temps  lui  sont 
présens.  C'est  de  l'organe  propre  à  son  sexe  que 
parlent  toutes  ses  idées  extraordinaires.  La  femme 
hystérique  dans  sa  jeunesse ,  se  fait  dévote  dans 
l'âge  avancé  ;  la  femme  en  qui  il  reste  quelque 
énergie  dans  l'âge  avancé,  était  hystérique  dans 
sa  jeunesse.  Sa  tête  parle  encore  le  langage  de 
ses  sens  lorsqu'ik  sont  devenus  muets.  Rien  de 
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plus  contigu.que  l'extase,  la  vision,  la  prophétie^ 
la  révélalion,  la  poésie  fougueuse  et  rhjstérisme. 
Lorsque  la  Prussiebne  Karsch  lève  son  œil  vers  le 
ciel  enflammé  d éclairs,   elle  voit  Dieu  dans  le 
nuage;  elle  le  voit  qui  secoue  d'un  pan  de  sa  robe 
noire  des  foudres  qui  vont  chercher  la  tête  de 
l'impie  ;  elle  voit  la  tête  de  l'impie.  Cependant  la 
recluse  dans  sa  cellule  se  sent  élever  dans  les  airs; 
son  âme  se  répand  dans  le  sein  de  la  divinité;  son 
essence  se  mêle  à  l'essence  divine;  elle  se  pâme, 
elle  se  meurt;  sa  poitrine  s'élève  et  s'abaisse  avec 
rapidité.  Ses  compagnes  attroupées  autour  d'elle 
coupent  les  lacets  du  vêtement  qui  la  serre.  La 
nuit  vient  ^  elle  entend  les  chœurs  célestes,  sa 
voix  s'unit  à  leurs  concerts;  ensuite  elle  redescend 
sur  la  terre;  elle  parle  de  joies  ineffables;  oa 
l'écoute  ;  elle  est  convaincue ,  elle  persuade.  La 
femme  dominée  par  l'h jstérisme  semble  éprouver 
je  ne  sais  quoi  d'infernal  ou  de  céleste.  Quelque* 
tois  elle  m'a  fait  frissonner.^  C'est  sous  l'action  de 
la  bête  féroce  qui  fait  partie  d'elle-même ,  que 
]e  l'ai  vue  ,   que  je  lai  entendue.  Comme  elle 
sentait!  comme  elle  s'exprimait  !  Ce  qu'elle  disait 
n'était  point  d'une  mortelle.  La  Guyon  a  dans 
son  livre   des  torrens  d'une  éloquence  dont  il 
n'y  a  point  de  modèle.  C'est  sainte  Thérèse  qui 
a  dit  des  démons  :  QuUls  sont  malheureux  !  ils 
n^aiment  point.  Le  quiélisme  est  l'hjpocrisie  de 
rhomme  pervers  et  la  vraie  religion  de  la  femme 
tendre.  Il  j  eut  cependant  un  homme  d'une  hon- 
>Dâteté  de  caractère  et  d'une  simplicité  de  mœurs 
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si  rares ^  qu'une  femme  aimable  put,  sans  cou- 
âéquence  j  s'otibirèr  à  colé  dé  lui  et  s  épancher  ea 
Dieu  ;  «iais  <iel  homnle  fut  le  seul ,  il  s'appelait 
Féo^loo.  C'est  Que  femme  qui  se  promenait  daus 
ics  roeft  d' Alexdmdrie ,  les  pieds  nus/  la  têle 
ëcbevelée ,  une  torche  dans  une  main^  une  aig-uière 
dans  l'autre  y  et  qui  disait:  et  Je  veux  brûler  le 
>»  delétçee  ceité  torche,  et  éteindre  l'enfer  avec 
»  cette  eau)  ujin  que  l'homme  n'aime  son  Dieu 
7i  que  pour  lui-même.  »  Ce  rôle  ne  va  qu'à  une 
lie^nme.  Mais  cette  imagination  fougueuse ,  cet 
esprit  qu'on  croirait  incoercible  y  un  mol  suffit 
pour  l'abattre. Un  médecin  dit  aux  femmes  de  Bor- 
deaux y  tourmentées  de  vapeurs  effrayantes  (i) , 
quelles  sont  menitcées  du  mal  caduc  j  et  les 
roilà  guéries.  Un  médecin  secoue  un  fer  ardent 
AUX  jeox  d'une  troupe  de  jeunes  filles  épilep- 
tiques  ;  et  les  voilà  guéries.  Le  dégoût  de  vivre 
«ai^tles  femmes  de  Bfilet;  les  magistrats  déclarent 
que  la  première  femme  qui  se  tuera  sera  exposée 
Bue  sur  la  place  publique  :  plus  de  suicide;  et 

(i)  Ce  fait  n'est  fias  toia-4-r«it  aîasâ.  he  célèbre  mé«lecia  Sïti, 
âans  un  voyage  qu'il  eut  occasion  de  faire  à  Bordeaux,  fut  cob- 
cuite,  pendant  son  séjour,  par  toute  la  yille.  Les  plus  jolies  femmes 
menaient  en  procession  se  plaindre  à  lai  de  maux  de  nerfs  dont  elles 
se  disaient  tourmentées.  Silva  ne  répondit  rieii  ^  et  ne  prcfcnWt 
aucun  remède.  Pressé  long-temps  de  s'expliquer  sur  les  moti&  à^ 
tAB  sUence  „  il  dit  enfin  d'an  ion  d'oracle  :  «  C'est  que  ce  n'est  pas 
9  des  'maux  de  nerfs  que  cela ,  c'eat  le  mal  caduc.  »  Le  lendemain  , 
il  n^j  eut  plus  une  seule  femme  dans  Bordeaux  qui  eut  mal  aot 
»erfs;  La  crainte  d'être  soupçonnées  d'une  maladie  effrayante  les 
Chérit  à  l'ifistaat.  La  conduite  de  Stira  éuit  d'4in  homme  d*an 
esprit  piofond  èfânfini  :  9n  v£|Jkt  inVéressfTy  $k&  ne  vVut  ^As.laiM 
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Voilà  les  Milésienaes  récoociUées  wmc  la  ifie.  Les 
femnies  son!  semelles  à  une  iéroc^ié  épidéaûcpe» 
L'exemple  d'u  ne  seule  en  «olriane  une  «tthitilde. 
Il  n'y  a  que  la  preoiièpe  qui  6oit  crioitneUe ,  les 
autres  sont  malades.  O  «femmes ,  t^ocis  êtes  des 
eafaosl>ieû  exlraardîu<aires.I 

Avec  un  peu  de  coulew  et  d&iseimisâUié,  eli{ 
monsieur  Thûmas,  €fae  ne  -vous  iaisaies-vous  al- 
ler à  ces  deux  ^uaUlés  ^lû  ne  vous  sont  pas 
élrangères?  Quel  aUendrissemeDlae  nous  aroiiee^ 
vous  pas  inspiré  en  nous  montrant  les  lemmes 
assujelties^ômme  uousaaxinârmièés  del'eiiéanoe^ 
plus  contraintes  et  plus  nëigi^es  dans  fettr  édu'» 
Cation,   abandonnées  aux  «kémes  caprioes   du 
sort  avec  une  âtne  plus  mobile ,  des  organes  pAus 
déUcatsj  et  rien  de  celle  fermeté  naliureUe  ou 
acquise  qui  nous  y  piiépai?e<;  réduites  au  silence 
dans  Tâge  adulte  î  sujettes  à  un  «malidse  qui  les 
dispose  à  devenir  épouses  pi  imères  ;  alors  tristes , 
inquiètes»  mélancoliques  à  coté  de  parens  alar- 
més non-rseulement  sur  *la  santé  et  4a  rie  de  leur 
enfant  9  mais  encore  sur  son  caractère;  car  c'est 
à  ce  période  critique  qu^une  £lle  devient  ce 
qu'elle  restera  toute  «a  vie,  pénétra^nte  ou  stu*^ 
pide,  triste  «ou  gaie,  sérieuse  ou  légère ,  bonae 
Ou  méchante  ,  l'espérance  de  sa  mèce  trompée  =ou 
réalisée  ?  Pendant  une  longue  suite  4'années» 
chaque  June  ramènera  le  iméme  malaise.  Le  mo« 
ment  qui  la  délivrera  du  despotisme  de  ses  pa** 
tens  est  arrivé.  Son  imagination  s'ouvre   à  un 
avenir  plein  de  chimères^  son  coeur  nage  dans 
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une  joie  secrète.  Réjodîs-toi  bien ,  mailheuretfse 
créature!  le  temps  aurait  sans  cesse  affaibli  lar 
tyrannie  que  tu  quittes ,  et  lè  temps  acCroitrat 
sans  cesse  la  tyrannie  sous  laquelle  tu  vas  passer^ 
On  lui  choisit  un  époux;  elle  devient  iiière'. 
L'état  de  grossesse  est  pénible  presque  pour 
toutes  les  femmes.  C'est  dans  les  douleuns,  au 
péril  de  leur  vie ,  aox  dépens  de  leurs  cbarmes  ^ 
et  souvent  au  détriment  de  leirr  santé ,  qu'elfes^ 
donnent  la  naissance  à  leurs  etifans.  II  n'y  a  peut- 
être  pas  de  joie  comparable  à  Celle  de  fa  mère 
qui  voit  son  premier  pé*;  mais  ce  moment  sera 
payé  bien  cher.  Le  père  se  soulage  du  soin  des 
garçons  sqr  un  mercenaire;  la  mère  demeure 
chargée  de  la  garde  de  ses  filles.  L'âge  avance  ; 
la  beauté  passe.  Arrivent  les  années  de  l'abandon , 
de  l'humeur  et  de  l'ennui.  C'est  par  le  malaise 
que  la  nature  les  a  disposées  à  devenir  mères; 
c'est  par  une  maladie  longue  et  danget^euse 
qu'elle  leur  ôte  le  pouvoir  de  l'être.  Qu'est-ce 
alors  qu'une  femme  ?  Négligée  de  son  époux  , 
délaissée  de  sesenfans^  nulle  dans  la  société ,  la 
dévotion  est  son  uniqiie  et  dernière  ressource. 
Dans  presque  toutes  les  contrées,  la  cruauté  des 
lois  civiles  s'est  réunie  contre  les  femmes  à  la 
cruauté  de  la  nature.  Elles  ont  été  traitées  comme 
des  enfans  imbéciles.  Nulle  sorte  de  vexations 
que ,  chez  les  peuples  policés ,  l'homme  ne  puisse 
exercer  impunément  contre  ta  (emme.  La  seule 
représaille  qui  dépende  d'elle  est  suivie  du 
trouble  domestiqua,  et  punie  d'un  mépris  plus 
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ou  moins  marqué  y  selon  que  la  nalioo  a  plus  ou 
uioins  de  mœurs.  Nulle  sorte  de  vexations  que  le 
sauvage  n'exerce  contre  sa  feirime.  La  femme , 
xnalheureuse  dans  les  villes,  est  plus  malheureuse 
encore  au  fond  des  forêts.  Ecoutez  le  discours 
d'une  Indienne  des  rives  de  TOrénoque,  et  écou- 
tez-le, si  vous  pouvez,  sans  en  être  ému.  Le  mis- 
sionnaire jésuite  Gumilla  lui  reprochait  d'avoir 
l'ait  mourir  une  fille  dont  elle  était  accouchée , 
en  lui  coupant  le  nombril  trop  court. 

ce  Plût  à  Dieu,  Père,  lui  dit-elle,  plût  à  Dieu 

yy  qu'au  moment  où  ma  mère  me  mit  au  monde 

:»  elle  eût  eu  assez  d'amour  et  de  compassion 

:>'  pour  épargner  à  son  enfant  tout  ce  que  j'ai 

»  enduré  et  tout  ce  que  j'endurerai  jusqu'à  la  fin 

»  de  mes  jours!  Si  ma  mère  m'eût  étouffée  en 

3:>  naissant,  je  serais  morte,  mais  je  n'aurais  pas 

»  senti  la  mort,   et  j'aurais  échappé  à  ]a  plus 

y>  malheureuse  des  conditions.  Combien  j'ai  sou f- 

>3  fert,  et  qui  sait  ce  qui  me  reste  à  souffrir  jus- 

>:»  qu'à  ce  que  je  meure!  Représente-toi  bien, 

53  Père ,  les  peines  qui  sont  réservées  à  une  In- 

3:»  dienne  parmi  ces  Indiens.  Ils  nous  accom- 

->•>  pagnent  dans  les  champs  avec  leur  arc  et  leurs 

3>  flèches;  nous  y  allons,  nous,  chargées  d'un 

:»  enfant  qui  pend  à  nos  mamelles,  et  d'un  autre 

>:>  que  nous  portons  dans  une  corbeille.  Ils  vont 

yy  tuer  un  oiseau  ou  prendre  un  poisson;  nous 

yy  bêchons  la  tepre,   nous;  et  après  avoir  sup- 

M  porté  toute  la  fatigue  de  la  culture,  nous  sup- 

y>  portons  toute  celle  de  la  moisson.  Ils  revien- 

2.  *       .  ,  17 
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jd  nent  le  soir  sans  aucun  fardeau  ;  nous ,  nous 
M  leur  apportons  des  racines  pour  leur  nourri- 
»  ture  et  du  maïs  pour  leur  boi^oo«  De  retour 
»  chez  eux,  ils  vont  s'entretenir  avec  leurs  amis; 
»  nous  y  nous  allons  chercher  du  bois  et  de  l'eau 
»  pour  préparer  leur  souper.  Ont-ils  maaigé,  ils 
»  s'endorment;  nous,  nous  passons  presque  toute 
jt  la  nuit  à  moudre  le  maïs  et  à  leur  faire  le  chica. 
M  Et  quelle  est  la  récompense  de  nos  veilles? 
»  Us  boivent  leur  chica,  ils  s  enivrent;  et  quand 
»  ils  sont  ivres,  ils  nous  traînent  par  les  cheveux 
M  et  nous  foulent  aux  pieds.  Ah  !  Père ,  plût  à 
»  Dieu  que  ma  mère  m'eût  étouffée  en  naissant! 
»  Tu  sais  toi-même  si  nos  plaintes  sont  justes. 
»  Ce  que  je  te  dis,  tu  le  vois  tous  les  jours; 
3»  mais  notre  plus  grand  malheur,  tu  ne  saurais  le 
»  connaître.  Il  est  triste  pour  la  pauvre  Indienne 
»  4:6  servir  son  mari  comme  une  esclave ,  aux 
»  champs  accablée  de  sueurs,  et  au  logis  privée 
9>  du  repos;  mais  il  est  affreux  de  le  voir ,  au  bout 
»  de  vingt  ans ,  prendre  une  autre  femme  plus 
}>  jeune  qui  n'a  point  de  jugement.  Il  s  attache 
M  à  elle.  Elle  nous  frappe;  elle  frappe  nos  en- 
M  fans  ;  elle  nous  commande  ;  elle  nous  traite 
»  comme  ses  servantes ,  et  au  moindre  murmure 
»  qui  nous  éclfiapperait ,  une  branche  d'arbre 
»  levée —  Ah!  Père,  comment  veux-tu  que  nous 
»  supportions  cet  état  ?  Qu'a  de  mieux  à  faire 
»  une  Indienne  que  de  soustraire  son  enfant  à 
»  une  servitude  mille  fois  pire^ue  la  mort?  Plût 
to  à  Dieu,  Père,  je  te  le  répète,  que  ma  mère 
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M  m'eût  ajssez  aimée  po^jr  m'eolerrer  lorsque  je 
»  naquis!  Mon  cœur  n'auraii  pas  laot  à  souffrir  > 
»^  ni  mes  jeux  à  pleurer,  » 

Femmes^  que  je  vous  plains!  Il  n'y  avait  qu'ua 
dédommagement  à  vos  maux,  et  si  j'avais  été  lé* 
gislateur,  peut-être  l'eussiez-vous  obtenu.  Affiran*» 
cbiesde  toute  servitude  ^  je  vous  aurais  mises  au^ 
dessus  dç  la  loi;  vous  auriez  été  sacrées  €a  qii^l* 
que  endroit  que  vous  eu^sie;;^  paru.. 

Quand  on  veut  écrire  des  femmes,  il  faut,  mon« 
sieui:  Thoma;s ,  trem^per  sa  plume  dans  l'arc-en-cieU 
et  secouer  $ur  sa  ligne  la  poussière  des  ailes  du 
papillon.  Il  faut  être  plein  de  légèreté,  de  délica* 
tesse  et  de  grâces,  et  ces  qualités  voq^ manquent^ 
Comme  le  petit  chien  du  pèlerin,  à  chaque  fois 
qu'on  secoue  sa  pâte,  il  faut  qu'il  en  tombe  des 
perles,  et  il  n'en  tombe  aucune  de  la  vôtre.  Il  ne 
suffit  pas  de  parler  des  femmçs>  et  d'enparler  bien , 
monsieur  Thomas:  faites  encore  que  j'en  voie.  Sus?» 
pendez-les  sous  mes  jeux  comme  autant  de  tber^ 
momëtres  des  moindres  vicissitudes  des  mœurs  et 
des  usages.  Fixez ,  avec  Jte  plus  de  justesse  et  d'im* 
partialité  quç  vous  pourrez ,  les  prérogatives  de 
l'homme  et  de  la  femme;  mais  n  oublies  pas  que, 
faute  dp  réflexions  et  de  principes ,  rien  ne  péf^* 
nètre  jpsqu  a  une  certaine  profondeur  de  convic«- 
tion  dans  l'entendement  des  femmes  ;  qveles  idées 
de  justice,  de  vertu,  de  vice,  de  bonté,  de  mé** 
chanceté,  nagent  à  la  superâcie  de  leur  âme,  au 
fond  de  laquelle  elles  ont  conservé  l'amour* 
propre  et  l'intérêt  personnel  avec  toute  Ténergiô 
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de  kl  nature;  et  que,  plus  civilisées  que  nous  en 
dehors,  elles  sont, restées  de  vraies  sauvages  en 
dedans;  toutes  machiavéH'sles  du  plus  au  moins, 
où  il.y  a  iin  mur  d'airain  pour  nous  ,  il  n'y  a 
sotvént  <ju'une  toile  d'araignée  poiir  elles. 

On  a  demandé  si  lés  femmes  étaient  faites  pour 
l'amitié.  Il  y  à  des  femmes  qui  sont  hommes,  et 
des  hoiyimes  ifjui  sont  femmes,  et  j'avoue  que  je 
ne  ferai  jamais  mon.  âmi  d'un  homme  femme.  Si 
DOU4Î  avons  plus  de  raison  que  les  femmes,  elles 
ont  bien  plus  d'instinct  que  nous.  La  seule  chose 
qu'on  leur  ait  apprise  ,  c'est  à  bien  porter  la' 
feuille  dé  figuier  qu'elles  ont  reçue  de  leur  pre- 
mière aïeule.  Tout  ce  qu'on  leur  a  dit  et  répété 
dix-hmt  à  dit-neuf  ans  de  suite  se  réduit  à  ceci  : 
«c  Ma  fille;  prenez  garde  à  votre  feuille  de  figuier; 
»  votre  feuille  de  figuier  va  bien,  votre  feuille 
^>  de  figuier  va  mal.  »  On  a  tant  mis  d'impor- 
tance à  la  galanterie,  qu'il  ne  reste  aucune  vertu 
à  celle  qui  a  franchi  ce  pas.  C'est  comme  la  fausse 
dévote  et  le  prêtre,  en  qui  l'incrédulité  est  pres- 
que lé  sceau  de  la  scélératesse;  iaprès  avoir  com- 
mis le  grand  crime,  ils  ne  peuvent  avoir  hor- 
reur de:  pien.  Tandis  que  nous  lisons  dans  des 
livres,  les  femmes  lisent  dans  le  grand  livre  du 
monde;  aussi  leur  ignorance  les  dispose-t-elle  à 
recevoir  promptement  la  vérité  quand  on  la  leur 
montre  (i).  Aucune  autorité  ne  les  a  subjuguées. 
La  vérité  perce  plus  difficilement  en  nous  ;  elle 

(i)  Et  peut-être  avec  la  même  facilité  le  mensonge:  l'établis- 
•etacat  des  religions  commence  ordinaiiHiment  par  les  femmes. 
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.trouve  à  Tentrée  de  nos  crânes  un  Platon ,  un 
Aristole,  un  Epicure,  un  Zenon  .en  sçutinelle, 
et  armés  de  piques  pour  la  repousser.  Elles  sont 
rarement  systématiques ,  toujours  à  la  dictée  du 
moment. 

M.  Thomas  ne  dit  pas  un  mot  des  avaniages  du 
commerce  des  femmes  pour  un  homme  de  lettres  y 
et  je  ne  crois  pasquecesoitpar  ingratilude.L'àme 
des  femmes  n'étant  pas  plushonnéte  que  la  nôtre , 
mais  la  décence  ne  leur  permettant  pas  de  s'ex- 
pliquer avec  notre  franchise ,  elles  se  sont  fait 
un  ramage  délicat,  à  Taide  duquel  on  dit  honné"- 
tement  tout  ce  qu'on  veut^  quand  on  a  été  sifflé 
dans  leur  volière. 

On  s'aperçoit  aisément  que  Jean -Jacques  a 
perdu  bien  des  momens  aux  genoux  des  femmes , 
et  que  Marmontel  en  a  beaucoup  employé  entre 
leurs  bras.  On  soupçonnerait  volontiers  Thomas 
et  d'Alembert  d'avoir  été  trop  sages. 

Elles  nous  accoutument  encore  à  mettre  de 
l'agrément  et  de  la  clarté  dans  les  matières  les  plus 
sèches  et  les  plus  épineuses.  On  leur  adresse  sans 
cesse  la  parole  ;  on  veut  en  être  écouté,  on  craint 
de  les  fatiguer  ou  de  les  ennuyer,  et  Ton  prend 
une  facilité  particuUère  de  s'exprimer  qui  passe  de 
la  conversation  dans  le  style.  Quand  elles  ont  du 
génie,  je  leur  en  crois  l'empreinte  plus  originale 
qu'en  nous. 

Nous  avons  eu  ici  le  mois  dernier  un  faiseur  de 
miracles  des  Deux-Ponts  :  c'est  après  avoir  opéré 
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dans  celte  dernière  viUe  avec  succès ,  qu'il  s*csl 
transporté  dans  la  Jérusalem  des  Gaules  >  où  il  a 
eu  dessuccès  plus  grands  encore.  Il  n'a  pas  ^  à  la 
vérité ,  fait  son  entrée  dans  Paris  sur  un  âne }  mais 
il  n'a  pasétémoins  la  victime  de  la  persécution  des 
scribes  et  pharisiens  de  la  paroisse  de  Saint-Roch, 
dans  le  ressort  de  laquelle  il  avait  posé  son  taber- 
nacle.  Après  dix  jours  de  miracles  et  de  célébrité, 
il  a  été  enlevé  par  ordre  de  la  police,  conduit  à 
quatre  lieues  de  Paris  y  et  prié  de  n'y  plus  revenir. 
Il  s'était  logé  dans  la  rue.  des  Moineaux,  butte 
Saint  Rocb.  Dans  les  derniers  jours  ses  succès 
firent  tant  de  bruit ,  que  cette  rue  et  tontes  les 
rues  adjacentes  restèrent  jour  et  nuit  remplies 
de  monde*  La  populace  attendit  même  plus  de 
trente-six  heures  après  son  départ ,  dispersée  dans 
les  rues  y  dahs  l'espérance  de  le  voir  revenir.  Je 
n'aurais  conseillé  à  aucun  esprit  fort  dé  prêcher 
contre  Fauthenticilé  de  ses  miracles,  il  aurait 
couru  risque  d'être  étouffé  ou  écrasé  par  la  foule 
des  croy ans  aveugles >  sourds,  boiteux,  estropiés, 
que  4a  foi  et  l'espérance  avaient  rassemblés.  Ce 
bon  homme  ne  prenait  point  d'argent.  Il  avait 
une  fille  à  qui  l'on  donnait  en  sortant.  Le  peuple 
assurait  qu'il  donnait  aux  pauvres  ce  qu'il  rece- 
vait de  cette  manière.  Vous  voyez  qu'il  ne  pou* 
vait  guère  manquer  de  faire  une  fortune  rapide, 
si  la  police  ne  s'en  fût  pas  mêlé.  Il  guérissait  par 
attouchement,  et  n'exigeait  du  malade  que  de 
la  foi  en  Dieu.  Toutes  les  fois  que  la  guérison 
ne  s'ensuivait  point,  c'était  une  preuve  que  la 
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fb)  avait  manqué.  Les  femmes  ont  joné  un  grand 
rôle  pendant  ces  jours  mémorables.  Elles  auraient 
mis  en  pièces  celui  de  nos  philosophes  qui  les 
durait  assurées  qu'il  ne  se  (ait  plus  de  mirades 
dans  ce  siècle  philosc^biqoe.  Une  mère  ,  entre 
autres,  avait  amené  à  ce  saint  homme  une  fille 
qui  était  boiteuse.  Il  lui  toucha  les  hanches > 
les  cuisses ,  les  jambes^  la  guérit  y  et  lui  ordonna 
de  marcher  sans  béquilles.  La  fille  obéit  ^  et  tomba 
au  second  pas  ;  mais  la  inère  s'écria  que  la  fille 
était  une*  entêtée  qui  ne  voulait  pas  marcher  par 
obstination  ;  et  en  même  temps  elle  lui  cassa  les 
béquilles  sur  le  dos  et  sur  les  hanches  pour  la 
déterminer  à  marcher.  Ce»  coups  rendirent  la 
pauvre  fille  guérie ,  boiteuse  une  iseeonde  fois» 
On  fut  obligé  de  lui  donner  d'autres  béquilles. 
Lie  saint  homme  blâma  beaucoup  l'emportement 
de  la  mère  ,  qui  avait  rendu  son  miracle  inutile; 
mais  totrtès  les  femmes  qui  virent  la  fille  s'en  re- 
tourner  comme  elle  était  venue  sur  ses  béquilles^ 
lui  dirent  que  c'était  sa  iaute.  La  police ,  en  faisant 
enlever  ce  saint  homme  au  milieu  d'ujie  popu^ 
lace  entièriement  persuadée  de  l'efficacité  de  %t% 
attoucfaémens  9  fut  obligée  d'user  de  prudence. 
On  dit  que  c'éMit  pour  le  mener  à  une  grande 
dame  qui  avait  besoin  de  ses  secours,  et  que  ises 
infirli^ités  'Mtet^aient  chez  elle.  On  le  mena  ett 
efiet  ôbes5  te  commissaire  d'un  quartier  éloigné  j 
qui  le  pria  de  vouloir  bien  faire  quelques  mi- 
racles. On  lui  présenta  plosieucs  infirmes;  mais 
«omoife  ils  matiquèrent  tous  de  foi,  il  ne  put  taire 
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aucune  gdérison.  Sur  quoi  on  lui  expédia  sbû 
congé  pour  porter  son  industrie  ailleurs* 


Le  nom  de  Ninon  de  l'Enclos,  est  trop  illustre 
pour  chercher  à  le  faire  connaître.  Tous  les  beaux 
esprits,  tous  les  philosophes  du  siècle  de  Louis  XIV 
61  de  celui-ci  se  sont  empressés  de  le   rendre 
immortel.  Gela  prouve  contre  l'assertion,  d'ail- 
leurs   vraie ,    de    maîlre   Denis  Diderot  y   que 
l'excès  de  la  galanterie  dans  une  femme  y  et  même 
l'état  de  fille,  ne  sont  pas  un  obstacle  insurmon- 
table pour  parvenir  à  l'estime  publique ,  lorsque 
ces  faiblesses  ou  même  les  désordres  se  trouvent 
réunis  à  des  quaUtés  supérieures.  Il  vient  de 
passer  par  la  tête  de  M.  de  Voltaire  de  faire 
Ninon  l'héroïne  d'une  comédie  ;  je  ne  sais  si  c'est 
par   reconnaissance  du   legs  qu'elle  lui  a  fait. 
Ninon  ajant  vu, sur  la  fin  de  ses  jours,  le  jeune 
Arrouet,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  devina  ses 
talens,  et  lui  laissa  par  son  testament  sa  biblio^ 
thèque.  Le  légataire  a  attendu  à  peu  près  l'âge 
qu'avait  Sa  bienfaitrice  pour  la  mettre  sur  la  scène. 
Ua  choisi  pour  sujet  de  sa  pièce  l'histoire  si 
connue  des  Deux  Dépôts.  On  sait ,  dit-il ,  que 
Gourville  ayant  confié  une  partie  de  son  bien  à 
cette  fille  si  galante  et  si  philosophe,  et  une  antre 
à  un  homme  qui  passait  pour  très-dévot,  le  dé- 
vot garda  le  dépôt  pour  lui  ;  et  celle  qu'on  re-. 
gardait  comme  peu  scrupuleuse  le  repdit  fidèle-, 
ment.  Si  je  m'en  souviens  bien,  le  dépositaire  infif 
dèle  était  un  prêtre,  confesseur  ou  directeur  d'anae^ 
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fort  accrédité  dans  le  quartier;  mais  M.  de  Vol- 
taire, pour  la  commodité  du  théâtre,  n'en  a  fait 
qu'un  marguillier  cagot  et  fripon ,  qui  cherche 
même  à  épouser  encore  l'autre  dépôt  en  se  pro- 
posant pour  époux  à  Ninon.  Celle-ci  paraît  se 
prêter  à  celte  idée ,  et  démasque  le  fourbe,  après 
avoir  produit  un  second  testament  de  Gourville 
qui  annule  le  premier.  Je  ne  sais  si  cette  tour- 
nure aurait  été  bonneau  palais  pour  faire  rendre 
à  un  infâme  hypocrite  le  dépôt  dont  il  était  déjà 
en  possession  ,  et  qui  lui  avait  été  confié  sans  té- 
moins ;  mais  au  théâtre,  on  n'y  regarde  pas  de  si 
près  ;.  et  ce  dénoûment ,  ménagé  avec  un  peu 
d'art,  aurait  été  plus  heureux  que  celui  du  Tar- 
tuffe.  L'abbé  de  Châteauneuf,  ami  oa*amant  de 
Ninon,  rapporte  que  Molière,  accoutumé  à  la  con- 
sulter sur  tout  ce  qu'il  faisait,  lui  avait  été  lire  son 
Tartuffe,  et  que  Ninon  le  régala  àson  tour  du  récit 
de  l'aventure  du  dépôt,  quilui  était  arrivée  avec  un 
scélérat  à  peu  près  de  la  même  espèce.  Molière 
regretta  de  n'avoir  pas  su  celte  histoire,  que  M.  de 
yollaire  vient  de  mettre  sur  la  scène  sous  le 
litre  du  Dépositaire ^  comédie  en  cinq  actes.  Il 
ne  manque  à  celle  pièce  que  la  verve  et  la  force 
comique  du  Tartuffe  pour  être  ^ur  la  même  ligne  ; 
mais,  malgré  sa  faiblesse  extrême ,  elle  ferait  peut^ 
être  quelque  plaisir  au  théâtre,  si  elle  était  jouée 
par  des  acteurs  d'un  grand  talent,  par  des  comé- 
diens en  état  de  créer  un  rôle  et  de  donner  une 
physiononaie  et  de  la  force  à  un  rôle  faible, 
]\I,  dç  Voltaire  envoya  cette  pièc^  à  la  Gpmédics 
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Française ,  il  y  a  quelque  lempi ,  et  l'on  se  prépa- 
rait à  la  jouer,  lorslque  de^  ordres  ïîupérieurs  en 
défendirent  la  représentation.  Le  corps  respec- 
table des  marguiiliers  et  te  corps  plus  puissant 
des  hypocrites  fripons  se  refusaient  également  au 
désir  de  se  donner  de  nouveau  en  spectacle.  Le 
Patriarche  fut  obligé  de  relîfef  sa  pièce ,  et  il 
vient  de  prendre  le  parti  de  la  faire  imprimer. 
Peul-êtne  pourra-t- elle  être  essayée  sur  le  théâtre, 
è  présent  qu'on  en  connaît  Imnôcence.  Elle  esl 
faiblement  intriguée ,  mais  elle  est  écrite  avec 
plus  de  riaturel  et  de  fecilité  que  peut-être  au- 
cune des  comédien  de  M.  de  Vollait^c  ,  du  moins 
de  celles  qu'il  a  écrites  en  vers.  Le  mal  est  que  ce 
naturel  est  souvent  fort  plat,  et  qu  il  n'y  ait  point 
devers  à  retenir.  C'est  toujours  un  prodige  tinique 
que  de  cpnserver  dans  l'extrême  vieillesse  cetle 
facilité  et  les  agrémens  dont  nous  voyons  à  lowt 
instant  des  preuves  nouvelles. 


J'ai  souvent  ouï  dire  que  le  parlen^ent  de  Tou- 
louse, pour  honorer  la  mémoire  du  célèbre  phi- 
losophe Bayle ,  né  dans  cette  ville  ,  et  réfugié  en 
Hollande,  avait  ordonné  Texéculion  de  ses  dis- 
positions leslamerttaires  de  point  en  point ,  quoi- 
que, suivant  les  lois  du  royaume,  tout  Français 
qui  quille  son  pays  pour  cause  de  religion  nfe 
puisse  ni  disposer  de  ses  biens  ni  recevoir  des 
legs. 

Malheureusement  je  n*ai  jamais  pu  m'assurer 
de  la  ceriilude  du  fait,  dans  un  pays  où  Tofl 
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nie  ou  afficme  avec  une  extrême  confiance^ 
mais  où  rieti  n'est  si  difficile  que  d'obtenir  une 
preuTC  convaincante  d'un  fait.  Quoi  qu'il  en  soit , 
îi  faut  toujours  remarquer  les  progrès  de  l'esprit 
philosophique.  L'Académie  des  jeux  floraux  éta- 
blie à  Toulouse  s'était  avisée  dt  proposer  l'Éloge 
de  Bayle  pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année 
prochaine  ;  mais  heureusement  on  est  parvenu  à 
arrêter  ce  scandale  dans  sa  source.  On  lit  à  ce 
sujet  l'article  suivant  dans  la  Gazette  de  France^ 
qui ,  comme  on  sait  ^  est  infaillible. 

«  L'Académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse 
»  avait  proposé  l'Éloge  de  Bayle  pour  sujet  du 
»  discours  de  l'aûnée  prochaine  ;  mais  des  rai- 
»  sons  particulières^  cpi'elle  ne  pouvait  prévoir, 
»  l'ont  engagée  à  changer  ce  sujet  et  à  donner 
»  l'Éloge  de  saint  Exupère ,  évêquc  de  Toulouse.  ^ 

La  sagesse  de  ce  changement  est  visiblcSaiiit 
Exupère ,  que  personne  ne  connaît  aujourd'hui , 
a  certainement  plus  besoin  d'un  éloge  que  Bajle, 
dont  l'éloge  et  la  gloire  sont  consacrés  chez 
toutes  les  nations  savantes  et  éclairées.  Qiiel  af* 
freux  abus  de  l'éloquence  ^  d'ailleurs ,  que  de 
louer  un  philosophe  dans  uti  siècle  qu'on  ne 
peut  décrier  plus  forlemetit  qu'en  l'appelant  le 
siècle  de  la  philosophie  !  G  pauvres  Welches! 
qu'alliez-vous  faire  ?  Béni  soit  le  prêtre  qui  vous 
a  préservés  de  ce  malheur  ! 


Nous  avons  eu,  depuis  un  mois  ou  si*  se- 
maines;^ un  phénomène  très -intéressant  sur  le 
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théâtre  de  la  Coinédie  française.  Mademoiselle  de 
'Sainval,  jeune  actrice  de  dix-buit  à  dix-neuf  ans, 
a  débuté  dans  les  grands  rôles  tragiques  avec  le 
succès  le  plus  brillant  Nous  avons  déjà  au  théâtre 
une  actrice  de  ce  nom  ;  elle  est  la  sœur  aînée 
de  la  débutante.  Cette  sœur  aînée  est  fort  laide, 
mais  elle  joue  la  tragédie  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence, de  chaleur  et  de  talent.  C'est  elle  quia 
fait  en  partie. le  succès  de  la  tragédie  des  Druides j 
elle  parait  destinée  à  succéder  à  mademoiselle 
Dumesnil  ;  sa  sœur  cadette  s'est  emparé  des  rôles 
que  jouaient  feu  mademoiselle  Gaussin  et  ma- 
demoiselle Clairon  :  c'est  réunir  deux  genres.  Ses 
premiers  essais  se  firent  sur  le  théâtre  de  Co- 
penhague. Elle  a  joué  en  dernier  lieu  à  Gre- 
noble ,  mais  seulement  le  haut  comique.  Venue 
à  Paris  sans  élre  annoncée ,  elle  a  demandé  à 
être  admise  aq  début  sans  aucune  espérance  de 
réussir ,  mais  seulement  dans  la  vue  de  l'influence 
que  l'avantage  d'avoir  joué  à  Paris  pouvait  avoir 
sur  ses  engagemens  de  province.  On  afficha 
son  début  dans  le  rôle  à'Alzire.  Le  matin ,  les 
comédiens  firent  une  petite  répétition  avec  elle, 
suivant  l'usage ,  pour  concerter  les  entrées  et  les 
sorties.  Elle  joua  à  cette  répétition  quelques  mor- 
ceaux assez  bien;  mais  elle  gasconna  si  prodi- 
gieusement, que  les  comédiens  ne  doutèrent  pas 
qu'elle  ne  fût  sifQée.  Plusieurs  d'entre  eux  con- 
seillèrent à  sa  sœur  de  l'empêcher  de  s'exposer 
à  un  dégoût  certain  ;  mademoiselle  Dubois  et 
madame  Vestris  ne  daignèrent  seulement  pa» 


Digitized 


byGoogle 


'  Juillet  1772.  a^^ 

l-aller  entendra  le  soir,  tàiit  dlés  élaîenl  éloi- 
gnées de  «o^pçqnner  la  possibilité  d'avoir  en- 
teddu  le  matin  une  rivale.  Le  soir  arriva  :  la' 
jeune  aelp>è  ^larut  en  public,  joua  avec,  une 
intelligence  et  une  chaleur  surprenantes  et  avec 
un  succès  complet  ;  sans  laisser  apercevoir  aucune 
toacede  gasconisme.  Si  la  petite  personne  a  ima-^ 
giné  de  son  chef  cette  tournure  pour  empêcher 
çt  prévenir  toutes  les  cabales  ,  il  fsiut  convenir 
qu'elle  n'est  pas  sotte,  qu'elle  est  même  dan* 
gereuse.  Elle  a  joué  successivement  les  rôle$ 
d'Alzire ,  d'Inès  de,  Castro ,  de  Zaïre ,  d'Iphigénie 
en  Aulide,  d'Iphigénie  en  Ta uride^  tous  avec 
le  succès  le  plus  décidé.  \  :r*' 

..  Cette  actrice  est  petite;  elle  est  d'une  figure 
agréable,  sans  être  ni  belle, «ni  jolie ,  et  sans 
avoir  de  ces  grands  traits  qui  tendent  la  figure 
théâtralie.  Elle  est  bien  prise  d^ms  sa  taille  ;  elle 
a  de  belles  mains  et  de  beaux- bnas,  el  elle  le  saif 
bien ,  à  en  juger  par  la  manière  dont  elle  s'en 
sevX.  Sa  voix,  sans  être  aussi  mélodieuse  et  aussi 
déduisante  que  celle  de  mademoiselle  Gaussin  » 
est  douce  et  flexible,  etnem^ique  pas  son  effet 
sur  le&  cœurs  sensibles.  Elle  lai  force  quelquefois , 
et  alors  la  respiration  lui  mani^u^;  elle  outre  ainsi 
l'expression  du  visage ,  et  la  fait  quelquefois 
dégénérer  en  grimaces. 

,  Personne  comme  elle  ne  s'abafndonne  dans 
les  momens  passionnés  et  décisifs;  personne  ne 
trouve  comme  elle  des  inflexions  et  des  aecens 
qui  vont  droit  au  cœur  et  le.i^èmuent  au  gré 
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de  cette  petite  enchanteresse.  Si  la  siiikede  ses^  suc- 
cès répond  à  ce  que  son  début  promet,  c'est  une 
des  acqui»lions  le$  plus  pcéciau^es  ^ue  le  Théâtre 
Français  ail  faites  depuis  très4Qi»g['lef»ps>* 


L'abbé  de  la  Sléierie  est  mort  au  commence- 
Rient  du  mois  dernier  y  dans  un  âge  avancé.  Il 
était  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres.  L'Académie  française  l'avait  pareillement 
élu  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleurj; 
mais  ce  ministre  lui  fit  donner  l'exclusion  par  le 
roi,  pour  cause  de  jansénisme.  En  effet,  l'abbé 
àp  la  Biéterie avaii ,  je  croîs»  attesté  les  miracles 
du  bienheureux  Paris ,  mais  ce  n'était  pas  pour 
cela  que  l'Académie  l'avait  nommé,  d  était  un 
vrai  pédanl  àp  collège,  écrivain  lourd  et  pesant. 
Sœ  Histoire  de  l'empereue  Jiulien  eut  im  grand 
succès ,  et  conserva  même  de  la  réputation.  En 
la  Hsant ,  o»  remarque  tout  naturellement  corn-* 
bien  la  raison  et  la  philosophie  devaient  avoir 
fait  peu  de  prc^rès  en  France ,  puisque  cet  ou- 
vrage passa  pour  hardi,  et  se  eoncilta  à  ce  titre 
l'estime  de  ceu^  qu'on  regardait  alors  comme 
des  penseurs.  Dams  les  dernières  années  de  sa  vie , 
il  se  déshonora  par  une  traduction  des  Annales 
de  Taciie ,  annoncée  avec  une  morgue  pédaii* 
tesque  qui  s'accommodait  parfaitement  avec  le 
Iravesstisemest  que  le  stj^le  de  Tacite  eut  à  souf* 
frtr  sons  la  plume  bourgeoise  et  inepte  d'un  jao* 
«éniste.  Le  Père  Dotleville  de  lOratoire  vient  à» 
dpnner  >  en  deux  volumes  in-^i  3|  YHistmre  d^  Ta* 
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citefen  latin  et  en  français  y  avec  des  notes  sur  le 
içjçle.  Ainsi  il  peut  se  regarder  comme  le  conti- 
nuateur die  l'abbé  de  la  Bléterie,  Tun  ayant  tra* 
dujt  les  Annales,  l'autre  l'Histoire.  Mais ,  malgré 
les  efforts  de  tous  ceux  qui  se  sont  exercés  à  tra- 
duire Tacite  de  nos  jours ,  on  peut  assurer  que 
Tacite  reste  toujours  à  traduire,  et  qu'il  attendra 
eacore  long-temps.  C'est  aussi  la  mode  que  les 
gens  de  lettres  laissent  beaucoup  d'argent.  On 
dit  qu'on  a  trouvé  plus  de  vingt    mille  livres 
argent  comptant  chez  l'abbé  de  la  Btéterie.  Il 
criait  cepef¥).ant  toujours  misère,  et  avait  grand 
soip  de  se  faire  passer  pour  pauvre ,  et  même 
pour  indigent.  On  lui  donna  un  jour,  dans  une 
maison  où  il  avait  soupe,  vingt -quatre  sous» 
parce  que  le  mauvais  temps  était  survenu,  et  qu'il 
disait  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  un  fiacre. 
Il  mit  les  vingt-quatre  sous  dans  sa  poche,  et 
s'ea  retourna  chez  lui  à  pied.  C'était,   comme 
vous  voyez,  double  profit,  et  avec  cet  e^rit-là 
on  ne  peut  guère  manquer  de  faire  fortune* 


II  y  a  environ  deux  ans  qu'up  ventriloque  > 
établi  à  Saint-Germain ,  a  £EÛt  quelque  bruit  f  00 
l'allait  voir  par  curiosité.  Ce  ventriloque  s'ap- 
pelle Saint*Gille;  il  est  épicier  ;  il  parle  naturelle* 
ment  comme  tous  les  hommes,  mais  lorsqu'il  lui 
prend  fanlaiâe  de  vous  parler  de  sa  voix  de  la 
cave  ,  quoique  vous  soyez  à  côté  de  lui ,  et  que 
vous  soyez  prévenu ,  vous  ne  pouvez  vous  per« 
suader  que  celle  voix  sorte  de  sa  bouche;  voua 
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croyez  entendre  une  voix  qui  vous  parle  de  fort 
loin ,  et  même  d*un  côté  tout  opposé.  C'est  bien 
dommage  que  ce  secret  ne  soit  pas  au  pouvoir 
d'un  homme  desprit,  de  tête  et  de  caractère, 
d'un  philosophe,  d'un  citoyen,  sans  aucun  con- 
fident quelconque;  car  ce  secret  n^en  souffre  pas 
plus  que  la  bonne  tragédie.  Quel  bien   un  tel 
homme   pourrait    faire  !    Quelles    révolutions! 
Gomme  il  déviendrait  aisément ,  dans  des  mo* 
mens  critiques,  la  terreur  des  fripons,  des  arti- 
sans des  malheurs  publics,  linslrument  du  salut 
de  la  patrie!  L'épicier  de  Saint-Germain  n'a  em- 
ployé son  talent  qu^à  effrayer  des  moines.  Il  a 
dit  un  jour  dans  un  réfectoire  où  des  cordeliers 
faisaient  bombance   :  il  vaudrait  mieux  prier! 
Aussitôt  les  révérends  Pères  consternés  ont  quitlé 
la  .table  en   pâlissant,  ont  couru  à  l'église,  et 
ont  chanté  leurs  psaumes  et  cantiques  conîme 
des  possédés,  dans  l'attente  du  jugement  univer- 
sel. Quand  ils  ont  su  la  caus^  de  leur  ferveur  sou- 
daine, ils  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  pardonner 
à  l'épicier  son  exhortation  malicieuse  à  la  prière. 
M.  de  la  Ghapelle ,  censeur  royal  et  académi- 
cien de  province,  a  cru  que  le  public  serait  bien 
aisé  d'être  instruit  des  détails  de  ce  phénomène. 
Il  vient  de  publier  en  deux  parties  un  livre  inli- 
tulé  Le  Ventriloque  y  ou  VEngastrimythe.  Il  a  fait 
signer  et  attester  par  l'épicier  Saint-Gille  tous  les 
détails  qui  le  concernent;  mais  il  aurait  dû.se  faire 
dire  par  un  académicien  de  Paris  que  son  titre  grec 
est  une  bévue  qui  trahit  son  ignorance  ;  et  par 
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un  homme  de  goût ,  qu'il  fallait  relraDcher  de 
son  ouvrage  toutes  lès  balivernes  pour  le  rendre 
lisible.  Ce  M.^  de  la  Chapelle  était  abbé  autrefois , 
et  enseignait  la  géométrie.  Je  ne  sais  s'il  a  quitté 
ie  petit  collet  depuis  qu'il  a  inventé  ce  corset  de 
liège  avec  lequel  on  nage  malgré  qu'on  en  ait» 
Il  a  donné  lui-même  plusieurs  représentations  sur 
la  Seine  9  en  présence  d'une  foule  innombrable 
de  spectateurs  y  faisant ,  moyennant  sa  machine, 
tous  les  tours  de  nageur ,  buvant  bouteille^  et 
ne  prenant  point  d'argent. 

De  V Art  de  la  Comédie ^  ou  Détail  raisonné  des 
diverses  parties  de  la  Comédie  et  de  ses  différens 
genres j  suivi  d^ un  Traité  de  l'Imitation^  ou  Von 
compare  à  leurs  originaux  les  imitations  de  Mo^^ 
Hère  et  celles  des  modernes  j  le  tout  appuyé  d'exern-^ 
pies  tirés  des^neilleurs  comiques  dé  toutes  les  na* 
tionsj  terminé  par  V Exposition  des  causes  de  la 
décadence  du  Théâti^  et  des  Moyens  de  le  faire 
refleurir;  par  A/,  de  Cailliava.  Quatre  immenses 
volumes in-8®!  C'est  aujourd'hui  la  règle;  quand 
un  homme  s'est  exercé  dans  quelque  genre  ou 
dans  quelque  art  sans  succès,  il  fait  la  poétique 
de  ce  genre,  il  en  compile  des' préceptes  bien  ou 
mal  établis,  et  les  oisits  lisent  sa  râpsodie ,  et  disent 
qu'il  y  a  du  bon.  M.  Cailhava  d'Ëstandoux  ne  met- 
tra pas  leur  patience  à  de  faibles  épreuves.  Mais, 
pourrait-on  lui  dire ,  puisque  vous  avez  en  poche 
les  moyens  de  faire  refleurir  notre  théâtre ,  que  ne  . 
vous  en  servez-vous  ?  G  est  un  assez  beau  secret 
2.  18 
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qne  vous  avez  là ,  et  vous  êtes  bien  maladroit  de  ne 
U  pas  garder  pour  vous.  Gâilhàva  d'Estandoux^ 
stirnommé  Molière  secood,  sonnerait  assez  bien 
'aux  oreilles  de  la  postérité.  Je  promets  à  M.  Gail-' 
hava  d'Ëstandoux  que  >  si  je  fuis  jamais  uû  ou- 
vrage sur  les  causes  de  la  décadence  du  théâtre,  }e 
ne  dirai  pas  uo  seul  mot  de  tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce 
sujet  ;  mais  je  dirai  peut-être  ce  qu'il  n'aurait  ja- 
mais dit,  lui,  et  ce  qu'il  nesî  pas  loisible  de  dire 
par  le  temps  qui  court.  ML  Gailhava  a  enrtcbi  nos 
théâtres  de  plusieurs  pièces  qui  en  ont  prouvé  la 
décadence;  à  présent  qu'il  a  lu  son  livre,  il  sera 
Sans  doute  le  premier  à  en  profiter,  et  à  faire  des 
pièces  qui  fassent  refleurir  la  scène  française. 

M.  Irabert,  jeune  poëte,  vient  de  publier  le 
Jugement  de  Paris  ^  poème  en  quatre  chants  y  avec 
la  toilette  d'estampes  et  de  vignettes  ordinaire.  Il 
faut  être  bien  sûr  de  son  talent  et  de  la  richesse 
de  son  imagination  pour  oser  traiter  un  sujet  si 
rebattu.  M.  Imberta  cru  qu'en  faisant  parler  aux 
déesses  et  au  berger  leur  juge,  de  terap^en  temps, 
le  langage  affecté  de  nos  élégantes  et  de  nos  petits 
maîtres,  il  parviendrait  à  rajeunir  son  sujet;  c'est 
à  peu' près  ainsi  que  M.  Wieland  a  traité  les  sujets 
de  l'ancienne  mythologie.  Mais  celle  tournure , 
outre  qu'elle  est  très- facile  à  prendre,  est  d'uû 
goût  détestable ,  et  elle  est  tout  juste  ce  qui  gâte 
le  poëme  de  M.  Imbert,  dans  lequel  on  trouve 
d'ailleurs  de  la  facilité  et  des  détails  qui  décèlerit 
du  goût  pour  la  poésie.  Ce  poëdae  est  au  reste 
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beaucoup  trop  long.  Il  y  avait  à  peine  de  rétoffc 
pour  deux  chants,  et  l'auteur  Ta  liraîllée  pour  en 
îournir  quatre.  Cela  nuit  beaucoup  à  Fintérêt. 


Il  a  paru ,  sur  la  fin  de  Vannée  dernière ,  vnt 
Histoire  cii^ile  et  naturelle  du  royaume  de  Siam  et 
dès  résolutions  qui  ont  boula^ersé  cet  empire  jus- 
qu^en  1 770 ,  publiée  par  M.  Turpin^  sur  defS  ma- 
nusctits  qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  Vévê'- 
que  de  Tabraca  ^  vicaire  apostolique  de  Siam  y  et 
autres  missionnaires  de  ce  royaume.  Deux  volu- 
mes in-12.  Il  n'en  est  pas  de  Fhistoire  d'un  empire 
coBûme  d'un  poëme,  d'une  tragédie,  d*une  co- 
médie, d'un  conte,  d'une  nouvelle.  On  peutlutler 
contre  l'indigenceT,  et  se  tirer  avec  succès  d'uà 
morceau  de  littérature  qui  ne  demande  qu'un  ins- 
tant de  verve.  Mais  l'histoire  !  l'histoire  d'un  peu- 
ple! l'histoire  d'un  peuple  éloigné!  quel  travail, 
quel  temps,  quelles  connaissances,  quel  jugement 
ne  suppose-t-elle  pas?  Or,  M.Turpin  n'a  certai- 
nement pas  ces  qualités.  Un  bon  ouvrage  intitulé 
comme  le  sien  est  tout  ce  que  je  pourrais  attetidre 
d'un  auteur  qui  aurait  fait,  dans  les  contrées  dont 
il  parle,  un  séjour  de  vingt  ans.  Il  ne  faut  donc 
regarder  cet  ouvrage  que  comme  une  compilation 
grossie  des  récits  d'un  vicaire  apostolique  et  d'un 
missionnaire ,  et  écrite  avec  quelque  chaleur ,  car 
M.  Turpin  n'est  pas  froid.  J'ouvre  son  livre,  j'y 
lis  qu'on  trouve  à  Siam  de  petites  pontes  blanches 
appelées  ûf/i^z5^  qui  sont  en  même  temps  mâles  et 
leoielles,  coqs  et  poules;  et  à  Laos,  des  hommes 
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de  cent  vingt  ans  qui  jouissent  encore  de  la  fraî^ 
cheur  de  leur  printemps.  Je  referme  le  livre ,  et 
je  vois  M.  Turpin  accoutré  comme  un  chiffonnier, 
.  son  petit  crochet  à  la  main ,  et  jetant ,  dans  la  hotte 
qu'il  a  sur  son  dos,  toutes  les  guenilles  qu'il  ren- 
contre, jirticle  de  M.  Diderot 

J'ajoute  à  ces  observations  que  le  vicaire  apos- 
tolique de  Siam  a  trouvé  que  son  rédacteur  Tur- 
pin s'est  donné  beaucoup  trop  de  licence ,  et  s'est 
partout  trop  écarté  de  l'esprit  des  mémoires  qu'il 
lui  a  remis /et  sur  lesquels  il  lui  a  enjt>int  de 
travailler.  En  conséquence,  et  sur  la  demande  du 
vicaire  apostolique,  il  est  intervenu*  un  arrêt  du 
conseil  qui  supprime  l'ouvrage  de  M.  Turpin, 
comme  erroné,  falsifié,  mêm»  un  peu  impie,  ce 
qui  pourrait  bien  lui  procurer  quelque  débit. 


On  a  traduit  depuis  peu  le  Phédon,  ou  Entre- 
tiens  sur  la  spiritualité  et  V immortalité  de  Vâmey 
non  de  Platon ,,  mais  de  Mosès  Mendelson ,  juif, 
à  BerUn.  M.  Mosès  jouit  d'une  grande  réputation 
en  Allemagne.  C'est  un  célèbre  métaphysicien, 
et  son  Phédon  a  fait  quelque  sensation  à  Paris, 
quoique  la  philosophie  dominante  ne  soit  pas  dans 
ce  goût-là.  M.  Mosès  s'est  permis  de  mettre  dans 
la  bouche  de  son  Socrate  heaucoup  d'argumens 
et  de  raisonnemens  tirés  de  la  philosophie  mo- 
derne en  faveur  du  système  de  l'immortalité  de 
Tâme.  Ce  Socrate,  au  lieu  d'être  le  maître  de  Cri- 
ton  et  des  autres  philosophes  d'Athènes,  n'est 
qu'un  élève  de  Leibnitz,  de  Wolf  et  de  Mosè3. 
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On  a  imprimé  à  Bouillon ,  si  je  ne  me  trompe, 
nn  Traité  de  la  Tactique  ^  \o\\xme  in-4**  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit  et  dont  l'entrée  a  été  sévè- 
rement défendue  à  Paris,  Ce  traité  est  de  M.  de 
Guibert,  colonel  commandant  de  la  légion  Corse, 
dont  le  père  est  maréchal  de  camp.  Je  n'ai  pas 
vu  cet  ouvrage; mais  j'ai  vu  des  gens  du  métier, 
éclairés  et  expérimentés,  des  officiers  généraux', 
en  faire  le  plus  grand  cas.  Le  discours  préliminaire 
a  étonné  par  sa  franchise  et  sa  hat'diesse.  L'auteur 
y  traite  des  causes  de  la  décadence  de  l'esprit 
militaire  en  France.  Quoique  je  ne  connaisse  pas 
plus  ce  discours  que  le  reste  de  l'ouvrage  ,  je 
parierais  que  si  je  fais  mon  traité  des  causes  de  la 
décadence  du  théâu*e,  je  me  rencontrerai  plutôt 
avec  la  tactique  de  M.  de  Guibert  qti'avec  Tart 
dramatique  de  M.  de  Cailhava.  On  prétend  qu'il 
a  été  dit  au  roi  que  M.  de  Guibert  était  punissable, 
mais  queM.  le  maréchal  prince  deSoubise  a  repré- 
senté que. cette  punition  ,  quelle  qu'elle  fût ,  ne 
serait  qu'an  mojén  à'peu  près  sûr  de  perdre  un 
bon  officiel ,  ^t  petit*étFe  même  de  le  faire  passer 
dans  uû  service  étranger.  On  s'est  borné  en  con- 
séquence à  défendre  l'eu  trée  du  livre.  Vous'pensez 
bien  que  dans  un  ouvrage  sur  la  tactique,  il  est 
un  peu  question  du  roi  de  Prusse.  Au  reste , 
M.  de  Guibert  est  encore  un  peu  jeune.  Quand  il 
aura  jeté  son  premier  feu ,  il  sera  peut-être  fâché 
d'avoir  annoncé  le  plan  d'un  ouvrage  qui  serait 
lui  seul  une  encyclopédie  complète.  Un  tel  ou- 
vrage oe  s'annonce  que  lorsqu'il  est  lait,  et  }é 
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xi€  crois  pas  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  seulhomnie 
(le  l'exéculer ,  a  inoins  que  cet  hqmme  ne  soit 
celui  qui  proposait  par  souscription  un  livre  inli- 
tuié  De  rébus  omnibus  et  quibusdam  aliis. 


Depuis  la  réception  de  M.  l'archevêque  de  Tou- 
louse à  TAcadémie  française ,  c'est-à-dire  depuis 
environ  deux  ans ,  ce  corps  a  reçu  plusieurs  at- 
teintes quiontébratilé  sa  constitulion.Ge  jour  fatale 
M.  Tkomas  avait  répondu ,  comme  directeur ,  a» 
discours  du  récipiendaire;  il  s'était  étende  arec 
beaucoup  de  liberté  contre  les  calonlnialeurf  des 
gen$  de  lettres.  M.  Séguier ,  premier  avoc*l  gé- 
néral de  1  ancien  parlement  ^  et  l'un  des  qiirranle 
de  l'Académie ,  crut  se  reconnaître  dans  îe  por- 
trait du  calomniateur  tracé  d'après  nâtui?e;et  an 
lieu  de  s'en  plaindre  à  rAçadéniie ,  conMae  il  con- 
venait, il  s'adressa  à  M»  le  ohancelier«  Sn  coosé- 
quence,  M.  le  direcietir  fbt' vèxédé  tdtites  ma- 
nières. Il  lui  fut  défendu  non-seulement  ck  pu- 
blier ce  discours,  comme  c'est  l'tïMg'e,  mais  il  fut 
interdit  à  perpétuité  dans ielsercilse. du  droit  de 
lire  aux  séances  publi()ue$  de  l'Académie  y  et  il 
dut  se  iéliciter  d'éc^pper  à  la  fiastillè,  où  il  avait 
été  question  de  lui  préparer  un  logement.  L'Aca- 
démie ne  jugea  pas  à  propos  de  riëdaiper  alors 
contre  ces  actes  d'autorité ,  et  fil,  je  crois,  très- 
bien.  Elle  %e  borna  de  statuer  qn'oi»  ne  lirait  plus 
rien  aux  séances  pubtiques  sans  l'avoir  examiné 
auparavant  dans  une  séance  particulière ,  et  feu 
Diiclos  èrut  faire  un  coup  de  parti  en  lisant  à  ia 
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réception  de  M.  le  prince  de  Beanvan  un  précis 
d'une  histoire  de  F  Académie  française  continuée» 
dans  lequel  il  insista  le  plus  indirectement  qu'il 
put  sur  le  droit  qu'avait  l'Académie  de  receyoir 
les  ordres  de  la  bouche  ou  de  la  plume  de  son 
auguste  ptrotecteur  ,  sans  l'intervention  d'aucun 
ministre.  Des  intérêts  plus  importans  ^  des  brotiif- 
leriesplus  éclatantes^  le  renversement  de  corps 
plus  essentiels  et  plus  anciens^  rendirent  bientôt  le 
public  fort  indifférent  sur  les  petites  tracasseries 
de  l'Académie  ;  cependant  elle  gagna  qudque 
chose  à  la  suppression  du  parlement  de  Pari^. 
M.  Séguier  ayant  subi  le  sprt  de  cette  compagnie, 
n'eot  plus  le  crédit  de  tenir  la  bouche  fermée  à 
Bf.  Thomas.  M.  le  chancelier  lui  rendit  la  faèulté 
de  lire  aux  séances  publiques  de  l'Académie^  à 
conditiot)  d'être  bien  sage. 

L'Académie  porte,  ainsi  que  tous  les  corps  ^ en 
elle«méme  le  germe  de  sa  destruction.  Deux  partis 
s'j  font  une  guerre  violente  el  opiniâtre,  quoique 
sourde.  On  pourrait  chercher  en  Suède  les  sobri- 
quets de  ces  deux  partis,  et  les  appeler  Chapeaux 
et  Bonnets  y  avec  d'autant  plus  de  raison  que  fes 
évéques  et  leur  séquelle  se  trouvent  tout  naturel- 
leoneni  coiffés  d'un  Bonnet ,  et  que  les  philoso- 
phes ne  sauraient  manquer  d'être  partisans  de  k 
liberté,  dont  le  symbole  est  le  Chapeau  (1).  Les 
Bonnets  sont  les  plus  faibles  ici ,  et  se  trouvent , 
dans  toutes  les  délibération^  académiques ,  battus 

(i)  Ces  idées  ont  sonftbrt  quelque  altération  da^s  le  cour»  de 
la  réfolution.  (  Nàtt  de  V Éditeur,  ) 
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par  la  pluralité  des  voix,  qui  est  du  côté  des  Cha- 
peaux. Mais  renforcés  à  la  cour  par  tout  le  parti 
des  dévols,  ils  cherchent  à  maintenir  leur  crédit 
par  des  actes  d'autorité ,  en  alarmant  la  conscience 
du  roi  sur  les  progrès  de  l'irréligion,  après  avoir 
réussi  à  faire  regarder  les  philosophes  et  les  gens 
de.  lettres  comme  un  parti  très-dangereux  dans 
l'état^  sous  la  dénomination  redoutable  et  odieuse 
d'encyclopédistes.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ne 
trouvant  pas  une  assez  grande  facilité  dans  les 
Chapeaux  pour  pouvoir  dominer  dans  l'Acadé- 
mie à  sa  fantaisie ,  s'est  tout  à  coup  senti  un  grand 
zèle  pour  la  religion  ,  et  s'est  mis  à  la  tète  des 
Bonnets;  M.  l'archevêque  de  Toulouse;  malgré 
le  sien  ;  M.  le  prince  Louis  de  Rohan ,  actuelle- 
ment ambassadeur  à  Vienne,  malgré  la  calotte  qui 
l'attend;  M.  le  duc  de  Nivernois,  M.  le  prince 
de  Beauvau,  sont  restés  inébranlables  dans  le  parti 
des  Chapeaux,  et  ont  été ,  dans  ces  temps  orageux, 
ses  avocats  et  ses  appuis  auprès  du  trône. Le  roi, 
suivant  les  principes  d'une  exacte  neutralité  ou 
d'une  parfaite  indifférence ,  a  cédé  alternative- 
ment aux  insinuations  de  l'un  et  de  l'autre  parti; 
et  en  approuvant  hautement  les  principes  .et  la 
conduite  des  Bonnets  ,  Sa  Majesté  n'a  pas  laissé 
que  de  donner  quelques  marques  de  bonté  aux 
Chapeaux  reconnus^  pour  encyclopédistes. 

La  mort  de  MM.  Bignon  et  Duclos  a  paru 
aux  Bonnets  une  époque  importante  poui^  relever 
leur  crédit  et  renforcer  leur  parli  s'il  était  pos-« 
sible.  Ils  s'adressèreut  k  raqlorilé ,  et  obtinrent 
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que  le  joi  écrivît  une  lettre  sous  la  date  du  6  avril 
à  M-  le  due  de  Nivernpis,  direcieur  de  TAca- 
déraie,  par  laquelle  il  enjoignit  à  rAcadéniied'ap* 
porter  le  plus  grand  soin  au  choix  des  sujets  ^ 
à  leurs  mœurs,  à  leurs  opinions ,  popr  remplir  les 
places  vacantes ,  afin  de  lui  épargner  le  désagré- 
ment de  rejeter  ceux  que  l'Académie  aurait 
choisis.  D'après  l'esprit  de  ceux  qui  avaient  solli- 
cité et  obtenu  celte  lettre,  cet  avertissement  n'était 
pas  équivoque.  Sa  Majesté  ajouta  qu'étant  informée 
de  la  sagesse  et  de  la  modération  avec  lesquelles 
M.  de  Foncemagne  ^et  M.  l'abbé  Balteux  ^'étaient 
conduits  dans  toutes  les  occasions,  elle  leur  accor- 
dait à  chacun  deux  mille  livres  de  pensioji ,  et 
qu'elle  était  disposée  à  accorder  la  même  grâce 
à  ceux  des  Académiciens  qui  se  rendraient  recom- 
mandables  par  les  mêmes  qualités.  Sa  Majesté  or- 
donna aussi  que  ce  qui  devait  être  lu  aux  séances 
publiques  de  l'Académie,  serait  désormais  exa- 
lïiiné  dans  une  séance  précédente,  et  soumis  à  la 
censure  du  directeur  et  des  officiers  de  l'Aca- 
démie, ou,  en  l'absence  du  directeur,  à  l'approba- 
tion du  plus^ancien  parmi  les  académiciens  présens. 
Celte  lettre  devait  consterner  le  parti  palrio- 
tique.  L'académie  avait  regardé  jusqu'à  présent 
la  parfaite  égalité  entre  ses  membres  comme  un 
de  ses  privilèges  Içs  plus  précieux ,  et  il  lui  pa- 
raissait que  c'était  introduire  un  moyen  de  cor- 
;*uption  fort  dangereux  en  attachant  des  pensions 
aux  places  de  quelques  Académiciens  qui  con-^ 
Jpodraieot  leurs  talens  et  leurs  devoirs  avec  ceux 
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de  courtisans.  Elle  n'avait  pas  sollicité  celle  gr&ce 
auprès  de  son  protecteur.  M.  de  Foacemagtie,  ci- 
devant  sous-gouverneur  de  M.  le  due  de  Cliartres, 
et  qui  y  depuis  que  Téducalioii  de  ce  pirince  es^ 
finie^  vég^èle  paîsiblemeDi  au  Palais-Royal ,  avait , 
à  la  vértiéy  toujours  passé  pour  un  esprit  sage ,  et 
vieillissait  dans  une  honorable  retraite  ;  mais  per- 
sonne ne  pouvait  être  tenté  de  prendre  pour  mo- 
dèle M.  l'abbé  Balteux ,  qui  passait  depuis  long- 
temps pour  un  homme  double ,  faux ,  intrigant  et 
hypocrite  du  premier  ordre.  Le  sage  Fonce- 
magne,  sans  penser  peut-être  de  l'abbé  Batteux 
tout  le  mal  qu'on  en  disait  dans  le  parti  des  Gha- 
peaui( ,  fut  si  étonné  de  se  trouver  cet  associé 
dans  une  grâce  qui  lui  tombait  sur  la  fêle  comme 
une  tuile,  qu'il  regarda  presque  comme  une  con- 
solation la  certitude  de  n'être  jamais  payé  de 
celte  pension ,  suivant  l'usage  général  observé  par 
le  trésor  royal  depuis  plusieurs  années.  Celte 
lettre  donna  un  grand  air  de  supériorité»  aux 
Bonnets  de  TAcadémie. 

Malheureusement  pour  eux ,  le  roi  accorda 
presque  en  même  temps  la  place  d'historiographe 
de  France,  vacante  par  la  mort  de  Dutlos,  à  ce 
Marmôntel  que  la  Sorbonne  avait  honoré  naguère 
d'une  censure ,  et  M.  Tarcbevêque  de  Paris ,  d'un 
mandement  à  l'occasion  des  hérésies  de  son 
aveugle  Bélîsaire.  Ce  choix  ,  que  l'académicien 
devait  à  la  protection  de  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
fut  »egardé  par  les  Bonnets  de  son  corps  comme 
une  plaie  incurable  faite  à  la  religion ,  et  par  le* 
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Cl>apeaux  comme  nne  preuve  certciine  que  les 
encyclopédistes  û'étaient  pâs,  dans  l'esprit  de  Sa 
Majeslë,  aasi^i  noircis  que  levFS  eonemis  le  vou- 
draient faire  croire.  L'Académie  fut  rassurée,  et 
M.  d'AIemb)6rt.aja9t  depuis  long-temps  son  vœu 
pour  su^ccéder.  à  Duclo»  en  qualité  de  secrétaire 
perpétuel»  €Jle  le  cboièsii^  quoique  M.  le  ma* 
réchal  de  Biefaelke»  eût  dit  qu'il  lui  ferait  donner 
l'exclusion  par  )e  roi^  et  que  le  nouveau  pensi4>i!ir 
uaireBatleux  eutfaillbeaioc0»p.de  trames  sourdes 
pour  obtenir  celte  placi^.  Le  voi  ratifia  le  choix 
de  M.  d'Aleaibert^  qui  avait  denoandé  la  confir- 
mation de  Sa  Maje&té»  quoique  l'Académie  nesoit 
paâ  ea  usage  de  Ja  requérir  dans  cette  occasion: 
le  seul  M,  Daeier  l'avait  demandée  jadis ,  par 
délicatesse ,  parce  qu'il  avait  été  protestant  ;  et 
M.  d'Alembert  crut  devoir  suivre  son  exemple , 
parce  qu'il  avait  été  cbef  encyclopédiste. 

Deux  défaites  aussi  cruelles ^  au  moment  d'une 
victoire  qui  paraissait  assurée^  aigrirent  infini^ 
ment  les  Bom^ts/etib  résolurent  de  s'en  relever 
par  quelque  coup  d*iclat.  Les  Chapeaux  s'étaient 
arrangés  etttre  eux  pour  donner  la  pJace  de 
M.  Bignoo  Â  l'abbé  Delille ,  traducbeisir  des  Géar-^ 
giques de  Virgile;  et  celle  de  Dticlos  à  M.  Suard. 
Les  deux  élections  étaient  indiquées  pour  le  7  et 
le  9  mai.  Le  7,  les  Chapeaux^  remarquant  que 
Tair  du  bureau  était  bon ,  proposèrent  de^  faire 
les  deux  élections  à  la  fois  y  pour  dispenser  ceux 
des  académiciens  que  leurs  charges  retenaient  à 
la  cour  de  revenir  à  Paris  le  surlendemain.  Les 
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deux 'candidats  furent  élus.  M.  le  due  de  Niver- 
nois,  directeur,  ayant  des  affaires  qui  Tempê- 
chaient  de  porter  au  roi  le  choix  de  l'Académie , 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  fut  prié  de  se  char- 
ger de  ce  soin.  Il  revint  à  la  séance  de  l' Académie, 
du  9,  et  lui  porta,  avec  un  air  en  apparence 
consterné,  unelettre  du  roi,  adressée  à  M.  leducde 
Tiivernois ,  par  laquelle  le  roi  désapprouvait  le 
choix  de  l'Académie,  et  donnait  lexclusion  aux 
deux  élus,  en  ordonnant  à  l'Académie  de  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  M;  le  duc  de 
Nivernois  s'étànt  retiré  par-devant  le  roi^  pour 
lui  faire  de  respectueuses  remontrances ,  et  pour 
savoir  les  motifs  de  l'exclosion^  Sa  Majesté  dit 
simplement  que  les  deux  élus  étaient  encyclopé- 
disles ,  et  qu'elle  ordonnait  que  sa  lettre  fût  exé- 
cutée de  point  en  point,  ' 

Ce  coup  d'amtorilé  affligea^  sêfisiblwnent  le 
public,  il  n'avait  pas  généralement  approuvé  le 
choix  de  M.  Suard  ,  non  que  ceux  qui  le  con- 
naissent ne  lui  trouvent  les  quàhtés  requises  pour 
l'Académie >  mais  parce  qu'il. manquait  de  titres 
publies,  et  qu'il. est  d'usage  que  les  géûs  de  lettres 
qui  rechercheHt  lé  suffrage  de  rAcadémie  aient 
prouvé  leur  mérite  par:  quelques  productions  litté- 
raires. MaisindépendammentdecequerAcadémie 
s'élait  souvent,  quoique  mal  à  propos,  écartée 
de  cet  Usage,  il  y  avait  une  grande  différence 
entre  n'étrepas  élu  ou  être  exclus;  et  les  gens  les 
plus  équitables  pensaient  que  M.  Suard  ne  méri- 
tait ni  les  honneurs  de  l'élection  ni  les  dégoûts 
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4e  l'exclusion. «D'ailleurs,  le  motif  vague  de  celte 
exclusion,  pris  dans  la  dénomination   d ency- 
clopédiste, était  fait  pour  alarmjer.  Ni  l'abbé  De- 
lille ,  ni  Suard,  n'avaient  composé  une  seule  ligne 
jpour  X Encjclopédie  j  \\  était  donc  clair  qu'on  ne 
les  avait, rendus  odieux  au  roi,  sous  ce  nom , que 
parce  qju'ils  avaient  eu  les  voix  des  encyclopé- 
distes. Sa  Majesté,  tonchée  des  représentations <le 
M.  le  duc  de  Wivcrnois,  deM.  le  prince  de  Bèau- 
.  vau   et   d'autres  protecteurs    de    l'innocence  , 
promit  de  faire  faire  de  nouvelles  informations, 
et  de  s'en  faire  rendre  compte. 

Cependant  l'Académie  avait  procédé  à  une 
nouvelle  élection  et  nommé  M.  de  Bréquigny  à 
la  place  de  M.  Bignon ,  et  M.  Beauzée  à  la  place 
de  M.  Duclos.  Le  premier  est  homme  de  condi- 
tion ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres;  il  a  passé  plusieurs  années  en  An- 
gleterre, par  ordre  du  gouvernement,  pour  dé- 
chiffrer d'antîiennes  chartes  conservées  dans  la 
Tour  de  Londres  ,  et  relatives  à  l'histoire  de 
France.  Il  ne  s'était  pas  mis  sur  les  rangs  ;  mes- 
sieurs les  Chapeaux  avaieiit  seulement;  député 
vers  lui  en  secret ,  pour  savoir  s'il  accepterait  la 
place  qu'on  lui  destinait.  Beauzée  est  professeur 
à  l'Ecole  royale  militaire  ;  il  s'est  dccupé  toute 
sa  vie  de  l'étude  de  la  langue ,  ^l  a  publié  une 
Grammaire  générale;  il  est  certainement  ency-' 
clopédjsle  ,  puisqu'il  a  fait  tous  les  articles  de 
grammaire  depuis  la  mort  du  célèbre  Dumarsais. 
Il  s'était  mis  plusieurs  .fois  sur  les  rangs  sans  suc- 
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*^ès  ;  et  il  ne  serait  peut-être  jariîais  entré  dadr 
i' Académie  sam  la  nécessité  on  les  Chapeaux  $t 
vmt  trotrvés  de  faire  tia  choix  qui  ne  pAt  déplaire 
a  la  cour  dans  celte  circonstance  délicate ,  m 
{»as»er  pour  Touvrage  des  Bonnets. 

Cette  double  élection ,  faite  le  aS  mat*,  fut  con- 
firmée par  le  roi  ,•  et  entiron  un  mois  après ,  vers  la 
fci  de  ^tiin ,  Sa  Majesté  écrivit  une  nouvelle  lettre 
à  M.  le  duc  de  Nivcrnois,  par  laquelle,  étant  in- 
formée de  la  conduite  irréprochable  des  sieurs 
Delille  et  Suard ,  elle  leur  permet  de  se  remettre 
sur  les  rangs  à  la  première  occasion. 

Le 6  de  ce  mois,  MM.  de  Bréqnîgny  et  Beauzée 
ont  été  reçus  dans  une  séance  publique,  par  M.  le 
princeide  Beauvau.  On  a  dit  que  le  discours  de 
M.  Beauzée  était  long  et  plat  ;  que  celui  de  M.  de 
Bréquigïiy  n'était  pas  long.  Les  deux  réponses  de 
M.  le  prince  de  Beauvau  ont  eu  beaucoup  de 
succès  et  àFAcadémie  et  à  l'impression.  Les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'Académie  auprès  du  roi, 
en  dernier  lîeo,  ont  sensiblement  influé  sur 
l'accueil  que  le  public  lui  a  fait. 

Le  bon  et  respectable  vieillard  la  Gondamioe 
lut ,  à  cette  séance  ,  une  traduction  en  vers  fran- 
çais de  la  Dispute  des  armes  d'Achille ,  tirée  des 
Métamorphoses  d'Ouide.  Ce  morceau  reçut  de 
grands  applaudtssémens;  mais  comme  la  surdité 
de  l'auteur  l'empêchait  d'en  être  disirait ,  il  con- 
tinuait toujours  la  lecture ,  malgré  les  batlemens 
de  mains;  el  M.  le  duc  de  Nivemois,  assis  à  côlé 
de  lui ,  se  fit  une  occupation  de  l'arrêter  par  it 
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bras  toates  les  fois  que  le  public  ^appl^odissaît.  Je 
ne  sais  si  M.  de  la  Condamine  a  fait  ceU«  tradoc-^ 
lion  depuis  peu  relie  m*a  puru  pleine  de  feu  et 
de  vigueur,  et  je  l'aurais  insérée,  malgré  sa  Ion* 
gaevtVf  dans  ces  feuilles ,  si  elle  ne  devait  pas  pdf* 
raitre  dans  le  Mercure  du  mois  procbain. 

Epîtivb  de  JVaples p  du  ^o  juillet  177». 

Réponse  à  ta  Lettre  écrite  du  Bourgneuf^  le  a8  juin. 

«  Est-ce  donc  là ,  nia  beJie  dame ,  une  lettre  su* 
blinie  ,  écrite  à  son  aise ,  dans  le  repos  ?  une  lettre 
où  vous  ne  faites  que  transcrire  une  rapsodie  de 
Voltaire  qui  combat  une  rapsodie  dt  Linguet! 
Et  de  TOUS ,  de  yos  amis  ,  des  miens^  de  vos 
maux ,  de  votre  digestion ,  des  affîtires  pnbliqnes , 
de  la  santé  de  mademoiselle  HelvétiuB,  et  de  tout 
ce  qui  serait  vraiment  sublime,  vous  ne  me  dites 
mot.  Le  cul  au  lait  du  marquis  est  donc  oublié? 
Je  vois  ce  que  c'est  ;  vous  voulez  avoir  une  lettre 
de  moi,  et  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  au  juste 
sur  le  compte  de  Cicéron.  Le  voici  donc  : 

»  On  peut  regarder  Cicéron  oomme  littéra- 
tenr  ,  comme  philosophe  et  comme  homme 
d  état.  Il  a  été  un  des  plus  grands  littérateurs 
qui  aient  jamais  été  ;  il  savait  tout  ce  qu'on 
savait  de  son  temps  ,  excepté  ta  géométrie  et 
autres  sciences  de  ce  genre.  Il  était  médiocre 
philosophe  :  car  il  savait  tout  ce  que  les  Grecs 
avaient  pensé  ,  et  le  rendait  avec  une  clarté 
Admirable;  mais  il  ne  pensait  rien ^  et  n'avait 
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pas  la  force  de  rien  imaginer.  Il  eut  l'adresse 
el  le  bonheur  d'être  le  premier   à  rendre   en 
langue  latine  les    pensées    des  Grecs  ,  et  cela 
le  fit  lire  et  admirer  par  ses  compalriotes.  C'est 
ce  qui  a  fait  que  Voltaire  a  fait  plus  de  bruit 
que  Bochart ,  Bossuet ,  Huet ,   le  Clerc  ,  Am- 
mondy  GrotiuSy  etc.  Ils  ont  dit  en  latin,  sur  la 
Bible,    tout    ce   que  Voltaire    a  expliqué    en 
français  :  on  ignore  ceux-là  ,  on  ne  parle  que 
de  lui.  Comme  homme  d'état ,  Cicéron ,    éraril 
d'une  basse  extraction  et  voulant  parvenir,  au- 
rait dû  se  ^etér  dans  le  parti  de  l'opposition ,  de 
la  chambre  basse  ou  du  peuple,  si  vous  voulez. 
Cela  lui  était  d'autant  plus  aisé  ,   que  Marius , 
fondateur  de  ce  partie  était  de  Son  pays.  Il  en 
fut  même  tenté;    car   il  débuta,  par    attaquer 
Sylla  et  par  se  lier  avec  les  gens  du  parti  de 
l'opposition ,  à  la  tête  desquels ,  après  la  mort 
de  Marius  ,   étaient  Claudius ,  Catilina  ,  César. 
Mais  leparli'des  grands  avait  besoin  d'un  juris- 
consulte et  d'un  savant  ^  car  les  grands  seigneurs, 
en  général,  ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  il  sentit 
donc  qu'on  ^rait  plus  besoin  de  lui  dans  le 
parti  des  grands ,  et  qu'il  y  jouerait  un  rôle  plus 
brillant.  Il  s'y  jeta,  et  dès-lors  on  vit  un  homme 
nouveau,  un  parvenu  mêlé  avec  les  patriciens. 
Figurez-vous  en  Angleterre  un  avocat  dont  la 
cour  a  besoin  pour  faire  un  chancelier ,  et  qui 
suit  par  conséquent  le  parti  du  ministère.  Cicéroa 
brilla  donc  à  côté  de  Pompée,  etc.,  toutes  les  fois 
qu'il  était  question  de  choses  de  jurisprudence; 
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mais  il  lui  manquait  la  naissance,  les  richesses ,  et 
surtout,  n'étant  pas  homme  de  guerte,  il  jouait 
de  ce  côté-là  un  rôle  subalterne,  D ailleurs,  par 
inclination  naturelle  ,  il  aimait  le  parti  de  César, 
et,  il    était   fatigué  de  la    morgue  des   grands 
quijui  faisaient  sentir  souvent  le  prix  des  bien- 
faits dont  on  l'avait  comblé.  Il  n'était  pas  pusil- 
lanime,  il  était  incertain;  il  ne  défendait  pas  des 
scélérats,  il  défendait  les  gens  de  son  parti ,  qui  ne 
valaient  guère  mieux  que  ceux  du  parti  contraire. 
L'affaire  de  Catilina  était  grave ,  car  elle  tenait 
à  la  chaîne  d'un   grand  parti  :   aucune  affaire 
de  parlement  n'est  petite  en  Angleterre  ;  elle  est 
souvent  ridicule  à  Paris  :  son  éloquence  n'était 
point  vénale,  non  plus  que  celle  deM.  Pitt;  elle 
était  celle  de  son  parti.  Enfin  Dieu  ne  permit  point 
qu'un  de  ses  cliens  l'assassinât  ;  car  Dieu  ne  permet 
point,  il  fait,  et  lait  toujours  ce  que  bon  lui  semble. 
Voltaire  se  moque  de  nous  quand  il  nous  parle 
du  gouvernement  de  Gilicie  de  Gicéron;  il  n'y 
a  rien    qui    ressemble    tant   au    gouvernement 
de  Sancho-Pança  dans  l'île  Barataria.   C'était 
une  affaire  de  cabale   pour  le  faire  parvenir  à 
l'honneur  du  triomphe,  comme  les  exploits  mili- 
taires de  M.  dé  Soubise  n'étaient  que  pour  le  faire 
parvenir  au  bàlon  de  niaréchal  :  cependant  Ci- 
céroû'leThanqua,  et  son  ami  Caton  s'y  opposa 
le  pr^emiér.  Il  ne  voulait  pas  prostituer  lout-à- 
fait  un 'honneur  déjà  trop  avili;  et,  d'ailleurs,  Ci- 
céron  n'était  pas  d'une  naissance  à  comparer  à  la 
maison  de  Rbhan.Pour  les  vertus  deCicéron,  ou 
2*  19 
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n'en  sait  rien  :  il  ne  gouveraa  jani^ais.  Pour  ce 
qui  est  de  son  mérite  d'avoir  ouvert  les  portes 
de  Rome  à  la  philosophie,  il  est  bon  de  dire 
que  le  parti  de  Topposiliopi  était  un  parti  d'in- 
crédules ;  car  les  évêques,  c'est-à-dire  les  augures, 
les  pontifes,  etc.,  étaient  tous  lords  et  patriciens. 
Ainsi;  le  parti  de  l'opposijtion  attaquait  la  reli- 
gion ,  et  Lucrèce  avait   écrit  son  poënne  avant 
Cicéron.  Le  parti  des  grands  soutenait  la  reli- 
gion. Aussi  CicérOn  qui  ,  dans  son  cœur ,  pen- 
chait du   côté  de  l'opposition.,  était  incrédule 
e,n  cachelle ,  et  n'osait  le  paraître*  Lorsque  le 
parti  de  César   triompha ,  il  se  montra  plus  à 
découvert  et  sans  en  rougir  ;  mais,  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'on   doit,  la  fondation   de  l'incrédulité 
païenne ^  qu'ils  appelaient  ^o/?A*<?  ^  Sagesse  ,  c'est 
au  parti  de  César.  Les  applaudissemens  que  la 
postérité  a  donnés  à  Cicéron  viennent  de  ce  qu'il 
suivit  1^  parti  contraire  à  celui  que  la  cruauté 
des  empereurs  rendit  odieuse  Eo  voilà  assers  sur 
Gçéron.  n 


Lettre  d^  Vabbé  Galiani^  du  2^  juillet  1771. 

ce  yoire  lettre  campagnarde ,  ma,l;)eile.daine, 
est  fort,  jolie,  I^'avenlure  du.  çommi$sî^ire  tombé 
dans  le  fromage  mou  est  comique  tout- à r fait. 
L'abbé  de  Valori  prouve  à.  l'univers  que  l'état 
ecclésiastique  est  le  mieux  combiné  (Ju  nr^onde 
pour  ceux  qui  ne  réussissent  à  rien  :  ainsi  on 
a  bien  tort  de  vouloif»  l'écraser  ;  et  on  s^iûtira. 
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dans  la  seciélé  l'incommadité  dé  la  strppressîoa 
de  ces  hôpitaux  de  faiaéans^  d'imbéciles,  dé 
gauchers^  de  lête^  de  travers.  Les  sots  fafseots 
de  systèmes  croient  béteoient,  parce  cfue  Mon- 
tesquieu l'a  dit,  qu'il  suffit  d'ater  Fasilç  iiii 
fainéans  pour  qu'il  njj  aik  plus  de  fainéantise  ; 
c'est  comme  «t  oii  projetait  de  démolir  les  Petites- 
Maisons  pofur  qu'il  n'y  ait  phis  de  foxts.  Od 
croirait  n'en  plus'  avoir  parce  quils  seraient 
répandus  dans^  le  monde,  mais  ri  f  en  aurait 
tout;  autant. 

»•  Je  n'approuve  pas  votre  retour  à  f^ârîs .; 
Vous  vous  y  attristerez.  Je  souffre  des  maux  dé 
la  France;  elle  est  trop  vieille  pour  résister  à 
un«  pareille  secousse  ;  elle  en  perdra  la  gaieté  â 
jamais,  et rous^ deviendrez  une  espèce  de  Napô- 
Mtains;  et  mon  retour  à  Paris  deviendra  im- 
possible, car  ce  Paris  que  fai  laissé  û^existéi^â: 
phis. 

»  Je  n'ai  rien  de  drôle  à  voUs^  mander  d*iéil 
Je  m'eiïffaie  beaucoup.  Jt  feife  dtesf  chefs^d  œuvre! 
de  consùJtatio^ns  au  roi  qùé  peir^onné  ne  Iï(,  et 
qu'on  n^'imprimera  jamais  ;  et  eependiâtnt'  fcefafc 
m'ôte  le  teinps  de  faire  autre  cho^e:  * 

»  J'ai  ca^sé  beaucoup  ces  joors  passés  (lubàii^ony 
ée  madame  Necker, dte  madame  Riccobodi,  etc., 
av^  un  M.Cba«guion,  qui  va*,  cotnme  coflsiri,  ed 
Sicile. 

»  Je  suis  bête  ce  soir ,  et  rien  ne  me  vient  dans 
la  tête.  Je  vous  aime  donc,  et  je  vous  embrasse* 
Bonsoir.  >#  • 
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Parmi  les  ppërpes  que  Genlil  Bernard  a  com^ 
posés  avant  de  fjeyenir  iml^écile,  il  en  esl  un  qui 
s'avpeWe  Pauline  et  Tlieodafe  ;  cô^me  il  en  exis- 
tait de.$  copies  dans  le  portefeuille;  de.  quelques 
amateurs,  les  jpj3|ren$.;0u  ajan(-^  causé  de  jadis 
Çenlil  Bernar4  ont  crpipt  sans  çlout^  qu'il  ne  soit 
împrij^ïié,  et  l'ont  publié  eux-mêmes  sous  le  lilre  de 
Phposine  et  Mélidqre^fii  ronlôroé  d'une  estampe 
à  chaque  chaçl-Ce  poëitie  a  eu  le  sort  que  je  lui 
avais  prédit  in  petto  Adim  \t  len^ps  que  Gentil 
Bernard  lelisaildans  les  cercles:dénué  d'invention, 
d'intérêt,  de;C^aleur,,(Je  senti<meiU.,  et  n(ième  de 
détaiU  heureux,  il  Q a. fait  nulle  sensation,  et  est 
tpmbédans  Le  plus  profond  oubli  au  moment  de 
spn  apparition.  Le  mê;n|îsort  attend  V^rt  d* aimer 
et  tqus  les  autres  ouvrages  de  Gebtjil  Pernard,  qui 
a  toujours  eu  le  bon  esprit  de  ne  confiera  la 
presse  aucune  de  ses  productions  :  elles  ont  toutes 
les  défauts  qu'on  reproche  à  Pauline  et  Théodore, 
J'enjçxceple  se.s,P/>e^/é?5î  o^/eato/e*^      je  ne  con- 
nais pas,,  et  qujoi)  4ioinme  son  çheWœuvre  :  on 
les  (i^t  .r.çnipjies.  de.  chaleur  et  de  volupté  ;  mais 
j'atleii^rai  que  je  les  aie  vues  pour  me  décider  sur 
leur  mérite.  On  n'apprend  pas  que  les  parensqui 
prerin^ent  soin  de  Gentil  Bernard, dans  Je  triste 
élAit  oi^  il  se  trouve,  se  préparent  à  publier  ses 
autres  poëmes  :  le  succès  de  Ph/osine  etMélidore 
n'a  rien  d'encourageant. 


La  Gazette  de  France  est ,  de  tous  les  écrits  pé- 
riodiques ^  sans  contredit  et  sans  exempter  les 
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î^ous>eUe$^ècèlé$iastiqu€S y  le  plus  fécond  eri  inî- 
facles.  Oii  se  rappelle  encoi'e  avec  étonnemenl 
tous  les  prodiges  de  la  bête  Féroce  du  Gévàudàn , 
ou  de  cette  prétendue  hjène  qui  désola  péridantsi 
long-lettïps  une  partie  de  la  France,  et  dont  teS 
exploits  furent  consignés  danis  la  Gazette  de  France 
avec  une  constance  d'autant  plus  remarquable , 
qu'elle  était  alors  rédigée  par  deux  philosophes  l 
l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard.  Lorsque  cette  bêté 
redoutable  eut  snticombé  sous  l'invincible  bra's  de 
nos  guerriers,  o^ ,  pour  parler  plus  simplettient  j 
lorsqu'on  eut  exterminé  les  loups  dont  il  avait  plu 
à  la  Gazette  de  France  d'attribuer  les  exploits  à 
Une  seule  el  même  bêle,  comme  à  un  autre, Her; 
cule ,  la  source  des  prodiges  étant  tarie  dafas  le 
Gévaud'an,  la  &«;ie^té rfe/^an^è se  transporta  suf 
les  bords  du  Danube  pour  y  faire  des  miracles  en 
faveur  des  Turcs.  Quand  ceux-ci  n'auraient  fait 
que  la  cenliènîé  partie  de  ce  que  celte  merveil- 
leuse ga^lte  leur  faisait  faire,  il  y  a  long-temps 
qu'il  n'existerait  plus  de  Russes  sur  la  surface  du 
globe.  Mais  enfin  leslufidètes  n'ayant  pa.<  secondé 
les  opérations  de  la  Gazette  de  France ^  il  a  fidlu 
les  abandonner  à  leur  mauvais  sort;  et  le  nouveau 
rédacteur,  M.  Marin ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas 
d'êlrephilosophe,  s'est  retourné  d'une  autre  façon. 
Il  a  suscité  un  enfanl  miraculeux  en  Provence, 
nommé  Jean-Jacques  Parangue,  à  qui  il  a  dé- 
X  parti  le  don  de  découvrir  les  eaux  el  les  sources 
souterraines  à  travers  la  terre,  les  rochers,  Iqi 
maçonnerie  la  plus  épaisse  :  l'œil  pénétrant  dii 
jeune  paysan  provençal  perce  à  travers    tous 
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ces  pbslacles,  et  voit  les  sçMirces  d'e^n,  à  qa^Ie 
profondeur  qu'elles  soient:  sous  terre  ^  comme 
si  elles  jCou)aien|t  sur  l^.surface.  Le  seul  don  que 
M.  Mapin  lui  ait  riefusé,  c'est  de  voir  à  travers 
les  planches  et  les  madriers  de  bois,  cooiune  à 
travers  Içsf  pierres  et  h  lerre .:  Ipr^que  le  jeune 
Provençal  rencontre  du  bois,  il  nj  ^st  plus,  et 
il  n'y  voit  pas  plus  que  n^oi  ;  mais  son  bienfai- 
teur lyi^rini  a  doué  assez  richement  pour  ne  pas 
iili^eppocher  cetie  petite  réserve  :  d'ailleurs ,  ne 
s^it'OP  pas  que  tout  sorcier  a  spn  talon  comme 
^chille?  On  est  tenté  de  penser  que  M,  Marin  n'est 
^ue  talon  de  la  tête  apx  pieds.  {1  f^^ut  crpire  qu'il 
^  voulu  illustrer  la  Provence,  sa  patrie,  par 
}^s  dons  surnaturels  qu'U  a  accordés  au  jeune 
3?arangue.  C'est  quelque  chose  ^e  vraiment  sur- 
prenant que  les  détails  dont  il  4  rempli  plusieurs 
ordinaire^  de  sa  gaze^tç,  sans  êtr^  arrêté  ni  dé* 
çpuragé  parle  concert  unapime  ^les pjbilosophes 
et  de  la  plus  grande  partie  du  public,  qui  a  pris 
la  liberié  de  semoquer  du  petit  pajsanprovençal  ♦ 
ft  de  bafouer  son  historien.  Qu^^ndJ^  miraculeux 
^arin  s'est  vu  pressé. dans  sçsppgriÊitions  soûler-» 
raines ,^  il  s'est  fait  écrire;  dans  ^?i  Gazette^  de  Por- 
tugal et  d'Autriche ,.  qu'il  y  avilit  là  d^s  femmes 
qui  avaient  le  même  talent  que  son  Paranguç. 
M.  le  due  d'Orléans  a  été  au  fait  :  il. a  vpulu  faire 
venir  le  pefit  imposteur  à  Paris  pour  ir^etiresea 
tdlens  merveilleux  au  grand  jour;  ms^is  lorsque 
\e  petit  coquin  a  su  les  intenlioas  d|i  prince,  il 
9  bien  vile  rebroussé  chemin  et  repris  la  roule 
de  son  village.  Celle  imperûneace  de  M.  Maria 
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a  donné  lien  à  quelques  écrits.  M.  l'atbé  Sauri» 
ancien  ï>rofesseup  de  philosophie  en  llJniversilé 
de  Montf^èHîer,  qui  est  pénétré  d'admiration  pout 
la  sagacité ,  la  droiture  et  la  prudence  de  Tatiieui^ 
de  la  Gazette  de  France  y  a  publié  une  brochure 
d'une  cinquantaine  de  pages,  înlituléer^rf/x>5- 
cope  et  lef^entriloque  y  ouvrage  dans  lequel  on  ex- 
plique d'une  manière  naturelle ,  1®  comment  il 
peut  se  faire  qu'un  jeune  Provençal  voie  à  travers 
la  terre  j  2®  par  quel  artifice  ceux  qu'on  nomriiè 
"Ventriloques  peuvent  parler  de  manière  que  la 
*voix paraisse  venir  du  côté  qti'ils  veulent.  Moi  je 
suis  pénétré  d'admiration  pour  ceux  qui  ont  fait 
M.  l'abbé  Sauri  professéut'  de  philosophie  en 
rUnivéfàiléde  Montpellier.  Je  conseille  à  M. Marin 
de  se  consoler  des  petits  déboires  qtie  lui  a  pro- 
curés Son  Jean-Jacques  Parangue.  L'abbé  de  là 
Chapelle  a  été  plus  heureux  avec  son  épicier 
ventriloque  de  Saint- Germain  ,  dont  le  talent  a 
été  constaté  par  nos  princes  et  un  grand  notnbre 
de  personnes  de  distinction.  Au  reste ,  tous  les 
miracles  ne  peuvent  pas  réussir ,  et  comme  il  ne 
parait  presque  pas  de  Ûazette  de  Ffaûce  où  il 
n'y  ait,  au  défaut  de  nouvelles  politiques ,  quel- 
que prodige ,  quelque  phéadmène  physique  mer- 
veilleux, quelque  effet  du  tonnerre  dont  la  des- 
cription surprenante  suffit  seule  pour  immorta- 
liser un  bisèorien,  je  ne  doute  pas  que  M.  Marin 
n'aille  à  la  postérité  avec  Mathieu  Landsberg  et 
le  Mesi^ager  boiteux. 
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Fonteriélle  a  coniniencé  sa  répùtatiôu  par'ses 
Dialogues  sur  la  pluralité  des  Mondes.  Algarolti 
la  imité ,  et  a  pris  cette  méthode  pour  expliquer 
0UX  daraes  la  philosophie  de  Newton;  et  voici 
,un  bavard  qui  se  signe,  le  chevalier  de  S***,  et 
qui  fait  le  petit  Fonîenelle  et  le  singe  d'AlgaroUi 
dans  une  brochure  d'environ  2 5o pages, intitulée 
Nos  Apres- Dînées  a  la  campagne  y  où  il  traite 
avec  une  marquise  des  questions  de  physique  et 
d'aofricuUure,  Je  n'ai  garde  de  me  fourrer  dans 
cette  société ,  où  il  y  a  aussi  le  médecin  de  madame 
la  marquise,  qui  a  amené  un  physicien  de  ses 
amis.  J'aime  mieux  passer  mes  $oiré,e$  avec  un 
autre  bavard  que  je  ne  connais  pas  plus  que 
M.  le  chevalier  de  S***,  mais  qui  me  parait  da 
moins  un  bon  homme  sans  étalage  et  sans  pré- 
tention ;  à  ce  prix  je  passe. tout  :  quel  mal  y  a-t-il 
d'être  un  peu  plat?  Mon  bon  bavard  a  publié 
l'hiver  ppssé  les  Soirées  d^ hiver  ^^  on  Recueil  de 
moralités  mises  en  action.  En  voici  la  préface ,  que 
j'aime  à  la  foUe. 

«  Le  curé  d'un  petit  village  lisait  l'évangile  du 
»  jour  avec  un  Missel  tout  vermoulu  :à  chaque 
»  mot  que  lui  dérobait  un  trou  de  vermoulure , 

V  il  substituait  le  mol  Jésus.  Après  la  messe  ^  le 
»  seigneur  du  village  lui  dit  :  Monsieur  le  cwé y  il 
»  me  paraît  qu^il  est  plus  parlé  de  Jésus  dans  Vé- 
»  vangile  d^auj^urd^hi^i  que  dans  ceux  des  autres 

V  jours  j  du  moins  le  mot  de  Jésus  s'y  trousse  bien 
»  soui^ent.  —  Monsieur  y  Monsieur^  lui  répond  1^ 

V  bon  curé,  en  tout  cas ,  ce  mot  là  en  vaut  bien 
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un  autre.  Lecteur,  je  suis  ce  bon  curé,  et  ce 
conte  est  mon  histoire.  On  trouvera  peut-être 
les  mots  d-bumaqité ,  de  bienfai^n^e,  dé  jus^ 
tice,  de  vertu ,  d'honnêteté,  trop  prodigués  dans 
ce  recueil  :  lecteur,  ces  mots  là  en  valent  bien 
d'autres.  ». 


M.  de  La  Harpe  et  M.  Dorât  se  sont  dislingtiés 
)usqu'à  présent ,  indépendamment  de  leurs  talehs ,; 
p^r  une  illustre  inimitié.  En  historien  mal  instruit, 
je  ne  puis  indiquer  la  source  d'une  haine  si  cor- 
diale; mais  il  est  de  notoriété  publique  que 
M.  Dorât  a  été  molesté  par  plusieurs  épigrammes 
de  son  antagoniste.  Si  toute  la  générosité  d'une 
réconciliation  est  du  cpté  dala  partie  lésée,  le 
mérite  en  appartient  ici  tout  entier  à  M.  Dorât*. 
Des  femmes  illustres  s'en  sont  fait  une  affaire  ; 
çlïes  ont  sans  d.oute  voulu  ço^erver  un  droit 
égal  aux  sons  harmonieux  de  ces  ;dçux  trQn^S 
peltes  de  la  postérité.  La  négoci^^liou  était  déli-, 
c;ate;  le  succès  esn  est  du  au  talent  de  madame  dpr 
Çassini.  Elle  a  Joué  chez  elle,; il  y  a  quelque 
t.emps,  la  Religieuse  de  M.  de  La. Harpe,  reçn- 
piissant  elle-même  Je  rôle  de  Mélanie  avec  upe 
grande  supériorité.  L'auteur  y  îooait  le  rôle  de, 
M.  de  Faublas.  M.  Dorât  désirait  être  téinoin  des 
succès  de  madame  de  Gassini.  L'embarras  de  cette 
journée  prépara  la  pacification  salutaire  qui  s'çn 
est  suivie  avec  une  cordialité  garantie  par  l'illustre 
médiatrice.  Les  deux  poètes  se  sont  embrassés  en. 
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se  jurant  une  amitié  étemelle.  La  représentation 
de  Mélanie  avait  rassemblé  ehez  madame  de 
Oissini  la  compagnie  la  plus  brillante  de  Paris; 
M.  le  prince  de  Condé  l'avait  honorée  de  sa  pré- 
sence; madame  de  Marigny  y  avait  joué  dans  la 
petite  pièce  de  Y  Epreuve  ^  de  Marivaux.  On  se 
préparait  à  répéter  ce«peotaele  une  seconde  fois, 
lorsqu'on  apprit  que  M.  l'archevêque  ne  le  trou- 
vait pas  édifiant.  Sur  ses  instances,  M.  le  duc  de 
la  Vrillière  a  prié  madame  de  Cassini,  de  la  part 
dt\roi,  d'effacer  Mélanfie  de  son  répertoire. 


Le  procès  que  M.  le  comte  de  Morangîès , 
maréchal  de  camp,  a  soutenu  Thiver  dernier 
contre  la  famille  Véron ,  a  piqué  la  curiosité  du 
|)ublic  par  là  hardiesse  de  la  fraude  et  du  men- 
songe qui  devait  nécessaîremenl  ûe  trouver  de 
Fun  ou  ds  l'autre  côté.  La  famille  Véron ,  com- 
pose d'une  gfànd'mère  morte  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  durant  le  cours  du  procès ,  d'un' 
petit-fils*  agent  de  l'affaire,  et  de  quelques  autres 
personnes  d'un  élart  obscur,  soutient  d'avoir  prêté 
èent  mille  écus  à  tm  homme  de  condition ,  ofïî- 
.eier-général ,  âge  de  quarante-cinq  ans;  et  pour 
fe  prouver,  elfe  produit  ses  billets;  M.  de  Morao- 
giès,  abîmé  de  dettes  et  dont  les  biens  sont  depuis 
long-temps  en  direclion ,  convient  d'avoir  fait  le» 
billets,  rtiais  nie  d'avoir  reçu  l'argent ,  à  l'excep- 
tion de  douze  cents  livres,  qui  font  un  faible  à- 
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compte  sut  une  somme  aussi  forte.  Je  né  voui 
enouierjai  point  des  dëtaik  de  ceite  vilaine  ai*- 
faire  ;  doQt  les  mémoires  publiés  de  part  et  d'autre 
insiruîsîeat  assez^  et  doo^t  tout  Paris  s'est  occupé 
Hyec  une  qbaleur  extraordinaire^  Pourvu  cju'il  y 
ciit  quelqu'un  de  pendu ,  que  ce  soit  M.  de  Moran>- 
giès  ou  eeux  qm  soutiennent  lui  ai^oir  prêté ,  jo 
^erai  content  :  car  il  importe  i  la  sûoeté  publique 
qu'uD  mensonge  de  cette  espèce ,  die  quelcpie  côté 
qu'il  se  trouve»  soit  puni  de  la  manière  la  plus 
sévère  et  la  plus  exemplaire. 

Je  ne  ^is  par  quel  motif  M.  de  -Voltaire  a  jugé 
à  propos  de  ^  mettre  à  côté  de  M.  Linguet 
comme  défemeur^dela  euuse  de  M.  te  comte  de 
Morangièsv  GeAte  apologie  vie^t  coHimç  la  mo«r-«- 
tarde  après  dîner,  puisque  le  procès  a  été  jugé 
avant  Pâquea,.  et  que  l'instruction  criminelle  peut 
seuje  percer  dans  ce  dédale,  supposé  qu'il  soit 
possible  .d'y  Técoo()aaîire  k'  vérités  Le  factura  de 
M/ de  YciUaire.  60  iaveurde  M.  de  Morangiès  a 
pour  titre  ;  Essai  sur  les  prohahilités  en  ^it  d^ 
justice.  C'est  <«n  éerit  d'rnie)  tpêittaine  de  pagesi 
JLe  Palriarëbe  rejptirocb6d':abord4ti2X  anciens  paiv 
lemen^  des  arrête  iwilbeureiKement  trop  célèbres  ; 
d<ins  l^sq^^is  les  principes  de^la  probabilité  jodit 
ci^ire.ont  été  violés  d'unr  manière  atroce,  ta 
mort  de  riafortuné  Calas^  celle  du  cbevalîej^  de 
la  .!B^rre»  quelques  aulre%assassina(s  juridiques 
crieront  éternellenient  vengèaiice  contre  les  juges 
q%îi  les  ont  signés;  mais  ce  n'est  pas  pour  ces  mé-^ 
faits  que-les  parlemens  ont  été  supprimés.  &e  Pa-» 
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triarcfae  rapporté  ensuite  une  afFaire'à  peu  prè$ 
«emblable  à  éelle  de  M.  de  Morangiè$,  arrivée  à 
Bruxelles  en  1740.  Il  est  sûr  <|ue  toutes  les  pré- 
somptions isont  d  abord  en  fovcur  de  M.  de  T\Io- 
rang^ès.  On  doit  supposer  qu'un  homme  de  son 
état  et  de  son  rang  n'^est  pas  eapable  de  niet*  une 
détle;  encore  moins  de  mettre  en  danger^  par  une 
dénégation  fraudulei^se >  une  famille  entière  qui 
Ta  secouru  dans  sa  détresse.  Mais  lorsqu'on  exa- 
mine l'affaire  de  plus  près ,  on  est  frappé  malgré 
soi  d'une  foule  de  circonstances  cpi  ne  sont  pas 
à  l'avantagé  de  cet  officier-général,  M.  de  Vol- 
taire ne  discute  pas  cette  affaire' avec- sa  sagaqité 
et  sa  précision  ordinaires;  on  pourrait  même  dire 
que  sa  discussion  est  aussi  enm2;^euse  qu'elle  pa- 
rait mal  raisonnée.  ' 

On  attribue  au  Patriarche  un  autre  écrit  com- 
posé^ il  ya  deux  ans,  en  faveur  du ^^ivorce,  et 
iatilulé  Le  Parloir  de  Ta^iafti  de*** ,  ou  En- 
tretiens sur  le  Diuorce'.Gelie  brôcfeôre  vient  d'être 
iinprimée  et  tolérée  à  Paris,  Les^^éibtreiiens  sont 
ati  nombre  dé  trois,  et  se  passent;  a^  parloir  d'un 
<}Ouv€fit , entre«deux  femmes'd^'COMldtition  qui  j 
sont,  parce  que,  séparées  de  lemrs  maris,  elles  ne 
peuvent  être  décemment  dans  Immonde,  ou  plu- 
lot  parce  qiidles  y  sont  retenues  par  lettres  de 
cachet.  Il  survient  au  second  entrelien  une  autre 
femme,  un  magistrat^  un  grand  vicaire  assez  in- 
tolérant; et  au  troisième  un  évêque  qui  entend 
raison.  On  discute  la  question  du  divorce  assez 
superâciellement.  Ces  entretiens  ont  été  compo- 
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%ê^  à  propos  d'une  rorté  réckHialiôn  foîte,  il  y  a' 
quelques  iinnées^  par  le  préleiip  de  Hdguenaii  ea 
Alsace,  Si  je  ne  me  trompe,  à  qui  le> sort^arâit 
départi  pour  cdaipagne  une  coquine  de  ntau^ 
vaise  vie,  et  qui,  après  avoir  été  forcé  de  la 
chasser  de  .chez  lui  pour  ses  désordres  et  scan- 
dales, se  plaignait  aaiërement;  d'être  obligé  de 
garder  le  célit>at,  lorsque  soii  âge ,  sa  santé  et  le 
^œu  de  la  nature'  le  sdUcitaiçot  vivement  de 
donner  des  citoyens  g  la  patrie.  Les  .Entretien» 
sont  suivis  d'un  écrit  intitulé  Utilité  cis^ile  etpo^ 
litique  du  Divorce,  C'est  un  bavardage  lourd  et 
rempli  de  lieux  communs,  qui  n'est  certainement 
pas  de  la  mçgie  ipaaip  que  les. Entretiens,  et  qoi 
surtout  ne  saurait  être  de  M.  de  Voltaire.     . 


M.   Bret,    homme   de  lettres  assez  obscur, 
d'ailleurs  connu  pour  honnête  homme,  mais  d'ua 
caractère  unj)eu  triste  et  chagrin,  vient  d.e  don- 
ner trois  petits  valûmes  desçs  opuscules^,  le  prer. 
mier  contient  4es,-Fa^fc^  oriçatal^s ^t  Poésies  di-. 
perses.  Ce  sont  plusieurs  Failles  du  Persan  Saadi,» 
délayées. en  vers  françfris.  On.  jie  peulpaslire  cela: 
quand  on  a  vu  les  mêmes  sujets,  traités  en  p^possi 
par  M.  Diderot  et  p^^  IVJ.  de  Saipt-Laihbert ,  im^. 
primés  à  la  suite  du  poëme  des  Saisons.  Le^ooondi 
volume  renferme  Le  Protecteur  bourgeois^  ou  id. 
Çonjiance  trahie  ^comédie  en  vers  et  en  cinq  de  tes.. 
Celle  pièce  fut  prête  à  être  jouée  il  y  a  enviRonl 
dix  ans;  elle  était  même  déjà  annoncée  sur  l'af< 
fiche,  lorsque  la  police  en  défendit  la  repxésen^j 
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pièce  est  prise  de  la  Pièce  à  deux  acteurs  y  de 
feu  Panard ,  qoi  travaillait  pour  Tancien  théâtre 
de  rOpéra  comique  en  vaudevilles.  La  pièce  de 
Panard  est  imprimée;  ainsi,  lorsque  celle  de  son 
irnitateur  le.seta,  on  pourra  les  comparer  en- 
semble. Je  ne  connais  pas  celle  de  Panard,  qui 
travaillait  pour  un  spectacle  aussi  opposé  au  bon- 
goût  qu'aux  bonnes  mœurs ,  mais  qui  avait  beau- 
coup de  talent  pour  les  couplets,  et  qui  en  a 
laissé  un  grand  nombre  de  trèS-heureux.  Il  a  passé 
sa  vie  au  Cabaret  avec  trois  ou  quatre  ivrognes, 
faiseurs  de  couplets  comme  lui  ^  et  dont  il  n  est 
pas  bien  sûr  qu'aucun  se  soit  dégrisé  depuis  Fâge 
de  raison  jusqu^à  sa  mort.  Plusieurs  de  nos  gens 
de  lettres,  un  peu  sur  leur  retour,  cornnie  Collé, 
Saurin,  et  surtout  Marmontel,  voudraient  nous 
faire  regretter  ces  temps  où  Ton  allait  s'enivrer 
tous  les  jours  au  cabaret,  et  faire  des  orgies  qui 
se  succédaient  sans  cesse.  Ils  parlent  <le  ces  temps 
avec'  un  regret  tout-à-fait  /k)miqu^  ,  et  s  atten- 
drissent sur  notre  sort  parce  que  nous  n'allons 
plus  à  la  tavejrae ,  et  que  n6us  rentrons  lé  soir  sans 
chanceler  :  tapt  rhomme  est;  de  son  i^turel  Zaa- 
dator  temporis  acti,  enclin  à  louerié  passé  aux  dé- 
pens du  présent.  Je  conçois  que  Gbâglieu ,  la  Fare, 
le  grand  prieur ,  et  cette  charmante  coterie  d  épi- 
curiens qui  tenait  ses  assises  au  .Tetnple ,  étaient 
des  gens  très-aimables  et  de  bpqne  compagnie; 
mais  je  ne  regretterai  jamais  les  ivrçgnes  Panard 
et  compagnie ,  et  je  croirai  effrontément  que  sous 
quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  les  choses j 
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notre  siècle,  nos  lalens,  nos  amtisenfen^^  noire 
société  ;  valent  bien  les  leurs.  Pour  revenir  à  la 
pièce  de'M.  Anseaume;  souffleur  et  secrétaire  de 
la  Ci:)raédié- italienne ,  il  a  eu  double  raison  d^ 
rinlilulerjRe55C>7/ri?eco7rt/^ûc:;premièrement  parce 
que  c'est  son*  sujet  ;  en  second  lieu,  parce  que  sa 
piècç  a  ^evn  de  i*esiouFC(e:ap  Théâtrfe  italien  dans 
une  saison  morte,  où  les  bons  acteurs  se  reposent^ 
et  où  le  public  se  repose  aussi  ;  et  laisse  par  con- 
sëqi^ent  Isi  caisse,  sans  recette  et  saris  ressonrce. 

Si  M  Gfétîfy  avait  pu  mettre  cette  pièee  en 
musique  ,  je'  «'aurais  pas  désespéré  que  nous 
ïï'eussions  vu  un  pendant  du  Tableau  parlant.  On 
sent  qlie  J'actiôn  doit  souvent  knguir  à  cause  du 
temps  qu'il  folil  ménager  tour  à  tour  aux  deux 
acteurs pdui"  changer  d'habit;  uiie  musique  déli*- 
oeusfe  notis' aurait  empêché  dé  notis  apercevoir 
Ide  ce  défanttjqUe  les  airs  plats  dé  M.Mereauxfont 
TO^rveilleusemi0rtti  sortir  par  l'erinui  qu'ils  ins- 
pirent. Il  fallait  aussi  que  la  pièce  fût  jouée  par 
Clairval  et  madame  Vie  la  Rùiette  /  au  lieu  de 
M.  Julien  et  d'une  mademoiselle  Gant;  car  ce 
îi'est  que  les  meilleurs  acteurs  qu'on  peut  être 
bien  aise  de  voir  depuis  le  C($mmencemenl  jus- 
qu'à la  fin  sur  là  scène;  Enfin , 'M.  Anseaume  a 
eu  tort  de  n'y  pas  laisser  la  marquise  et  le  che- 
valier. C'est  pour'eux  que  la  répétition  se  fait;  il 
faut  donc  qu'ils  y  soient  présens.ïls  pouvaient 
même  l'interrompre  quelquefois  par  des  remar^ 
ques  et  des.  disputes  qui  auraient  ménagé  au 
poêle  une  autre  ressource  pour  donner  à  ses  deux 
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acteurs  le  temps  de  changer  d'habit  :  car  ^  dans 
une  pièce  intitulée  la  Ressource  comique  y  il  en 
fallait  employer  de  toute  espèce.  Au  reste ,  le 
public  a  cru  devoir  applaudir  le  zèle  de  M.  Julien 
et  dé  mademoiselle  Gaut;  cette  pièce  est  très* 
fatigante  à  jouer  à  cause  du  changement  d'habits 
continuel ,  et  parce  qu'on  est  d'ailleurs  toujours 
sur  la  scène. 


On  a  lu  ^  il  y  a  quelque  temps,  dains  la(  Gazette 
des  Deux 'Ponts  ,  la  mésayenture  de  M*  l'abbé 
Pinzo  de  Ravennè  ,  qui ,  pour  avoir,  parlé  ea 
public  trop  naïvement  de  plusieurs  articles  de  foi 
et  de  discipline  >  de  l'Église  romaine  y  à  encouru 
les  censures  ecclésiastiques  et  a  été  condamné , 
par  faveur  spéciale  de  Sa  Sainteté  f  à  une  prison 
perpéluelle.  On  trouve  dans,  laidite  Gazette  l'in* 
ter^ogatoire  du  naïf  et  sincère  Pinzo ,  qui  est 
trè^plaisant;  et  ce  n'est  pas  un  article  de  foi  d^ 
croire  qu'il  aiit  été  ainsi  communiqué  aux  auteurs 
par lofiBcial. de  Ra venue.  On  dit  que  M.  l'abbé 
Pinzo  a  eu  l'avianiage  de  faire  ées  études  avec 
Sa  Sainteté.  Monaignor  Gaiiganelli  aurait  biea 
dû  garantir  son  aiicien  camarade  d6  la  prison 
perpétuelle  :  cette  rigueur  ferait  inéme  présumer 
que  Sa  Sainteté  a  conservé  quelque  vieux  sujet 
de  rancune  contre  son  ancien  camarade.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  mésavenlure  du  pauvre  Pinzo 
n'a  pas  dû  échapper  au  vengeur  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin ,  lé  Patriarche  de  Férney.  Il  nous  a 
envoyé  à  ce  sujet  une  Lettre  de  M.  Vabbé  Pinzo 
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à^  CUmçnt  XIF.  Diiosç/efije  lettre^  qui  n\f^^ 
deux- pages,  et  demie  d'^iprçi^sioa ,  on  suppoîiç 
que  M.  ral?bé  Pin?ô  ^;  trouvé  le  mojpnjiç^^ë^ 
chappçr'de  sa  pris^pa  qt  d^pcriœ  à  ^pn^^nçi^i^ 
camarade  d'un  lieu  dç  sûreié  ;  c'ejsi  ce  .qn^j^iui 
§pul\aiie;n)^i$  ce  qqe.J^  nai  pfslq  dansj^  jQjç^^ 
%ette  des  PeuX'Pçm.Mm%  c^ii^  ^^P#  Pif?8Q 
apostrophe  Sa  Saintçjt^  Ae  toutes  les-.m^tiii^rei"^ 
tantôt  très-respectueusement,  tantôt  en  la  tu- 
toyâat,. tantôt  Très-$aiut-Père,  ^.t  tantpt  mon 
cher  jami  ou  mpB  p^PJTie  Ganganelli.  /^y  \mà,  ^ 
la  lettre  n>|;  pa^  trop  borgne,  et  le  Patriarche 
n'était  pas  d^s  un  bon  moment  lorsqu^il fa  cqru^ 
posée^  car  le-, sujet  éji;ait  fait  exprès  pou^  l^i,  et 
prêtait  .à  mijle  rabâcheries  dont  on  i^e  S^jfesj^ 
pas  de  sa  part.  La  lettre  de  l'arcj^evêquç  de  Gan^ 
torbéry  àrJL'archevêqijie  de  Paris  ^  écrite  de  ^çr-» 
ney;  dans  le  prqcè?  fï^!^^'i^/^?r?7  était  ir^^-s^pé-j 
rieur e  à  la.lcitre  c|e  Pm^o- pincé.  Je  ,vpis  ^an? 
celte  lettre  que  4e  pape  a  écrit  un  br^f  à  flj.  Ift 
njarécbal  de  Biron  pour  le  remercier  d'empê? 
cher  les  soldats  aux  Gardes  de  l^^eYEncjclopédhé 
Au  reste, après  les  C^miliarifés  que  le  j?i(triarche 
se  .permet  avec  Sa  Sainteté,  ^i  jesais  bien  juger  la 
barooiètre  de  Fernpj,  upus  d^? on^  trouver  dana 
la  première  production  un  graqd  éloge  de  Gan^ 
ganelU  Clément  XîV^.pour  effacer  ce  petit  péchés 
Le,seigi?eur  Patriarche  est  prédestiné  à.  rie^^ 
cueiilir  durant  sa  vie  tous  les  homnipges  et  toutes. 
les  injures  ;  mais  les  hommages  se  perpjélueront 
dage  en  âg4e,et  les  ipjçwes  di^parjiiirpntj^cpmmç: 
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les.  pètiistôïls  seront  oubliés  à  la  suite  de  tâttt  dé 
signalée  bienfails  envers  lé  genre  humain.  M.  dé 
Caux  dé  Cap)3evar,  allûclié  à  la  cour  palatine, 
vient  dé  publier  la  Henriade  en  vers  latins.  Il  ne 
tnanqôe'à  M.  dé  Cauk  de  Cappeval  que  d'être 
tfn  Virgile  pour  rendre  cet  hommage  aussi  écla- 
ta^nt  (Jueflatteur  ;mais  je  crois  que  Ton  continuera 
de  lire  là  Henriade  en  français» 


IiiiÀiédialemenl  après  l^hydroscô^pe  provençal 
ct-'5éh  évangcliste  Marin /marchera' dans  la  Lé- 
géode  dorée  de  1772  M.  l'abbé  Desfôrgeis,  cha^ 
Dôirie  d'Etampes  ',  avec  ^on  chat  volant.  Si  la 
ipt'oitiesse  magnifique  de  voyager  dans  les  airs  et 
de  éiire  ti^ente  lieues  par  heure  n*a  pu  se  faire 
écouler  au  hiilîeti  du  tourbillon  de  Paris,  je  vois 
qtt^'en  revanche  elle  a  fait'une  forte  sensation  dans 
lesii^ays  étrangers;  et  qii'oti  s'attend  en  plusieurs 
endroits  de  voir  arriver  le  chanoine  Desforges 
dans^a  gondole  aérienne.  Mais  son  premier  essai 
ri'â^  p^as  été  heureux.  Il  s^est  fait  porter  par  cjuatre 
paysans  sur  une  hauteur,  près  d'Etampes;  et  dès 
qu'il  leur  a  dit  de  lâcher  la  gondole ,  il  est  tombé 
à  "terre;  mais  il  en  a  été  quitte  pour  une  légère 
contusion  au  coude.  Oh  né  brûlera  jamais  le  cha- 
fjoine  d'Etampes  comme  sorcier.  Tout  ce  qu'il 
sait  de!  magie  se  réduit  à  une  chose  très-simple  : 
il  a:  fabriqua  une  lespèce  de  gondole  d'osier,  il  Ta 
enduite  de  plumes  ,  il  l'a  surmontée  dun  parasol 
de   plumes  ;  il  s'y  campe  avec   deux  rames  à 
longues  .plumes,  et  il  espère,  à  force  de  ramer. 
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de  se  soutenir  dans  les  airs  et  de  les  traverser.  Le 
miracle  ne  s'est  pas  encore  iait^  mais  il  peut  sç^ 
faire  encore,  .çt  la  foi  dii  chanoine  se  soulienl 
malgré  sa  culbute.  Au  reste  ,  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  l'abbé  Desforges  a  fait  parler  d€î 
lui.  Il  composa ,  il  y  a  douze  pu  quinze  ans,  une 
brochure  pour  prouver  l'obligation  où  était  tout 
prêtre  catholique  d  épouser  une  fille  chrétienne; 
Cette  production  édifiante  n'ayant  pas  persuadé 
la  cour  de  Rome,  lui  procura  un  logement  à  U 
Bastille ,  d'où  il  fut  envoyé  au  séminaire  de  Sens!. 
Pendant  ces  deux  pénitences,  ayant  eu  le  loisir 
d'examiner  à  fond  les  amours  des  hirondelles,  il 
composa  un  poëme  sur  ce  sujet.  Il  voulut  le  faire 
imprimer.  On  n'y  trouva  point  d'hérésies,  mais 
tant  de  sottises  et  de  détails  lubriques,  qu'on  lui 
défendit  de  le  publier,  sous  peine  d'être  enfermé 
de  nouveau ,  et  pour  toujours.  Depuis  ce  temps  , 
il  s'est  jeté  dans  la  mécanique.  Sa  première  idée 
fut  de  donnerdes  ailes  à  un  paysan.  Il  l'empluma  • 
de  la  tête  aux  pieds,  le  mena  dans  cet  équipage 
au  haut  d'un  clocher,  et  lui  ordonna  de  s'élancer 
hardiment  dans  les  airs.  Le  paysan  eut  le  'bon  sens 
de  n'en  rien  faire,  et  de  lui  rendre  ses  plumes. 
Alors  le  chanoine  eut  recours  à  sa  gondole  vor 
lanle,  et  la  proposa  par  souscription.  H  est  aisé 
de  prévoir  qu'elle  le  mènera  droit  aux  Petites^ 
Maisons. 
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ffUtôirc  abrégée  des  Philosophes  et  des  Femmes 
télebres  j  par  M.  de  Burjr.  Deux  volumes  in-i  a. 
Si  vous  vous  rappelée;  \ Histoire  de  Henri  If^  et 
de  Louis  XIII ,  par  ce  M.  de  Bury,  vouls  vous 
dispenserez  de  lire  son  Histoire  abrégée  des  Phi- 
losophes ^  et  vous  ferez  fort  bien.  Il  dit  qu*il  n'a 
pas  composé  pour  les  savans ,  mais  pour  \^  jexi- 
iiesse  ;  el  si  la  jeunesse  doit  être  nouï^riè  de  plalir- 
tudes  et  de  lieux  communs ,  elle  trouvera  en  M.  de 
feury  un  excellent  père  nourricier.  Cetle  histoire 
commence  par  le  philosophe  Hénôch ,  fils  du  phi- 
losophe Coin ,  qui  assomma  son  frère  le  piétisle 
Abel,  et  finit  par  l'athée  Spinosa,  dont  les  idées 
ont  été  mises  depuis  quelque  temps  à  la  portée 
de  toiU  le  monde.  Quant  ^cûtç.  femmes  philosophes, 
M.  de  Bury  commence  par  la  prophétesse  Dé- 
cora, femme  de  Lapidolh,  et  finit  pat  l'impéra- 
friee- reine  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de 
rempereqr  Charles  VI.  Agnès  Sorel  ,  maftrefôe 
jàu  roi  de  France  Charles  Vtl,  se  trouve  ainsi 
placée,  dans  le  bréviaire  de  M.  de  Bùry,  entre  une 
prophélesse  de  l'Ancien  Testament  et  laûguste  ré- 
génératrice de  la  maison  d'Autriche. 

Feu  M.  de  Bernstorf  eut  le  tort  de  protéger  ce 
Pury  ;  il  publiait  qu'on  est  en  droit  de  juger  les 
ministres  d'après  leurs  protégés ,  et  que  rieri  n'est 
iTîoins  inçlifférent  pour  leur  gloire  qiie  ce  choix. 
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Parts,  I®'  octobre  1771. 

XiE  théâtire  a0glai»n'€;;si;i{>asie;âedloùiio^  poètes 

cherchent  aujourdikui  IjÊiuraisiivjeisf  ils  vimnentée 

faire  le  même  hopneariajii  théMi^  âUeinand,  et 

l'on   a  donné,   le  26  du  mois  deroier,  sur  le 

théâtre  de  la  Comédie  française ,  la    première 

représentation  des  Chériisques^  tragédie  nouvelle, 

imitée  du  théâtre  allemand.  C'est  le  sujet  d'Ar- 

minins ,  traité  en  Allemagne  par  feu  M.  Schlegel  ; 

c'est  la  délaite  de  Yarus  : .  c'est  par  conséquent 

un  sujet  qational  en  Allemagne.  La  pièce  de 

M.  Schlegel  est  imprimée  depuis  environ  trente 

ans.  Je  crob  Tavoir  lue  dans  ma  jeunesse  ,  mais 

je  ne  me  la  rappelle  plus  en  aucune  manière  ;  je 

n'en  pourrai  donc  parler  que  d'après  l'esquisse 

française.  Un  vieux  bon  homme  de  soixante  ans , 

appelé  Bauvin ,  pauvre  comme  un  rat. d'église, 

ou  cotnme  un  poëte ,  ce  qui  est  sjnou jme ,  s'est 

avisé  un  peu  tard  de  prendre  Je  métier  de  faiseur 

de  tragédies*  Il  a  choisi:ceIle  de  M.  Schlegel  ^.et 

^  l'a  ajustée  tant  bien  que  jnal  au  théâtre  françajs. 

Il  en  a  fait  la  lecture  aux  comédiens  qui  l'ont 

reçue;  mais^  tardant  long-temps  à  la.joUer,  le 

pauvre  aotenr ,  pressé  par  la  faim  >  t'a  fait  imprimer. 

Elle  p^rut  en  1769,  et  ne  'fit  ^nciane  seii^alion* 

'  Alors  les  comédiens  résolurent,. je  croés-,  de-ne^ 
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la  point  jouer  du  tout ,  et  l'on  prétend  qu'ils  nç 
se  sont  départis  de  celte  résolution  que  parce  que 
l'auteur  â  eu  le  bonheur  d'intéresser  madame  la 
Dauphine  en  sa  faveur. Cklle  charmante  et  auguste 
princesse  a  exigé  que  la  pièce  fut  jouée,  et  Ton 
a  obéi.  Mais  les  acteurs  étaient  si  persuadés  qu'elle 
n'irait  pas  jusqu'à  la  Qn,  qv'ils  ne  s'étaient  pas 
seulement  donné  la  peine  de^l'appi^ndre.  Je  n'ai 
jamais  vu  pièce  aussi  mal  jouée.  Mademoiselle  Du»- 
mesnil,  qui  est  presque  toujours  mauvaise  quand 
elle  n'es^t  pas  sublime ,  et  qui  commence  à  être 
rarement  sublime,  fut  déteslable  ce  jour^là.  Elle 
jouait  le  rôle  d'Adelinde,  princesse  chérusque, 
mère  de  Thusnelde  et  de  Sigismond.  Thusnelde 
était  représentée  par  madame  Yestris*  Brisard 
élait  chfirgé  du  rôle  de  Ségismar,  prince  ché- 
Tusqîie,  père  d' Arminius,  joué  par  Mole.  Les  autres 
rôles  étaient  |?emplis  par  des  aoteups  si  mauvais, 
que  jamais  la  patience  du  public,  ne  fut  mise  à 
plus  forte  épreuve.  La  pièce  pjensa  en,  être  la 
.  victime;  mais  en&n  ,  après  avoir  couru  les  plus 
,  grands>risques,  elle  eut  le  bonheur  de  résisterai 
tous  les  dangers  et  de  réussir.  L'auteur  fut  appelé 
:  àgrânds  cris.  Il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  paraître 
le  premier  jour  :  le  pauvre  homnue  n'avait  pas 
peutiétre  d^habit  pour  se'  montre»  ; .  mais  à.  la 
seconde  représentation ,  il  fut  appelé  de  nouveau , 
•  eLTîint  fjaire  sa  révérence  au  public  On  conte  que 
les^Ëtats.  d'Artois  (raùteur.est  4^.  ce  pajs-là  )  lui 
ontpromisdeiui  fiûre  uoe  pension:,  supposé  que 
aa  pièce  ait  troisireprésenlatioas.  âi^ela  est,  h 
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pension  est  déjà  gagnée.  Mais  quel  bizarre  et  ri- 
dicule caprice  de  la  part  d'un  corps  aussi  respeo- 
table  que  les  Ejals  d'une  province,  d'attacher  ua 
bienfait,  apparemment  jugé  nécessaire  et  bien 
placé,  au  succès  d'une  pièce  de  théâlre?  Qu'a  de 
commun  le  besoin  d'un  vieillard  de  soixante  ans 
avec  une  bonne  ou  mauvaise  tragédie?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  vérité  et  de  la  feu^seté  de  ce  conte , 
il  était  si  bien  établi  dans  le  public,  qu'il  faut 
convenir  qu'il  influa  sensiblement  sur  le  succès 
de  la  tragédie.  Mais  après  l'avoir  applaudie  au 
ihéâtre ,  on  en  a  dit  beaucoup  de  mal  dans  le 
monde.  Oa  l'a  trouvée  froide  et  ennuyeuse  ;  mais 
on  n'a  pas  assez  considéré  combien  le  nu^uvajs 
jeu  des  acteurs  lui  a  fait  tort.  On  commence  à  eo 
parler  aujourd'hui  avec  un  peu  plus  d'estime  ou 
inoins  de  dénigrement;  ce  qui  me  fait  présumer 
que  les  comédiens,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  qe^ 
succès,  la  jouent  avec  un  peu  plus  de  soin. 

Comme  la  pièce  de  M  Bauvin  est  imprimée 
depuis  trois  ans,  je  me  suis  dispensé  d'en  taire  ici 
.  une  analyse  en  forme.  Les  changemens  qu'il  y  «i 
faits  pour  la  mettre  au  théâtre  ne  spnt  pas  bien 
considérables,  et  se  Irouveront  en  tout  cas  bientôt 
dans  une  nouvelle  édition  qu'il  ne  manquera  pas 
d'en  faire  j^  après  l'espèce  de  succès  qu'elle  vient 
d'avoir  au  théâlrCt 


Deux  jours  après  le  succès  des  Chérusque^  y 
c'est- à-diie  le  28  du  mois  dernier ,  on  donna  sur 
le  tfiçâUç  dçf  lu  CQmédie  italienne  la  première 
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^eprëseixtatioB  de  Julie  ^  comédie  en  trois  actes  ; 
lïiêlce  d'ariettes.  Cette  pièce  e^t  de  M.  Monvcl , 

.  lâctenr  de  la  Comédie  française.  Ce  Monvel,  qui 
^st  reçu  au  Théâtre  français  depuis  quelques 
années,  y  remplit  les  seconds  rôles  dans  le  tragique 
et  dans  le  haut  comique.  Ce  n'est  pas  un  acteur 
sans  (aient;  il  a  de  rintelligenee  et  de  la  chaleur; 
mais  malheureusement  la  nature  lui  a  d'ailleurs 
tout  refusé.  Il  est  petit,  mesquin,  grêle;  il  a  la 
voix  fêlée  ;  il  est  d'une  maigreur  à  faire  pitié  :  c'est 
un  amant  à  qui  l'on  a  toujours  envie  de  faire 
donner  à  manger.  Voilà  l'espèce  de  gens  qu'il 
faudrait  absolument  écarter  de  la  profession  du 
'  théâtre.  Plus  ils  montrent  de  talens ,  moins  ils 
doivent  être  admis.  Une  belle  voix,  une  figure 
agréable  et  noble ,  sont  des  conditions  si  essen- 
tielles, qu'elles  remplacent  quelquefois  le  talent, 

.  '  et  que  le  talent  ne  les  remplace  jamais.  C'est  même 
une  source  de  regret  de  voir  un  acteur  à  qui  la 
■  nature  a  tout  refusé ,  jouer  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  d'intelligence.  J'ai  vu  ainsi  Monvel , 
pendant  le  début  de  mademoiselle  Sainval,  jouer 
vis  -  à  -  vis  de  Le  Kain  le  rôle  de  Pjlade  dans 
Jphigénie  en  Tauride  ^  avec  beaucoup  de  talent 
et  de  succès.  On  est  alors  obligé  de  s'écrier  à  tout 

-  moment  :  Quel  dommage!  Pourquoi l'exlérienr 
répond-il  si  mal  à  l'âme  de  cet  acteur?  Mais  ce 
n'est  pas  pour  rendre  justice  qu'on  va  au  spectacle; 
c'est  pour  être  ravi,  pour  en  sortir  enchanté. 

Comme  auteur ,  M.  Monvel  vient  d'avoir  les 
Jiotîneurs  d'un  autre  théâtre  que  le  sien,  Julie  a 
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etiWaucoup'de  soccès,  et  Tauteat  a  quitté  biea 
vite  les  habits  de  Flavius  et  le  camjf)  de  son  frète* 
Armihius  poar  venir  faire  sù  révéï^heé  an  pàS 
terre  qui  le  demandait  à  grands  cris. 

Si  la  musique  Ae  Julie  avait  été  faite  par  Phili- 
dor  ou  Grétrjr,  ou  quelque  autre  bon  faiseur, 
e'ëtait  une  pièce  à  rester  au  théâtre  malgré  sâ 
faiblesse.  Mais  M.  Monvel  a  jugé  à  propos  de  la 
donner  à  un  M.  Dezède,  allemand,  amateur,  k 
ce  qu'on  pi^te^nd  ;  et  cet  amateur  a  9ssez  de  facilité 
dans  le  style  ,  mais  il  ne  peûse  rien  ,•  il  n'a  point 
d'idées,  il  ne  sait  pardonner  d'éteqdue  à  ses  chants  t 
lo«s  ses  airs  sont  découpés  sur  l6  même  cartoti 
ëcourlé;  et  tout  considéré,  monsieur  ramateur 
mériterait  d'élre  inscrit  dans  la,  liste  des  musicien* 
die  France  tvoués  par  l'Académie  royale  dç  itiu^ 
sique,  entre  M.  d'Auvergne,  surnommé  Yennujéuoc 
et  le  pkt ,  et  M.  de  Laborde ,  premier  valet  de 
fchambre  ordinaire  du  roi,  dit  le  baroque j  mais 
entre  Grélry  et  Philidor ,  monsieur  Tamateur  ne 
fera  jamais  rieri. 

On  donna  sur  le  même  théârre ,  le  20  du  mois 
dernier  ,  la  première  représentation  de  la  Sposa 
'Persiana  ^  comédie  héroïque  en  vers  et  en  cinq 
noies ,  par  M.  Goldoni.  Je  ne  sais  si  M.  Goldoni  a 
Fait  cette  pièce  depuis  qu'il  est  en  France ,  fnais 
c'est  une  de  ses  meilleures  pièces.  On  m'assure 
qu'elle  est  imprimée  dans  ses  Œuvres,  quoique 
je  ne  Taie  pas  trouvée  dans  les  voJumfes  où  je  IVi 
cherchée.  Cela  mè  dispense  d'en  faire  ici  une  ana- 
lyse eti  forme, 
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.  On  n'a  point  d*idée  de  la  manière  détestablQ 
dont  lous  les  rôles,  à  celui  de  Gqlatto  près,  ont 
été  joués.  Le  séjour  des  Italiens  ea  France  leur 
a  fait  oublier  jusqu'à  la  déclamation  de  leur  langue 
naturelle  ;  .  et  comme  ils  ne  sont  pas  accoutu- 
mes  à  réciter  des  rôles  appris  par  cœur ,  et  encore 
moins  des  vers,  il. n'y  a. point  de  village  en 
Italie  où  l'on  n'euL  joué  ceUe  pièce  mieux  qu'à 
Paris.  Après  cela ,  On  ne  peut  s'éloaoer  que  cet 
essai  de  nous  enrichir  d'un  nouveau  genre  ait 
été  absolument  malheureux.  Mais  cela  ne  prouve 
rien  contre  la  pièce  de  M.  Goldoni ,  qui  m'a 
paru  un  bel  ouvrage  ,  et ,  ce  qui  n'est  pas 
commun  chez  lui,  un  ouvrage  bien  écrit,  autant 
qu'il  m'a  été  possible  d'en  juger  en  l'entendant 
estropier  par  nos  acteurs  d'une  manière  révol-* 
tanle,  * 


On  a  vu  depuis  quelques  jours  à  TOpéra  un 
phénomène  singulier  :  le  grand  Vestris,  appelé 
par  ses  frères  et  par  ses  sœurs  hu  Diou  de  la  danse , 
a  été  remplacé  par  un  enfant  dedouzeans  et  demi 
dc^ns  les  entrées  de  celle  triste  cinquantaine  qu'on 
psalmodie  actuellement  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Rojal.  Cet  enfanta  dansé  avec  la  méinepricision, 
le  même  aplomb  et  presque  la  même  force  que  le 
^rand  Vestris;  et  celui-ci  n'a  pas  été  humilié  de 
se  voir  presque  effacé  par  un  enfant.  C'est  que  cet 
enfant  est  non-seulemçnt  son  élève,  mais  son  fik; 
c'est  le  pur  sang  des  dieux,  conçu  dans  les  chastes 
flancs  de  la  grosse  Terpsichore  Allard ,  la  pre^ 
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friière  sautéUsê  du  siècle ,  si  Ja  siiperbe  Allemâghé 
li'aVMt   proclmt' celte  sùblnbe  Hèiniîl ,  qui  est 
i^èttfié  en  Friatoicëpîtriaget  ei  tnême'  disputer  les 
lauriers  du  grand  Véslris.  Cfelui- ci 'étant  Flo-* 
renlifl  de  naissance ,  la  France  n'est  proprement 
quête  ibeâirèdie^î'étnulatiori  de  deux  étranger^ 
•qui  ont  poussé  lé  riiécanisnâe  dé  lëiir  art  à  la 
dëtriière  perfediôn.-  Aucun*  prêli*é  h'dyant  bënî 
Funion  passagère  dlv^rand  Vestris  et  de  la  grosse 
et  brillante  Attard^k'  naissance  du  petit  Ve^trîs 
n'a  pu  obtenir  la  sanction  tîes  lois  ;  mais  la  na- 
ture ,  qui  aime  à  consoler  par  ses  faveurs  des  ri- 
gueurs de   nos  .institutions  /  loi  a  pr6digué  ses 
dons  les  plli9  précieux  en  le  douant   des  la- 
lens  de  son  père  ëtdesamère  à  la  fois«  Le  pubUc> 
pour  consacrer  ce  prodige ,  a  appelé  cet  enfant 
fTestrallard^  Jugez  ce  qu'un  si  heureux  naturel 
a  dà  devenir  sous  la  culture  d'un  père  tendre  et 
éclairé  j  à  qui  ce  Bb  ressemble  si  parfaitement  > 
c^tt'en  le  voyant  danser  on  croirait  voir  le  grand 
¥estris   à  travers,  june  luneitte  :qui  rapetisse  et 
éloigne  les  objets  !  Aussi  .le  Meroiure  de  France 
n'a-t-il  pu  se  défendre  de  faire  compliment  au 
père  et  à  la  mère  sûf  le  succès  de  leur  rejeton  5 
mais  ce  rejeton  n  étant  avoué  ni  par  l'église  ni 
par  la   loi,  les  partisans  des  mœurs. publiques 
©m  crié  à  Tindjéccnce ,  et  l'on  ne  doute  pas  que 
le  Mercure  y  à  l'occasion  de  son  compliment  > 
îîe    soit    repris  par -une    censure   de    la   Sor- 
bonne  ^  ou  par  un  inàndement  de  son  proviseur 
M.  l'archevêque  de  Paris.   Le   début  du  petit 
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VeslrallardrSar  letbéâlre  de  l'Opéra»  non» a  privée 
à,l^  fois  delà  {:^seD/:e  jin  père  et  delà  mèire,  te 
pèpe  ayant  cédé  s^  eptrie^  a  spn  fib,  et  la  eluasi» 
m^re  nay^nX,osé,  danser  aprèîs  ht,  de  p^qjp  de 
^'attirer  des  ^ppl^iudissemens  capables  d'eSarou- 
cher  sa  pudauf.  ^  tpus  les  pnlart^^ue  ii)ad^n)oir 
^f  lie  AUarda  eus  de  difféceiif  p^res  »  naisse&l  avec 
autant  4e  tal^ei^t  qi|e  celui-ci  ^.i'Ç^éra  n'aqi^  pa» 
l;^soin  d'ao^p^  pépinière  pQur^en^placer,  toujours 
avec aFantaçÇ;,,le3,sujets qu/plejfpxps etjes  réfOr 
lulians  théâirjilief  lui  enlèvep^. 


:  L'apalhéose  du  Patriarche  dciFcrney  s'est  faite 
ces  jours  passas  chez  madraitQisdile  Clairon  aveo 
beaucoup  dé^^ampe  et  de  sdlennit^.  Il  a  passé 
par  la  tête  de  M.  Mavxnooie\  de  composfôr  ^à  la 
louan^  du.  phénix  de  Feeoey  .une  ode  dans  là* 
quelle  s€ls^d^v|e^8  tialens  ,  ses  difisDens  mérlcès  et 
les- services  ;rfiidi3s  à  son  sièide;  à  l'humanité  et 
âttx  letlries  y^/soiit  célébrés  et  cecommandés  àiVad^ 
miratio^  «tà^la  reiéoanaisaance  de  ses  contempo^ 
vains  et  de  i»  postérité.  La  postérité  s'en  acquit^ 
tera  de  reste,  les  contempoi^ins  font  un  peu. plus 
de  façons  pour  payer  cei  tribut  l^itime  ;.  mais 
après  tout ,.  aucun  honunie  n'a;jaiixiais  autant  joui 
de^a  glpire^pe  M;  de  Voltairp.  Il  y  a  de  irès- 
beHes  choses!  dans  Fode  deM^Marmoniêl»  antaot 
que  j'en  ai  pu  juger  après  l'avoir  entendue  une 
fois;  elle  ma  para  n'avoir  d'autre  défaut  que 
celui  d'ut)e  aaarche  trop  uniforme,  ce  qui  la  rend 
un  peu  longue  et  pesante. 
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liors^ue  r&ute»2ï  eut  achevé  son  ode,  il  priamar 
demoisétiie  Glaîcon  de  la  réciter  à  un* petit  oombrei 
d'amis  qu'elle  riisseiiihla  chez  eUa.  Cette  ûctit)ce> 
célèbre  j  :cobâeatit.  ËHedaiine  ordioaireoient  à. 
souper. lesvmarilia.  Personne  n'était  ptrévenu.  La 
compagnie  se  rasseoskblev^effieUe) Elit  oe;pacait) 
point  et  se. fait  excuser,  SQUj^^prétè^te  qu'il  lui  est 
survenu  une  affîli>re  indispensable  y  maisqn'eUe  o^ 
tardera  pas  à  paraitrei  Iiae»)tie  tout  le  inonde^  iOsA; 
arrivé,  on  priia  .lla^ste^iJi^éQ  djQ  paaser^  danis  «net 
autre  ptë^a.  Ls^,  deux  rideialux^'ouvrent.  Oa.voU> 
le  buste  de  M-  de  Voltaire  placé  sur  un  aulel.  A' 
côté  >  made^ôilBell^e  Clairùn  ,  liabiUée  e»  .pré- 
tresse,  Cow^im^c^  l'apothéose  en  posant  uj»e  cbur^ 
ronne  de  ^ariers  sur  sa  tête ,  et  en  s'écria&t  »  ave& 
cette  voix  noble  et  harmoniisuse  que  nous  avonsc 
tao  t  de  fois  lapipla^die  au  théâtre  : 

,   ,      Tu  le  poursuis  jnsqu^à  )a  tombe  y  .    , 

Noire  Èn?ie ,  et  pour  Tadmirer , 
Tu  dis,  attendons  quHL  Isuccombd 
Et  qu'il  vienne  enfin  d'expirer 

Elle  récite  ainsi  Tode  to^jle  entière.  Son  succès 
fut  égal  à  la  surprise  des  témoins  d'un  spectacle 
aussi  inattendu,.  Je  trouvai  .mademoiselle  Clairon 
dans  une  maison  quelqu<;s  jours. après..  Elle  eut 
la  complaisance  de  nous  répéter  ce  petit  spec- 
tacle au  jour  ,  sans  autel  et  sans  busie.  M.  de 
La  Harpe,  l'un  des  spectateurs  de  l'apothéose» 
fut  chargé  d'ep  rendre  cQmpfie  à  M*  deVoIlaire, 
et  eut  la  permission  de  hii  envoyer  one  demi- 


Digitized 


by  Google 


i^o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
douzaine  de  slrophes  de  celte  ode.  Oel  Lom-» 
mage  a  fait  up  sensible  plaisir^  au  Pâlriarehe^ 
comme  vous  '  pouvez  pensen  II  a  fait  des  vers 
podrmademoiselleGiairoD^  que  jevais  transcrire^ 
Ils  sont  bien  jolis  povv  un  jeune'homme  qui  est 
dans  sa  soixaote^dix^^euvièffie  année  ^  et  ils  m'ont 
iait  iin  plaisir  d'autant  plus  grand ,  que  ce  jeune 
homnbé  avait  doniié  ^depuis  qirelq'ue  temps  des 
signes  dé  caducité*  Mais  le  voilà  re^ouvé  tel  que 
nous  l'avons  toujours  connu ,  l'arbitre  des  grâ- 
ces et  du  charme.  It  a  répondu  à  M.  de  La 
Harpe  i-  •   '-^  •'*• 

tt  La  maison  de  mademoiselle  Êlâtf  on  est  donc 
»  devenue  le  leiiiple  de  la  gloire?  C'est  à  elle  à 
jA  donner  des  lauriers,  puisqu'elle  en  est  toute 
3»  couverte.  Je^  ne  pourrai  pas  la  remercier  di- 
»  gnement.  Je  suis  un  peu  entouré  de  cyprès*  On 
»  ne  peut  pas  plus  mal  prendre  son  temps  pour 
»  être  malade^  Je  vais  pourtant  me  secouer  et 
»  écrire  au  grand -prêtre  et  à  la  grande -prê- 
»  tresse.*. .é  >"       . 

Vers  à  mademoisMé  Clàirorii 

ttcs  talens  ,  Fesprit.,  le  génie  , 
Chez  Clairon  sont  trèi^-assidus  ^ 
Car  ohaciin  aitnesa  patrie.    ' 

Chet  elle  ils  se  sont  tous  rendus 
Pour  célébrer  certaine  orgie , 
Dont  je  suis  encor  tout  coiifus  t 
Les  pins  beaux  moméns  de  ma  tie 
Sont  donc  ceux  que  je  n'ai  point  vus! 
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Tous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 
Ma  gloire  ,  en  dépit  des  jaloux, 
Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage* 

La  révolution  mémorable  arrivée  ea  Suède  a 
aussi  réveillé  la  verve  du  Patriarche.  Il  vient  de 
la  chanter  dans  des  vers  adressés  à  sa  majesté 
suédoise ,'  maisqui  n'ont  pas  paru  aussi  heureuîc 
que  ceux  qu'il  a  fails  pour  la  prêtresse  Clairon, 
Je  vais  transcrire  la  lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  le 
comte  de  Lewenhaupt,  maréchal  de  camp  au 
service  de  France,  dont  le  père  eut  la  tête  tran- 
chée en  Suède ,  pour  n'avoir  pas  été  heureux 
contre  les  Russes, 

Lbttrb  de  Femey^  du  21  septembre  1772. 

ce  Monsieur ,  il  y  avait  long-temps  que  j'étais 
»>  Chapeau  ,  mais  la  tête  m'a  tourné  de  joie  et 
>»  d'admiration.  Elle  est  tellement  tournée ,  que  je 
>'  vous  envoie  les  mauvais  vers  qui  m'échappe- 
>7  rent  au  premier  bruit  qui  me  vint  de  la  révo* 
»  lution  (1).  Je  vous  prie  de  me  les  pardonner, 
»  Le  zèle  n'est  pas  toujours  éloquent;  mais  ce 
97  qui  part  du  cœur  a  des  droits  à  l'indulgence, 
»  Agréez  mes  complimens  sur  les  trois  Gustave , 
d?  et  les  assurances  du  tendre  respect  avec  lequel 
»>  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre ,  etc.  »  * 

Signé  Voltaire. 


La  reconnaissance  attache  le  Patriarche  depuis 
long-temps  au  troisième  Gustave.  Ce  prince,  si  la 

(i)  Ils  Mot  wDpi-iméi  dani  les  OSayres  .i^ooiplétcSf 
2.  "  21 
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mort  du  roi  son  père  n'avait  interrompu  le  conr^ 
de  ses  voyages ,  comptait  honorer  de  sa  visite 
Tasile  de  Ferney.  Pendant  son  séjour  en  France, 
Gustave  parla  toujours  avec  la  plus  grande  ad- 
miration de  M.  de  Voltaire  ;  et  M,  le  maréchal  de 
Broglie  ayant  un  jour  à ,  table ,  traité  le  Pa- 
triarcbe  d'homme  dangereux^  d'empoisonneur, 
de  corrupteur,  Gustave  prit  sa  défense  avec  tant 
de  succès  et  de  vivacité,  que  M.  le  maréchal  fut 
obligé  de  battre  en  retraite. 


Je  me  rappelle  que  lorsque  M.  le  comte  de 
Scheffer  Faîne  était  ministre  de  Suède  en  France, 
il  y  a  dix-huit  ou  vingt. ans  ,  il  traita  souvent 
V Histoire  de  Charles  Xtl y  de  M.  de  Voltaire,  de 
roman  rempli  de  faits  faux  ,  sans  jamais  en 
particulier  pouvoir  en  attaquer  un  seul  qui  fût  de 
quelque  importance.  Il  fut  aussi  fort  choqué  de 
la  prédilection  que  M.  de  Montesquieu  marquait, 
dans  son  Esprit  des  Lcisy  pour  la  constitution  an- 
glaise :  il  prétendait  que  celte  de  la  Suède  lui  était 
très-supérieure,  et  qu'elle  était,  en  fait  de  gou- 
yernement ,  l'ouvrage  le  plus  parfait  qui  fttt  jamais 
sorti  des  mains  des  hommes.  Daits  ce  temps-ià, 
un  fermier- général,  feu  M.  Dupin,  très-bl^së 
d^  ce  que  Montesquieu  avait  osé  parler  de  la 
finance  avec  irrévérence ,  composa  une  réfutation 
en  forme  de  VEsprit  des  Lois^  à  laquelle  tra- 
vailla conjointement  M.  de  Scheffer,  qui  était 
lié  d'amitié  avec  M.  Dupin.  Je  crois  que  le  cha- 
pitre du  gouvernement  d'Angleterre  fut  nais  eo 
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liroussière^  et  la  constitâtioii  de  la  Suède  portée 
aux  nues.  Celte  réfolatiou  fut  achevée  et  impri«» 
mée^  et  ensuite  supprimée  après  de  plus  lûures 
réflexions  du  fermier-général^  auteur  réfutant. 

Lett&b  de  M.  le  comte  de  ffessenslein 
^  à  madame  Geojfrin. 

De  Stockholm ,  le  %x  août  1771. 

«  Vous  seree  bien  surprise ,  ma  ehère  maman  ^ 
»  de  ce  que  vous  appreadrez  de  moi  par  cet 
ji  ordinaire.  Je  vous  envoie  ma  lettre  au  roi  ^ 
^  qui  contient  les  raisons  de  ma  conduite. 

»  J'ai  toujours  désiré  des  corrections  à  notre 
»  constitution,  et  l'augmentation  du  pouvoirrojal; 
tt  mais  j'ai  cru  que  ces  corrections  devaient  se 
1»  faire  par  les  Etats ,  pour  pouvoir  être  stables; 
jt  j'ai  craint  l'exemple  des  gardes  prétoriennes. 

M  Le  roi  ne  m'envoya  sa  lettre  que  lorsque 
»  la  révolution  était  presque  achevée^  et  je  la 
)•  reçus  au  moment  où  ,  par  pure  tendresse 
»  poqr  lui ,  je  préchais  devant  mes  amis  que  c'é- 
M  laient  ses  ennemis  qui  répandaient  ces  bruits 
»  d'émeute.  Mon  premier  mouvement  fut  de  ma 
1»  jeter  dans  l'île  de  l'Amirauté,  et  de  m'y  dé*- 
»  fendre;  elle  n était  pas  encore  occupée  ;  mais 
i>  je  bue  le  ciel  d'en  avoir  trouvé  le  chemia 
»>  barré.  Du  reste,  le  roi  me  comble  de  bontés; 
»  il  a  ulcéré  mon  cœnr^  et  il  a  la  grandeur  d'âme 
>»  d'en  convenir. 

»  Adieu ,  ma  chère  maman  ;  je  me  mets  à 

11 . 
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»  vos  pieds.  Aimez-moi  toujours,  et  montrez^es 
^  deux  lettres  à  ceux  qui  voudront  bien  slatéres- 
^  sfer  à  moi.  » 

Co PIE  de  la  lettre  au  roi  de  Suéde. 

«  Siré ,  les  bontés  dont  votre  majesté  m'a  tou- 
>•  jours  honoré  m'avaient  pénétré  de  la  plus  vive 
>»  reconnaissance,  et  me  plongent  dans  ce  mo- 
»  ment-ci  dans  le  plus  grand  désespoir.  J'ai  été 
Il  obligé,  Sire,  de  vousdésobéir ,  parce  que  j'ai  cru 
»  que  les  Etats  seuls  pouvaient  lever  le  serment 
»  que  je  leur  avais  fait,  et  parce  que  je  ne  vou- 
»  lais  pas  servir  d'instrument  au  pouvoir  arbitraire 
»  que  j'ai  en  horreur,  et  que  je  croyais  devoir 
»  être  une  suite  de  cette  révolution.  Vous  avez 
M  eu,  Sire,  ce  pouvoir  arbitraire  entre  vos  mains 
»  pendant  deux  jours;  mais  vous  venez  de  ren* 
i>  dre  la  liberté  à  la  nation  ::  action  qui  n'a  près- 
»  que  point  d'exemple,  et  que  je  ne  pouvais 
»  prévoir,  malgré  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue 
>»  de  vos  grandes  qualités;  c'est  donc  en  bonne 
»  conscience  que  je  reporte  mon  hommage  aux 
3»v  pieds  de  votre  majesté.  Mais,  Sire,  permettez 
»  qu'après  avoir  parlé  à  mon  roi ,  je  m'adresse 
»  à  mon  ami  :  ce  terme,  de  la  part  d'un  sujet, 
»  ne  doit  pas  choquer  les  oreilles  de  Gustave. 
»  Vous  avez  outragé  mon  cœur.  Un  mot  m'eut 
»  fait  voler  à  vos  côtés.  Il  y  a  eu  un  complot 
»  contre  votre  personne ,  et  vous  ne  me  le 
».  dites  point  Je  ne  l'ai  appris  qu'hier  au  soir 
»  DaQ3  la  lettre  do^t  vous  m  avez^ honoré,  vous 
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^^  ne  me  donnez  d'aulre  motif  que  de  rétablir 
»  la  constitution  de  Gustave-Adolphe  ,  adaptée 
»  au  temps  présent;  ce  pouvait  être  celle  de 
»  Charles  XL  Cela  m'a  fait  prendre  le  parti 
»  que  j*ai  pris.  Il  ne  m'en  reste  plus  qu'un  secoùd', 
»  c'est  de  remettre  mes  emplois.  La  plume  me 
»  tombe  des  mains.  » 


L'Académie  française  célèbre  tous  tes  anâ  la 
fêle  du  roi  dans  la  chapelle  du  Louvre,  par  une' 
messe  en  musique ,  pendant  laquelle  le  pané- 
gyrique de  saint  Louis  est  prononcé.  Le  lende- 
main, le  prédicateur  et  son  sermon  sont  oubliés. 
Cette  année,  le  panégyrique  de  saint  Louis  a  eu 
un  succès  marqué;  il  a  été  prononcé  par  M.  l'abbé 
Maury,  chanoine,  vicaire  -  général  et  officiai  de 
Lombez.  Il   a  été  reçu  avec  applaudissement ^ 
c'est-à-diré  qu'on  a  claqué  des  mains   dans  la 
chapelle  du  Louvre  comme  dans  une  saHe  de 
théâtre  ;  et  ce  succès  ne  s'est  pas  démenti  à  l'im-^ 
pression.  L'Académie  s'est  même  crue  obligéç, 
pour  constater  un  succès  si  extraordinaire  par 
tine  démarche  extraordinaire,  d'écrire  à  M.  le 
cardinal  de  la  Roche  -  Ayraon ,   chargé  de  la 
feuille   des  bénéfices,  pour  lui   recommander 
Torateur  sacré;  et  ce  prélat  ayant  égard  à  la 
lettre  de  l'Académie,  vient  de  donner  une  ab- 
baye à  M.  l'abbé  Maury.  Son  panégyrique  de 
saint  Louis  est  un  morceau  bien  écrit.  L'orateur 
a  du  style,  de  la  facilité,  de  la  noblesse.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  règne  des  orateur» 


Digitized 


by  Google 


3ae  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
^1  passé,  et  qu'il  faut  plaindre  ceux  qui  embras* 
sent  la  profession  évangélique. 
.  C'est  uii  plaisir  de  voir  eons»ment  MM.  leê 
orateur^  sacrés  se  tourmentent  ^oqrtraiier»  dans 
le  panégyrique  de  saint  Loui^^  le  chapitre  des 
Croisades.  Il  est  étident  que  ce  sujet  est  superbe 
pour  un  orateur  vraiment  chrétien.  Quoi  de  plus 
beau  pour  la  poésie,  pour  l'éloquence  sacrée, 
que  ce  saint  enthousiasme  qui  saisit'  tons  les 
princes  chrétiens,  foute  cette  noblesse  guerrière 
et  fidèle,  pour  arracher  aux  infidèles  les  lieux 
qui  ont  été  le  théâtre  du  mystère  incomprében- 
sâble  et  consolant  de  la  rédemption?  Jamais 
guerre  fut -elle  entreprise  pour  un  motif  plus 
noble,  plus  auguste  et  d'up  plus  grand  caractère  ! 
Et  si  elle  a  entraîné  des  désordres,  des  excès, 
des  humiliations,  l'orateur  n'esl-il  pas  en  droit 
de  les  faire  disparaître  sous  le  sceau  de  la  gran- 
deur qu'elle  inspire  à  la  religion? Il  est  vrai  que 
la  philosophie  envisage  ces  saintes  entreprises 
d'un  autre  œil  et  d'une  manière  plus  conforme 
Â  la  saine  raison  ;  mais  c'est  le  comble  de  l'extra- 
vaffance  dans  nos  orateurs  sacrés  de  vouloir  être 
moitié  philosophes  et  moitié  cbréliens ,  de  con- 
damner les  Croisades  et  d'en  faire  un  sujet  d'ad- 
juiration  pour  le  saint  dont  ils  prononcent  le 
panégyrique.  Il  faut  voir  comme  M.  l'abbé 
.Maury  s'est  tourmenté  |)our  traiter  ce  morceau 
dans  un  goût  nouveau.  On  a  beaucoup  vanté  l'art 
avec  lequel  il  s  en  est  tiré;  son  morceau  sur  les 
Croisades  est,  sans  difficulté ,  ce  que  j'aime  le  menas 


Digitized 


by  Google 


OCTOBRE  i773r»  îajr 

4esoû  seraK>D.  Qu'on  expose  à  un  peuple  grossier 
et  agreste  y  oouvellemeQt  converti  au  christia* 
uisme,  les  vertus  et  la  piété  de  saint  Louis  comme 
un  modèle,  à  la  bonne  heure;  mais  qu'aux  esprits 
cultivés,  à  une  assemblée  éclairée,  on  représente 
saint  Louis  comme  un  grand  roi,  comme  un 
homme  supérii^qr  à  son  siècle,  comme  un  légis-» 
lateur  de  ^énie ,  comme  un  héros  digne  de  fad** 
xniration  et  de  la  reconnaissance  de  tous  lessiècles  ; 
c'est,  je  crois,  se  moquer  un  peu  de  nous.  Quel  cas 
voulez-vous  que  je  fasse  d'un  roi  qu'on  eut  toule 
la  peine  du  monde  d'empêcher  de  se  faire  dorni^ 
niçain  ?  Lisez  les  Ëlablissemens  de  saint  Louis , 
et  vous  verrez  quel  beau  siècle  c'était  que  le  sien , 
et  quelle  sagesse  déplorable  l'inspirait  dans'  la 
rédaction  de  ses  lois.  M.  l'abhé  Maury  insisté 
beaucoup  ^ur  ce  que ,  sous  les  règnes  suivans,  1^ 
peuples  demandaient  dans  toutes  les  occasions 
les  Établis^emensde  s^aint  Louis;  mais«  pour  avoir 
été  réduits  à  cet  excès  de  malheur  ,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ^aint  Louis  ait  été  un  législateur  éclairé 
et  sage ,  et  £iu*de$sus  de  son  siècle.  C'était  un  bon 
}iomme  qui  voulait  l'ordre ,  qui  remédiait  auX 
;abus  çomn^e  iU'enlendait ,  qui  ne  manquait  pas 
de  fermeté  dans  l'occasion,  mais  bien  de  lumière 
^t  de  rJHson ,  et  qui ,  supérieur  à  la  plupart  de 
6es  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs,  était,  en 
tout,  bien  au  niveau  de  son  siècle  barbare. 

M.  l'abbé  Maury  a  fini  l'éloge  de  Blanche, 
ipère  de  saint  Louis,  par  ces  mots  :  «  Cette  illustre 
>»  régente  mourut  de  chagrin  d'avoir  lait  pendre 
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1»  deux  malheureux  Croisés  qui  publièrent  le^ 
*  premiers  que  saint  Louis  avait  élé  fait  prison* 
»  niera  la  Massoure.  »  Quelle  belle  âme  de  s'oc- 
cuper de  ceux  qu'on  a  fait  pendre  trop  vite!  et 
quel  beau  siècle  que  celui  où  Ton  pend  les  gens 
parce  qu'ils  ont  vu  un  roi  se  rendre  prisonnier! 
Je  suis  fort  aise  des  succès  de  M*  l'abbé  Maurj, 
du  bénéfice  qu'ils  lui  ont  procuré;  et  je  conviens 
que  son  panégyrique  esi  hypolhétiquement  et 
comparativement  très  •*  beau  ,  que  son  sljle 
prouvera  toujours  qu'il  a  écrit  dans  un  siècle 
éclairé  et  délicat^  et  qu'il  a  lui-même  Fesprit 
cultivé  ;  mais  quant  aux  panégyriques  -,  voici 
comme  il  m'en  faut  :  (  je  viens  de  lire  celui-ci  tout 
simplement  dans  les  gazettes.)  ce  Catherine  II  assiste 
au  service  solennel  qu'on  célèbre  tou^  les  ans  en 
méipaire  de  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  en  défen- 
dant la  patrie.  Les  membres  de  l'amirauté  reçoi- 
vent leur  souveraine  à  l'entrée-  dé  Téglise ,  et 
mettent  à  ses  pieds  les  trophées  que  les  flottes 
impériales  oiU  remportés  dans  les  différens  coob 
bals  de  mer,  dont  les  succès  paraîtront  aussi  fabu- 
leux un  jojwr  que  le  plain  de  toute  cette  guerre  ma- 
ritime. L'impérîitrice  se  saisit  du  bastarta  ou  pria* 
cipal  pavi-llon  turc;  s'avance  avec  ce  pavilloa 
vers  le  tombeau,  de  Pierre*le-Grand,  y  dépose 
ce  trophée  comme  un  monument  du  au  créateur 
de  la  marine  russe.  »  Voilà  comme  it  faut  pro- 
noncer le  panégyrique  des  :  héros;  mais  il  faut 
que  l'orateur  ail  1  ameaufôi  sublime  que  le  héros, 
et  qu'il  soit  sûr  que  les  siècles  lui  déceraeroiA 
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les  mêmes  iribuls  et  les  mêmes  hommagfes.  Il  n'ap- 
partient qu'à  Catherine  de  louer  Pierre ,  comme 
il  n'appartient  qu'à  un  grand  vicaire  ou  à  un  offi- 
ciai de  louer  un  roi  qui  dirait  son  bréviaire  avec 
Texactitude  d'un  moine, 

M.  labbé  Maury  a  publié  presque  en  même 
temps  des  Réflexions  sur  les  Sermons  nouveaux 
de  M.  Bossuet  Ces  réflexions  sont  pleines  d'en- 
thousiasme et  d'exagération,  et  par  conséquent 
n'apprennent  rien ,  si  ce  n'est  que  l'abbé  Maury 
est  pénétré  d'admiràlion  pour  les  talens  du  grand 
Bossuet ,  soit  que  cette  admiration  soit  sincère , 
soit  qu'il  la  regarde  comme  un  moyen  de  faire 
son  chemin  dans  la  carrière  où  le  sort  l'a  jeté. 
Bossuet  est  sans  doute  un  homme  à  citer  parmi  les 
écrivains  qui  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XIV; 
mais  sa  gloire  périma ,  et  ne  pourra  résister  ans: 
efforts  des  siècles.  Car  amen  ^  amen  j  dico  vohis^ 
ce  n'est  ni  par  la  controverse ,  ni  par  un  tableau 
rapidement  tracé  d'un  peuple  barbare  et  mal- 
propre ,  tel  que  les  Juifs ,  ni  par  des  sermons ,  ni 
par  des  oraisons  funèbres  que  vous  vaincrez  le 
temps,  et  que  vous  vous  assurerez  ladmiraiion 
constante  de  la  postérité  :  car  si  Cicéron  ne  nous 
avait  laissé  que  de  tels  monumens  de  son  génie, 
qui  diable  se  soucierait  aujourd'hui  de  le  lire? 


•M.  Gilbert  a  donné,  il  y  a  quelque  temps,  un 
Début  poétique  qui  n'a  été  lu  de  personne.  Cette 
aniiée ,  il  a  voulu  concourir  pour  le  prix  de  poésie> 
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en  eoToyant  à  rAcadémie  française  une  pièce  de* 
vers  intitulée  Le  Génie  aux  prises  avec  la  For- 
tune  y  ou  le  Poëte  malheureux.  Cette  pièce  con- 
tient sa  propre  histoire.  Son  père,  honnête  iabou' 
reur,  lui  avait  prédit  que  son  funeste  penchant 
pour  la  rime  le  mènerait  tout  droii  à  l'hôpilal.  It 
n'a  pas  voulu  croire  ce  bon  père,  il  la  laissé 
mourir  seul  ;  il  est  venu  rimer  à  Paris  et  y  mourir 
de  faim,  et  il  s'en  prend ,  comme  de  raison  y  k  son 
siècle.  Cette  pièce  n'est  pas  précisément  dépour- 
vue de  toute  espèce  de  talent;  mais  elle  ne  porte 
pas  non  plus  des  signes  assez  certains  pour  faire 
concevoir  de  grandes  espérances  de  M.  Gilbert. 
L'Académie,  comme  on  sait,  a  réservé  le  prix^ 
et  n'a  jugé  aucune  pièce  eiwoyée  au  concours 
digne  de  le  remporter.  Cela  a  donné  de  rhumeur 
à  M.  Gilbert,  qui  fait  entendre  qu'il  croit  sa  pièce 
bien  aussi  bonne  pour  le  moins  que  celle  de  M.  de 
La  Harpe,  que  TAcadémie  couronna  l'année 
passée.  Il  ne  se  gène  dans  sa  préface ,  ni  sur  M.  de 
La  Harpe,  ni  sur  l'Académie  française.  Appa- 
remment qu'il  renonce  à  être  looé  dans  le  Mer* 
cure,  et  qu'il . n'aspire  pas  au  prix  de. Tannée 
pi'ochaine.  Il  assure  aussi  que  s'il  met  son  bonnet 
de  travers ,  il  prouvera  que  M.  de  Voltaire  est 
pour  la  poésie  fr^an^^aise  ce  que  Sénèque  fut  pour 
l'éloquence  latine.  Il  a  tort  :  M.  de  Voltaire  pour-, 
rait  mettre  le  génie  hors  de  cour  et  de  procèsavec 
la  fortune,  et  donner  du  pain  à  M.  Gilbert;  ce 
ne  serait  pas  le  premier  poêle  qu'il  aurait  nourri: 
il  ne  fallait  donc  pas  l'insuller.^ 
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Lé  Patriarche  a  fait  imprimer  sa  pelile  ode 
séculaire  du  massacre  de  la  Saint-Barlhélemi,  à 
la  suile  d'un  morceau  de  dix  pages  qu'il  vient  de 
faire  sur  le  procès  de  mademoiselle  Camp.  Ce 
procès  a  été  ua  des  scandales  de  celte  année.  On 
sait  que  le  vicomte  de  B*^**,  jeune  homme  de 
condition,  mais  pauvre ,  après  avoir  été  élevé  à 
rÉcole  rojale  militaire  >  est  entré  au  service ,  et  a 
signalé  ses  premières  années  par  une  suite  de 
bassesses.  La  plus  coupable,  comme  la  plus  écla-» 
tante ,  est  celle  dont  mademoiselle  Camp  vient 
d'être  la  victime.  Le  jeune  B***,  dans  un  séjour 
qu'il  fit  à  Montauban,  se  lia  avec  la  famille  de 
cette  infortunée,  se  dit  protestant,  épousa  nia* 
demoiselle  Camp  suivant  le  rit  de  l'Eglise  protes- 
tante, c'est-à-dire,  sans  y  employer  un  prêtre  ca- 
tholique, en  eut  un  enfant;  et  après  avoir  vécu 
avec  elle  publiquement  en  étal  de  mariage ,  à 
Montauban ,  pendant  plusieurs  années  ;  après 
avoir  dissipé  sa  dol;  après  avoir  été  conduit  par 
ses  désordres  et  par  ses  dettes  au  Fort-l'Evêque , 
il  en  sortit  pour  épouser  à  Paris  une  autre  femme 
en  face  d'Eglise  ;  en  traitant  son  union  avec  ma-* 
demoiselle  Camp  de  concubinage.  La  légisUaioa 
atroce  établie  sur  le  protestantisme  par  Louis  XI V^ 
à  rinstigation  de  la  dév^ote  Maintenon ,  à  la  honte 
éternelle  de  la  France,  seconda  merveilleusement 
la  conduite  de  M.  de  B**%  qui,  dans  d'autres  pays 
policés,  l'aurait menédroilauxgalères,  et  peut-être 
à  l'échafaud.  Le  mariage  du  jeune  B***  avec  ma- 
demoiselle Camp  a  été  déclaré  nul  par  un  arrêt  du 
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nouveau  parlement,  qui  a  non-seuiement  adjugé 
de$  dommages  et  intérêts  payables  par  un  homme 
qui  n'a  pas  un  sou  vaillant,  mai^osé  encore ,  par 
une  barbarie  insigne  et  nouvelle,  comme  si  cette 
épouse  malhettreuse  n  était  pas  assez  à  plaindre , 
ordonner,  sans  compélence  et  (contre  le  droit  na- 
turel ,  que  son  enfant,  jeune  fille  de  quatre  à  cinq 
ans,  lui  serait  arrachée  pour  être  élevée  dans  un 
couvent.  Oii  dit  que  cet  arrêt  a  été  dicté  et  ré- 
digé à  l'archevêché,  et  celle  dernière  clause  ne 
permet  guère  d'en  douter.  On  senl  cdmbien  ce 
procès  était  digne  d'être  dlsculé  par  l'avocal 
général  du  genre  humain ,  et  qu'il  élait  bien  de 
la  compétence  de  celui  de  Ferney  ;  mais,  par  une 
fatalité  qui  n'est  pas  inexplicable ,  la  cause  de 
mademoiselle  Camp  a  élé  mieux  défendue  par 
l'avocat  Linguet,  dont  le  caractère  moral  est  si 
fort  décrié,  qne  par  le  défenseur  de  la  famille 
Calas,  C'est  que  ce  défenseur,  dont  toutes  les 
lignes  devraient  être  tracées  pour  l'immortalité, 
se  trouve  atteint  et  convaincu  depuis  quelque 
temps  d'une  singulière  lâchetés  II  bravait  Tan- 
cien  parlement ,  en  s^exposant  plus  d'une  fois 
avec  courage  à  son  ressentiment;  non -seule- 
ment il  ménage  le  nouveau,  mais  il  porte  la 
bassesse  jusqu'à  s'en  faire  le  panégyriste ,  dans  la 
crainte  d'en  être  persécuté  sur  le  bord  de  sa 
tombe.  Ah!  seigneur  Patriarche,  il  était  plus  par- 
donnable à  Horace  de  louer  so»  bienfaiteur  Oc- 
tave, malgré  ses  èrimes,  qu'à  vous  de  justifier, 
sans  aucun  motif  honnêle,  un  arrêt  abominable» 
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"Que  ne  vous  taisez*vous ,  quand  vous  ne  pouvez 
ou  ne  voulez  pas  sacrifier  à  la  vérité?  Personne 
ne  vous  demandcdt  votre  avis  sur  le  procès  scan-- 
daleux  d'un  mauvais  sujet  avec  une  fille  honnête 
et  abusée  ;  pourquoi  donc  accorder  à  Linguet 
l'avantage  d'avoir  été  plus  éloquent  que  vous  en 
faveur  de  l'innocence  ?  Se  mettre  en  parallèle 
avec  Linguet,  et  lui  laisser  l'avantage,  quand  on 
a  été  soixante  années  de  suite  le  défenseur  de 
l'humanité,  quelle  chute  !  Au  reste,  la  partie  de 
l'arrêt  qui  ordonne  d'enlever  à  la  mère  sa  fille  , 
m'a  pas  encore  été  mise  à  exécution  ,  et  ne  le 
sera  vraisemblablement  pas;  puisque  la  mère  ne 
veut  pas  s'y  soumettre  de  bonne  grâce,  on  rou»* 
gira  peut-être  d'employer  la  violence  contre  une 
victime  déjà  si  cruellement  traitée.  Cette  victime 
a  trouvé  un  soutien  et  un  défenseur  :  M.  Vanro- 
bais,  vieillard  de  plus  de  soixante-dix  ans,  a 
épousé  mademoiselle  Camp  ces  jours  passés,  à 
la  chapelle  royale  de  Suède,  et  lui  a  assuré  u^ 
sort  et  un  nom  plus  honnête  que  celui  à  qui  soa 
infâme  époux  a  impritné  une  tachç  si  ineffaçable. 
Oh  sait  que  MM.  Vanrobais  sont  étrangers ,  et 
.  qu'en  faisant  en  France  ces  beaux  établissemens . 
de  manufactures  en  draps  qui  sont  à  Abbeville 
en  Picardie ,  ils  se  sont  réservé  non-seulemènt  lie 
libre  exercice  de  leur  religion,  mais  même  le  droit 
d'avoirun  chapelain  et  une  chapelle  à  leur  usage. 
Le  radotage  du  Patriarche  sur  le.  scandaleux 
procès  de  M.  de  Morangiès  est  moins  coupable,, 
imais  n'est  p^s  moius  singulier.  Il  vient  de  publiisp 
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de  Nouvelles  Probabilités  en  fait  de  justice  dont 
V affaire  (Tun  maréchal  de  camp  et  de  quelques 
citoyens  de  Paris.  Ces  nouvelles  probabilités  ne 
sont  pas  mieux  raisonnées  que  les  premières ,  et 
le  Palriarche  a  le  malheur  d'avoir  encore  le 
public  contre  lui  dans  celte  affaire ,  qui ,  si  l'on  eo 
croil  les  bruits  qui  courent,  prend  une  mauvaise 
tournure  pour  son  maréchal  de  camp.  Il  parait 
lui-même  craindre  un  arrêt  défavorable ,  et  il  a 
1  air  de  vouloir  capituler  avec  le  public ,  en  lui 
insinuant  qu'on  peut  perdre  ui)  tel  procès  par 
quelque  défaut  déforme ,  sans  que  Thùnneur  soit 
compromis.  Celui  de  M.  de  Morangiès  sera  furieu- 
sement compromis  auprès  de  moi  »  malgré  son 
avocat  j  si  sa  partie  adverse  n'est  pas  pendue  de 
cette  aventure. 


Jean-Joseph  Cassanéa  de  Mondonville,  ancien 
maître  de  musique  de  la  chapelle  du  roi,  est  mort 
ces  jours  derniers  à  Belleville  près  de  Paris.  Il  était 
Oascon,ets'était  fait  dans  sa  jeunesse  une  réputation 
comme  joueur  de  violon ,  en  jouant  au  concert 
spirituel  de  petits  airs  de  guinguette  qui  trans- 
portaient le  public  de  Paris ,  et<ju  on  n'aurait  pas 
écoulés  dans  les  tavernes  en  d'autres  pays.  Il  com- 
posa ensuite  des  motets,  c'est-à-dire  qu'il  mit  en 
•musique  des  versets  de  plusieurs  psaumes  ea 
latin.  Il  fit  aussi  plusieursopéras  français  qui  eurent 
tous  une  vogue  passagère  ,  parce  que  l'auteur 
était  souple,  intrigant,  et  par  conséquent  très-pro- 
tégé. On  cherchait  à  élever  la  répulalion  de  Moû- 
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^onville  sur  les  ruines  de  celle  de  Rameau  y  dont 
le  caractère  dur  et  brutal  choquait  à  tout  moment 
ceux  qui  ont  besoin  de  protéger ,  et  qui  avait 
surtout  à  rOpéra  une  cabale  puissante  contre  lui. 
Le  commun  et  le  trivial  sont  la  marque  caracté- 
ristique de  la  musique  de  Mondonviile.  Dans  ses 
motets ,  on  trouve  des  chœurs  d'un  grand  effet  ; 
mais  ce  qu'on  appelle  récit  est  presque  toujours 
plat)  mesquin  et  misérable  :  cependant  un  boa 
Français  ne  parle  jamais  de  ces  motets  sans  le  plus 
profond  respect.  Ce  fut  Mondonviile  qui  fit  perdre 
aux  partisans  de'^la  musique  italienne  et  des 
bouffons  le  champ  de  bataille  à  l'Opéra  ^  il  y  a 
tout  juste  vingt  ans.  Une  mauvaise  troupe  de 
bouffons  d'Italie  avait  fait  tomber  successivement 
avec  ses  intermèdes  tous  les  opéras  français  qu'oa 
avait  exposés  à  l'admiration  publique.Le  péril  était 
instant  ;  encore  une  chute ,  et  c'en  était  fait  peut- 
être  du  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique. 
C'est  dans  cette  conjoncture  délicate  et  dangereuse 
que  Mondonviile  risqua  son  opéra  de  Tiion  et 
rjurore  ,  ouvrage  plat  et  misérable  s'il  en  fut 
-jamais,  mais  que  la  Providence  divine,  dont  les 
décrets  sont  impénétrables,  choisit  pour  bannir  de 
l'Opéra  de  Paris  le  génie  dePergolesi  et  de  tant 
d'autres  grands  hommes  dltalie.  On  négocia 
d  abord  avec  le  Coin  de  la  Reine  :  on  appelait 
ainsi  les  partisans  de  la  musique  italienne  ,  parce 
qu'ils  s'assemblaient  à  l'Opéra  dans  le  parterre 
flous  la  loge  de  la  reine.  Ce  Coin  était  alors  fort  à 
la  mode,  et  composé  de  tout  ce  que  la  nation 
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avait  de  plus  célèbre  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts  y  et*de  plus  aimable  parmi  les  gens  du  monde. 
,  Les  émissaires  de  MondonvilUe  venaient  en  snp- 
plians.  Us  assuraient  Je  Coin  du  profond  respçct 
de  Tauleur  pour  ses  oracles ,  et  de  ladmiralion 
sincère  qu'il  avait  pour  la  musique  italienne.  Ils 
promettaient  en  son  nom  et  juraient  dans  son  âme 
que  si  le  Coin  voulait  bien  laisser  réussir  Titon  et 
V Aurore  y  sa  première  marque  de  reconnaissance 
serait  de  composer  un  opéra  dans  le  goût  italien: 
le  pauvre  diable  de  Mondonville  aurait  été  fort 
embarrassé  d  être  pris  au  naot;  il  ne  composait 
que  dans  le  goût  plat.  Cette  négociation  amusa 
long-temps  le  Coin,  qui  était  composé  de  fanati- 
ques de  bonne  foi  et  de  néophytes  aussi  zélés  que 
Polyeucte ,  toujours  près  d  abattre  les  idoles  de 
l'ancienne  religion,  et  de  fanatiques  gens  d'esprit, 
passionnés  à  la  vérité  pour  la  musique  ilalienne , 
mais  prenant  tout  gaiement,  et  préférant  un  quart 
d'heure  de  bonne  humeur  à  toutes  les  extases  du 
monde.  Le  Coin  se  forma  plus  d'une  fois  en  grand 
coniilé  sur  la  requête  de  Mondonville,  tantôt 
sous  la  présidence  de  d'Alembert,  tantôt  sous 
celle  de  l'abbé  de  Canaie.  Il  y  eut  des  avis  très- 
motivés.  Les  uns  étaient  disposés  à  accorder  au 
suppliant  sa  demande  ,  sans  tirer  à  conséquence; 
les  autres  opinaient  pour  une  chute  complète, 
pure  et  simple,  comme  si  elle  eût  dépendu  de 
leuravis.  Mondonville,  en  négociant  avec  le  Coin, 
pe  perdit  pas  de  vue  ses  autres  ressources.  Il  se 
fit  un  puissant  parti  à  Versailles,  oùsa  souplesse  et 
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ses  intrigues  lui  avaient  procuré  beaucoup  de 
protecteurs.  Il  leur  persuada  que  c'était  moins 
son  affîiire  que  celle  de  la  nation.  Le  patriotisme 
se  réveilla.  Madame  de  Pompadour  crut  la  mu- 
sique française  en  danger  ^  et  frémit.  On  résolut 
de  faire  réussir  Topera  de  Titon  et  V Aurore ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Toute  la  maison  du  roi 
fut  commandée.  Le  jour  de  la  première  représen- 
tation y  dès  midi ,  le  Coin  de  la  Reine  fut  occupé 
par  MM.  les  gendarmes  de  la  garde  du  roi; 
MM.  les  chevau-légcrs  et  les  mousquetaires  rem- 
plissaient le  reste  du  parterre.  Lorsque  MM.  du 
Coin  arrivèrent  pour  prendre  leurs  places ,  ils  ne 
purent  en  approcher,  et  furent  obligés  de  se  dis- 
perser dans  les  corridors  et  au  paradis ,  où ,  sans 
rien  voir,  ils  furent  témoins  des  applaudissemens 
les  plus  bruyans  qu'on  eût  jamais  prodigués  à 
une  première  repréçenlation.  Un  courrier  fut 
dépêché  à  Choisy,  où  était  le  roi,  pour  porter  la 
nouvelle  du  succès.  Jîolre  défaite  fut  complète. 
On  osa  bientôt  aller  plus  loin,  et  congédier  la 
troupe  de  bouffons ,  source  de  tant  de  discorde; 
et  cela  se  fit  si  heureusement,  qu'on  n'a  pas  entendu 
chanter  une  seule  fois  depuis  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal ,  et  qu'on  y  crie  jusqu'à  ce  jour  avec 
une  force  de  poumons  que  le  patriotisnie  national 
peut  seul  endurer.  J'avais  proposé  alors  humble- 
ment au  Coin  de  signaler  notre  attachement  pour 
la  bonne  musique  à  la  dernière  représentation  des 
bouiOPons ,  de  louer  les  deux  premières  loges  de 
chaque  côté  ;  de  nous  j  rendre  tous  en  grands 
2.  22 
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manteaux  de  deuil ,  eo  pleureuses  y  en  cheveux 
épaTS  y  en  chapeaux  rabattus  et  garnis  de  longs 
crêpes  ;  de  garder  on  profond  silence^  conyenable 
à  notre  triste  situation ,  et  de  nous  borner  à  nous 
saluer  réciproquement  de  la  manière  ta  plus  lu- 
gubre et  avec  des  révérences  aussi  allongées  que 
nos  visages.  Ce  projet  de  rendre  les  derniers  de* 
votrs  aux  malheureux  objets  de  notre  passion  fut 
rejeté ,  de  peur  que  tout  le  convoi  funèbre  ne  fat 
prié  d'aller  achever  ks  obsèques  à  la  paroisse  de 
la  Bastille.  Mondonville ,  malgré  tous  ses  succès 
passagers ,  n'a  jamais  été  regardé  par  les  amateurs 
de  la  musique  française  que  comme  un  mauvais 
faiseur  d'opéras.  Ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que 
la  musique ,  et  que  les  hommes  du  plus  grand 
génie  ont  obtenu  de  grands  succès  en  Europe , 
mais  rarement  la  fortune  y  jugeront  en  quel  état 
cet  art  est  en  France,  qua«d  ils  sauront  que  les 
Rebeil,  lesFrancœur,  les  Mondonville,  le^Dau- 
vergne  sont  parvenus  à  seEsgre  un  étal  de  vingt 
ou  trente  mille  livres  de  rente  :  aucun  de  ces  grands 
maîtres  n'aurait  jamais  réussi  à  gagner  cent  éeus 
par  an  en  aucun  autre  pajs. 


Mademoiselle  Colombe ,  Véniiienne ,  mais  vrai- 
semblablement élevée  en  France,  a  débulédepuis 
peu  avec  le  plus  grand  succès  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  italienne ,  dans  les  rôles  de  madame 
de  la  Ruelle,  Celle  actrice  dansait  autrefois  dans 
les  ballets  de  la  Cgmédie  italienne ,  et  »  était  fait 
remarquer  par  sa  beauté.  Un  Anglais ,  mjlord 
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Bfazarîn ,  efn  devint  éperduihent  amoureux ,  et 
voulut  Venieiret.  Ce  danger  fît  quitter  le  théâtre 
à  la  jeune  et  belle  Colombe.  Ses  pareni  la  me- 
nèfent  en  province,  où  elle  se  perfectionrta  dans 
te  jeu  et  dans  le  chant  sur  plusieurs  théâtres.  Son 
début  a  été  des  plds  brillans.  Tous  nos  auteurs, 
tant  poètes  que  musiciens,  la  regardent  comme 
nn  sujet  de  la  plus  grande  espérance.  EUe  n'est 
pas ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  là  première  jeunesse  ; 
elle  a  du  moins  l'air  tfavoir  environ  trente  ans. 
Elle  n'a  d'autre  défaut  que  trop  de  noblesse  et  trop 
de  beauté  pour  le  caractère  des  rôles  de  l'opéra 
comique  ;  son  port  ^  sa  démarche  y  son  maintien  9 
sont  ceux  d'une  reine,  d'une  princeisse,  plutôt  que 
ceux  d'une  Sophie ,  d'une  Rose ,  d'une  Colette* 
Son  regard  auguste ,  noble  et  tendre ,  ses  grands 
yeux,  les  plus  beaux  du  monde,  sembleraient  plu- 
tôt l'appeler  à  la  tragédie.  Son  jeu  est  tant  soit 
peu  maniéré ,  mais  de  cette   manière  qui  plaît 
encore  lors  même  qu'on  la  condamne ,  et  que  de 
bons  conseils  pourront  aisément  corriger.  Elle  a 
une  voix  charmanle  et  un  goût  de  chant  excel- 
lent, plein  de  celte  grâce,  de  celte  douceur,  de 
cette  facilité  qu'on  n'a  jamais  su  sentir  en  France. 
Aussi  le  seul  reproche  que  les  fins  connaisseurs 
font  à  mademoiselle  Colombe,  c'est  de  ne  pas 
assez  prononcer.  Que  le    diable  les  emporie! 
Quand   ils  ne  voient  pas   des  poumons  enflés 
comme  des  ballons ,  ils  ne  pensent  pas  qu'on  ait 
formé  un  son.  Pour  moi,  c'est  sans  contredit  la 
première ,  et  peut-être  la  dernière  fois  que  j'ai 
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entendu  chanter  sur  un  théâtre  de  Paris  avec  ce 
charme  et  cette  grâce  qui  produisent  le  ravisse- 
ment :  je  dis  la  dernière  fois ,  parce  que  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  conseille  à  mademoiselle-Co- 
lombe ,  très-sérieusement  et  de  très-bonne  foi ,  de 
forcer  sa  voix  ;  et  comme  il  est  plus  aisé  de  se  con- 
former au  goût  public  que  de  le  corriger ,  made- 
moiselle Colombe  prendra  le  parti  le  plus  aisé.  Je 
ne  doute  pas  que  celle  actrice  ne  soit  reçue  ;  mais, 
dès  qu'elle  sera  au  théâtre ,  elle  aura  beaucoup 
d'en  nemis  parmi  ses  camarades.  To u  tes  les  actrices 
seront  jalouses  d'elle ,   et  en  vertu  de  leur  droit 
d'ancienneté,  elles  l'empêcheront  de  jouer  tant 
qu'elles  pourront. 
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Paris,'!®'  novembre  177X- 

JL'fiMPEREUR  Joseph  II  ayant  été  se  promener 
dans  le  Pralér,  sans  suite  et  seul ,  comme  il  lui 
arrive  souvent,  rencontra  une  jeune  personne 
qui  ne  le  connaissait  pas  ,  et  qui  lui  paraissait 
affligée.  Je  crois  même  qu'elle  se  plaignit  de  son 
sort  avec  assez  d'amertume ,  sans  se  douter  du 
témoin  qui  Técoutait.  Joseph  s'approcha  d'elle 
pour  lui  demander  le  sujet  de  ses  peines..  Là 
jeune  personne  voyant  un  inconnu  lui  marque}:* 
de  l'intérêt  et  de  la  compassion ,  lui  raconta  , 
avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  douleur,  que  son 
père ,  officier  dans  je  ne  sais  quel  régiment,  ayant 
été  tué  au  service  de  Timpératrice-reine  sa  mère  [ 
manquant  de  fortune  et  de  protection ,  elle  était 
tombée  dans  une  grande  misère,  que  la  dernière 
cherté  avait  infiniment  augmentée.  Elle  ajouta 
qu'ayant  subsisté  jusqu'à  présent  de  l'ouvrage  de 
leurs  mains,  cette  ressource  allait  leur  échapper 
faute  d'acheteurs  ,  dont  le  nombre  diminuait 
tous  lès  jours  à  cause  de  la  dureté  des  temps  ; 
de  sorte  qu'elles  allaient  être  réduites  incessam- 
ment à  la  dernière  détresse.  L*empereur  demanda 
si  elles  n'avaient  jamais  eu  aucun  secours  du 
gouvernement.  —  Aucun.  —  Il  demanda  en- 
suite  pourquoi  la  mère   n'avait  jamais   songé 


Digitized 


by  Google 


54»       CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRE, 
à  solliciter  l'empereur,  dont  laccès  était  si  facile. 
—  On  dit  qu^il  est  avare  ^  répondit  la  jeune  per- 
sonne ;  ainsi  nous  n^ avons  pas  tenié  une  démarche 
inutile.  Le  monarque  prit  la  leçon  à  profil.  Il 
donna  quelques  ducats  à  la  jeune  personne  avec 
une  bague.  Il  lui  dit  qu'il  avait  l'honneur  d'êlre 
au  service  de  l'empereur  ,  (ju'il  lècl^ei'eiit  ,de  lui 
être   utile  auprès  de   ça  jpajeçlç;  il  lui  marqua 
le  jour  et  l'heure  où  elle  deyijit  se  tf*oqy,er  ^vec 
sa  mère  daos  les  ,apparten^.e.D§  (},e  l'^ipper/Bijif , 
parce  qu'il  j  serai|L  de  çervice ,  .et  qu'ij  j5.ef«jt 
peut-être  en  étal  de  lui  apprjendre  quejqjije  j^on^e 
nouvelle.  Il  ajpula  qu'elle  n'oyait  qu'à  représen- 
ter la  bague  qu'y  Ijui  dpni^ait  pour  être  .admi$e 
dans  le  cabinet  de  sa  majesté  iinpériale ,  pu  il 
se  trouverait.  La  jeune  personne  qrut  avoir  ren- 
conlré  son  ange  tuléjaire,  et  n'eut  pas  tort.  Elle 
se  hala  de  faire  part  à  sa  mère  de  spn  heureuse 
renconlre.  L'empereur  ayant  pri?  4p^  jnfprpsa- 
lions  dans  rinle^valle ,  et  le  récit  ^e  la  jeijpe 
affligée  s'éjant  trouvé  conforme  gi  la  vérité,  il 
l'aliendit  ^u  moment  prescrit  dans  §on  cabiqef. 
Elle  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  pvpc  sp  paèr^, 
dans  l'^espérance  de  retrouver  çpfi  biep£^i|eur|  pt 
de  lui  Tpmei\^e  sa  h^g\xey  elle  le  pecpnput  ea 
efiFet  bien  vite  \  mais^  au?[  respects  qu'on  lji|i  r^R- 
dait,  elle  reçpnput  au,ssi  l'eaiperçnr.  ]S|fe§e  rap^ 
pela  alors  ce  qu'elle  lui  avait  dit5(fr  /'f?p<?w^^ 
et  paliu  Sa  majesté  impériale  (lafgp:^  l^  rasiiirçr;^ 
annonça  à  I4  njière  une  pei^iôn  sur  J'élal  (ie  U 
guerre ,  et  dit  ^  sa  fille  :  Une  a^tre  foi^  vom  n& 
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désespérerez  jamais  d^un  cœur  juste.  Paroles 
dignes  d  elre  coôservëes  d^itè  tes  archives  de  Fhu- 
nianilé.  Voilà  le  fait  tel  qu'il  a  été  rapporté  dans 
plusieurs  papiers  publics  de  Tannée  dernière. 

Un  auteur  anonyme  a  cm  ce  fait  propre  à  être 
mis  sur  le  théâtre,  et  à  y  produire  un  grand  effet. 
II  en  a  fait  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
de  dix  syllabes.  Le  poëte  a  bi^n  senti  qu'il  ne 
pouvait  pas  intituler  la  pièce  :  Joseph  IL  En  con- 
séquence, il  a  reculé  de  quelques  siècles  le  trait 
historique  qui  fait  le  sujet  de  sa  pièce ,  et  il  Ta 
intitulée  ^^f/f/ie  ou  Albert  premier.  Mais,  à  ce 
cfaangensie&tde  nom  près,  il  a  laissé  tout  le  reste 
cooforoie  à  notre  temps  et  à  la  vérité  des  choses  ; 
de  sotte  que  vous  y  trouvez  ia«i  éloge  très-clair 
d^  l'impératriee-reifie  Mavie*Tbéjrèse ,  de  madame 
la  dâupkîne  y  et ,  par  rîcoehet ,  celui  de  monsei- 
gneur le  dauphin  tft  du  roi  Lods  XV.  Avec  ces 
pa$se*po.rt&.et  le  b«tit  honnête  d^e  faire  chérir  aux 
souverains  la  pstiee  et  k  bieu^aÂsaiice  ,  el  de 
nous  faiore  chérir  les  souverains  justes  el  bienfat- 
sans  ^  FaoAeiir  ainonyoïe  avast  encore  pvis  la  p^^é* 
caution  de.  iaire  demander  l'agrément  de  M.  le 
comte  de  Mercy,  aaïkasead^ir  de  leurs  majeslés 
impériales  en  France^  et  soi>  ^Kcelteftce  a'av»il 
tien  tirouvé  dans  ses  instructions  Cfui  pà4  s'op-* 
poser  à  la  irepvéseotatio^»  ^AdeUne.  Le  censeur 
4e  ta  police  avait  approuvé  ta  pièce  ;  M.  de  Sar^ 
tine  avait  signé  la  permission  de  représenter  :  en 
conséquence,  k  pièce  étai^  anooncée ,  affichée^ 
pour  le  ^.  octobre  dernier,   torsquW  ordte 
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expédié  de  Foolaiiiebleau ,  et  arrivé  dans  la  nutt  ^ 
en  défendit  la  représentation.  En  atlendaot  que 
nous  sachions  les  motifs  de  cette  brusque  dé^ 
fense,  nous  sommes  toujours  surs  que  la  pièce 
ne  sera  pas  jouée,  et  que  les  comédiens  en  sont 
pour  la  dépens  qu'ils  ont  faite  en  babils  et  en 
décorations. 

Je  ne  sais  si  celle  pièce  aurait  oblenu  quelque 
succès  au  ihéâtre  :  malgré  sa  faiblesse  et  sa  plali- 
tude  ,  l'audience  aurait  élé  peut-être  d'un  grand 
effet  sur  la  scène.  Avec  un  peu  de  talent,  l'auteur 
aurait  pU  faire  le  pendant  de  la  Partie  de  Cfmsse 
de  Henri  IF' y  qui  n'est  pas  un  ouvrage  de  g'énie, 
mais  qui  plaît  au  théâtre:  premièrement,  parce 
que  la  représentation  en  est  défendue  à  Paris, 
ce  qui  attire,  toujours  la  faveur  publique;  en  se- 
cond lieu ,  parce  qu'elle  réveille  une  foule  d'idées 
accessoires ,  toutes  intéressantes ,  rappelant  la 
inémoire  touchante  d'un  bon  roi.  On  aurait  appelé 
cette  pièce-ci  la  Partie  de  Promenade  de  Joseph 
second  y  et  avec,  moins  de  faiblesse  et  moins  de 
défauts ,  elle  aurait  pu  partager  la  réputation  de 
l'autre.  Je  conviens  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile au  monde,  c'est  de  montrer  sur  le  théâtre 
un  souverain  sans  échasses,  sans  forfanterie,  sans 
emphase,  de  le  montrer  daqs son  particulier,  et 
de  lui  conserver  de  la  simplicité  et  de  la  dignité 
en  même  temps.  Au  reste ,  comme  la  cour  ne  s'est 
pas  encore  approprié  le  droit  de  défendre,  les 
ouvrages  de  théâtre  à  cause  de  leur  faiblesse,  à 
môiq$  de  voir  les  choses 4e  bien  près,  on  ne  sau-i 
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rait  deviner  les  motifs  qui  Tonl  portée  à  défendre 
la  représentation  d'une  pièce  en  tout  point  irré- 1 
préhensible  :car  si  l'auteur  manque  de  talent, 
oti  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  les  meilleures  inlen- 
tions  du  monde ,  et  que  sa  comédie  ne  soit  pour 
le  moins  aussi  édifiante  que  les  sermons  qu'on 
prêchera  à  Versailles  pendant  l'avent  du  mois 
prochain. 

Mole  ayant  présenté  cette  pièce  aux  comé- 
diens^ et  Fauteur  étant  resté  absolument  in-r 
connu,  on  a  cru  à  la  police  c\nÀdeline  était  ua 
ouvrage  de  M.  de  Voltaire,  envoyé  ici  avec  tout 
le  mystère  possible  pour  être  joué  en  bonne,  for- 
tune et  sans  contradiction  ;  cette  opinion  s'est  éta- 
blie dans  le  pubUc.  Je  ne  suis  pas  dans  le  secret 
du  Patriarche,  mais  je  ne  le  croirai  jamais  auteur 
de  cette  rapsodie ,  à  moins  qu'il  ne  me  le  mande 
de  sa  propre  main.  Il  a  fait  depuis  dix  ou  douze 
ans  beaucoup  de  pièces  faibles,  et  il  aurait  sans  ^ 
doute  mieux  fait  de  quitter  la  carrière  drama- 
tique; mais  il  y  a  dans  Adeline.àes  platitudes 
dont  je  le  croirai  incapable  ^d^ût- il  écrire  pour  le 
théâtre  jusqu'à  l'âge  de  cent  quatre-vingts  ans. 


Nos  poètes  sont  en  train  de  mettre  les  aventures 
des  souverains  sur  la  scène.  On  conte  du  feu 
roi  de  Prusse,  qu'ayant  trouvé  un  jour  dans  les 
champs  une  grande  fille  bien  faite ,  et  pensant 
qu'il  en  tirerait  une  belle  race  en  la  mariant  au 
premier  flugelmann  de  ses  grands  grenadiers,  il 
Xvti  donna  un  billet  à  porter  à  l'officier  cou^man-» 
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dant  à  la  barrière  la  plus  proche  de  Postdam.  Ce 
billet  portait  un  ordre  signé  du  roi  pour  foire 
marier  sur-ie-chaitip  celle  qui  le  reraeHrait ,  à 
lepoux  désigné.  La  grande  fHIe  se  douta  q»e  le 
billet  dont  elle  était  chargée  ne  loi  poHerait  pas 
grafid  profit.  ËHe  trouva ,  chemin  faisant ,  une 
vieille  fenfMue  qu'elle  substitua  à  sa  place ,  et  es* 
quiva  ainsi  le  bonheur  delre  mariée  de  la  main 
du  roi  au  plus  grand  homme  de  ses  États.  C'est  uq 
certain  M.  Desfontaines  qui  se  qualifie  de  cen- 
seur royal  et  inspecteur  de  la  librairie ,  à  qui  il 
a  passé  par  la  léte  de  mettre  ce  conte  sur  le 
théâlre.  Sa  pièce ,  intitulée  le  Billet  de  Mariage  y 
cmnédie  en  trois  aeies^  mêlée  (F ariettes  ^  est  son 
troisième  ou  quatrième  péché  dramatique;  c'en 
est  assez  quand  on  ne  veut  pas  mourir  dans  Tim- 
pénitence  finale. 

La  scène  est  dans  un  village  où  il  j  a  deux 
petites  cousines,  Tune  coquette  ,  c'est  Babet, 
l'autre  naïve  et  tendre,  c'est  Rose.  EMes  ont 
toutes  deux  de  rinclinalion  pour  Colin,  garde- 
ehâsse;  mais  le  goût  de  Babet  est  léger  et  peu 
décidé,  au  lieu  que  celui  de  Rose  est  une  franche 
et  bonne  passion  ;  Babet  a  d'ailleurs  encore  uq 
amoureux  qui  serait  au  désespoir  de  la  voir  à  un 
autre.  Le  prince,  qtt*on  appelle  sa  grandeur,  et 
qui  est  priftee  de  je  ne  sais  où,  s'égare  à  la  chasse; 
il  reneonlre  la  petite  coquette,  qui  lui  apprend  où 
il  est.  Elle  lui  offre  son  goûter ,  et  comme  il  est 
excédé  de  faim  et  de  fatigue ,  il  le  mange  de  boa 
cc^ur.  Le  babil  de  la  petite  coquette  lamtise  peu- 
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jdant  cette  haUe  cbampétrje  ;  il  veul  lui  faire  dn 
bien  ;  elle  l^ii  a  confie  qu  elle  aimait  Colin  le 
garde-chasse.  Aprè^  s'être  asj^qré  qu'elle  ne  sait 
pas  ]^fe ,  le  ^ine^  Ja  çhf^vg^  d^  porter  on  billet  à 
^on  c^ilaiae  àe^  <3h9s$çs,  <$an$  luî  4ire  ce  qu'il 
coflilient.  vC^  l^illet  prdon^i.^  au  capitaine  de  ma» 
viev  j^an^  délai  Colin  à  celle  qu^  iui  reixietlra  cçt 
ordre.  Babet,  qui  est  aussi  légère  et incooséqiwnte 
que  coquette ,  confie  ce  billet  à  sa  cousine  Rose, 
qui  ^§|Ll4  véritable  amour^P^e  (Je  CoUn.  Eose  sait 
lirjs,  et  s^  cpi?siA«  fie  Ipi  a  pa^  s^jl^jl  tourné  le  dos 
qu'ell^B  se  met  len  devoir  da  Ur^  le  billet  du  prince. 
3ahe|  revient,  et  Rpsiç  1m j.  fait  accroire  que  ce 
billpt  lest  un  Qf4vn  dp  Ka^rier^çJte  qui  le  remets 
ira  S9n$  d^fai  au  vienne  Jdathnrin  »  oncle  de 
liose,  ^abet;  qi^i  serait  an  désespoir  de  faire  un 
ïmvï^g^  si  pey  çQf\(QTm§  à  son  ^out,  engage 
Rose  à  pjort?!*  le  bi)L^  k  sa  place ,  parce  qu'elle 
ne  GOMrt  pas  les  jaaèm^s  m^^e9  à  cause  de  la  pa^ 
rente.  Jl  y  «i  plusieurs  iqçideQ»  tout  aussi  spiri- 
tuellement inventés*  L^  différence  des  noms  et 
des  persponiçs  c^q^e  baawcpup  d'imbrogUo  a^i 
capijtainp  d^es  pjia^e»,  cl^ep  qpi  tpus  les  persan^ 
nages  arri^^enl  ^pcçei^siveiDQni*  Sa  grandeur  1^ 
prince  arrive  4u$&i;  tout  ^'éelaircit.  Sa  grandeon 
donne  Ros^  à  Cpjin ,  et  la  petite  coquette  à  Lu* 
bio  sqq  au^oure^^ ,  et  fait  dem  noeeis  au  liau 
d  Mne.  M*  4^  I^^il^orde,  un  di9s  qu^itre  premi^s 
valets  de  chapibre  ordinaires  du  roi,  infatigable 
à  nous  excéder  de  sa  musique  plate  et  barbare , 
a  ^ns  en  musique  ce  jBilleé  de  mariage  y  qui  fut 
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sifflé  hier  à  la  Comédie  italienne.  Si  la  cour  a  dé- 
fendu la  reprcsentalion  à'Adeline  à  la-Comédie 
française ,  elle  a  en  revanche  donné  un  ordre  aux 
Comédiens  italiens  de  jouer  \t  Billet  de  Mariage. 
Mais  les  pièces  jouées  par  ordre  réussissent  rare- 
ment. La  réception  que  le  pubHc  a  faile  à  celle-ci 
a  bien  justifié  le  jugement  que  les  comédiens  en 
avaient  porté. 


Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  dé  répondre  à 
M.  de  Vollaire ,  ni  de  répondre  au  nom  dHoracc;; 
M.  de  La  Harpe  n'a  pas  craint  d'entreprendre 
l'un  et  l'autre,  et  il  a  publié  la  Réponse  d^ Horace 
k  M.  de  Voltaire,  Celte  réponse  a  6  pages. 
Vous  y-  trouverez  de  l'esprit  ,  et  même  le  ta- 
lent des  vers;  mais  vous  n'y  reconnaîtrez  pas 
le  génie,  la  mollesse  et  la  grâce  d'Horace;  vous 
y  désiï*erez  surtout  cette  verve  et  cette  facilité 
si  loin  de  toute  prétention  qui  fait,  du  poêle  Jatin 
un  modèle  si  charmant  et  si  délicieux ,  l'ami  et 
le  compagnon  inséparable  de  tous  les  honnêtes 
gens.  M.  de  La  Harpe  a  senti  la  difficulté  de  faire 
parler  Horace ,  et  il  l'a  sauvée  en  remarquant 
qu'Horace  écrit  dans  une  langue  qui  lui  est  en- 
core un  peu  étrangère.  Quand  il  aura  acquis 
l'habitude  de  l'écrire,  sans  doute  qu^il  écrira 
moins  longuement.  Ne  regardez  cette  Réponse 
que  comme  une  pièce  composée  à  la  louange  de 
M.  de  Voltaire ,  oubliez  Horace ,  et  vous  serez 
très- content.  L'auteur  a  ajouté  un  Précis  de 
la  vie  de  Voltaire ,   qu'il  a  composé  pour  une 
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certaine  galerie  française  dont  M.  Gauthier  Da- 
goly,  graveur  en  couleurs,  justement  décrié^four- 
nil  les  portraits.  Ce  précis  est  bien  fait,  et  comme 
personne  ne  doit  se  soucier  d'avoir  la  rapsodie 
de  Gauthier  Dagoty ,  on  sera  bien  aise  sans  doute 
de  trouver  ce  petit  morceau  à  part.  Mais  il  est 
bien  singulier  que  M.  de  La  Harpe ,  si  intimement 
lié  avec  M.  de  Voltaire,  ait  débuté,  en  écrivant 
sa  vie ,  par  un  fait  faux.  C'est  en  février  1694 
que  M.  de  Voltaire  est  né,  et  non  le  21  novem- 
bre 1694,  comme  le  dit  M.  de  La  Harpe. 

Dans  l'épUre  à  Horace,  M.  de  Voltaire  parle 
de  M.  Huber  ,  et  le  cite  avec  M.  Tronchin 
pour  garant  de  la  bonncf  grâce  avec  laquelle 
il  (ivait  pris  son  parti,  lorsqu'il  se  croyait  près 
de  sa  fin.  J'ai  iait  comparailre  ces  deux  témoins 
à  mon  audience  pour  avoir  communication  des 
faits.  Les  deux  témoins  sont  d'accord  que  le 
mourant  faisait  tant  de  plaisanteries  et  disait 
tant  de  folies,  qu'il  y  avait  de  quoi  étouffer  de 
rire.  M.  Huber,  dont  il  est  question  ici,  est  venu 
à  Paris  il  y  a  lenviron  six  mois  avec  femme,  en- 
fans,  armes  et  bagages,  pour  y  passer  au  moins 
Une  année.  C'est  un  homme  d'un  génie  et  d'une 
trempe  extraordinaires.  Né  pour  les  arts ,  sachant 
tout  par  instinct  et  par  upé  sorte  de  divination , 
on  peut  dire  qu'il  'a  inventé  l'art  de  la  peinture 
une  seconde  fois,  puisqu'il  est  parvenu,  sans  ma|> 
tre  ,  à  faire  des  tableaux  pleins  de  goût  et  de  vé- 
rité, et  d'une  touche  très-piquante  etlrès-spiriluello. 
Ce  qui  les  dislingue  surtout ,  c'est  ce  naturel  pré- 
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cien«  et  élcjnis  qûfi  fafpfrelîé  h  maiwèi^e  d«  Van- 
detck  et  d  autres  gi^ands  mstKt^  ,  et  qui  eàt  si 
éloigné  de  ce  maniéï^é  cfiri  fait  \ù  «nppfice  de^ 
gens  de  goût  dans  les  tableaux  ft^ançafe. 

Il  s'étâil  tfabof d  fait  une  rëfitilatio^par  ses  dé- 
eôuptfres ,  iï  y  a  douze  ou  qrrinze  ans  :  taleùf 
tiftique  et  merveiHeirj^  !  avec  des  ôiseatix  él  ua 
ftfïOi'eeau  de  vëlin ,  il  savait  créer  des  tableaux 
don!  le^  se  jets  ebariâaienf  les  cotinaisseàrs,  e£  dont 
FexécutioA  étoûifiait  les  artistes.  Il  existe  de  lai 
des  découpures ,  stjrtijut  en  Angleterre ,  iju'on 
moMrei^a  cotome  des  ÈeKqties  quand  il  tre  sera 
plus.  Pour  ks  petites  éhoseà,  il  les  e^ééulait  avec 
tilie  fticilité  pi*odigieiise.  II  atait,  parexènaple ,  tine 
i$î  grande  habitude  dé  faire  des  Voltaii'es,  qu'il 
les  découpait  afvec  tes  itïaitt^  derrière  le  dos*;  ou 
bien  il  se  passait  ée  ciseaux ,  et  eu  déehiratrt  une 
carte  en  différend  se^fs ,  il  vous  préseMait  l'image 
àvk  Patriarche  de  Ferôey  ;  nûe  awtre  fois  il  pre- 
nait de  la  mie  de  pain  y  et ,  h  présentant  à  sqn 
,  chien  en  <fifféreD$  sens ,  il  se  servait  dé  sa  gueule 
pour  vous  faire  un  portrait  du  Patriarche.  11  était 
avec  cela  inépuisable  en  inventions  de  sujets  noa- 
veaux.  Où  en  cO'^naîlmigtand  nombre  detrès- 
piquans. 

jPepu^  qtte  M.  Huber  a  quitté  les  découpures 
ponr  la  palette,  il  a  consacré  soti  piticeau  pres- 
^16  entièrement  à  M.  de  Voltaire,  avec  qui  il  vit 
depuis  dix*huit  ou  vidgt  ans  ;  mais  celui-ci,  qui  est 
très*enfant  sur  ce  point,  ne  lui  en  a  jamais  su  bon 
gré)  6t  a  toujours  cherché  à  décrier  les  tableaux 
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d'Huber  comme  des  caricatures.  Une  avenUire 
fâcheuse  a  achevé  de  donner  au  Patriarche  de 
l'humeur  contre  son  Vandéick.  Geki-ci  avait  en- 
trepris de  faire  une  suite  de  tableaux  représen- 
tant la  vie  domestique  du  Patriarche.  Personne 
n'a  jamais  su  faire  son  portrait  d'une  manière  plus 
frappante.  L'impératrice  de  Russie  avait  fait  dîr» 
à  l'auteur  qu'elle  acceptait  tous  ses  tableaux ,  et 
que  plus  il  en  ferait ,  pîus  il  lui  ferait  plaisir. 
M,  Huber  envoya  tout  de  suite  à  Sa  Majesté  im- 
périale une  esquisse  faite  en  trois  jours ,  ou  l'on 
voit  Voltaire  dans  son  lit^  ravi  en  extase  à  Taspecl 
des  pelleteries  précieuses  et   autres  présens  de 
l'auguste  Catherine  apportés  par  un  officier  d'es 
gardes  impériales.  Quoique  M.  Huber  n'ait  ja- 
mais su  si  ce  tableau  était  parvenu  à  l'impérarriee, 
il  a  continué  à  exécuter  son  projet,  et  jeeroisqu'it 
ne  serait  pas  éloigné  de  faire  graver  cette  suite 
de  tableaux  représentant  les  diverses  scènes  de 
la  vie  domestique  de  l'homme  le  \Am  célèbre  de 
l'Europe ,  si  un  certain  nombre  d'amateursvoulait 
se  réunir  et  former  une  souscription.  Il  a  apporté 
ces  tableaux  avec  lui  à  Paris;  ils  sont  tousd^un 
piquant  infini,  et  peuvent  être  augmentés  encore 
d'une  infinité  de  scènes  intéressantes»  On  voit 
dans  un  de  ces  tableaux  le  Patriarche  à  table  au 
milieu  de  ses  disciples,  d'Alembert,  Marmontel , 
tous  ceux  enfin  qui  ont  fait  le  pèlerinage  dé  Fer* 
ney  ;  l'auleur  s'y  est  placé  lui-mém^,  et  il  n'j*a  pas 
oublié  le  père  Adam.  Dans  un  autre  tableau,  oa 
voit  le  déjeuner  da  Palriar^he,  Uesldefeout^  et 
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prend  sdn  café  versé  par  la  belle  Agaltbé,  à  qui 
il  dit  tous  les  inatids:  Belle  Agathe,  vous  char- 
luez  tous  les  yeux.  La  belje  Agalhe  baisse  mo- 
desleoient  les  siens  »  et  rougit.  Dans  un  autre  ta- 
bleau ,  on  voit  Vollâire  debout  au  milieu  d'un 
groupe  de  jeunes  paysans  et  paysannes  assis.  Il  est 
enthousiasmé  et  dans  l'extase  à  l'aspect  des  ri- 
chesses de  la  campagne;  ses  auditeurs  ont  Fair 
de  se  moquer  un  peu  de  lui.  Mais  le  tableau  qui 
a  donné  au  Patriarche  de  l'humeur  contre  son 
peintre  y  est  celui  de  son  réveil.  On  le  voit  sortant 
de  son  lit  et  sautant  dans  ses  culottes  y  ce  qui  est 
de  vérité  historique  et  -rigoureuse ,  et  dictant  à 
son  secrétaire  placé  auprès  du  lit  et  devant  une 
table.  Ce  petit  tableau  a  été  volé  à  M.  Huber  par 
un  fripon  de  graveur  qui  l'a  gravé  furtivement,  et 
y  a  mis  des  vers  aussi  plats  que  grossiers ,  dont  le 
sel  consiste  à  dire  que  Voltaire  montre  son  cul, 
que  d'Alembert  le  baise ,  tandis  que  Fréron  le 
fesse.  Cette  détestable  polissonnerie  se  vend  chez 
les  marchands  d'images,  et  M.  de  Voltaire  n'a 
pas  encore  pardonné  à  son  historiographe  d'avoir 
été  la  cause  innocente  de  cette  vilaine  plaisanterie» 


Parmi  les  colonnes  préservatrices  du  goût,  il 
faut  compter  un  certain  M.  Sabatier  de  Castres, 
qui  vient  de  se  mettre  tout  nouvellement  au  rang 
des  athlètes  qui  combattent  pour  la  bonne  cause. 
Ce  Sabatier  a  commencé  par  flagorner,  du  fond 
de  sa  province,  le  bon  Helvétius,  en  lui.envoyant 
des  coQtes  orduriers ,  c'est-à-dire  les  prémices  de 


Digitized 


zedby  Google 


NOVEMBRE  1772.  553 

son  taleut,  comme  on  en  a  trouvé  Fes  preuves 
dans  les  papiers  de  Tauleur  de  VEspriL  II  est 
vraisemblable  qu'il  a  joué  ce  rôle  avec  quelques 
autres  Iiommes  célèbres;  mais,  voyant  qu'il  n'y 
avait  rien  à  gagner  a  flagorner  des  philosophes , 
il  a  jugé  avçc  raison  qu'il  ferait  beaucoup  mieux 
ses  affaires  en  les  attaquant*  Quand  od  ne  se  sent 
pas  la  vocation  de  partager  la  réputation  des 
hommes  célèbres  de  sa  nation,  il  n'y  a  rien  de 
mieux ,  pour  se  faire  un  nom  et  pouf  se  procurer 
du  pain,  que  de  les  déchirer  :  la  malignité  pu-^ 
blique  vous  répond  toujours  <lu  succès.  Ce  succès 
est  passager ,  vous  êtes  oublié  au  bout  de  quelques 
semaines;  mais  vous  avez  vécu  pendimt  ce  temps* 
là;  et  permi^  à  vous  de  faire  quelque  nouvelle 
satire.  En  conséquence  de  ces  principes ,  et  fidèle 
à  ce  plan,  M.  Sabatier  de  Castres  vient  de  dé- 
buter par  les  Trois  Siècles  de  notre  Littérature  y 
ou  Tableau  de  V Esprit  de  nos  Ecrivains ,  depuis 
François  \^^  jusqu^en  1772,  paf  ordre  alphabé^ 
tique.  Trois  volumes  in-8®  asseiï  considérables 
et  fort  bien  imprimés.  Dans  celte  espèce  de  die* 
tionnàire,  la  plupart  de  nos  écrivains  vivans  sont 
déchirés  sans  ménagement,  et  beaucoup  de  gens 
médiocres  sont  loués.  Sabatier  de  Castres  ne  man- 
que pas  de  malignité  ;  je  lui  crois  plus  d^espril 
qu'au  plat  secrétaire.  Il  est  vrai  que  l'esprit  de 
méchanceté  est  de  toutes  les  sortes  d'esprit  la  plus 
aisée;  il  ne  s'agit  que  de  n'avoir  ni  principes ,  n*l 
justice,  ni  pudeur;  et,  Dieu  merci,  de  ces  gens* 
là  nous  n'en  lïianquons  pas.  On  prétend  que  ce 
2.  23 
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dictionnaire  est  un  ouvrage  de  société ,  et  que 
Pali$$ot  y  a  beaucoup  contribué. 

•  -  ^  ■"  ' 

Epîtrb  de  JVaples  y  du  2  nûvqniAre  1771. 

ce  Madame ,  c'e&t  par  un  pur  hasard  que  ]  ai 
reçu  deux  lettres  charmantes  de  tous.  Elles  ont 
couru  le  plus  grand  risque  de  s'égarer,  n'étant 
pas  venues  par  la  poste.  L'une  était  sans  numéro, 
écrite  le  3  septembre;  l'autre  est  le  numéro  71, 
du  6  octolwe.  Pour  assurer  notre  correspon- 
dance, je  vois  enfin  qu'il  faut  se  résoudre  à  nous 
écrire  quelquefois  parla  poste^  et  payer  nos  lettres. 
La  vague  est  grosse ,  la  lame  est  trop  forte ,  et  dans 
une  tempête  pareille  9  le  mouillage  le  plus  sûr  est 
la  grande  poste.  Bougaiaville  est  cause  que  je 
vous  parle  en  marin.  Je  n'ai  encorf  reçu  aucune 
lettre  du  marquis  de  Garaccioli.  Cela  me  passe.  Si 
j'en  savais  la  raison ,  je  lui  écrirais  malgré  son  si- 
lence ,  et  je  lâcherais  de  vous  faire  iaire  connais- 
sance ensemble;  mais  tant  que  j'ignore  s'il  est 
encore  au  nombre  de  mes  amis,  vous  voyez  bien 
que  je  ne  puis  lui  éisrii^.  JVIais  le  marquis  de  Mora , 
mais  le  chevallier  de  Magallon,  feront  votre  affaire. 

»  Je  trouve ,  comme  vous,  que  Siiard  et  labbe 
Arns^ud  avaient  ciommii$  des  fautes  dignes  d'un 
d^âliment  ;  cependant  je  ne  trouve  pas  qu'ils 
ai^nt  mérité  qu'on  leur  ô(ât  leur  ei^istence  et  leur 
pain  iSœi/Uia  estejus  qui  puniendi  jushabetysi 
r^odiim  nonhabeL  11  y  a  une  mesure  et  une  pro- 
portion entre  la  faute  et  le  châtiment;  lorsqu'on 
\ki  dépas&e,*  on  s^vit»  on  est  cruaL  C^roj^ei^-vous 
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que  SX  Ton  eùiicoijidamaé  SparfJ  à  payer  ceoiécu» 
pour  Qhaque  faute  commise ,  applicables  à  Iho^ 
pilai  des  Enfans-Trouvés ,  cela  ne  laurail  pas 
guéri  à  jamais  de  i  etourd.eri#  dont  il  est  aitaqùé  ? 
Mais  laissons  cela  :  passons  à  vQire  numéra  71.  Je 
Yois  qu'enfin  quelques-uaes  de  mes  lettres  vous 
sont  parvenues.  Je  ne  puis  que  les  écrire  ;  trop 
heureux  si  je  pouvais  vûus  les  apporter  moi- 
rnême  ;  ^ais,...«.  Ah!  :qi|.e  je  ehiuigerais  biea 
volontiers  mon  sort  contre  celui  d'une  bécasse! 
La  chansoi?  agricole  est  cbarmanle.  Mais  que  me 
dites-vous?  Cbanle-t-on  ejoçore  à  Paris?  Y  fak-oa 
encore  des  couplets?  Geia^ea^t  bien  loin  de  moa 
compte. 

:>:>  Jje.di^]qg^e  4es  tableaux  du  Louvre  inté-» 
resse  peu  à  cinq  ce0;ts  Jieues.de  Paris;  le  'baron 
de  Gleicl^ai  et  moi,  nous  en  avons  ri  :  personne 
ne  nousauriai^  entendus.  Au  preste,  à  propos  des 
tableaux,  je  reoiiarque  qjue  le  caractère  dominant 
des  Fr^nçai^  perce  to^ujours;  ils  sont  causeurs, 
raisonneurs ,  badin^'  par-  essence.  Un  mauvais 
tableau ^enfante  unebo$nie  brochure;  ainsi  vous 
parlerez  niieux  des  arts. que  vous  ne  les  cuitivere:^ 
jamais.. Il  se  trouvera  iaju  bout  du  compte;  dans 
quelques  siècles,  que  vou;»  aurez  le  ihieux  vai-» 
sonné ,  le  n^ieux  .discuté  ce  que  toutes  les  autres 
natjions  auront  fait  de  ^paieux.Ch/érissez  donc  J'im- 
primerie ,  c'est  violre  |çt  dans  ce  bas  monde.  Mai» 
vous  avez  mis  un  impQt  sur  le  papier.  QueH«f 
sottise!  PlïdsaDilerie  à  pari,  un  impôt  sur  Je  papier 
est  la  faute  en  politique  )|t  plus  forte  qm  se  soit^ 
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commise  en. France  depuis  un  siècle.  Il  valait 
mieux  faire  la  banqueroute  universelle,  et  laisser 
au  Français  le  plaisir  de  parler  à  TEurope  à  peu 
de  frais.  Vous  avez  plus  conquis  de  pays  par  les 
livres  que  par  les  armes.  Vous  ne  devez  la  gloire 
de  la  nation  qu*à  vos  ouvrages ,  et  vous  voulez 
vous  forcer  à  vous  taire  î 

»  J'ai  lu  l'ouvrage  de  Lingucl,  qu'on  m'a  en- 
voyé; il  me  copie  mot  à  mol  dans  tout  ce  qu'il 
dit  à  propos  des  blés  :  il  ne  me  cile  jamais.  Il  ne 
me  copie  pas  dans  ce  qu'il  dit  des  gouvernemens 
orientaux;  mon  avis  est  diamétralement  opposé. 
Ce  qu'il  dit  est  vrai  en  théorie ,  mais  faux  en  pra- 
tique. Théoriquement,  le  gouvernement  despo- 
tique devrait  faire  trembler  les  vizifs  et  les  mi- 
nistres encore  plus  que  le  peuple,  et  rétablir  la 
balance;  mais,  en  pratique,  il  oublie  que  les 
ministres  sont  les  maîtres  d'élever  leurs  jeunes 
priaces  dans  les  sérails  comme  il  leur  convient, 
€l  d'en  faire  des  homnâds  tellemient  dénaturés, 
qu'ils  soient  spécifiquement  divers  des  autres 
homnies.  Or ,  je  dis  à  Linguet  :  Suppt)sez  un 
gouvernement  asiatique,  et  que  le  sultan  soit  un 
lièvje,  ou  un  daim,  ou  un  chevreuil  :  qu'en  ar- 
rivera-t-il?  Il  répondra  qu'il  n'en  sait  rien;  que 
ne  connaissant  ni  l'instinct,  ni  les  habitudes ,  ni 
le  langage  du  chevreuil»  il  ne  peut  pas  calculer 
ce  qui  arrivera  d'une  nation  qui  tourne  en  entier 
sur  un  pivot  inconnu  ;  qu'il  ne  peut  calculer  que 
d'après  l'hypothèse  que  le  sullan  soit  un  homme, 
animal  à  lui  connu.  Ëh  bien!  ivoilà  où  est  la 
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méprise  :1e  sullan,  s'il  est  itial  élevé  par  les  mi- 
oislres,  n'est  pas  un  homme.  Qu'il  ne  vienne  pas 
me  dire  que  l'éducation  ne  détruit  pas  à  fond  la 
nature;  qu'elle  ne  peut  la  changer  que  du  plus 
au  moins  :  il  se  trompe.  J'écris  par  habitude; 
j'écris  de  ma  maia  droite  qui,  par  nature,  ne 
diffère  point  de  ma  gauche.  Il  n'est  pas  vrai  que 
j'écrive  mieux  de  ma  main  droite  que  de  ma 
gauche.  C'est  qu'avec  ma  gaucbç  je  n'écris 
point  du  tout  j  mais  point,  vous  dis-je..  Ces  deux 
mains  diffèrent  donc  spécifiquement  du  tout  au 
rien.  En  avez- vous  assez  pour  ce  çoir  ?  mais 
vous  voulez  aussi  que  je  you^  dise  ce  que  vous 
savez  déjà  y  que  je  vous  adore.  Adieu,»,  » 

Epîthe  de  NapleSj  du  g  nos^emhre  1771. 

«c  Ma  belle  dame  ,  que  çje  choses  j'aurais  à 
vous  répondre  !  Mais  je  ne  le  saurais  ce  soir.  Je 
vien^  de  recevoir  une  lettre  du  prince  hérédi- 
taire de  Brunswick  y  qui  mè  fait  tourner  la  tête 
et  m'empêche  de  songer  à  autre  chçse.  En  vé- 
rité ,  s'il  ayail  écrit  au  roi  de  France  ^  sa  lettre 
ne  serait  pas  plus  soumise  ;  et  s'il  écrivait  à  Vol^ 
taire,  il  ne  lui  dirait  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  médit. 
Je  vous  en  enverrai,  sans  faute ,  une  copie  l'or- 
dinaire prochain ,  n'ayant  pas  le  temps  d'en  faire 
une  copie  ce  soir,  et  vous  savez  que  je  n'ai  pas 
de  secrétaire  français. 

»  Je  vous  répète  qu'il  vous  serait  impossible 
de  rien  comprendre  à  ce  chef-d'œuvre  de  per- 
fection auquel  Piccini  a  poussé  l'Opéra  comique 
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chez  nous.  Ne  craignez  pas  que  ses  opéFas  na- 
politains passent  en  France  :  cela  n^est  jamais 
arrivé  ;  ils  ne  vont  pas  rtiême  k  Rome.' Vous  aurez 
«es  opéras  cortii^ues  italiens^  tels  que  la  Buana^ 
JPïgtiola  y  mais  aucun  des  napolitains.  Pour  ache- 
ver de  Vous  persuader ,  je  voofs  en  é^nvért'aî  on 
Ou  deox  niorceslui  i  avec  uhé  explication  ita- 
lienne ou  frànfcaiSè  ;  et  vous  deviez  tju'il  faut  ab- 
Soluhiènt  venir  ai  Pfaples  pour  entendre  cela. 

»  Nous  É/è  rioiis  er/letidôrts'pas  dans  fa  question 
feur  la  fciirîoiîlé^'dcs  atiimaux,  faute  démoli  dans 
>*  langue  pour  nôUs  explîqtier./5n  appelfe  cûrio- 
ailé  ceifè  âltfention'qfré  noiià  prêlonk  a  uile  chose 
inconnue  où  CThscote.  Pôiir  découvrir  ce  qoe 
c'est  et  savoir  à  quoi  elle  est  bonne  ,  il  faudrait 
appeler  cela  sagacité.  Les  animaux  l'ont  autaat 
que  nous  y  ôutrfêrliè  |)Ids.  Moi,  j'âjipcllè  curio- 
wîé- èfè  pkiisit  que  l'honAne  a  d'obsèr^ei»  quelque 
chose ,  en  ibiêthé  temps  quH  éâit  parffiitéiriênt  que 
cela  Itiî  i^st  itidifPérenl  et  inutile.  Le  chat  cherché 
fies  pluces  atk^i-bren  cflté  rhominè^  m^tis  il ti'y  a  que 
M.  die  Béaùmur  qui  eu  bbsièrve  Ife  battement  du 
Ctetir;  Celte  curiosité  ii*appËriieïït  ({u'à  rhdmrne. 
Ainsi ,  les  chiens  n'irptit  pfas  voir  pendre  tin  diieo 
â  \\x  Grevé,  »  ' 

Le  Théâtre  de  la  Comédie  française  vient  de 
faire  une .  bonne  acquisition  pour  lès  rôles  de 
fînanciet» ,  de  pàysau ,  et  autres  de  ce  genre  qua- 
lifié de  bas  comique.  Un  atieùr  appelé  Déses- 
iarls  a  débiilé  avec  succès  dans  ces  rôles ,  et 
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i7Îent  d'êlre  reçu.  Il  a  ime  bonne  raine,  un  gros 
ventre ,  iine  voix  excetlente  ;  il  parait  avoir  de 
la  chaleur  et  dé  l'ikitelligence.  L'emploi  de  paysan 
était  vËtcant  à  la  comédie  depuis  la  mort  de  Pau-< 
lin  y  qui  jouatC  aussi  les  rôles  de  tyran  ;  il  faisait 
le  diable  à  quatire  dand  la  grande  pièce,  et  le 
pauvre  diable  dans  la  petite.  Pour  les  rôles  de 
finaneîtir  >  nous  n'avic^ns  plus  que  Bonneval , 
acteur  grimacier  ,  dont  le  principal  mérite  con-^ 
SMà\l  à  bien  savoir  ses  tôles.  Yoilà  donc  uno 
bonne  recrue ,  et  qui  vient  à  propos. 


Nous  venons  de  recueiWir  le  premier  héritage 
4e  la  succession  de  feU  M.  Heïvctaus.  Le  Bon^ 
heur  y  poëme  en  six  chaiïlSy  u^ec  des  fragmens 
de  qùekiues  cpitres  ^  ouvrage  fiasihwne  de  ikf.  Helr 
^étius^  vient  detre  imprihié  en  pays  étranger^ 
et  il  s'en  eisit  glissé  quelques  exemplaires  dans 
Paris  ,  au  grand  regret  de  M.  rarchevéque ,  qui 
n'a  pab  niàfi<|ué  de  crter  au  scandale.  Heureuse- 
ment cescris,sàns  cesserépélés, deviennent  o^^jc 
chmanth  in  desertty/Mas  quoi,  si  l'on  voulait  y 
faire  {attentioh  ,  ce  pr^t  dépeuplerait  la  France 
de  livres  et  d^auteurs.  Le  bon  Helvétius  n'était 
pas  né  poëte  ^  comme  la  lecture  de  ce  poëitie 
vous  lé  prouvera.  Mais  voyant  danis  sa  jeunesse 
k  carrière  brillante  de  M.  de  Voltaire  1  et  ayaort 
eu  toute  sa  vie  une  passion  démestirée  pour  la 
répiUation  Irttéraire ,  il  espéra  s'en  faire  une  en 
se  livrant  avec  ardeur  à  la  poésie ,  sous  la  con- 
duite de  M.  de  YolCtire^  qui  fut  pour  lui  à  U 
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fois  un  ami  indulgent  et  uo  censeur  sévère;  il 
quitta  ensuite  la  poésie  pour  la  philosophie ,  qui 
le  rendit  célèbre  en  lui  suscitant  beaucoup  de 
persécutions.  Son  Poëme  du  Bonheur  est  resté 
imparfait.  Il  ravait  laissé  là  anciennement  pour 
s'occuper  du  Livre  de  l'Esprit.  L  éditeur  nous 
apprend  qu*il  s'y  est  remis  la  dernière  anoée  de 
sa  vie ,  et  qu'il  comptait  y  mettre  la  dernière 
main.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  un  ouvrage 
de  poésie ,  c'est  que  ce  que  l'auteur  a  composé  sur 
la  fin  de  sa  vie  m'a  paru  très-supérieur  à  ce  qu'il 
a  fait  dans  le  feu  de  sa  jeunesse.  Mais,  en  tout, 
le  squelette  de  ce  pt)ëmc  (  car  ce  n'est  que  cela  ) 
n'a  pas  fait  fortune  à  Paris  ^  et  est  déjà  oublié. 
Mais  si  le  Poëme  du  Bonheur  n'a  pas  fait  de  sen- 
sation ,  en  revanche ,  la  préface ,  qui  rçnferme 
un  essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  jlelvé- 
tins ,  en  a  fait  beaucoup;  elle  reniplit  cent  vingt 
pages.  Cest  un  eicéllent  iiaorceau ,  plein  de  phi-r 
^osophie  ,  écrit  dans  le:  meilleur  goùt'i  hardi , 
sage  et  piquant  ;  c'est  un  modèle  en  oe  genre* 
Cette  préface  est  de  M,  de  Saint-Lambert,  et  ce 
n'est  certainement  pas  ce  qu'il  a  foit  de  moins 
bien  ;  mais  à  cause,  des  scribes  et  des  sépulcres 
blanchis ,  il  n'en  convient  pas  ;  et  l'on  a  dit  qu'elle  a 
été  trouvée  dans  les  papiers  de  £eu  Duolos.X>aclos 
n'aurait  certainement  pas  écrit  une  page  de  celle 
préface  ;  il  n'était  ni  écrivain  assez  sage ,  ni  assez 
galant  homme  pour  cela  :  car  dans  ce  mor- 
ceau, l'âme  d'un  citoyen  pénétré  des  maux  de 
jBon  pays  se  fait  aussi  ^apercevoir.  Le   vérîtabie 
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héritage  qui  doit  nous  revenir  de  M-  Helvélios, 
c'est  un  ouvrage  coasidérable  qui  aura  pour  litre: 
De  VHonime  j  de  ses  facukés  intellectuelles  et 
de  son  éducation.  On  rimprime  acluellemenl  ca 
HôUande.  L'auteur  y  a  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années.  Ce  que  j'en  ai  vu  me  fait  craindre 
qu^  cet  ouvrafçe  ne  parvienne  pas  au  degré  de 
célébrité  du  Livre  deVEsprii  y  dLXXi\xxt\  il  doit  ser^- 
Tirdedéveloppement^Ëo  attendant  qu'il  paraisse  ,• 
les  deux  filles  qiie  M.  Helvétius  a  eues  de  son  ma- 
riage avec  madenQUDiseUe  de  Ligniville  ,  viennent 
de  se  marier  y  Tainéerà  M*  le  comte  de  Meua  /la 
cachette  à  AL  le  comte  d'Aodlau. 


,  Il  nous  est  venu  pareillemerit  de  l'étranger  ua 
Reoueil  de  Lettres  de  S,  M.  le  roi  iie  Prusse  ^  pour 
servira  V  histoire  de.  la  guerre  dernière.  On  y  a 
foint  une  Relation  de  la  bataille  de  .Rosbach^  eh 
plusieurs  aUùtes  pièces  qui  n^ont  jam0>is  paru  j.le^ 
Iskut  enrichi  de  notes  par  un  Cffficier  général  ausèr^ 
vicè^e  la  maison  d'Autriçîw  j  deujc  paMtiGs  ^n  M^^ 
brochure  in-12  de  cêqt  quatre-vingt  deux  pages* 
Celte,  correspondance  egt  Irès-iutéressante.Jera-; 
vais  déjà  vue  Tannée  dernière  eu  Allemagne;  i<i^iâ 
elle  est  beaucoiip.plus  soign,ée  dans  celte  éditiotu  » 
que  je  crois  faite  aux  Deux-Ppnts^  quoiquç  le 
frontispice  porlleLeipsic|^.  On  u'en^saurait  lire  dix 
lignes  sans  èiv^  convaincu  de  raûthenticité  de 
ces  lettres.  Si  quelqu'un.jvoulait  ou  pouvait  nous 
faire  présent  de  la  correspondance  complète  du 
roi  de  Prusse  avec  ses  généraux ,  pendant  les  deux 
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guerres  qu'il  a  soulenues  9  nous  aurions  sans   di(^ 
ficulté  l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus  lu- 
mineux qui  ait  janiaiâ  été  écrit  stir  Fart  militaire* 
J'en  juge  par  réchaotillon  que  ce  recueil  ren- 
ferme ^  sans  faire  attention  à  dix  où  onze  cam- 
pagnes qui  ont  inscrit  le  nom  de  ce  monarque  en 
eâràctères  ineffaçables   dans  le&  fastes  de  l'im- 
mortalité ^  à  côté  des  plus  grands  capitaines*  On 
ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  celle 
correspondance  7  ou  du  coup  d'œil  et  de  là  sû- 
reté  des  jugemens ,  ou  de  la  profondeur  des 
principe  de  l'an,  ou  de  la  variété  inépuisable 
des  ressources ,  t>u  de  la  tranquilUlé  d'un  esprit 
toujours  supérieur  aux  événemens ,  et  qui  con* 
sei^ve ,  même  dans  leë  silualiofls  lespltisépineuies, 
jusqu'à  sa  gaieté  ;  dû  enfin  de  cette  sagesse  ^ia 
plus  difficile^  je  pedse,  de  toutes  lesquaKiés  dans 
tin  grand  guerrier  ^  dans  tin  génie  aussi  actif  que 
celui  du  roi  de  Prusse  ;  sagesse  qui  lui  interdi- 
sait de  tirer  parlî  des  victoires  remportées,  et  lé 
bdirnait  pifequ^^  pendant  toolela  guerre ,  à  dissi- 
pe** une  armée  ennétoie ,  à  l'éloigftfer  du  théâlre 
de  la  guerre  sans  oser  la  poursuivre  et  recueil- 
lir les  fruits  certains  de  sa  victoire ,  afin  de  voler 
tout  de  suite  fair^  face  à  une  autre  armée  dans 
tin  autre  point  dit  théâtt^e  de  U  gueirrc*  Il  ferait 
à  désirer  qU'dn  nous  fît  d'aut^e^  prëseûs  de  cetie 
espèce,  sans  la  piermission  du  roi ,  s'entend;  car 
on  ditqueSà  Majesté  a. fait  brûler  ce  recueil,  lors 
de  sa  première  âpparilion ,  par  la  main  du  bour* 
reau ,  comme  jadis  la  Diatribe  du  docteur  Aka- 
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kia  :  lant  c^eslle  sorl  du  boupi'cau  ,  en  tous  lieux, 
de  brûler  d'exceUcns  livres.  La  coor  dé  Vieane 
ddit  posséder  beifucotip  de  recueils  de  celte  espèce'.- 
Ai  affaire  de  Maxeiï  on  doit  âto^ir  trouvé  la  cor- 
re^>onfdaiice  du  roi  avet  i&  général  de  Piiïfc. 
Lorsque  voiisadre^;  te  les  nolésdont  on  iâ  enrichi 
ce  recueil  y  vptts  kerez  fâché  qu'il  n'y  en  ait  pas 
davantage;  -vôiii  dé^rere»  suriôttt  qtie  I  aûleup 
cet  voulu  esqutsBer  un  iâbledu  phécià  de  toute  la 
goerre.  Ce»  notes  sont  pleines  de  lumière  et  d'ins-* 
titictioD^  On-péutdire  que>  voilà  un  général  autri- 
chien qiii  écril  bien  en  français;  mais  j'ai  qùéP 
ques»>upçons  que  cet  Aut^icbienfëst  M;  le  chevd- 
Ber  deKéralio^  qui,  après  avoir  servi  avec  beau-- 
coup  de  distinction  e»  France- ,  »  présidé  sùcM 
eéssivenrent  à  ^'éducation  du  prince  Ghà^rles  etdt* 
prince  Masmiilien  de  Deux-P^nts,  ^ 


La^  OonPèrsatiôn  espagnole  j  tablean  -feit  pit' 
Garle  Vatiloo ,  pour  madame  Géoffriii ,  et  célëbfé 
depuis  pltfsde  quinze  ans'j  a  été  gravé  jiaf  Beén4 
tartet,  et  6e  graveur  tierit  de  pubKér  èan  i^éhU 
darit  ;  la  Lecture  espagnole^  eiëculé  d^àprëis  lèf 
second  lableati  tjué  Gàrle  Vatiloo  fît  pour  toadlàrael 
Geofff in.  On  y  voit  im  jeuùé  hômriaë  assii  isiit  tri¥ 
siège  de  gazon ,  et  occupé  à  faire  la  fechiirë  k 
deux  jeunes  filles  assises  sur  l'herbe.  Gelle  lecture 
paraît  les  intéresset  bèàu<*ôiip.  Vis-à-vis  est  leur 
gouvernante,  qiii  paraît  avoir  les  yeux  attaché» 
sur  unouvrage  de  femme  qu'elle  a  dans  sa  main , 
ïnais  tjui  défait  observe  en-désSous  liïTiptéssiot» 
que  la  lecture  fait  auX  deux  jeuûes  perso  hnesr 
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commises  à  ses  soins;  à  côté  (Telle  uDe  troisième 
sœur 9  cacoro  enfant,  indifférente  à  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle ,  s'occupe  d'un  oiseau  à  qni 
elle  a  attaché  un  ruban ,  et  qu  elle  a  lâché  dans 
Tair.  Celte  scène  e^t  placée  dans  un  paysage 
charmant.  La  gouvernante  est  le  portrait  en  beau 
de  madame  Vanloo ,  aussi  célèbre  par  ses  talens 
en  musique  que  feu  son  mari  Téiait  par  son  pin-^ 
ceau.  Ces  deux  tableaux  ont  toujours  passé  pour 
deux  chefs-d'œuvre  de  Carie  Vanloo.  Leur  g-ra- 
Yure  doit  faire  d'autant  plus  de  plaisir  aux  aaïa- 
teurs,  que  les  tableaux  mêmes  sont  perdus  pour 
la  France.  Madame  Geoffrin  les  a  vendus  cet  au- 
tomne à  l'impératrice  de  Russie  ,  qui  en  a  payé 
trente  mille  Uvres«  Ils  lui  avaient  coulé  douze 
ipil^  francs.  On  voit  que  c'est  une  excellente 
manière  de  plaqer.son  iirgent ,  que  d'ficheter  des 
tableaux  pour  les  revendre.  Ce  n'était  pas  le  pro- 
jet de  madame  Geoffrin  lorsqu'elle  les  fil  faire  ; 
mais  après  en  avoir  joui  douze  ou  quinze  ans,  ce 
projet  lui  est  venu  ;  rimpératri,ce  de  Russie  les  a 
payés  .^vec  sa  magnificence  ordinaire,  et  le  bon 
usage  que  madame  Geoffrin  fait  de  sa  fortune  ne 
permet  pas  de  douter  qu'elle  n'emploie  d'une  ma- 
nière convenable  le  gain  qu'elle  v^ent  de  faire 
dans  ce  marché. 


On  connaît  aujourd'hui  Y anltav à] Jfdelincj  ou 
Jlberl  I"'^  comédie  ,  dont  la  représentation  a 
été  défendue  le  jour  même  où  elle  devait  être 
jouée.  Cest  M.  Leblanc,  auteur  de  la  tragédie 
4es  Druides  ^  également  défendue  après  onze  ou 
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douze  représentations.  C'est  dommage  que  les 
talens  de  M,  Leblanc  ne  répondent  pas  à  ses 
bonnes  intentions.  11  est  fort  protégé  par  les  éco- 
nomistes, dont  il  prêche  la  doctrine  dans  ses 
pièces,  par  reconnaissance.  Ces  homélies  sur 
rhumanilé,  à  Thonnçur  de  Tagricullure,  et  sur 
d'autres  sujets  à  la  mode  »  sont  un  passe-port  assez 
sûr  pour  la  médiocrité;  mais  les  succès  qu'elles 
procurent  seraient  bien  autrement  brillans  et  so- 
lides, si  les  apôlres  avaient  quelque  talent,  et  s'ils 
n'écrivaient  pas  si  platement  et  si  ennuyeuse- 
ment. 


M.  Saurin,  de  l'Académie  française,  fit  jouer, 
il  y  a  quelques  années,  une  comédie  en  (rois 
actes,  intitulée  VOrpheline  léguée  y  qui  ne  réussit 
point.  Il  la  réduite  en  un  acte ,  et  elle  vient  de 
reparaître  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française, 
sous  le  titre  de  {•j^nglomane  ^  avec  assez  de  suc- 
cès ;  car  ce  tuteur,  à  qui  son  ami  laisse  en  mou- 
rant sa  fille  à  doter  et  à  élabfir,  cet  homme  res- 
pectable qui  s'acquitte  de  ce  legs  sacré  avec  une 
générosité  plus  commune  dans  les  romans  que 
dans  la  société,  cet  homme  plein  de  sens  et  de 
vertus ,  est  un  fou  qui  a  la  manie  des  Anglais , 
de  leurs  mœurs ^  de  leurs  modes,  de  leurs  usa- 
gée, de  la  manière  du  monde  la  plus  bête.  Cela 
me  parait  fort  plat ,  et  je  ne  me  ferais  jamais  à 
cette  pièce;  mais  le  parterre  n'est  pas  aussi  diffi- 
cile que  moi,  et  il  rit  de  platitudes  qui  m'assom- 
ment. Je  sens  qu'un  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite peut  avoir  un  côté  ridicule/  'un   tic,  ucie 
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manie;  mais  il  faut  avoir  plus  de  ressources  dans 
rimaginalioo ,  une  touche  plus  légère, «plus  dé- 
licate, plus  piquante  que  M.  Saurin,  pour  faire 
sortir  ce  ridicule.  En  voulant  nous  montrer  son 
Anglomane  comme  capable  d'actions   les    plus 
nobles  et  les  plus  vertueuses ,  il  ne  fallait  pas  en 
faire  un  admirateur  stupide  des  Anglais^  ou ,  en 
le  Tipulant  stupide  sqr  ce  poïnt,  il  fallait  ea  faire 
un  personnage  entièrement  ccpmique  eomaije  le 
Bourgeois  Gentilhomme.  UAnglomane  de  M.  Sau^ 
rin  ne  vaut  pas  mieux  pour  moi  que  le  Freatr 
çais  à  Londres  de  Boissy,   une  des  pièces  les 
plus  bêtes  que  je  connaisse.  Mole,  qui  a  joué  le 
rôle  de  l'amoureux  de  la  petite  pupille,  lequel  se 
travestit  en  maître  de  langue  anglaise  pour  se 
rendre  agréable  au   tuleur,  quoique  ni  lui  ni 
VJnglàmane  ue  sachent  pas  un  mot  d'anglais,  a 
jugé  à  propos,  à  cette  reprise,  de  prononcer  le 
français  à  l'anglaise;  et  celte  çbfirge  a  fortbiea 
réussi. 

Hier  \  au  monaent  où  on  leva  la  toile  à  la 
Comédie  française,  un  fou,  appelé  Billard,  se 
mit  debout  çur  une  banquette  de  l'orchestre,  ha- 
rangua le  parlerre>  et  lui  porta  plainte  en  forme 
conl;ré  les  comédiens ,  qu'il  traita  de  bateleurs, 
pour  n'avoir  pas  voulp  jouer  une  pîèce  qu'il  leur 
avait  présentée ,  intitulée  le  Suborneur,  Le  bâte* 
leur  Préville  fut  partici^lièreraent  maltraité  par 
le  harangueur  Billard ,  qui  apprit  au  parterre 
qu'il  était  petit- fijs  d'un  secrétaire  du  roi,  et 
assez  riche  pour  dédommager  les  comédiens  de 
leurs  frais,  au  cas  que  sa  pièpe  ne  réussît  point; 
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il  finit  par  demander  justice  au  parterre.  En  An* 
gleterre,  on  aurait  fait  monter  l'orateur  sur  le 
théâtre,  on  l'aurait  prié  de  lire  à  haute  et  intelli- 
gible voix  la  pièce  rejetée;  on  l'aurait  sifflée  ou 
applaudie  selon  son  mérite;  et 9  dans  le  dernier 
cas,  on  aurait  prié  les  comédiens  de  la^jouer. 
l^ai^en  France,  le  parterre,  quoique  jugeant  aa 
souverain  et  sans  appel ,  borne  sa  juridiction  à 
applaudir  toutes  les  harangues  qu'on  lui  adresse. 
Celle  de  M.  Billard  excita  beaucoup  de  tumulte 
dans  la  salle.  On  demanda  PréviUe  à  cor  et  a 
cri.  Il  ne  parut  point,  et  l'on  parvint,  non  sans 
peine,  à  faire  commencer  k  tragédie  du  Comte 
d'Essex,  Le  tumulte  recomn^ença  entre  la  grande 
et  la  petite  pièce,  et  finit  par  rieo,  suivant  l'u- 
sage. Préville,  chargé  du  rôle  de  VJnglomanfi ^ 
joua  dans  la  petite  pièce.  Ce  rôle  commence  par 
ces. vers  : 

Pardonnez-moi ,  si  dans  ce  lieu  v 

Je  me  suis  un  peu  fait  atlendre. 

On  se  mit  à  rire ,  et  tout  fut  dit.  Cependant  le 
harangueur  Billard  avait  été  arrêté ,  ainsi  que 
plusieurs  de  nosseigneurs  les  juges  du  parterre 
qui  avaient  opiné  avec  trop  de  bruit.  On  relâcha 
ces  derniers ,  on  conduisit  le  premier  à  Cha- 
renton.  On  lui  avait  déjà  défendu,  depuis  quel- 
que lemps,  d  aller  au  fojer  de  la  Comédie,  parce 
qu'il  y  déclamait  sans  cesse  contre  les  acteurs. 
Lorsqu'on  lui  rendra  sa  liberté ,  on  lui  fera  dé- 
fense d'aller  de  quelque  temps  à  la  Comédie,  et 
la  tranquillité  publique  se  trouvera  rétablie  d'elle- 
même.  Il  faut  que  son  Suborneur  soit  une  uiau- 
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vaîse  drogue,  puisque  les  comédiens  qui,  risquent 
tanl  de  productions  informes,  n'ont  jamais  osé 
hasarder  celle-là. 


Nous  avons  fait  cette  année  une  perle  irré- 
parable au  théâtre  de  la  Comédie  italienne; 
M.  Caillot  a  quille  à  la  rentrée  des  spectacles 
après  Pâques.  Un  jeune  abbé  appelé  Narbonne, 
et  échappé  de  la  musique  de  Notre-Dame,  vient 
de  monter  sur  ce  théâtre  pour  nous  consoler  de 
celle  perle,  et  peu  s'en  faut  qu'une  partie  du  pu- 
blic n\'iil  cru  qu'elle  élait  réparée.  Ce  public-là 
n'était  certainement  pas  di^ne  des  talensde  Cail- 
lot. Narbonne  a  été  applaudi  à  tout  rompre  dans 
plusieurs  rôles.  Ce  jeune  homme  n'a  pas  la  voix 
formée  ,^il  a  une  basse-taille  fort  dure,  il  ne  sait 
pas  chanter;  son  jeu  n'est  pa$  plus  formé  que  sa 
voix. Ceux  qui,  malgré  tout  cela ,  nous  disent  que 
cela  fera  un  excellent  sujet  avec  le  temps,  voient 
plus  loin  que  moi ,  et  savent  lire  dans  l'avenir,  où 
je  ne  voisgduUe.  Je  n'ai  vu  Na;*boniie  que  dans 
un  seul  rôle,  celui  du  Fermier  dans  (e  Roi  et  le 
Fermier j  mais  je  sais  qu'il  l'a  jouéjà  contre-sens 
d'un  bout  à  l'autre.  Quand  on  se  souvient  avec 
quelle  finesse  Caillot  jouait  ce  rôle  ;  comme  on 
voyait  dans  tout  son  maintien  un  homme  qui  avait 
reçu  de  l'éducation;  comme  on  vqyait  à  travers 
ses  brusqueries  el  sa  mauvaise  humeur  envers  les 
gardes-chasse,  la  douceur  nalurelle  de  son  carac- 
tère; avec  quelle  mesure  il  savait  reprendre  sa 
mère  un  peu  ridicule;  commç  il  souffrait  de  son 
bavardage;  avec  quelle  finesse  il  cherchait  à  la 
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derotlteï'  et  savait  affecter  ée  la  gaieté  poèr  ue 
la  pas  choqtier;  qnaiHl  M  se  f appelle  tout  cela, 
on  a  le  modèle,  d'uo  gv^atid  acteur  dans  la  téte# 
Quand  à:  sa  plate  on  voit  Narbonue  comme  uti 
rostre  forcené  et  transpoiié  de  foreur  vis^à^-Vis  de 
tes  gardes-cfaé^9e;  quand  oni  ie  voit  prendre  sa 
itièrepar'ietiiilièâ  du  corps  pour  I9  mettre  dehors^ 
ou  lai  faire; (faire  la  pirouette  sur  son  talon  ,  e( 
^uand  otf  tpit  te  public  applaudir  à  ces  énoraies 
bêtises;  ciQvè^  tenté  de  Croire  que  jamais  ce 
'puMîcn'^i  séttti^  aucune  d€^  nuances  délieates  du 
jeu  die  Gailidt^Gét  acteor  était  sublime  sans  aucun 
effott^  iet  c^6S|t>p€fQt'^rre  de  tous  les  talensle  plus 
rare.  Personne  ne  faisait  avec  pne  mesure  plÎÉfc» 
juste' tout  ce  qu'il  voulait  faire.  Le  Kain  est  uti 
-faoinme  prodig-ieuseiuent  rare  ;  peut'^étre  Caillqt 
est^l  plus  rître  que  lui.  CaiUo€  ne  se  doutait  point 
de  sou  lalenl  ;  il  se  croyait  fait  pour  chanter  avec 
beaucoup  d'^rétt^efet ,  jouet  avec  beaucoup  de 
gaieté >  avec  fine  belle  mine  bien  réjouie,  niafe 
il  ne  sç^cwyak  pas  pathétique,  Garrîck  Fajanl; 
vu  jouei^péndawt son  séjour  en  France,  luiéif^it 
qu'il  sei<ait  acteur  quand  il  Itu  plainuti  Ses  essaie 
•furent  dèS  Succès  aussi  étonnans  qoe  rapides;  il 
créa  presque  tous  les  rôle^  dojit  il  se  charge»- 
On  n'a  psispéut-étreidée  dela>perfection  à  laquelle 
l'art  du  eomédileii  peut  atteibdre^  qua«id  on  n'a  pas 
ïvu  CaiHoit  d^ris  le  Déseiteur^  d^ml^ucile^  dans 
Sihàïû\  àdiiA^l-jimmipeux  dé  (fuinae  ansi  Mais  à 
mesure  qhe  Sdft  feii  s'était  perfectionné  >  sa  voix 
Vêtait  perdciê<4  -Elle  était  devenue  capricieuse  ; 
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!  sujet  à:(ks  enrobeùsieafi  fréquent  ^  il  la  perdait 
.quelquefois  du  soir  au  ieiUdeoiaîn 'i  il  t$K  vrai  que 
Je  surieDdeiii^io  il  d  y  paraif^aitpluà  GeAte  oibser- 
vaiioo  ithst  coofiroié  daji^  lopirii^ii  que  j^avais 
r  déjà^  que  la  perfeictib»  du  cbautet  celie  du  jeu  saut 
jineoinpaûbles.  Le  jeu  théâtral  esl  une  des  piu6 
, fortes  fatigues  physiques  qu'il  y  ait.  Il  y  a  telâ^nce 
de, passion  eoncentrée  qui  demaade.pluis  de  force 
physique  pour  .en  soutenir  lefibrli  qu^rdés  far- 
deai>x  réels.  Ces  efibrU»  nuisent  à  lajongue.àla 
[VoÏKi,  et  la  perfection  du  chant  ^xig0  d'autres 
efforts  qui  «e  croisent  a^ec  lea  efforts  péàiUe&da 
;  jeu.  Il  est  décidé  diaua  ma  tâte^  que}SÎ  jaroai^  je 
(fieyiens  grand  :pfince^:)e  ferai  feire  ua  e^sai  à 
l'antique  dans  rixoa  opéra  ;  je  fçja*  chanter  les  aire 
-^ar  des  chantei^r^' sublimes  placés  comme  instrur 
;ihecfê  dans  des  tnoiia  iui"  le  bord  du  théâtre»  et 
'.dérobés  aux spe^^atdtirs  ,  tandis, que  des  acXeuxs 
fpaajUîKQnimes  les  .escprimerioot  pÀt  des  gestes  avec 
tout  ie  feu  qu  ils  jexigepl»  Il  frveist  démontré  que 
je  parviendrais  p^ic:CëiïK>yen.àav!ôii^'UP  spectacle 
^eiteelleni.  Je  Tess^y ^^mûs i du  ,inoii9(9  ;  et  puisque  la 
plupart  d»»jiJuse**dl04as  cbai>t(gpr§  italiens  ne 
Saliraient  eire  < le;. grands  ;aclieui^$>  je  préférerai^ 
.vn^spectacleîûnjpdu  singuliet  à  un  spectacle  froid 
<etz^ausisâlde;:)>i0n)OQAviMncuquecet^sing 
4?opiduite  av«(ç  espui*  etai^ecgp^tk  pJrodtf irait  bien- 
tôt de.  pi-odi^ieii*  epeis  ^  et  qa'ori  «  îe^M;  jp^s  mêaie 
osé  sôupçQnne<^>v(^uiw  qu'il  ensplt^ celte  diminu: 
jlion  et^e  cftpwje^ide jla  voix  ^a ietivi àCiaillol  dç 
prétexte  pour  :dfpi^bdj$r;i^t  .ohlcpkl^a.  reiraito* 
Mais  celle  voix,  soutenue  du  jeu  le  plusp^rfaitj 
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était  suQîsdnjte  pour  nous  faire  du  plaisir  Âéopd 
bien  loii:g-t^mp3 ,  et  j'ailitd  dé  croire  que  ce  sont 
les  traQd^$ari^ft  iotéricbreaf:  ioiqentées  par  riii-» 
fluencô  qq^Qot  usurpée  MM.  les  premiers  gentils^ 
boiïMi^Qs  diet  (a  chambre  et  ttxis  léoçs  suppôw 
subàUei|DeSj  «fui  ont  dégoûté  Gaîliot  ph»  de  sù0i 
état:<|U€:d«;$6n  métier.. S^  perte  doil  nwts  èivé 
^'âUliinC  pliisr^emible  i^a  où  aoos  OTait  ledPrré^  déj 
VespéirâQiiedeijouirdè  ses  lalens  raâlgré  iarè^traite; 
CaiU<«  avait  *n  effet  ppoposé  k  ses  caniar^ides  de' 
)S>mriq\n)iqne  retiré  et  9ans  atrcune  rétributfen  y 
aussi  souî)^nt  qitils  vôudraiietit^  noii-^iiiettiêfit' 
dans  les  pièces  anciennes ,  mais  même  dans  les 
jâècfis^  woMvellçs  dont  les  «tuleur^  vaudraient  lui 
confief  UR  r(>le%  Effectivement  il  a  joué  cet  été  et 
depuis^  sa^retraile  pendant  $ix  sentainesjj.  dams  ua 
len^pSjOii.la  ifiaUdie  dçqoelqwies^ acteur»  aurait 
peuf-^lre  çis  It^anlfesdiin^lanw^té  de  fermer. 
Ijsur. théâtre,., Qui  cr^rajtque^^^  çottiédic» 

elle-mcfl^erjquir  rpj^Up  aiftîoMrd'bui  la  p»à|)ositi0nr 
de  Caillot >  et  q^i  ne^^e^t;  pas  lui  permeltne^dé» 
jo^^n  j^opr,:Si^n?,:SeS' iwimà^^  diswtjigj'iis» 
«ura^^t^-^lft  egcMatç^:  de  le  iSOaiîservBr/y/mBis» 
que  r  pu^qij- il,  f^  qUililiél>  Àl  1  fdul  qoe;.  Ici  >pobIicr 
rouW^j  ,.)^    ^..î  :^.  ii.  /,;  ;    '.  .  :,  [,  r^:.    r  ^ 

.  L^  Cpiïïp4if6  l^i  ;ft  iiccôrdéripoe  penstqnc  dcT 
fc^railed^  ceftt  pirtOte^y  etilîs'est  engagé  éjpaeri 
st^p  le  tb^ât^iprdê  là  eoàr  encore  petodÈiitideuîc; 
biyersj  ainsi ^.pouir  le  îrcâu,  iifaodri  aflérjè  Ver^ 
Bailles.  ^iifttf^ti^iisie.deiiToyageii/l©  pDcaaifc,^ce^ 
açlÇtir^jigqerait  Kput  g«  j^»Uï*6uirqitt  Cfiillat  ne> 
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se  relire  pas  riche ,  il  a  peut-être  dâqf  du  six  mille 
livres  de  reï>le  ;  mais  il  est  riche  de  sa  modcralion 
et  du  bonheur  qu'il  met  dans  la  médiocrilé  de  sa 
fortune.  Il  vit  dans  sa  famille  avec  uoe  mère  et 
une  sœur  qui  fait  le  commerce  de  la  bijouterie,  et 
qu'il  aime.  Il  aime  la  campagne,  et  il  y  possède 
unpetitbien.Naturel,  gai,  aimable  dans  la  société, 
^onnête^  bo»  enfant,  sans  aucun  défaut  des 
gens  de  son  état,  il  a  réuni  à  un  talent  unique  les 
qualités  les  plus  estimables,  et  Ton  na  pas  besoin 
de  se  souvenir  de  Taclcur  sublime,  poQr  être 
charmé  de  le  rencoatrer  dans  le  monde. 


Thiriot  est  mort  ces  jours  passés,  à  fâg^  de 
plus.de  quatre-vingts  ans,  après  avdir  langui 
long-temps.  Thiriot  n'était  pas  homme  de  lettres: 
c'était  une  espèce  de  colporteur  Bttéraire  qui 
avait  fait  de  sa  mémoire  un  répertoire  très-ins- 
tructif et  Irès-inléress^nt.  Il  savait  une  foule  in- 
Bombrable  d'anecdotes  de  tous  lés  gens  célèbres 
de  son  temps.  Il  savait  par<iœur  un  grand  nombre 
de  pièces  fugitives  de  noa^  plus  grands  poètes, 
qui  n'avaient  janciais  été  imprinaéesl  II  te  récitait 
volontiers;  à  ceux  qui  leki  demttndafeni,  mais 
il  n'en  donnait  pas  copie.  Il  fut  même,  je  crois, 
trop  paresseux  pour  Uss  mettre  par  écirit^,  et  je 
suis  persuadé  que  tout' ce  répertoire  fest  perdu 
avec  lui.  Intimement  lié  depuis  plus  de  cinquante 
'aus  avec  M.  de  Voltaire,  à  qui  ce«e  espèce  d'a- 
gens  en  sous-ordre  a  toujours  été  «d-b^grand  se- 
cours ,  il  en  possédait  daifô  sa  niémoire  une  infi- 
nité de  petites  bagatelles  charmantes ,  qui,  sans 
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doute  >  s6ot  Mssi  perdues  ;  et  dans  son  p6rlelei;tflle 
hd  nombre  prodigieux  de  lettres  dans  lesquelles  on 
teottvéraiit  mie  foule  de  pirlieularités  curieuses  et 
iotéressap^^;  maïs  je  sdis  que  dépuis  là  mort  dé 
Thiriot,  M.  4'Argeiiial  a  fait  dés  démarches  à  la 
police  pour  rédamer  ces  lettres  au  nom  de  M.  de 
.Voltaire ,  etvraisemblablementce  trésor  sera  aussi 
perdu  poor  nous.  Thiriot  tétait  bon  diable  ;  mais 
n'ayant  jarna»  été  utile  à  persôiine ,  étant  au  sur- 
plus d'un  naturel  très-paresseux ,  il  a  vécu  assez 
pauvre  et  dans  Taba'ndon  pendant  les  '  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  fut  quelque  temps  brouillé  avec 
M.  de  Voltaire ,  -et  ne  se  faisait  pas  faute  alors  dé  le 
déchirer  de  son  mieux';  mais  apîrès  lèraccomnib- 
dement^  it  le  servit  comme  si  de  riert  li'ëtaît;  Lé 
Patriarche  lui  avait  procuré  très^ahciénnément  la 
Correspondâfncé  littéraire  dû  roi  de  Prufese.  Thi- 
riot se  brouilla  ausiî  avec   ce'  irionârqufe;  ma» 
Quelque  temps  après  la  dernière  guerre  ^  sa  majesté 
lui  rendit  cette  branche  de  son  commerce ,  fek 
s'accommoda  deson  radotage  comme  auparavant^ 
Thiriot  a  pris  à  son  enterrement  la  qualité  de  cor^ 
respondaht  ïittéraii^  du'roi  dé  Prusse.  M.d'Alem* 
bcrt  vient  de  solliciter  celte  ^acie  en  frfvèur  de 
M.Suard;  maïs  le  roide  Prusse  «a' réfusé ,  et  à  méc^e 
daigné  dire  les  raisorfs  pourquoi  il  ne  voulait  pas 
remplacer  Thiriot*  '      * 


L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sctilpturo 
Tient  de  faire  aussi  une  perle  Irès^sensible  par  la 
ipôrt  de  Claude  «Lottii  Vass^,  sculpteur  du  roi^^ 


Digitized 


by  Google 


Z^i       C0RRESE0I^DA3RÇfi  WTfÉRAIRE , 
pi;gfB$sei\r,de  TAiÇaclwie  ,.4^P«iftaievs  de  TAca* 
^iûeçp;4^/(k«Jn;s<frJi|>U*oo*^l  beH«ô-letlr«9^  de 
VAcadéi^iaifflp^rialp  4»  Florence^  Yaâ$é  est  mort 
daf>s  la  fopc^.çle  V4gp!»  ^e$  suites  d'upe^  fièM*e  ma-i 
ligpe.  C!^(aû  71D  «^rli^e  tr.è&-dis|inggf^  ,.  :  et  par 
/çqméquful  trës-rçgrettablq  ^  dans  HA  l^oipsoùia 
ttjiselle  d'b^bUes.geDSjSc faUd^plu$:i9np}ii»$entic 
Jlitait  oièv^  4^  célçbrp  jJËfo.qchardpfii,  ^Qni  il  stvaif 
c,9fls.eriçé,j|eg^o^f.pujF,eUstîque  au  ipilieu:deaproi 
grès  dç  l^^<fnièr,ei  dans  récp)e  fraqçf|isi$^  {^e.  feii 
cppïle  df  Oaylqç,^vail  ep  sotiï  4^  ,âv)n|  eil&ooe* 
.yassé^  étajf^tf è&-bqp  de^sia^ie^i?}  qi^^ililé  très-wre 
par  ipi  ieïi,sQ«.lp^eups  ;sps  ppofw<9s  ff\n\  sayejâ|.bijBa 
ïi^qd^r  j^jqp^i^  q\\l  ^m,  k.  plupart,  ^m^  iueples 
^vjec;  Jç  pr-a/iOft  ?^fïajfl[^ifl,  Jip  caçaçtèr^rAioral  dô 

sç^  talcB^  ;•  jliî| Pïftif;  p%s  aipftédans  s<pii:p(Wç*, ,f til 
p^sj^ait , piïflç .  ^QuriM^s  jet  I ^^p^s§i^?^  ;  ^  tloPP Jer^ 
piivrfige^lsQQtjaUés  Qrqçr  le  nqpv^^.  palais  âti^ 


i-  > 


..JV|.  |^j;Kiapqt)ig4ç^^?*.9  9P<^î^^  meslretdf-camp  de 
l^yqlprî^  [mecit  4^fAiï*ie  ucte  nativetfc  \édiliûn  de 

s|fçC^^y7QfJ  ce$;.)jipTiQçyeUdi^)poé^ 
d'épUrft.S|$n.yi8r$  Ql4Waf^  dtâmaiiiqùûsiliilésii'fio' 
|2^rQ,|Q§^4ej:i|ibirs  essais  spatdifilérefiiles  scènes  de 
niiade  miçes  en  action  ,  où  les  héxûà  dïloqiërd 
parlent  en  vers  alisxandrins.  Ces  études  peuvent 
étrer  ai^sev  b'oones  pour  un  jeune  poète-,  maisil'ne 
falkiil  pas  tes  publier:  un  écolier  qui  ferait  graver 
tqql  q^  quU  aurait  jamais  fait  d'essais  en  dèssios, 
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ÏIOTEMBRE  177a-  S;^ 

ferait  an.  (mbliG  un  présent  assez  insipide.  M.  de 

a.  fait  aussi  quelques  tragédies  qui  oat  même  eu. 
leS'honBeuts  de  la  r6presentatib&>  mais  qui  ne 
KoBl  pa9«  plua  coAlvert  de  làonera  que  ses  exploits 
imKlftireajAYecdrefaiïaisaanoeetuae  forliwae  plus 
que  Mifisaotes.iM.  de^;...  nal  ^»i$  su  être<|u'ua 
konùaeTidioule.  lia  quille  Ie9ei*¥ice  ava»!  d'avoir 
obteàukCT6ixdB.Saint-Louis«OD:laceuse<layoir: 
maiij^é  to»t  soti  bieb  avetî  des;  créatures  et  des? 
^lîcces-'  U  fi^  passé  sa  .vie  à  faire  de  mauvaid  vers  ^ 
p.u«si|vi'iU  sQi»t;médiQcré^>  €ftà  j<Juet  aux  échecs 
^«  laaféde  la  R%e.oce,  et  U  a  fipif  par  épouser  la 
fille  d'imbofumede  rieoy  etparyivreavecelle^^' 
FÎen  et^ait^lamieei^  »irîf;t«'jgn,poj4^yBhp^tP^de 
coùditiofi  !  li  chercha  ^  à  dm%  diffqjçetites^fois ,  à 
épou^i^.m^dfjûBae  Ddnis,  etàs^^faire  aiiisî  Mritier 
éventuel  jde  M*  d^  yoliai^  ;.  o^  la  «ftn^Q  Denis  a 
en  le^  boc^  ç«pritd'éç4i^^p^t  d^iâa&foi&àcf  péril* 
M.  de>»«.  ioint  à  ses  autres  itvantag;^  c^lui  d'être  le 
plus  désagréableet  le  plus  malpropre,  de  son  siècle; 
Voilà  pourquoi  M.  le  toittte  de  Thiafd ,  le  voyant 
induis'  sQr  la  imùihvp  dont  il  ferait .oiouiir  un 
Mustapha  daos  imp  de^es  tragédies ,  lui  dît  :  «  Je 
9^  le  sai$hwH,rnQij.v^u$ti^mpois<mneres^.  v  C'est 
M.  de  Thiacdqni  disait ànssiy  en^wjant  un  Jour 
MJ  ét.J,  aller  souper  tête  à  tête  aveeM.  leptince  de 
Tureofie .daoq  sa  petite  maison,  ettoat  le  monde 
s'inquiéter  de  la  manière  dbnt  ils'  passeraient 
leur  soirée,  «  que  c^étaitpourj  nvarckerkquatm^^ 
M  paies  tout  à  leur  aise.  »  Mais  accoutumé  aux 
traits  de  la  satire  et  aux  bons  mqls,  M,de ne^ 
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576  CORRESPOÎÎDAWCE  LIOTÉRAIRE , 
laissait  pasrde  repousser  quelquefois  léiâgresseaM 
^vec  des  reparties  heureuses.  On  lui  aTiiit  dd  jour 
etiiprunté  sa  petite  maison  pour  une  partie  de 
plaisir;  on  craignit  qu'il  ne  Toulètca  être,  et  ou 
chercha  différentes  tournures  pour  lai  faire  enlen-' 
dre  <]^il  feUait  faire  lés  choses,  au  mieux,  et  n'j 
pas  venir.  Après  avoir  quelque  têmps^  joui  de 
i^mharrasavec  lequel  on  lui  faisaiteesiosinuatîoDs, 
ii  dit  enfin  :  «  Sojrez  tranquilles,  Messiewirs  ,fuse 
j»  de  ma  petite  maison  eamtne  dema  pesiie  logée 
»  VOpérajjeriyiPutisqtielopàque'lesàOTi^cuMff^ 
»  jouent.  »  On  a  reproché  à  H,  d^«...  d'aiifir  trop 
1«  nos  bons  auteurs ,  particulièrement  ïUc^Jue  et 
Voltaire ,  et  d'avoir  U  m-^^^rére  trop  fidèle  en  se 
livrant  au  feu  de  la  composition  :  on  prétendait 
que  les  versies  pi»s  frâppans  de  ses  pièces  n'^éiaient 
que  <iës  réminiscenéÉs:  à^vm,  lisant  un  )îiar  «le 
de  ses  tragédies^  l'abbé  de  ^okcMioii  i  e^ui^i  se 
iev^  à  tout  instant ,  et  fit  à  diaque  ftÂsùaepro£Mide 
révérence.  «  Jl  qui  diable  en  ai^es-^ous^donc  avec 
»  toutes  7H)s  répérenees  P  »  lui  dit  à  là:  finale  poëte 
impatienté.  —  ce  Encore^  lui  rendit  le  petit 
prêtre  malin  ^  faut-il  être -poli y  et  saluer  les  gem 
de  sa  connaissance  quand  ils  passent  »  Le  marqa» 
de..... ,  après  avoir  vécu  long-tempsavec  des  filles 
et  de  petits  beaux-e^rits  en  sons^rdre,  vitmaion 
tenant  dans  Tobscurité.  Je  crois  quila  reooncé 
aux  vers,  et  que  les  échecs  font  abjoardriniisa 
aeole  ressource* 


■  I 

Digitized  by  CjOOQ IC 


pllilJtll    II'     I  '"riii"'  j'.l    il"l    ■"      I      ;.i. I     ..  II.,'  I.I..I.I, 

;  .-A,IC;EÉE'...i773.      "• 


i^f.!! 


JAl^iER: 


^      ErftKit  <ft  Napiés,  du  i6  janiHet  ijy2. 

«<  M.  4  belle  dsfme^  s'il  servait  à  quelqoe^choseï 
dé  >p\èare¥^'mott$ ,  je  Tieodeaisi  pleurer  avec 
TOtt»  la  i^riedénolpe  Helvi^ns;  meis  la.naont 
n'est  autre  chose  que  le  regret  des  vivMs;  at  iioos 
ne  le  regrettons  pas ,  il  n'est  pas  mort  :  tout  comme 
si  noas  ne  l'avions  jamais  ni  connu  ni  aimé^  il  ne 
aérait  p»>né.  XmI  oe  qui, existe^  exis^te  en  nous 
f»ar(  rajpfMwt.  a  noqs.  Souv€|itez-you9  que  Je  pet^ 
propb^ê  f#i^it  delà  mét^pbj^i&ique  lorsqq'il  étai| 
4rî^lç;  j'en&is.de  même  à  p|P#^t  Mai$  ea^^^^ 
^al  de  )iai|ifi4e;;d'JEIelvéti0a  «st  le.«ide  qijiil  l^^ 
^i»sJa]ig9e>ddU:b$taillon4  Sqiv(^|iS:doniÇ  les  %4ies( 
iiiQWMi9ii>QW)d«Yai^tage ,  now^uiii^sitons^  etil  n'jr 
paraîl^a >ti»9»  B|jD».qui  sui$  lé inil^ojr dç.ce  malhtitr 
Teàx  régiment^  je  vous  criet.à>(tQ<ls  :  Serrez  l^ 
digues,  avumae^j^feU)!  oa.  ne  s'^apercevra  pa^^l^ 
.{MHre  perle.  .Ses  eaùins  n'ont  perdu  ni  jeunesse  ni 
i>eautéjpar  Ja  mart  de  leuripèrev^lles  o^^t  gdgfié 
Ja  quidilé»d'bériiiëre$  :  pourquoi  diable  allezrvoisip 
ipleurer  sur  leur,  sort?  Elles  se  uiarieront,  p'en 
^dcKftez:  pasic^^  om^e  est f lus, sur  ^ue€€luidç 
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M  CORRESFOJ!f  Di39CE.  LUTÉRAIRE  , 
ÉOéJûhas.  Sa  femme  est  plus  à  plaiodre»  à  moifl« 
qu'elle  ne  rençpatre  ug  ^Mdi^«fuiû  raisocnabie 
que  son  niari  ;  ce' qui  ii^t^  ifÀeuBisé^^mais  plus 
aisé  à  Paris  qu  aiUeuwr  II  j  a  encore  bien  des 
mœurs  y  des  vertu» ;.î<|e.rh/éric)ïsme  dans  voire 
Paris;  il  y  en  a  plus  qu^lleurs,  croyez-moi  :  c'est 
ce  qui  mêle  fait  regretter,  et  me  le  fera  peut-être 
re vôrr  un  joih*.  '    *  *" 

»  .iiHi(B^-.TOar\W§n.xtpçi;  les  faispiî^i^N  nous 
aimer  augmentent,  comme  vous  vojez.  Le  temps 
mejbaocpi'e  c0soi]t;Gbargéz«yamd0ÊilcdpArvenir 
h>l«itreiquëje:TX>bi3cm'd^ppQ:ifaiiHiellaneî;  ;eUe 
ttifiai  p;;is bien  loin d« xioti^efiDi^le. jSoofiHir  QtU  boo^ 
aoic^  ie£|r  }e  ne  sais  tpi^e  iieurp  ii  aiL% t:(.  . 

î^n  li  t  ••;.  '.  ..  ;•  *'(.;<  ,  {  •  t  .  ..  l 'jr.  -  •  .  - 
^'^^ificër^iéKjkï^k'p^  de 

l'Hôiei-Dièif ,  d^Dls  làPrttol  d«t»29îaé  3(yd^embrf 
Hé'  rliritiéé  dçrùîèiij ',!**:  qui  iv'a  élé^eKlièrenient 
*léîirf^t!re^ai^îèiii^s'Joùi*  apfè^/>ndi^  ^à  valu ^unè 
^^^èMè  '^t  ii)^gfi^()tt^d4cpiilU%b^^laquellè 
lë'Sîéiiîr  Mârinj  rtltoôteur^dé^^^ 
West  surpassé  lui^tt{éiâ6fe;r|Sôa  ,  j^  A'ei^G^câiip^s  qu'à 
-i^t  possible  de  ti«i|i4lr€f  «b  fjhis^bélfi^  jpepuîs  fea 
^.  Lagardé,  stipAdiii9Àé>i34ibA/<^^qul<faisail  laMicle 

'<k8!  spè(etatdes!aVfMitaot^de'4i?^<>^<<^  pour  le 
^fltfetcUre  de  i5>tï»^^' oiiin'^ifîettvu  de-^eltetbrce. 
^Xi  atileûi*  s'^est  Jccmkplju  >  dans»  le  J  talent  quUl  se  croit 
»pk>ur  cbaïKîhep  de'>gt«nr<Js:  lablèàiixi  :  oai  lit  une 
'demi-colonne  tdute  èniièrb  cjtiilîoii  croirait  qu'il 
•^•a  voulu  |)èindWB'  ^ti'un  "feo-d?aBtifice  préparé 
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fiQil>?,qp6kf**?/(Jt^/iitt^ii  que  k}t»iiiie«(Mitr0dffic6 
ié%0iil:^mhtmiiiMiq^*}e  feu^sorteh  pftrftoptaslcs 
;fepé{re|$  I  c'oMût , iw  ip^gmfiqfio  Ht .«iipbrlie  s^^ 

;çOt»Frf4iwn«»(:àiyiiîâMwbfer  tel  ytiwû  dii;  lec*tti«, 
iG^tf»  ^ipq  peqt;  fi^r^tti^  ifi^ttiécaote  ^iqiiaadi  m 

ilDl^mal))^*:^  di^QirîfrticwiijqsifUafâiiifi 
^ticHÎ;  Ç9)i^  ^rK}«9ieaiit  idu  JacideiWiienci'ièà 
jS«§4*:ii  pe«  %w«p  à^qôté:de  Vin^emiferdp  Hfôtet- 
J^ftçii,:  çepefld^ot,-C)<>jÇ{imete  pti^Ucijlii^  ce  dermct 
/p^bwç  po^.  lç&  ï^ux  „  M  ^:  «té  ^aqaé  diÊfvM^ 
.^ge.d^  lA«ppcirlifJç<J<îs^.  c|jn  :gai«6W^  Ph  a  donné 
i^^ift  quç]49#  J^emv^  ^t  nom; det'TTwrdziR/i^'l 
i;:i^s^^)^Rt^  [df?^tiçJie^:l  .61  çariittie  il0;jpesrsonD0l  df 
Ml) MarriA';n')i|^il^:^9  À  Viiidbl^ïiifB ^  ledénoifai 
^i^ipe|Qk(;^e  U'iFfootf^r  ÛfMM  s  est  m  ridkui» 
inçrit  occupé,: le  >  roQis^^dîeTOÎpr^^ lûîr î|i?¥fl»ré|iii 
SUmmp  JSqi¥tole>:î!  .-il   .  •:  •/'  mV;  :■'.-  '-    •  -  -'*  '^ 

Qui,  )>rayaDt  le  sens  et  le  goût j  .>  :•  /  ,',  .  .;> 
,  ^    ^     Notts  répètes ,  san?  ftul,  ^sqprnpMJLe  ^ 

.Des  cpn tes  à  d'ormir  debout:  - 

"   '        A  fon'cjénoin'bremént  iipinérisè         ' 

*  'VotLv  qu'on  ajoutât  que1\|tré*  foi  |    '    ^  '       ^         • 

*  '    'il' faudrait)  qu'à  ta  ressemblance,  '       :  '      •[ 

Cbtqiie  ivdiiûdbâ  p^  eaErance  * 

^  ,  .  Perei^r  dqubb  ;co9imç  Ipi..  ) 


Digitized 


by  Google 


^       CORRESPOWDANGE  tïîTÉRAIRl!  ^ 

f    Marin  «Ais»  béte  que,  voulant étabtr<fo'Slii*i 

|)éâ  que  >qi|aton:e  personne  daus'W^dbbaslre  da 

8d  déce(Hki«,'U  ne  s'est  pas^^ercn  quit  faisait 

té&sQsi  mîaiix  pour  néos  pk*ouver  qu'il  meâiail, 

Atqoe  plosîevrs.  e«titatAes  d'hortinMS  cmt  "été  les 

féclhnes  de  <^eteflr#o^ble  accident i  car;  dprès 

^oîr.  peiai  la-tiotence  des  Aàmmés  snrec:  toute 

k  pompe  pos^le^  il  assm^  qu^aft^t  qncie  les 

aaagîfttra&s:  fimeat  artitéS';  ^«atàit  ^rdu  xm 

àcmps  conmdéfable  à  ouvrir  las  jpéptès;  que  les 

4^1els  i ayant  été:  Iforcéoi  dâns^t^  '^rriires  y  oû 

ii'aYaît  pu  peifdani!  quelque  îtfBfA'  èl  ^ent^er  ni 

œrtiB ,  et  quHl  avait  fallu  foire  venir  dés  char- 

-pentiers  et  fies  naaço^S'  pùtté.  ouvrit  lés  portes , 

àfraotd'y  povvètfffait^  arrive^  au^n  èecdurs. 

Or,  si  Vom,  suppow  que  déduis  Itostant  où  fou 

s'est  aperçu  jdeTembrasemeM  jcrsqU^à  l'arrivéede 

IML  Sartifile ,  '^'ili*  &llu  #ëvei)i^i  et  qii^  demeure 

hnoè  liew'de  t'H6lél-Dieu>  el- d^ov^  cette 

arrivée  yasqu^à*  ce  ^e  les  porter  aâfe^t^élé  abat^ 

tues ,  il  se  soit  écoulé  une  heui^  et  demie  peinant 

lesquelles  personne  n'a  pu  secourir  les  malheureux 

tenfermés  dans  les  saltes  eiabrasées;^  Ton  pourra 

juger  combien  dlnfortoné»  ont  d4  être  la  proie 

des  flammes.   ,'*;.'■--•• 

M.  Marmontel/  historiographe  de  France,  et 
l'un  des  quarante  de  rAcaclémie  frapç^ise ,  a 
saisi  cette  triste  occasipn  pour  piaider  jian  andea 
procès  dans  une  Epilr^  adf^ssée  au  Moi  sur  l^ùh 
eendie  de  VHôtel^Dieu^  ou  laFoix  des  Pauvres. 
On  se  récrie  depuis  un  siècle  sur  la  situation  de 
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m6t^t«' tricot 'dans  le  cœiit  de  Fons^  afiii  dl^ 

répandre  la  êOBtagioo  de  tous  h»  caté$;  danp 

le  quarti^  teiplua  seciré  ^  afia  de  rendre  appar 

]?cp3meat  tous  lés^  secours  plus  dittcîles  ;  mn 

àj^Ms  de  U  villei  rélali?eiiieQt  aé  «Kmra  de  la 

Sptne  y  dont  tout  Paris  sabrisnve  >  afia  que  fe^ 

que  nous  bûvoils  jouraeUement  soit  infectée  dv 

toutes  les  ÙRaoïoiidices  possibles;  Si  l'oo  nous 

iral^portait  qu'un  tel  arraogemeot  ^  qui  subsiste 

ipi  depuii^  des  siècles,  a  lieu;  fMUnm  quelque 

peuple  sauvage,  nous  nous  écrierions  :  Ah  !  les 

iiai^barcs  !  Nous  sbounes  cependaot  |)<rficés.  Oa 

9iWve  aujourd'hui  que  le  roi  veut»  que  THotd^ 

Dieu  soil  plabé  hors  d^  Paris  et  au-desBUs ,  rela^ 

tivemeut  au  cours  de  la  rivière*  Son  historio^ 

graphe  a  épjuîsé  sa  verve  poétique  pour  qu<  I4 

malheur  arrivé  serve  au  moins  a  un  changement 

si  désirable*  On  fait!  ripandre  dans  le  public  qu^ 

c'elitaussilê  pro^dei'adminisbpation;  etfiioi$dirf|; 

latilgré  tant  d'autoeilés  respectables,  je  prédis el 

soMltiëns  que  l'Hélel^Dieu  sera  rêcoâstrtiit  à  la 

Bl^me  pkoe  Où  il  a  été  réduit  en  cendres,  ef 

^e  lancienfie  barbarie  subsistera/  C'est  que  1<I 

a^winiitrateurS)  Ibnt  semblant  de  céder  au  cri 

public  ;  mais  leur  wœn  secret  est  qtfe  les  cho4^ 

restent  dans: l'état  ou  elles  sont  ^  et  ce  vœu  pi^ 

vaudra  même  sur  la  volonté  du  roi.  Le  publk  àf 

Parâ»  impérieux: dans  son  premier  tâouvement^ 

ofm^nt  bientôt  à  tout  ^pourvu  qu'on  ne  lee<j# 

Iredî^e  pas  dtaia  les  premières  Tiag^N^ua^^^  hfui'es^ 

Jkm  quiaee  .jours/qnelqiie  «ndeifilie,  qiiekpÉ^^ 
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^'(m  Bétail  teûdù  maître  du  fâiTi ^La  «iMuf^a^ 
^oti  do  bon  petiple  de  Paris  s*est  lùMitèe  dao^ 
tonte  son  énergie  ;  toute»  les  maisoifâ^^to^  ifdat- 
tiers  voisins  de  Fincendte  oot  été  ou^èHes^  ^  o»  / 
a  reçià  les  malades  échappés  d«  fl^mtae»  :  oïlk 
leur  a  accordé  les  secours  les  plus  généreux.  Sî^ 
•Q  grand  étonuement  d  uoe  femme  de  Genève f 
de  ma  côatiaissance  ^  les  spectacles  n'ont  pas  été 
asoihs  suivis  le  jour  de  Fincendie ,  çeia  prouve 
seulement  la  grandeur  de  Paria.  Le  corps  des 
pompiers,  nouvellement  établi  depms  qlle^p]e» 
années  par  les  soins  de  M.  de  Sartine,  a  fiiil  des 
prodiges  de  courage  ;  plusieurs  potnpiers  ont 
péri.  Leur  commandant,  M.  Morat/est  un  da 
ces  hommes  rares  qui  ont  le  fanàtîMie  de  iear 
état.  li  a  mis  dans  ce  corps  une  disciple  et  uH 
«sprit  exoeUens  ;  il  prouve  ce  qu  on  peut  faire 
diés  hommes  dans  les  conditions  même  les  moine 
^véies ,  lorsqu'on  sait  j  employer  lé  point  dlkon**- 
lûten  et  le  nerf  nécessaire.  Il  eàl  défendu  à  ces 
fardes-pompiers  de  recevoir  dé  Taî^nt  ou  des 
présens ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  cette 
loi  «st  très^sage  >  afin  que  dans  les  acddens  da 
feu  le  riche  n'obtienne  aucun  avantage  sm'is 
pauvre.  Il  est  sans  exemple  qu'on  ait  pu  £siira 
accepter  quelque  chose  à  un  d^  ces  gatdes*pom^ 
piets,  quoique  la  reconnaissianéedû  premier  0io« 
ment  soit  natur^ement  téniée  dé  les^eoitompfa 
à  chaque  occasioti  oè  ils  prêtent  deè  secours  si 
importans  et  si  mites.  Le  roi  a  accol'dé  des  lettres 
4e  uahiesseÀ  JKL  Moirat,  et  TiDQ^a^ère^t  et 
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citoyen  estimable  sera  décoré  du  cordon  de  Saint- 
Michel.  Il  honorera  toujours  bien  mieux  cet  ordre 
que  des  Rebell  et  des  Francœur,  qui  le  portent 
pour  avoir  tenu  le  bâton  à  l'Opéra  pendant  vingt 
ans,  et  composé  de  mauvaises  psahnodies  relevées 
par  quelques  airs  de  guinguette. 

Les  différens  accidens  de  feu  qui  sont  arrivés 
en  divers  endroits  dans  les  salles  de  spectadles, 
ont  fait  penser  M.  de  Sartine  à  prévenir  de  pareils 
malheurs  à  Paris ,  où  ils  seraient,  d'autant  plus 
terribles  que  toutes  les  salles  sont  placées  et 
construites  de  façon  que  la  moitié  des  specta- 
teurs serait  étouffée  et  écrasée  au  premier  mou- 
i^ement  d'appréhension  d'un  semblable  accident. 
On  assure  que  les  mesures  sont  prises ,  et  que 
moyennant  trois  gardes-pompiers  placés  en  tout 
temps,  le  premier  sur  le  théâtre,  le  second  au 
parterre ,  le  troisième  à  l'entrée  de  la  salle ,  l'in- 
cendie le  plus  prompt  et  le  plus  terrible  pourra 
être  éteint  en  trois  minutes;  et  l'on  prétend  que, 
pour  rassurer  le  public  et  l'eiigiiger  à  resier  sans 
aucune  crainte  en  place  dans  de  pareils  accidens, 
on  fera  la  répétition  de  cette  manoeuvre  en  sa  pré- 
sence, sous  peu  de  jours,  aux  trois  spectacles,  en 
mettant  le  feu  quelque  part  dans  la  salle  et  l'é- 
teignant sur-le-champ  au  moyen  des  secours  diri- 
gés par  Ijes  trois  pompiers. 


Les  modes  en  apparence  les  plus  frivoles  ont 
leur  influence  sur  les  mœurs-,  et  ne  doivent  pas 
échapper  à  l'œil  d'un  observateur  allenlif.  J'ai 
2.  aS 
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déjà  eu  roccasion  de  remarquer  la  fureor  de 
parfiler  l'or,  qui  s'est  emparée  de  dos  dames. 
Celte  fureur  est  devenue  générale  et  a  été  pous- 
sée à  l'exeès.  On  file  dans  toutes  les  fabriques  de 
l'or  à  force,  afin  de  fournir  aux  doigts  délicats 
de  nos  danûies  de  quoi  satisfaire  leur  occupation 
jàvorite  du  moment*  On  a  vu ,  pendant  le  mois 
dernier,  une  boutique  entière  remplie  de  pièces 
d  or  à  parfiier  pour  les  étrennes.  On  y  a  vu  des 
meubles,  des  fauteuils,  des  cabriolets,  des  écrans, 
des  pelotes ,  des  cabarets  et  tasses  à  café  et  à 
chocolat  ;  une  basse-cour  toute  entière  en  pi* 
geons,  poules,  dindons,  canards,  oiseaux;  des 
joujous  d'enfans,  carrosses,  moulins  à  vent,  dan- 
seurs decorde,  et  autres  balivernes,  en  or  à  par- 
filer. Cette  boutique  a  été  bientôt  épuisée ,  et  le 
peu  qui  en  est  resté  après  le  jour  de  Tan  a  été  con- 
verti en  loterie  à  six  francs  le  billet,  dont  le  tirage 
doit  se  faire  vevê  Pâques,  et  dont  tous  les  billets 
perdans  auront  une  bobine  d'un  petit  écu,  tandis 
que  les  gagnans  auront  des  pièces  considérables 
en  parfilage.  S'il  n'y  avait  à  ce  turlu  que  son 
extrême  frivolité  à  reprocher,  il  faudrait  s'en 
épargner  la  peine  ;  car  il  est  assez  indifférent  que 
des  enlans  s'amusent  plutôt,  de  telle  baliverne 
que  de  telle  autre.  Mais  en  occupant   tant  de 
mains  à  filer  de  lor  pour  le  plaisir  de  défaire 
cet  ouvrage  dès  qu'il  en  sort  achevé,  vous  ac- 
coutumez le  peuple  à  un  commerce  frauduleux 
et  fripon  ;  je  ne  crois  pas   que  dans  une  pièce 
de  quatre  louis  on  trouve  pour  plus  d'un  louis 
d'or  réel  :  jugez  de  l'excès  du  brigandage  !  £a 
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second  lieu ,  il  me  semble  que  les  dames ,  len 
souffrant  de  tels  présens ,  montrent  une  avarice 
avilissante  y  et  que  ce  n'est  qu'une  tournure  pour 
4recevoir  de  l'argent  emprunté  à  une  usure  exor-» 
bitaute  :  car  y  que  font-elles  quand  For  est  par** 
filé?  Elles  l'envoient  vendre  chez  le  marchand.  li 
valait  mieux  recevoir  cet  argent  de  la  première 
main  que  de  la  seconde  ;  sur  quatre  louis  elles 
en  auraient  épargné  trois  à  leurs  amis,  qui  i)e  se 
retrouvent  la  plupart  du  temps  qu'en  prenant  à 
crédit  des  fripons  qui  leur  vendent  la  folie  du 
jour.  Je  doute  que^  dans  un  siècle  remarquable 
par  l'élévation  des  âmes  et  par  la  force  des  ca** 
ractères ,  un  tel  commerce  eût  pu  s'établir  ;  au 
dernier  voyage  de  Villers-Cotterets,  M.  le  duc  de 
.  Chartres  s'amusa  à  faire  mettre  sur  ses  habits  des 
brandebourgs  d'or  faux»  parce  qu'il  était  sûr 
qu'en  entrant  le  soir  dans  le  salon ,  il  serait  a»^ 
sailli  par  les  darnes^  qui  lui  couperaient  ses  bran* 
debourgs  pour  les  parfiler.  Lorsqu'elles  en  eurent 
bien  pris  la  peine ,  et  bien  mêlé  dans  leurs  boites 
l'or  faux  avec  le  vrai,  il  ^e  moqua  d'elles  de  tout 
son  cœur.  Quelle  difiPérence  y  a-t-il  entre  la  gen- 
tillesse de  couper  une  frange  d'or  d'un  habit  pour 
se  l'approprier,  et  celle  de  mettre  la  main  dans 
la  bourse  d'un  prince ,  et  d'y  pr^endre  quelques 
louis?  S'il  y  en  a,  elle  est  au-dessus  de  mon  en- 
tendement 


M.  l'abbé  MiUot  a  publié,  sur  la  fin  de  Tan- 
jiée  dernière,  des  Élémens  d^ Histoire  générale^ 

25. 
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i^ettfermant ,  en' quatre  volumes  in- 12,    toute 
l'Histoire  ancienne.  Ces  quatre  volumes  seront 
suivis,  sous  peu  de  mois  ,  de  cinq  autres  qui 
traiteront  de   FHistoire   moderne    jusqu'à   nos 
jours.  Nous  devofts  déjà  à  M.  fabbé  Millot  des 
Elémens  particuliers  de  V Histoire  de  France  et 
de  U Histoire  d'Angleterre,  que  les  philosophes 
préféreront  toujours  à  cet  Abrégé  chronologique, 
tant  vanié ,  du  président  Hénault,  dans  lequel  il 
n'y  à  pas  un  grain  de  philosophie,  et  dont  Tau* 
teur,  en  courtisan  bas  et  timide,  a  souvent  cor- 
rompu les  sources  et  représenté  les  événemens 
(au  mépris  de  la  vérité  )  dans  un  jour  favorable 
aux  principes  de  la  cour.  Avec  cela  on  peut  être 
aimable  et  avoir  un  bon  cuisinier;  mais  on  n'ac- 
quiert pas  des  droits  sur  la  reconnaissance  de  la 
postérité.  M.  l'abbé  Millot  y  a   des  titres  plus 
solides.  C'est  un  ami  incorruptible  de  la  vérité , 
mais  sans  fanatisnie,  pas  même  pour  elle;  uq 
esprit  juste ,  simple  ,  plein  de  sagesse  et'  de  mo- 
dération; la  raison  guide  sa  plume  et  ne  l'aban- 
donne pas  un  instant.  Dans  ce' nouvel  ouvrage, 
moins  concis  et  plus  philosophe  que  Bossuet, 
moins  prolixe  et  moins  crédule  que  le  bon  Rollin , 
il  a  cherché  à  conserver  tout  ce  qui  mérite  de 
Fêlre  de  l'Histoire  ancienne.  L'incertitude  de  la 
chronologie  l'a  déterminé  à  n'en  suivre  aucune; 
il  se  borne  aux  époques  principales.  En  obser- 
vant le  respect  qu'unliomme  de  la  robe  doit  à 
la  religion  reçue,  il  combat  avec  fermeté  Ter- 
reur et  la  superstition  ,  tout  comme  il  relève  sans 
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humeur  et  sans  orgueil  les  fautes  des  bistorien9 
qui  Font  précédé.  Chaque  chapitre  de  son  ou- 
vrage peut  faire  la  matière  d'une  leçon  pour  la 
jeunesse ,  et  les  sommaires  forment  une  espèce 
d'analyse  secourable  pour  la  mémoire  :  car  c'est 
pour  la  jeunesse  que  ce  livre  a  été  fait  ;  mais  il 
joint  à  l'avantage  d'un  livre  classique  les  agré- 
mens  qu'on  peut  retirer  d'une  lecture  inslruclive 
et  philosophique.  En  1768,  l'auteur  fut  appelé  à 
Parme  pour  concourir,  par  son  travail,  à  l'établis-, 
sèment  d'une  espèce  d'école  militaire  pour  l'en 
ducation  de  la  noblesse;  mais  la  retraite  de 
M.  le  marquis  de  Félino  a  renversé  tous  ces  pro- 
jets. Elle  a  ramené  M.  l'abbé  Millot  en  France , 
où  il  jouit  d'une  pension  de  quatre  mille  livres. 
de  la  cour  de  Parme ,  payée  par  la  cour.de  Ver- 
sailles. M.  l'abbé  Millot  a  l'air  souffrant  et  mal- 
heureux, et  c'est  cependant  un  des  hommes  les 
plus  heureux  que  je  connaisse ,  parce  qu'il  est 
modéré ,  content  de  son  sort ,  aimant  son  genre 
de  travail  et  de  vie.  Ainsi  l'air  peut  quelquefois, 
tromper.  Il  a  été  jésuite,  et,  par  une  autre  singu- . 
larité  remarquable  ,  c'est  le  seul  homme  peut- , 
être  qui  ait  jamais  porté  cette  robe  sans  qu'il  en , 
reste  trace  ni  dans  ses  idées  ni  dans  ses  sentimens.  > 


Alexis  Piron  a  enfin  payé  le  tribut  à  la  nature 
le  21  de  ce  mois,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans ,  après  avoir  beaucoup  souffert  pendant  quel- 
ques semaines.  Il  était  grand  et  robuste ,  d  une 
constitution  forte  et  d'une  vigueur  de  tempéra- 
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ment  à  toute  épreuve  ;  ses  yeux  seuls  n^étaienl 
pas  de  la  force  de  ses  autres  organes^  et  depuis 
dix  ou  douce  ans  il  était  devenu   entièrement 
aveugle.  La  Bourgogne  n'est  pas  la  province  de 
France  qui  ait  fourni  le  nioins  d'hommes  illus- 
tres. Piron  était  de  Dijon ,  fils ,  je  crois  ,  d'oa 
apothicaire  ;  sur  quoi  il  fut  jadis  inépuisable  en 
mauvaises  plaisanteries.    Ceux  qui  penchent  à 
considérer  Thomme  comme  une  pure  machine 
et  comme  de  la  matière  organisée  y  devaient  se 
confirmer  singulièrement  dans  leur  opinion  ea 
fréquentant   ce   poëte.   C'était  une  maehine  à 
faillies  y  à  épigrammes^  à  traits.  En  l'examinant 
de  près ,  l'on  voyait  que  ces  traits  s'enlrt-^cho- 
quaient  dans  sa  télé,  partaient  iavoloutairement^ 
se  poussiiient  pêle-mêle  sur  ses  lèvres ,  et  qu'il  ne 
lui  était  pas  plus  possible  de  ne  pas  dire  de  bons 
mots,  de  ne  pas  faire  des  épigrammes  par  dou- 
zaine, que  de  ne  pas  respirer.  Piron  était  donc 
un  vrai  spectacle  pour  un  philosophe,  et  un  des 
plus  singuliers  que  j'aie  vus.  Son  air  aveugle  lui 
donnait  la  physioiK>mie  d'un  inspiré  qui  débite 
des  oracles  satiriques,  non  de  son  crû,  mais  par 
quelque  suggestion  étrangère.  C'était  ,  dans  ce 
genre  de  combats  à  coups  de  langue,  l'athlète  le 
plus  fort  qui  eût  jamais  existé  nulle  part.  Il  était 
sûr  d'avoir  les  rieprsde  son  côté.  Personne  n'était 
en  état  de  soutenir  un  assaut  avec  lui  ;  il  avait  la 
repartie  terrassante ,  prompte  comme  l'éclair,  et 
plus  terrible  que  l'attaque.  Voilà  pourquoi  M.  de 
Voltaire  craignait  toujours  la  rencontre  d.e-Piroa> 
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parce  que  tout  son  brillant  n'était  pas  à  l'épreuve 
des  traits  de  ce  combattant  redoutable,  qui  les  fai* 
sait  tomber  sur  ses  ennemis  comme  une  grêle.  Un 
recueil  de  ses  bons  mots  serait  précieux,  Piron 
pensa  être  assommé  dans  sa  plus  grande  jeunesse, 
avant  de  sortir  de  sa  province.  Il  s'était  associé 
à  une  compagnie  d'arquebusiers  à  Beau  ne.  Mes* 
sieurs  de  Beaune  ne  sont  pas  fameux  par  leur 
esprit ,  et  ils  ont  le  faible  de  ne  pouvpir  entendre 
parler  d'ânes.  Piroq  fit  babiller  un  âne  en  arque* 
busier,  et  le  conduisit  à  sa  suite  dans  le  lieu  de 
l'exercice.  Heureusement  on  ne  le  soupçonna  pas 
de  celle  mauvaise  plaisanterie.  Le  soir,  il  va  à  la 
comédie  avec  son  honorable  corps.  On  lève  la 
toile.  Les  acteurs  parlent  un  peu  bas.  Les  spec- 
tateurs se  meltent  à  crier  :  Plus  haut!  on  n'en" 
tend  pas.  «  —  Ce  ri  est  pourtant  pas  faute  d^o* 
reilles!  »  s'écrie  Piron;  et  voilà  tout  l'auditoire 
qui  lui  tombe  sur  le  corps  ;  il  a  toute  la  peine  du 
monde  à  se  sauver.  C'est  pourtant  cette  mauvaise 
plaisanterie  qui  a  pensé  nous  priver  pour  toujours 
d'un  chef-d'œuvre,  de  la  Métromanie.  Il  vint  à 
Paris ,  et,  ne  se  croyant  aucun  talent  pour  quelque 
entreprise  considérable,  il  s'attacha  aux  petits 
spectacles  de   la  Foire ,  et  fit  <,dire  tant  d^épi- 
grammes  à  Polichinel,  que  la  police  ferma  la 
bouche  a  ce  monsieur,  et  réduisit  les  marionnettes 
à  la  simple  pantomime  sans  paroles.  Alors  Sarra- 
sin ,  son  compatriote ,  d'abord  avocat ,  ensuite 
acteur  du  Théâtre  français,  et  un  des  plus  grands 
acteurs  que  j'aie  vus,  l'engagea  à  s'essayer  dans  un 
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genre  plus  élevé  ;  et  Piron  composa  les  I^iis  in- 
grats. Je  n'entrerai  dans  aucun  délail  sur  ses  ou- 
vrages, que  vous  connaissez^Sa  Métromahie  est  ua 
chef-d'œuvre  qui  subsistera  aussi  longtemps  qu'il 
y  aura  un  théâtre  et  du  goût  en  France.  Cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  surprenant  >  que  Piron  ne 
comptait  en  faire  qu'un  vaudeville  du  jour ,  à  l'oc- 
casion de  l'engouement  que  M.  de  Voltaire  avait 
pris  pour  les  vers  d'une  prétendue  beauté  de 
Basse-Bretagne,  insérés  dans  le  Mercure  ^laquelle 
se  trouva  être  un  certain  Desforges-MaiUard ,  de 
médiocre  mémoire.  Celle  comédie ,  la  meilleure 
qgi  ait  été  faite  depuis  le  Misanthrope  ,  donna  à 
Piron  un  droit  incontestable  à  l'Acadénaie  fran- 
çaise ,  |ur  laquelle  il  avait  fait  tant  d^épigrammes. 
Le  corps  des  immortels ,  sans  rancune,  le  nomma 
effectivement  il  y  a  seize  ou  dix-huit  ans;  mais  le 
roi  ne  confirnia  pas  ce  choix.  Un  vieux  cafard , 
le  théatin  Boyer ,  ancien  évêque  de  Mirepoix  y 
qui  avait  en  ce  temps  la  feuille  des   bénéfices  , 
pprta  à  Sa  Majesté  une  ode  trop  fameuse ,  ouvrage 
de  la  première  jeunesse  de  Piron;  et  elle  lui  va- 
lut lexcIusioD.  Celait  la  suite  d'une  intrigue  our- 
die à  Paris  par  des  gens  de  letlres  fort  décriés, 
dont  le  théaiin  cafard  ne  fut  que  rinstrumeuL 
Piron  fit  alors  son  épilaphe  si  connue  i. 

'  Ci  gîl  Piron,  qui  ne  fut  rien  , 
Pas  même  académicien* 

Mais  madame  de  Pompadour ,  pour  le  consoler 
de  ce  désagrément^  lui  fit  donner  une    pension- 
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Son  ode  trop  connue  n'a  jamais  été  imprimée 
comme  il  l'avait  faile;  elle  était  encore  plus  licen- 
cieuse et  remplie  de  peintures  plus  alarmantes 
pour  la  pudeur  et  les  mœurs:  on  ne  le  croirait  pas 
possible  en  lisant  celle  qui  existe.  Mais  enfin , 
c'était  le  délire  et  le  dérèglement  d'une  imagina- 
tion de  dix-huit  ans. II  possédait  autrefois  une  belle 
Bible  in-folio  à  grandes  marges,  et  sur  ces  marges 
il  avait  parodié  en  épigrammes^  et  rapproché  dans 
un  commentaire  en  vers,  de  la  manière  du  monde 
la  plus  originale ,  tout  ce  qui  l'avait  le  plus  étonné 
dans  ce  divin  livre.  Ce  commentaire  était,  de  tous 
ses  ouvrages,  celui  qu'il  aimait  de  préférence ,  et 
dont  il  faisait  le  plus  de  cas.  Feu  labbéSallierle 
tourmenta  tant  à  ce  sujet,  que  Piron  prit  un  jour 
sa  Bible  et  la  jeta  dans  le  feu,  en  disant  à  l'abbé 
Sallier  :  Vous  m'avez  fait  brûler  ce  qui  m'a  le 
plus  amusé  dans  ma  vie.  Piron  n'était  pas  philo- 
sophe; il  était  trop  ignorant  pour  cela.  Sa  qualité 
dominante  était  la  verve ,  don  précieux  et  rare. 
Il  y  a  quelques  années  qu'il  voulut  se  faire  dévot, 
et  il  composa  un  De  profondis j  mais  il  ne  fut  ja- 
mais que  Piron  disant  des  épigrammes.  Il  avait 
une  nièce  qui  fut  sa  gpuvernânte,  et  qu'il  a  insti- 
tuée son  héritière.  Celte  nièce  avait  épousé  à  son 
insu  un  violon  nommé  Capron,  qui  a  de  la  ré- 
putation à  Paris ,  mais  qui  n  en  aurait  pas  ailleurs. 
On  avait  instruit  Piron  de  ce  mariage ,  dans  le 
louable  dessein  de  les  brouiller  ensemble  ;  mais 
il  fit  semblant  de  n'en  rien  croire,  et  de  s'en  rap- 
porter toujours  à  sa  nièce,  qui  le  niait-  A  i'ouvcr- 
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ture  du  testament ,  on  lut  ces  mots  :  Je  nomme 
pour  mon  héritière  madame  Capron  y  ma  nihce^ 
Ce  trait  est  d'un  bon  homme,  et  encore   asser 
original.  Les  gens  de  lettres  avaient  peu  de  liai- 
son avec  Piron  ;  ils  craignaient  sob  mordant  : 
d'ailleurs,  dans  cette  classe  d'hommes,  il  n'est  pas 
sans  exemple  que  chacun  cherche  à  briller  à  son 
tour  dans  un  cercle,  et  lorsque  Piron  était  quel- 
que part,  tout  était  fini  pour  les  aulres;  il  n'avait 
point  de  conversation,  il  n'avait  que  des  traits. 
En  revanche ,  les  roquels  de  la  liltérature  le  re- 
cherchaient beaucoup ,  et  s'atlachaienl  à  lui  dans 
Fespérance,  sans  doute,  d'apprendre  à  déchirer 
à  belles  dénis.  Piron  est  mort  convaincu,  de  très- 
bonne  foi,  du  peu  de  mérité  de  M.  de  Voltaire , 
qu'il  regardait  comme  un  bel-esprit  très-médio- 
cre. Cela  prouve  à  quel  point  les  plus  grands  es- 
prits peuvent  pousser  l'aveuglement.  Il  faut  donc 
pardonner  aux  télé»  vulgaires  de  juger  toute  leur 
vie  à  tort  et  à.  travers.  C'est  que  Piron  avait  vu 
l'auteur  de  la  TIenriade  jeune,  en  butte  à  tousles^ 
freluquets  de  ce  temps-là ,  secrètement  opprimé 
par  tous  les  gens  médiocres  qui  voulaient  passer 
p\)ur  des  aigles  ,  et  donnant  souvent  prise  sur  lui 
par  une  extrême  pétulance  et  par  des  démarches 
peu  réfléchies.  Pour  peu  qu'on  ait  étudié   les 
hommes,  de  telles  préventions  ne  peuvent  plus 
étonner,  surtout  dans  un  pays  où,  pour  ou  contre» 
elles  sont  toujours  poussées  à  l'extrême.  Lorsque 
Crébîllon  mourut,  Piron  écrivit  à  madame  1» 
marquise  de  la  Ferté-Imbault  y,  fille  de  madame 
Gedlïxiu ,  le  billet  suivant:. 


Digitized 


by  Google 


JANVIER  177S.  395 

«  Voilà  lapothéose  de  Grébiilon ,  qui  a  plus 
»  fumé  de  pipes  en  sa  vie  que  Voltaire  n'a  pris 
»  de  lavemeas ,  et  que  Piron  n'a  bu  de  bouteilles* 
»  Dieu  veuille  que  sa  haute  réputalian  ainsi  que 
»  sa  belle  passion  ne  s'en  aille  pas  eoi  fumée  !  Le 
»  nouvel  éditeur  de  Corneille  voudrai t  bien  qu'elle 
»  y  allât /et  pour  cause.  On  voudrait  bien  que 
»  cette  épigramme  plût  à  madame  la  marquise , 
»  et  pour  cause  ;  encore  plus  à  madame  sa  mère> 
»  pour  double  et  triple  cause.  » 

Épigrahme  sur  la  mort  de  Crébillon  (1). 

Tandis  que  l'auleur  de  Thjreste 
De  rOljmpe  atteint  le  sommet  ; 
Tandis  <pie  la  troupe  célesie 
Lui  présente  le  calumet , 
Et  qu^Hébé  le  tabac  7  met , 
Au  Parnasse  grand  deuil  on  mène; 
Surtout  la  pauvre  Melpomène , 
Déjà  n^allant  qu'à  cloche-pied  : 
Terreur  était  de  son  domaine  ; 
Ce  ne  sera  plus  que  pitié. 

Piron,  comme  vous  voyez,  n'accordait  au:^ 
tragédies  de  M.  de  Voltaire  que  le  droit  de  faire 
pitié.  Il  a  passé  sa  vie  à  faire  et  à  dire  des  épi- 
grammes  contre  cet  homme  illustre.  On  assure 
qu'il  en  a  laissé  plusieurs  pour  répondre  à  celles 
que  M.  de  Voltaire  pourrait  faire  contre  lui  après 
sa  mort.  C'est  pousser  la  prévoyance  loin ,  et  assez- 

(i)  Cette  epiçramme  n^  se  trouve  point   dans  les  OEuyrcs^^ 
«empiètes  de  Piron.  (^Note  de  VEd, } 
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inulilement  ;  car  je  doute  qu'on  cherche  à  Fer- 
ney  à  insulter  aux  cendres  d'un  ennemi  qui  ne 
peut  plus  nuire.  Nous  pouvons  nous  flaUer  du 
moins  que  tout  ce  qu'on  trouvera  dans  les  papiers 
de  Piron  contre» M-  de  Voltaire,  sera  fidèlement 
publié  ;  car  un  certain  Rigoley  de  Juvigni  s'est 
emparé  de  ces  papiers  par  l'ascendant  qu^il  a  pris 
sur  la  nièce  de  Piron ,  qui  n'est  pas  la  personne 
la  plus  spirituelle  du  royaume.  Or ,  depuis  que 
Rigoley ,  en  sa  qualité  d'avocat ,  a  défendu  un 
violon  de  l'Opéra  contre  M,  de  Voltaire,  il  y  a 
plus  de  vingt-cinq  ans ,  dans  un  procès  fort  ridi- 
cule ,  il  se  croit  obligé  de  prendre  en  toute  occa- 
sion fait  et  cause  contre  le  Patriarche  de  t'er- 
ney  et  contre  tous  les  philosophes.  En  revanche , 
comme  il  fait  le  bigot ,  il  supprimera  bien  toutes 
les  petites  gaillardises  du  vieux  fou  que  nous  ve- 
nons de  perdre.  Ainsi,  ses  papiers,  qu'on  assure 
être  en  très-grand  nombre,  ne  pouvaient  guère 
tomber  en  plus  mauvaises  mains. 

Ce  Rigoley  est  un  des  hommes  les  plus  obscur» 
et  cependant  les  plus  heureux  de  ce  pays-ci.  Je 
n'appelle  pas  bonheur  d'élre  parvenu  de  l'extrac- 
tion la  plus  basse  au  titre  de  conseiller  honoraire 
du  parlement  de  Metz  ;  c'est  le  mérite  de  l'intrigue 
et  du  savoir-faire  ;  mais  son  bonheur  consiste  dans 
le  rôle  dont  il  s'est  chargé  de  son  chef.  Il  est  phis 
ignorant  qu'un  laquais,  et  il  s'est  fait  homme  de 
lettres.  En  celte  qualité ,  il  fait  depuis  plusieurs 
années  une  guerre  opiniâtre  et  sanglante  aux 
philosophes  ;  il  ks  terrasse,  il  les  met  en  cannelle. 
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Personne  ne  s'en  doute.  Les  terrassés  n'en  savent 
;rien.  Jamais  qui  que  ce  suit  né  s^eSt  avisé  de  lire 
les  ràpsodies  de  ce  pauvre  dièible;  il  n'y  a  que 
lui  qui  en  soit  dans  renchantement.  Il  gagne 
batailles  sur  batailles,  sans  bruit /sans  qu'il  en 
coûte  un  cheveu  à  personne.  Il  a  le  bonheur  de 
se  rengorger  de  ses  victoires  inconnues  aux 
vaincus ,  et  par  conséquente  l'abri  de  leurs  ven- 
geances ;  c'est  un  personnage  lout-à-fait  plaisant 
«t  comique.  Ils'estfait  éditeur  d'un  bouquin  connu 
sous  le  titre  de  Bibliothèques  françaises  de  la 
Croix  du  Maille  et  de  Duverdiet:  c^r  n'ayant  rien 
dans  son  escarcelle  y  il  cherche  à  se  pourvoir  dans 
les  vieilles  friperies,  et  c'est  sous  ces  haillons 
qu'il  se  préseate  en  champ  assurément  bien  clos , 
puisqu'il  y  est  toujours  tout  seul.  On  lit  à  la  tête 
de  ces  ràpsodies  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Du- 
merdier  y  un  Discours  de  Rigôley  sur  le  Progrès  des 
lettres^  en  France  y  qu'il  a  fait  imprimer  et  vendre 
séparément ,  mais  que  personne  n'a  acheté;  je  ne 
sais  aux  dépens  de  qui  l'imprimeur  retire  ses  frais  et 
sonsalaire.  Dans  ce  discours,  illivi*e  un  furieux  corn* 
bat  aux  philosophes  et  à  tous  ses  contemporains^ 
et  il  les  met  en  pièces  sans  miséricorde.  Je  connais 
pne  femme  aimable  qui  rencontre  Rigoley  tous 
les  huit  jours  dansrune  maison  où  elle  est  obligée 
de  souper.  Jusqu'à  présent  elle  avait  toujours  eu 
l'adresse  de  lui  parler  de  ses  ouvrages  sans  eh 
avoir  lu  une  ligne;  mais  danis  cette  occasion-ci  il 
n'y  a  plus  eu  moyen  de  lui  échapper  ;  Rigoley  Ta 
tant  pressée  de  lui  parler  en  détail  de  son  discours, 
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de  rhoDorer  de  ses  remarques ,  d'être  surtout  de 
la  plus  grande  et  la  plus  scrupuleuse  sincérité» 
qu  il  a  fallu  se  résoudre  à  le  lire.  En  le  lisant  elle 
a  été  surprise  au  dernier  point  de  l'impertinence 
cl  de  l'arrogance  de  ce  petit  homme  noir,  dont 
elle  était  à  mille  lieues  de  se  douter.  L'ennui  a 
fait  place  à  Tindignation ,  et  toujours  vexée  par 
Rigolej  y  toujours  pressée  de  lui  parler  vrai,  elle 
s  est  déterminée  à  pousser  sa  franchise  jusqu'à  la 
brutalité,  comme  vous  verrez  par  la  lettre  que  je 
vais  transcrire ,  et  à  laquelle  j'ai  mis  une  épi* 
graphe.  Les  phrases  soulignées  sont  les  phrases 
favorites  de  M.  Rigolej. 

Lettre  à  M.  Rigolejr  de  JuvignL 

Semper  ego  auditor  tantum  ?  Nunguamne  reponam 
Vexatus  loties  rauci  Theseide  Codri  ? 

JuYKiiAi..  Salir.  L 

<c  Vous  voulez  donc  absolument,  Monsieur,  que 
je  lise  le  discours  préliminaire  que  vous  mettez  à 
la  tète  de  la  nouvelle  édition  des  Bibliothèques 
françaises  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Duverdier? 
Ne  comptez-vous  pas,  pour  obtenir  mon  suffrage, 
un  peu  sur  n^on  ignorance  ou  sur  l'usage  du  mot 
politesse,  que  vous  placez  avec  tant  de  complai- 
sance dans  le  courant  de  votre  œuvre  ?  Si  vous 
m'avez  supposée  peu  instruite ,  il  ne  fallait  pas  me 
presser  de  m'ennuyer  dé  votre  petite  production; 
si  vous  m'avez  crue  polie ,  vous  deviez  penser  qut^ 
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ce  que  je  pourrais  faire  de  mieux  serait  de  me 
taire;  c'est  en  me  rendant  la  justice  que  vous  ne 
m'accordez  sûrement  pas,  que  je  vais  m'aeqnitter 
de  ce  que  je  dois  à  votre  tj^rannique  curiosilé« 

»  En  deux  mots  je  pourrais,  sans  qu'on  me  taxât 
d'être  trop  difficile ,  vous  assurer  que  votre  style 
n'est  qu'un  ramas  de  termes  pompeux,  d'épilhëtes 
et  d'antithèses;  que  vpus  n'avez  loué  les  anciens 
que  d'après  ce  que  l'on  en  entend  dire  tous  les 
îours ,  et  qu'il  vous  a  été  même  plus  aisé  de  gâter 
ies  pensées  des  autres  que  d'en  avoir  yne  seule  à 
vous. 

»  Il  semble  que  les  élans  de  votre  esprit  ne  vous 
aient  servi  qu'à  prouver  qu'il  n'existe  plus  ea 
France  d'auteurs  vivans  bons  à  louer,  que  l'unique 
éditeur  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Duverdien 
J'avoue  qu'il  a  fait  un  Ane  (i)  que  je  n'ai  jamais 
vu,  et  c'est  par  cette  raison  que  je  le  crois  excei* 
lent  ;  mais  j'ai  quelquefois  lu  des  ouvrages  mo- 
dernes ,  que  j'ai  plus  d'espérance  de  voir  passer  à 
la  postérité  que  VAne  de  M.  Rigoley ,  et  les  autres 
productions  de  ce  nouveau  Nostradamus  littéraire. 
Me  permet-il  de  lui  dire  sans  délour  que  je  crois 
qu'il  a  tort  de  ne  vouloir  pas  accorder  à  notre 
siècle  des  poètes ,  des  géomètres ,  et  même  des 
philosophes?  Quand  ces  malheureuses  victimes 
du  goût  exquis  et  sévère  de  M.  Rigolejr  n'auraient 

.,(1)  Il  y  a  plusieurs  années  que  Rigpley  fit  an  plaidoyer  en 
faveur  d'un  âne  de  Chaillot  ;  c'était  une  plaisanterie  digne  de  lui , 
mais  qui  est  reste'e  aussi  obscure  que  ses  autres  ouvrages.  Il  pres<- 
«aii  alors  toujoars  Fauteur  de  cette  lettre  de  lire  ion  Aae. 
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jamais  l'espoir  d'obtenir  son  suffrage,  en  jouiront- 
elles  moins  de  leur  réputation  ?  Et ,  parce  que  l'édi- 
teur ds  la  Croix  du  Maine  n'entend  pas  le  fran- 
çais, qu'il  parle  d'ailleurs  comme  un  ange ,  faut-il 
que  pour  lui  plaire  nos  plus  grands  géoies  se 
résolvent  à  s'avouer  des  sols?  Ah!  cher  ami  de 
tout  le  monde  y  vous  exigez  trop.  Tenez ,  vous  ne 
me  persuaderez  jamais  que  vous  ajez    étudié 
comme  M.  de  Nicolaï  le  père ,  ni  que  votre  jeu- 
nesse ait  été  éveillée  dès  Vaube  du  jour  pour  7/ous 
nourrir  des  anciens.  Ces  grands  hommes ,  plus 
grands  que  vous  au  moins  de  quatre  pouces,  vous 
auraient  mieux  appris  ce  que  valent  vos  coalem- 
porains.  Vous  n'auriez  pas  poussé  l'ignorance, 
même  musicale,  au  point  de  regretter  à  l'Opéra 
/comique  le  vaudeville,  cet  enfant  malin  de  la 
gaieté  française.  Vous  auriez  plus  fait,  vous  auriez 
accordé  quelque  goût  à  M.  de  Voltaire,  quelques 
lumières  à  MM.  Diderot  et  d'Alembert ,  quelques 
connaissances  delà  poétique  à  M.  Marmontel ,  un 
peu  de  sljle  à  M.  Rousseau ,  et  même  quelques 
philosophes  à  notre  siècle.  Croyez- vous  que  tous 
.ces  gens-là  ne  savent  pas  mieux  lire  que*  vous? 
Quand  j'y  réfléchis  sans  partialité ,  je  les  croîs , 
sans  vous  flatter ,  plus  voisins  d'Athènes  que  vous 
et  votre  Ane. 

«  Quoi  !  rien  de  ce  qui  se  fait  en  France  aujour- 
d'hui ne  peut  trouver  grâce  devant  vous?  Quoi! 
vous  voulez  que  nous  brûlions  tout  ,  excepté 
'  quelques  auteurs  grecs  et  latins,  et  quelques  co- 
médies de  la  Chaussée?  Est-qe  parce  qu'il  était 
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jassez  souvent  faible  et  de  mauvais  ton^  ou  parce 
^u'û  n'existe  plus ,  que  vous  le  traitez  avec  quel- 
c[ue  méûagemenl  ?  J'entends  fort  bien  que  Pirou , 
en  vous  remettant^  en  mourant^  les  restes  de  ses 
travaux  ,  et  vous  fournissant ^  par  le  legs  de  ses 
épigrammes^  le  moyen  de  satisfaire  votre  haine 
ridicule  contre  Voltaire,  a  pu  mériter  votre  indul- 
gence ;  une  seule  de  ses  pièces  est  depuis  long- 
temps jugée  digne  de  rester  au  théâtre;  maïs  nous 
avions  besoin  de  votre  suffrage  pour  êlre  surs 
d'avoir  raison  ,  et  vous  nous  remercions  d'avoir 
bien  voulu  confirmer  notre  opinion.  Quant  à  tout 
le  reste,  il  n'y  a  plus,  selon  vous,  qu'à  gémir  sur 
notre  décadence;  vous  nous  voyez  à  r humiliante 
époque  de  Vignorancedes premiers  siècles  ,  et  vous 
nous  le  dites  sans  aucun  détour ,  et  sans  que  nous 
puissions  appeler  de  votre  jugement.  Je  veux 
cependant  espérer  que  la  postérité  ne  sera  pas 
si  offensée  des  ouvrages  que  vous  censurez  \ 
qu'étonnée  de  la  ridicule  critique  que  vous  en 
faites.  Si  jamais  ce  discours  préliminaire  tombe 

entrelesmainsd'undenosdescendans,  il  s'écriera: 
Gomment  est-il  possible  qu'il  ait  existé  dans  un 
temps  aussi  fécond  en  bons  auteurs  un  homme 
d  un  goût  aussi  dépravé  et  d'un  esprit  aussi  faux? 
Si  l'on  vous  rend  cette  justice.  Monsieur,  ell^gj 
sera  une  récompense  non  méritée  de  vos  travaux 
littéraires,  car  ils  vous  auront  survécu. 

M  II  n'est  pas  bien  extraordinaire  qu'un  homme 
sans  connaissances,  sans  goût  et  sans  génie,  ose 
juger  les  autres  comme  il  pourrait  l'êlre  lui-méoie 
2.  a6 
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^VÊC  beaucoup  plu6  de  )ustice;  mais  fe  n'en  suis 
pas  moios  étonnée  qu'un  Gorapilaleur  de  la  Croix 
du  Maine  et  de  Duyerdier  ne  veuille  nous  allouer 
qu'un  seul  contemporain  littéraire ,  M.  de  Buffon, 
ni  s'apercevoir  qu'il  en  existe  encore  un  assez 
.gl^and  nombre  dans  quelques  coteries  qui  ne  sont 
pas  les  siennes.  Il  est  vrai  que  ces  malbeureux  ne  se 
sont  jamais  occupés  de  lui,  et  c'est  un  tort impar* 
donnable.  Il  compile,  compile,  combat,  combat, 
et  l'on  fait  semblant  de  n'en  rien  savoir.  Celi 
passe  la  raillerie ,  et  la  colère  doit  éite  permise 
aux  savetiers  comme  aux  rois. 

»  Véritablement,  Monsieur^  si  l'on  ne  lisait  que 
vos  ridicules  productions,  l'on  pourrait  se  a*oire 
arrivé  à  celte  décadence  doutions  nous  menacez; 
mais ,  excepté  les  exemplaires  que  vous  donnez 
en  présent ,  votre  édition  est  beureusement  en- 
core toute  entière  chez  le  libraire.  Mariez-vous, 
si  vous  voulez  m'en  croire,  afin  que  vos^enCans, 
s'ils  peuvent  apprendre  à  penser  comme  vous, 
puissent  se  flatter  de  la  retrouver  un  jocir  daos 
son  entier;  sans  quoi  la  postérité ,  moios  indul- 
gente pour  vos  faits  et  gestes  que  ne  le  seraient 
les  petits  Rigole j,  vous  jouerait  peut-être  le 
tour,  en  dépit  de  vos  veilles,  dé  vos  soins  et  de 
votre  beau  papier ,  de  laisser  mourir  cette  impor- 
tante édition  de  sa  belle  mort  4an$  la  bottlique 
d'un  épicier. 

»  J'entends  dire  que ,  quand  elle  serait  bien 
faite,  elle  n'est  utile  à  personne;  que  votre  dis* 
cours  préliminaire  l'est  encore  moins.  Vous  alle^ 
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demander  à  tantes  vos  conoaissances  des  louanges 
qu'elles  n'ont  point  envie  de  vous  accorder;  vous 
n'entendez  pas  ce  que  leur  silence  veut  dire  ;  vous 
harcelez  de  questions  ceux  qui  ne  demande- 
raient pas  mieus  que  de  se  taire.  Eh  bien  !  il 
vous  fallait  arracher  npion  sei^iment  ;  le  voilà  : 
s'il  n'est  pas  doux,  il  est  au  moins  sineère;  et 
comme, en  poussant  les  gens  vrais  à  bout,  vous 
éprouverez  plus  d'une  fois  que  la  critique  peut 
déplaire ,  vous  vous  abstiendrez  peut-être  désor- 
mais de  censurer,  à  tort  et  à  travers ,  ouvrages , 
auteurs,  conduite  ettalens.  Vous  ferez  bien  aussi 
de  vous  inforn^er  un  peu  mieux  des  faite  avant 
que  d'en  raisonner.  Vous  o'fittribuere?  point  des 
prlaiitudès  à  des  gens  d'esprit;  vous  n'attaquerez 
point  les  mq^urs  de  ceux  que  vous  ne  connaissez 
pas,  et  surtout  vous  vous  tairez  et  respecterez  des 
gens  qui  ne  vous  font  de  tort  que  lorsque  vous 
^ous  avisez  d'en  parler.  » 

On  assure  que  le  roi  de  Pru^e,  dans  une  brof 
chure  imprimée  à  Berlin,  a  daigné  donner  une 
leçon  un  peu  forte  à  M.  de  Gtuiberj,  à  roccasioit 
€le  son  Traité  4^  Tactique  qui  a  paru  Tannée  dert- 
niëre.  M.  de  Guibert  ff  composé  depuis  une  tra- 
gédie, dont  Je^hénosestle  connétable  de  Bourbon. 
On  parle  de  celle  tragédie  comqcie  d'un  ouvrage 
singulier,  plein  de  beautés  et  de  ^chaleur  :  ee  der-^ 
nier  point  est  aisé  à  croire  quand  on  a  vu  de  la 
prose  de  AL  de  0uibe.rt*  U  ^^  se  propose  pas  de 
iÎEiir^  jouer  su  piàoe;  maisjl^a  Ut  volontiers.,  etit 

;26. 
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en  a  déjà  fait  plusieurs  lectures  dans  différentes 
maisons.  M.  de  Goiberl  n'est  pas  un  homme  ordi- 
naire ;  il  a  une  mémoire  étonnante  :  il  ouvre  un 
livre,  et  en  y  jetant  un  coup  d  œil  plus  rapide 
que  l'éclair,  il  retient  jusqu'à  six  lignes  mot  à 
n)Ot  ;  et  tandis  qu'il  rouvre  son  livre  pour  les 
vérifier,  il  lit  et  retient  encore  trois  ou  quatre 
autres  lignes   nouvelles.  Pour  prouver   que  sa 
mémoire  n'a  rien  de  singulier ,  il  assure   qu'il 
connaît  un  homme  à  qui  l'on  fait  lire  rapidement 
jusqu'à  six  vers  :  on  referme  le  livre  ,    et  cet 
homme  dit  immédiatement  combien  il  y  a  de 
mots,  de  syllabes  et  de  lettres  daiis  les  six  vers. 
Ces  prodiges  me  rappellent  celui  que  l'on  conte 
du  fameux  Grotius,  si  je  ne  me  trompe  :1e  prince 
d'Orange  ayant  beaucoup  entendu  parler  de  sa 
méoioire^  et  le  trouvant  un  jour  à  une  revue  de 
troupes  à  laquelle  il  assistait  par  simple  curiosité, 
s'approcha  de  lui  après  l'appel  qu'on  venait  de 
faire ,  et  lui  demanda  s'il  pourrait  bien  redire  une 
partie  des  noms  qu'il  venait  d'entendre;  Grotius 
répondit  qu'il  les  redirait  tous  et  à  rebours ,  en 
commençant  par  le  dernier  et  finissant  par  le 
premier:  il  tint  parole.  Et  c'est  pour  retourner 
à  la  terre  et  devenir  poussière^  que  les  Grotius 
et  les  Guibert  promènent  sur  la  surface  de*cette 
terre,  pendant  quelques  instanSi  une  organisation 
si  délic^^te  et  si  prodigieuse  ! 


Il  a  paru  depuis  peu  un  Testament  politique 
de  M*  de  Silhouette^  en  un  petit  .volume  ia-ia 
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de  i56  pages.  Celle  brochure  a  été  défendue,  et 
est  restée  assez  rare.  Elle  n'est  pas  vraisembla- 
blement louvrage  du  minislre  qu'on  y  fait  par- 
ler; mais  elle  renferme  certainement  plusieurs 
de  ses  vues ,  et  Fauteur  qui  a  fabriqué  ce  lesta- 
lïient  a  lu   plusieurs   mémoires  ou   projets  de 
M.  de  Silhouelte,  ou  bien  Ta  souvent  entendu 
parler  de  ses  vues  en  finances.  Cela  est  peu  de 
chose.  Les  idées  principales  de  M.  de  Silhouelte , 
pour  remettre  Tordre  et  la  règle  dans  les  finances 
du  royaume ,  se  réduisent  à  la  nécessité  de  créée 
vn  surintendant  des  fina^nces  qui  ait  assez  d'au- 
torité et  de  crédit  pour  rétablir  une  partie  si 
essentielle  et  si  malheureusement  délabrée ,  et  qui, 
par  sa  place»  en  devienne  responsable.  Il  pro- 
pose d'ailleurs  d'appliquer  aux  provinces  le  ré- 
gime de  la  municipalité^  établi  dans  les  villes , 
et  de  leur  permettre  de  se  gouverner  aussi  elles- 
mêmes  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  finances  , 
et  de  verser  directement  le  produit  des  impôts 
dans  le  trésor  royal.  Il  remarque  très-bien  que 
celte  municipalité  des  provinces  et  l'administra- 
tion dont  elle  se  chargerait ,  leur  ferait  un  bien 
immense,  sans  compromettre  auconement  l'au- 
torité du  roi ,  ou,  pour  parler  plus  naturellemeht , 
sans  restreindre  le  pouvoir  des  ministres.  Mais 
cette  idée  n'est  pas  de  M.  de  Silhouette  :  elle  est 
de  feu  M,  le  marquis   d'Argensoo ,  qui  fut  uh  ^ 
moment  ministre  des  affaires  étrangères. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  science  et  le  gou. 
yçrnement  des  finances  d'un  Exài  soient-^i  pro* 
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digieuâemenl  difficiles  à  apprendre  et  à  mettre 
en  pratique.  Ordre  el  vigilance  font  tout  pros- 
pérer. Un  bon  sourerain  gx)uverne  son  Etat  et 
administre  ses  finances  comme  un  bon  père  de 
famille  gônverne  sa  maison  et  administre  son 
bien.  L œil  du  maître  fait  tout;  mais  s'il  s'endort , 
on  qu'il  néglige  son  devoir,  rien  ne  peut  ré- 
parer cette  négligence.  Les  meilleurs  serviteurs 
se  négligent  sous  un  maître  indolent  ;  leur  zèle 
n'étant  pas  reconnu  ,  ils  en  perdent  la  récom- 
pense la  plus  flaltçuse ,  l'approbation  d'an 
maître  juste  et  éclairé.  Les  mauvais  serviteurs 
s'enhardissent  en  revanche  datis  tontes  sortes  de 
pratiques  illicites ,  parce  qu'ils  sont  sers  de  l'im- 
punité ;  et  ils  finissent  par  ruiner  la  maison  de 
fond  en  comble.  Voilà  l'hisloire  de  toutes  les 
maisons  bien  ou  mal  réglées  ;  voilà  aussi  l'his- 
toire de  tous  ies  Etats  bien  ou  mal  gouvernés: 
rien  ne  remplace  l'œil  du  maître.  Créez  des 
surinliendans  tant  que  vous  voudrez,  ressuscitez 
les  sept  sages  de  la  Grèce  pour  établir  vos  finances 
sur  les  règlemens  les  plus  réfléchis  ,  les  mieux 
combinés  ;  et  comptez  que  a  vous  vous  endor- 
mez atnprès ,  vous  n'aura  rien  fait  pour  le  bon- 
Jieur  de  votre  famille.  Poi^rquoi  des  lois  nou- 
velles ou  des  refontes  produisent  •  elles  ordi- 
nairement de  si  grands  effets  ?  non  parce  que 
^^4:es  lois  sont  plus  sages  que  d'autres,  mais  parce 
que  le  même  pouvoir  qui  a  employé  son  énergie 
à  les  rétablir  subsiste  et  veille  à  leur  exécotion , 
xépand  et  maintient  la  vie  dans  toutes  les  parties 
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de  l'administralion  ;  et  la  preuve  que  ce  n'était 
pas  la  bonté  des  lois  qui  opérait  ces  miracles , 
c'est  que ,  dès  que  celle  énergie  qui  présidait  à 
la  législalioil  se  ralentit  et  se  relâche ,  ces  lois 
ne  subsistent  pas  moins,  et  ne  produisent  plus 
aucun  effel. 


VAmi  des  Français  est  un  autre  rêveur  poli- 
tique qui  y  avec  le  ton  le  plus  emphatique  et  le 
plus  ennuyeux,  propose  un  système  eomplet  de 
gouvernement  pour  la  France  ;  mais  ce  système , 
ou  ce  rêve  extravagant ,  est  une  lecture  de  800 
pages  grand  in -8^,  et  il   faut  avoir  plus  d'ua 
diable  patriotique  à  travers  le  corps  pour  se  ré- 
soudre à   une  pareille  entreprise.  On   pourrait 
même  soupçonner  l'auteur  d'en  avoir  voulu  dé- 
goûter les  lecteurs  les  plus  intrépides;  car  voici 
l'avertissement  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  son  livre  : 
Il  faut  lire  ti*è^  doucement.,.,  avec  beaucoup  d'at^ 
tention.....  et  même  plus  d^ une  Jbis....  depuis  le  corn*, 
mencement  jusqu^à  la  fin  y  au^mt  défiler  aucune 
partie.  Heureusement  cet  avertissement  ejFrayaDt 
D'est  pa($  un  commandement  du  roL  Au  contraire, 
le  gouvernement  a  défend t;  ce  livre  lrè$-i$évèr6- 
meiil ,  et  a  pris  en  cela  une  pçine  fort  inutile  : 
car  il  se  défend  bien  mieux  lui  tout  seul.  I/Ami 
des  Français  s  est  fait  imprimer,  suivant  son  fron* 
tispice ,  à  Gonstantinople ,  en  1 77 1 .  Je  m'en  tiens 
à  son  épigraphe ,  conçue  en  ces  termes  :  Tout  ce 

qui   n^est  pas  utile embarrasse.  Tout  ce  qui 

embarrasse.,,  nuit.  Tout  ce  qui  nuit...  doit  être  rejeté. 
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Dqnc,  Mais Aures  habenU,..  et  non  audienL..^ 

Oculos  habent...  et  non  videbunL...  Manias  habent^ 
David.,,  in  Psalm,...  1 13.  Il  faut  conveoir  que  cela 
a  bien  Fairde  v^nir  de  qu'elque  échoppe  de  Cons- 
tantinople. 

M.  le  marquis  de  Mirabeau,  FAmphitrion  ou 
premier  mailre  d'hôtel  de  l'Ecole  des  économistes, 
ajant  été  décoré  de  l  ordre  de  Vasa  par  le  roi  de 
Suède,  a  célébré  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
ce  monarque  par  un  dîner  solennel  auquel  tous 
les  initiés  ont  assisté  avec  beaucoup  de  dévotion. 
Les  cantiques  pour  celle  solennité  ont  élé  com- 
posés par  le  révérend  Père  Leblanc ,  minime  con- 
ventuel, quia  préchéle  sermon  des  Druides  contre 
les  sacrifices  humains,  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die française,  pendant  le  carême  dernier,  et  qui 
a  voulu  prêcher,  dans  la  même  paroisse,  le  sermon 
d'Adeline  pendant  Tavent  du  mois  passé.  Mais 
monseigneur  l'archevêque  de  Paris  ayant  décou- 
vert des  choses  malsonnantes  dans  ses  sermons, 
a  interdit  ledit  Père  Leblanc  de  la  prédication 
théâtrale  immédiatement  après  Pâques  de  Tannée 
dernière,  de  sorte  que  ce  missionnaire  se  trouve 
réduit  à  composer  des  hymnes  pour  les  paroisses 
borgnes  de  ce  diocèse,  et  véhéoientement  soup- 
çonné d'hérésie,      • 

Gomme  un  des  trois  cent  soixanjle-cinq  aima- 
oachs  qui  s'impriment  tous  les  ans  à  Paris  est  con- 
sacré aux  trois  spectacles,  et  en  présente  les  détails 
au  public ,  il  s'est  élevé  un  rival  de  sa  gloire ,  qu'il. 
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cherche  à  partager  depuis  quelque. temps.  G  est 
un  Àlmanach  forain^  ou  les  différens  Spectacles 
des  Boulei^arts  et  des  Foires  de  Paris  y  avec  un  Ca- 
talogue des  pièces  y  farces  etparades^  tant  anciennes 
que  nouvelles  y  qui  ont  été  jouées  ^  et  quelques  anec- 
dotes plaisantes  qui  ont  rapport  à  cet  obje  t.Ijoh]et 
de  cet  Aimanach  est  de  rendre  compte  des  travaux 
par  lesquels  les  sieurs  Nicolel ,  Gaudon ,  Audinot 
et  autres  grands  hommes  de  la  natioa,  établis  sur 
le  Boulcvart ,  soutiennent  la  gloire  et  la  supériorité 
de  la  France  sur  leurs  théâtres,  malgré  la  vicis- 
situde des  saisons  et  des  élémens  :  trop  heureux 
s'ils  n'avaient  pas  d'autres  ennemis  à  combattre  ! 
mais  leur  génie  et  leur  mérite,  aussi  élevés  que 
leurs  tréteaux,  sont  trop  en  vue  pour  n'être  pas  en 
butte  à  l'envie  et  à  la  jalousie.  Qui  croirait  que 
l'Opéra  et  les  deux  Comédies  française  et  ita- 
lienne sont  perpétuellement  réupis  pour' persé- 
cuter, en  vertu  de  leur  privilège,  les  spectacles 
forains?  Dès  qu'il  vient  à  un  entrepreneur  quelque 
bonne  idée  pour  attirer  le  public ,  et  dès  qu'il 
tente  quelque  chose  qui  réussit,  la  chose  qui 
réussit  est  défendue.  Quand  il  y  a,  dans  les  pièce& 
qu'il  se  propose  de  représenter ,  qgelque  scène 
qui  marque  un  peu  desprit  et  de  talent,  le  cen- 
seur la  retranche ,  sans  autre  rjiison  qu'elle  serait 
trop  bonne  :  d'autres  fois,  il  oblige  les  auteurs  à 
gâter  leur  dénoument  et  à  le  rendre  plat.  Dans 
l'espérance  d'empêcher  la  bonne  compagnie  de 
fjréqqenter  ces  spectacles  ,  on  a  défendu  aux 
^otrepreneurs  de  prendre ,  aux  premières  pla- 
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ces ,  plus  de  via^t-quatre  soiis ,  pour  que  les  hoD- 
néles  gens  s  j  trouvent  confondus  avee  1^  po- 
pulace. Le  spectacle  d' Audinot ,  comme  le  plus 
agréable  do  public ,  est  eetuî  qui  a  été  le  plus 
exposé  aux  vexaiions^de  loule  espèce.  Cet  eofre- 
preneur  substitua ,  il  y  a  quelque  temps  ^  à  se^ 
comédieDS  de  bois  ou  marionueties  ,  une  troupe 
d^enfans  qui  serait  devenue  une  pépinière  d'ac- 
teurs pour  les  autres  spectacles ,  si  on  t'avait  laissé 
faire  ;  mais  on  j  mit  bon  ordre.  Premièrement  on 
lui  défendit  d'avoir  plus  de  six  musiciens  à  son 
orchestre;  puis  on  en  exila  les instrumens  à  venl; 
enfin  on  défendit  à  ses  petits  acteurs  de  chanter. 
Alors  ils  prirent  le  parti  de  faire  jouer  Tair  par 
Forchestre ,  et  de  l'accompagner  du  jeu  muet  de 
leurs  gestes  et  de  leurs  mines.  Réduits  an  silence , 
Audinot  imagina  de  leur  faire  jouer  de  petites 
pantomimes  :  ils*  y  réussirent  merveilleusement , 
et  ces  pantomimes  attirèrent  tout  Paris ,  et  furent 
défendues.  On  ne  trouve  pas  ces  détails  dans 
t Almanach  forain  j  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
curieux.  Et  puis  prêchez  la  tolérance,  et  flattez- 
vous  de  la  voir  régner  dans  un  pays  où  Henri  lY 
et  Policfainel  ont  été  persécutés  avec  un  égal 
acharnement! 

Après  le  Système  de  ht  ]fature  est  venu  le  Sys- 
tème social^  ou  Principes  naturels  dé  la  Morale  et 
de  la  Politique ,  avec  un  Examen  de  V influence  du 
gouvernement  sur  les  mœurs j  Londres^  iyy^>  Trois 
parties  in-8*.  La  première  renferme  les  principes 
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naturels  de  la  morale;  la  seconde, les  principes 
naturels  de  la  politique;  la  troisième  traite   de 
l'influence  du  gouvernement  sur  les  mœurs,  ou 
des  causes  et  des  remèdes  de  la  corruption.  Le 
Jbul  de  cet  ouvrage ,  imprimé  en  Holknde  et  très- 
rare  à  Paris,  est  d'établir  une  morale  et  une  poli* 
tique  indépendantes  de  tout  système  religieux  > 
et  de  fonder  sur  cette  politique  ainsi  épurée  le 
droit  public  des  nations  et  la  prospérité  des  em- 
pires. L'auteur  est  cei?tainemenl  uo  très-honnête 
homme  ,  embrasé  de  zèle  pour  le  bien ,  haïssant 
le  mal  et  le  vice  de  tout  son  cœur  ;  il  n'y  a  que 
des  prêtres  qui  pourront  mettre  en  doute  la  pu- 
reté de  ses  intentions  :  mais  au  fond,  tout  cela 
n'est  que  du  bavardage.  Il  faudrait  mieux  con- 
naître ,  mieux  approfondir  le  génie  de  l'homme, 
quand  on  veut  écrire  sur  ces  matières.  Les  capu- 
cmadessur  la  vertu,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans 
le  Système  social  ^  ne  sont  pas  plus  efficace»  que 
les  capucinades  sur  la  pénitence  et  la  macération. 
Incessamhient  iKiq^  aurons  des  capdcins  athée» 
comme  des  capucins  chrétiens ,  et  ces  capucins 
athées  choisiront  l'auteur  du  Système  social  pour 
leur  Père  gardien.  Il  nous  fandrait  aufourd'hui 
des  têtes  neuves,  ou  des  gens  qui  voulussent 
garder  le  silence:  la  vie  est  si  courte  pour  la  passer 
avec  des  bavards! 


Un  peu  avant  le  Système  social  a  paru  le  Bon 
Sens^  ou  Idées  naturelles  opposées  aux  idées  sur- 
naturelle^ j  brochure  in-i2  de  3oo  et  quelques 
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pages.  C'est  le  Sjsième  deja  Nature  dépomllé 
de  ses  idées  abstraites  et  métaphysiques  ;  c'est 
l'albéisnie  mis  à  la  portée  des  femmes  de  chambre 
et  des  perruquiers  ;  c'est  le  catéchisme  de  celte 
doctrine  écrit  sansprétenlion ,  sans  enthousiasme, 
d'un  style  simple  et  précis,  parsemé  d'apologues 
pour  l'édification  des  jeunes  apprentis  athées.  II 
y  a  des  gens  qui ,  sans  se  piquer  d'être  fort  catho- 
liques ,  trouvent  ces  livres  d'un  extrême  danger, 
et  regardent  leur  multiplication  comme  un  symp- 
tôme eflPrayant.  Moi  je  ne  leur  trouve  d'autre 
danger  que  celui  de  l'ennui.  Tout  cela  commence 
à  être  si  rebattu ,  qu'on  en  est  excédé.  Cependant 
le  monde  ne  va  ni  plus  ni  moins,  et  l'influence  des 
opinions  les  plus  hardies  est  équivalente  à  zéro. 
Un  système  religieux  ou  philosophique ,  de 
quelque  nature  qu'il  soit ,  ne  devient  dangereux 
que  lorsque  l'ambition  s'en  empare ,  et  qu'elle  en 
fait  le  prétexte  de  ses  desseins  secrets  ou  Tinstro* 
ment  de  ses  projets  publics  :  les  fripons  persuadent 
alors  aux  sots  qu'une  opinioq,  fait  le  salut  ou  la 
perte  du  monde, 

M.  Col#rdeaii  s'e^t  annoncé^  dès  sa  première 
jeunesse ,  par  le  talent  des  vers,  ou  plutôt  delà 
versification.  Dan$  tousses  essais,  ce  talent  s'est 
fait  remarquer  ;  mais  c'est  particuhèrement  son 
Epîlre  d'Héloïse  à  Abailard ,  imitée  de  Pope, 
qui  s'est  acquis  une  place  dans  le  cabinet  de  tous 
les  gens  de  goût,  et  qui  a  charmé  toutes  les  oreilles 
délicates  et  sensibles  à  l'harmonie.  Le^  premien 
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essais  àe  ce  poëte  datent  depuis  plus  de  dix  ans  ; 
cependant  ils  n'ont  été  suivis  d'aucun  ouvrage  sur 
lequel  on  puisse  fonder  une  réputation  solide.  Cela 
me  fait  croire  que   M.  Golardeau  est  un  peu 
paresseux*  Il  a  lair  mélancolique  et  sauvage ,  ou 
timide,  et  cette  disposition  d'âme  n'est  pas  défa- 
vorable aux  poètes;  mais  je  crois  qu'il  a  une 
mauvaise  santé,  qui,  jointe  à  un  peu  de  paresse,  suf- 
fit pour  modérer,  et  même  éteindre  l'ardeur  de  la 
gloire.  Le  genre  et  le  choix  de  ses  occupations 
feraient  aussi  soupçonner  qu'il  n'a  pas  un  grand 
fonds  d'idées  à  lui,  et  qu'il  n'a  reçu  que  le  don 
d'embellir  les  pensées  des  autres  au  moyen  d'une 
versification  douce,  sensible  et  harmonieuse.il 
vient  de  publier  le  Temple  deGnide  ,  mis  en  vers, 
assez  bien  imprimé ,  et  orné  d'autant  d'estampes 
qu'il  y  a  de  chants,  c'est-à-dire  de  sept.  Le  Temple 
de  Gnide y  du  président  de  Montesquieu ,  est  un 
ouvrage  froid  et  maniéré ,  dans  lequel  il  y  a  des 
détails  ingénieux  et  brillans  qui  ne  pouvaient  man- 
quer d'échapper  à  la  plume  de  cet  écrivain  illus- 
tre. La  versification  de  M.  Golardeau  est  aussi  un 
peu  maniérée  ;  ainsi  ellevabien  au  sujet: d'ailleurs, 
peu  de  nos  poëtes  entendent  aussi  bien  que  lui  le 
mécanisme ,  la  cadence  et  la  variété   du  '  vers 
alexandrin ,   d'où  dépendent  l'harmonie  et  le 
charme  de  la  versification.  Mais  le  Temple  de 
Gnide  n'aurait  pas  immortalisé  le  nom  de  Mon- 
tesquieu ,  et ,  mis  en  beaux  vers,  il  ne  rendra  pas 
ce  service  à  M.  Golardeau.  L'imitation  qu'un  autre 
poëte  f  M.  Léonard  ^  en  fit  l'année  dernière  ^  ne 
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produit  aucune  sensaiiou;  celte  de  M.  Golardean 
se  fera  remarquer  davantage ,  mais  sans  laisser  de 
souvenir  durable.  Ce  poëte  parle  tant ,  dans  sa  pré- 
face, du  projet  de  metlre  Télémaque  en  vers ,  que 
je  l'en  crois  fortement  tenté.  Ainsi,  tandis  que 
Tabbé  Delille  s'occupe  de  X Enéide  ,  M.  Golardeau 
pourrait  bien  préparer  un  Télémaque  versifié. 
Voilà  deux  poètes  nés  avec  beaucoup  de  talent 
qui  ne  s'occuperont  que  de  fonds  étrangers;  mais 
je  crois  à  M.  C!olardeau  moins  de  ressources,  de 
ferveur  et  de  ténacité.  M.  Golardeau  parle  aussi 
du  risque  qu'il  y  a  à  tenter  quelque  innovation 
dans  l'empire  intolérant  des  lettres.  J^aime  cette 
ëpitbëte  pour  sa  justesse. 


M.  d'Aucourt,  lermier-çénéral,  vient  de  publier 
en  deux  parties  in-8^ ,  la  Pariséide  ^  ou  Paris  dans 
les  Gaules  y  poëme  en  prose  et  eu  douze  livres  ; 
c'est  une  espèce  à' Enéide.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  comparer  Virgile  à  M.  d'Aucourl;  Virgile 
n'était  pas  feraMcr-^général  d'Auguste  :  cbez  lui, 
Vénus  établit  son  filsEnée  en  Italie  ;  ici ,  Minerve, 
après  qu'Hélène  ^itéié  rendue  à  Ménélas,  conduit 
Paris  dans  les  Gaules  sur  les  pas  d'OEnone ,  sa 
première  femme  :  il  la  retrouve,  et  fonde  un 
empire  dans  les  Gaules,  dont  la  capitale.  Lutèce, 
prend  le  nom  de  son  fondateur ,  et  s'appelle  Paris. 
Je  ne  vous  promets  pas  que'  vous  souteniez  la 
lecture  de  la  Pariséide  colnme  celle  de  Y  Enéide j 
je  n'exhorte  même  personne  à  en  faire  l'essai. 
Cfîllç  Pariséide  n'est  pas  la  première  produclioa 
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liuéraire  de  M.  d'Aucoufirt  :  le  $om  des  nnaoceso'a 
pas  éteint  chez  lui  le  goût  des  leUres. 


Le  Palriardhe  a  manqué  d'une  vertu  cardinale, 
c'est-à-dire  de  prudence,  en  se  raêlant  très-in^ 
discrèleinent  de  la  vilaine  affaine  do  comte  de 
Morangiès  contre  la  famille  Véron.  J'ai  dit  un  mot 
Je  ses  ProbaiilUés  enfuit  de  justice  y  où  il  a  joint 
au  tort  de  raisonner  couMne  un  entant,  ie  tort 
plus  grave  de  prendre  fait  et  caifse  contre  la  partie 
adverse  de  M.  de  Morangiès,  sans  motif,  sans 
qualité  et  sans  connaissance  du  fond  de  l'affaire. 
Certes,  le  Patriarche  na  pas  consulté  ses  vrais 
amis,  et  il  a  été  bien  aial  conseillé  de  se  mêler  de 
ce  vilain  procès.  M.  Falconnet,  avocat,  que  je 
n'avais  pas  encore  entendu  cit^r  parmi  les  aigles 
du  barreau ,  vient  de  remontrer  son  tort  un  peu 
vertement  au  Patriarche  plaidant  pour  M.  de  Mo- 
rangiès. Il  lui  a  opposé  des  Preuî^es  démonstratifs 
en  Jait  de  justice  dans  Vaffâùre  des  héritiers  de  la 
dame  Véron  contre  le  comte  de  Movangihsy  avec 
les  pièces  justificatives  ^  au  nom  du  sieur  Liégard- 
Dujonquaiy  petit^fils  de  la  dame  Véron  y  docteur 
^4ois  y  pour  servir  de  réponse  aux  nouvelles  Pro^ 
habilités  de  M.  de  Voltaire  j  écrit  in-S»  de  136 
pages.  M.  Falconnet  lart  parler  librement  dans  ds 
Mémoire  le  docteur  es -lois  Dujonquai,  dorrt 
M.  de  Voltaire  a  parlé  si  légèrement  dans  ses 
Probabilités.  Ma  foi,  le  docteur  ès^ois  le  rend 
bien  à  M.  de  Voltaire  ;  il  lui  fait  même  quelquefois 
d  assez  bonnes  plaisanteciâs.  Pour  ses  raisonne- 
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mens,  il  les  plie  et  les  brise  comme  des  roseaul: 
sur  lesquels  un  enfant  élève  ses  moulins  à  vent 
Il  se  trouvera 9  au  bout  du  compte ,  que  M.  de 
Voltaire  aura  rendu  un  très- méchant  service  à 
son  client  Morangiès  avec  ses  probabilités.  Tool 
homme  qui  lira  le  Mémoire  de  M.  Falconnet  sans 
prévention,  trouvera,  dans  les  preuves  qu'il  oppose 
Siux  Probabilités  y  presque  autant  de  dénoionstra- 
tions  contre  les  assertions  d  u  comte  de  Morangiès  : 
car  c'est  ton joufs  sur  le  propre  rapport  de  M.  de 
Morangiès  que  M.  Falconnet  juge  ce  procès;  et 
i'avoue  qu'il  établit  ses  preuvessi  victorieusement, 
que  je  doute  que  le  Cicéron  deFerney  y  réponde 
jamais  d'une  manière  satisfaisante.  Un  autre  pelit 
incident  pourrait  faire  rougir  le  Patriarche  de 
s'être  mêlé  de  celte  affaire;  son  client  Morangiès 
vient  d'être  décrété  de  prise  de  corps  au  bail- 
liage de  Paris ,  où  l'instruction  de  ce  procès  se 
suit.  Il  lui  a  été  prouvé  à  la  confrontation  qu'il 
s^était  rendu  coupable  de  subornation  de  témoins; 
sur  quoi  il  a  été  décrété  sur-le-champ,  et  enfermé 
à  la  Conciergerie.  Cette  probabilité  n'est  pas  très- 
favorable  au  client  du  seigneur  Patriarche  ;  car 
on  n'a  pas  besoin  de  suborner  des  témoins  aux- 
quels on  ne  veut  faire  dire  que  la  vérité.  En  Angle- 
terre, le  cUent  du  seigneur  Patriarche  serait 
peut-être  pendu  malgré  son  nom  et  ses  Proba- 
bilités :  mais  en  France,  la  loi  ne  peut  espérer 
,une  soumission  si  générale  et  si  entière  ;  et  vous 
verrez  que  si  l'affaire  de  M.  de  Morangiès  prend 
une  mauvaise  tournure  pour  lui,  on  trouvera  UQ 
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expédient  de  le  soustraire  d'autorité  ou  auire-^ 
ment  à  la  justice,  parce  que  la  corde  n'est  que 
pour  les  misérables ,  et  qu'un  homme  de  con* 
dition  qui  tient,  par  sa  naissance  et  ses  alliances ^ 
a  plusieurs  familles  illustres,  n'eti  doit  pas  avoir 
le  cou  serré* 

On  a  publié ,    avec  le  Mémoire  de  lavocat 
F^lconnetftine  Harangue  d^Isocrate  dans  une 
araire  à  peu  pr^s  semblable  à  celle  de  M,  le  comte 
de  Morangihs  apeû  la  famille  Vétonj  écrit  in-8» 
de  12  pages. Isocrate  raisonnait  un  peu  plus  soli- 
dement, en  fait  de  probabilités^  que  M.  de  Voltaire; 
mais  FalTaire  "de  son  client  Niciâs  ne  ressemble 
pas  beaucoup  à  celle  que  la  famille  Véron  a  avec 
le  comte  de  Mdrangiès.  Je  ne  sais  si  c'est  pour 
celle  raison  que  le  débit  de  cette  harangue  a  été 
défendu ,  où  si  l'on  n'a  pas  voulu  que  Paris  fixât 
les  yeux  sur  Athènes  asservie  par  trente  tyrans* 
Nicias  avait  confié  sa  fortune ,  consistant  en  trois 
talens,  à  Eulhine,  son  ami.  '  Celui-ci  lui  rendit 
deux   talens>  et  nia  d'en  avoir  reçu  davantage. 
Isocrate  prouve  >  par  les  probabilités  ,  qu'il  ca 
a  reçu  trois.  On  conta ,  il  y  a  quelque  temps , 
que  M.  de  Sartine  avait  jugé  un  procès  pareil 
à  celui  de  Nicias,  Un  iiomme  nia  d'avoir  reçu  un. 
dépôt.^M.  de  Sarline  le  fit  venir;  et  comme  it 
persista,  il  lui  dit  :  «Je vous  crois;  mais  en  ce 
w  cas ,  écrivez  d'ici  à  votre  femme  ce  que  je  vais 
i>  vous  dicter  :  "t'eut  est  découvert  ^  et  Je  suis 
»  perdu  si  vous  n- apportez  pas  sUr-le-champ  le  dé- 
»  pot  que  nous  avons  reçu.  »  A  cette  proposition , 
%.  37  *    ^ 
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rhomme  pâtil;  il  sentilque  sa  femme,  ainsi  sur- 
prise ,  ne  manquerait  pas  de  le  trahir.  Tout  fat 
découvert  en  eflrel;et  la  vérité,  arrachée  à  un  ami 
infidèle  par  un  expédient  plein  de  sagesse ^  est 
comparable  au  jugement  de  Salomon. 

Le  Patriarche  a  eu  un  autre  lorl.  Je  ne  sais 
pourquoi  l'éclatant  succès  de  mademoiselle  de 
Raucourt  lui  a  déplu.  S'il    avait  dit  que  noas 
sommes  des  exagérateurs;  qu'après  avoir  porté 
celte  actrice  aux  nues,  nous  sommes  très-capables 
de  passer  en  très-peu  de  temps  de  l'extrême  en- 
gouement à  l'exlréme  indifférence,  et  .peut-être  au 
dénigrement,  iln  aurait  dit  qu'une  chose  vraisem- 
blable ,  et  qui  pourrait  arriver  sans  miraele.  Mais 
mademoiselle  de  Raucourt  se  pique  surtout  de 
sagesse,  et  son  père  menace  de  tuer  tout  homme 
qui  osera  attenter  à  la  vertu  de  sa  fille  ;  et  sur 
ce ,  le  Patriarche  s'avise  de  mander  à  M.  le  ma- 
récbalde  Richelieu  qu'elle  a  été  la  maîtresse  d'an 
Genevois  en  Espagne ,  et  que  vrai^emblablemeot 
elle  sera  bientôt  à  quelque  seigneur  de  la  cour. 
Jje  maréchal  reçoit  cette  lettre  à  table ,  dans  une 
maison  où  mademoiselle  de  Raucourt  dînaiL  Le 
marquis  de  Ximenez  j  était  aussi.  Le  maréchal 
lui  donne  la  lettre  de  Fetnej  à  lire  tout  haut, 
s^ans  l'avoir  regardée ,  et  le  lecteur  s'arrête  trop 
t^rd.  La  belle  Raucourt  tombe  évanouie  entre 
les  bras  desa  mère,  qui  la  console.  M«  d'Alembert 
a  écrit  au  Patriarche  pour  lui  reprocher  cette 
étourderie ,  et  le  Patriarche  pénitent  a  écrit  à 
monsieur  le  maréchal  une  lettre  de  rétractation. 
On  pourrait  s'étonner  de  cette  incartade  très-répré- 
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liensible;  mais  voici  apparemment  ce  qui  a  donné 
au  Patriarche  de  rhunpieur  contre  mademoiselle 
de  Raucourt.  C'est  qu'on  était  sur  le  point  déjouer 
les  Lois  de  Minos ,  lorsque  cette  actrice,  par  son 
début,  a  renversé  lous  les  autres  projets ,  et  a  fait 
renvoyer  la  pièce  du  Sophocle  de  Ferney  après 
Pâques.  Cela  suffit  pour  indisposer  un  enfant  de 
soixante-dix*  neuf  ans  contre  un  enfant  de  dix-sept 
qui  dérange  et  trompe  ses  espérances.  L'enfaot 
de  Ferney  s'est  aussi  déclaré  contre  l'édition  qu'on 
4  faite  à  Paris  de  sa  tragédie ,  parce  que  M.  d' Ar- 
pentai et  M.  de  Thibou ville,  ses  plénipotentiaires 
accrédités  auprès  des  comédiens  ordinaires  du 
roi ,  y  ont  fait  quelques  coupures ,  et  peut-être 
quelques  vers  de  liaison.  Il  jette  feu  et  flamme,  et 
s'écrie  dans  l'amertume  de  sa  douleur  :  «  N'estil 
»  pas  bien  cruel  que  je  ne  puisse  pas  faire  une 
»  tragédie  sans  que  M.  d' A rgental  jr  fourre  de 
»  ses  vers!  »  Mais  qu'avait  de  commun  l'inno- 
cence de  mademoiselle  de  Raucourt  avec  le  crime 
de  M.  d'Argental,  pour  la  calomnier  si  jeune?  Le 
père  de  la  belle  Raucourt  a  joué  quelque  temps 
la  comédie  à  Pëtersbourg,  et  était  assez  mauvais 
acteur  ,  si  l'on  en  croit  la  renommée.  Sa  mère 
est  de  Vienne  :  elle-même  est  née  à  Paris ,  mais 
appartient,  par  sa  mère,  à  l'Allemagne. 

Le  Patriarche  a  eu  un  troisième  tort;  car  je  ne 
veux. lui  en  trouver  ni  plus  ni  moins  que  Mon- 
tauciel  au  Déserteur;  ce  dernier  est  le  plus  grave. 
Il  a  été  attaqué  d'une  rétention  d'urine  qui  a 
inquiété  pendant  deux  jours;  mais  il  est  actuelle- 
ment mieux,  et  Ton  dit  qu'il  lui  est^urvedu  U 
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goutte  aux  deux  pieds.  Le  tort  d'avoir  soixante- 
dix-neuf  ans  faits  n'en  est  pas  un  petit.  Gomme  le 
venin  de  la  calomnie  est  intarissable ,  on  n'a  pas 
manqué  de  remarquer  que  mademoiselle  de 
Sau....  était  revenue  à  Fernej  deux  jours  avant 
la  strangurie  dont  le  seigneur  Patriarche  s'est 
trouve  attaqué  ;  on  veut  absolument  lui  attribuer 
tous  les  désordres  qui  arrivent  dans  l'économie 
animale  dudit  seigneur. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans  le  courant 
de  l'été  dernier,  du  début  de  mademoiselle  Sainval 
la  cadette.  L'enthousiasme  qu'on  eut  alors  pour 
cette  jeune  actrice  ne  fut  pas  aussi  fort  que  celui 
que  mademoiselle  de  Raucourt  vient  d'exciter, 
mais  il  en  approche  de  très-près;  et  elle  eut  dans 
tous  les  rôles  qu'elle  joua  le  succès  le  plus  brillant. 
Au  milieu  de  ses  succès,  elle  tomba  malade,  et 
son  début  fut  interrompu  :  elle  vient  de  le  re- 
prendre, et  d'éprouver,  de  la  part  de  ses  parti- 
sans, la  désertion  la  plus  complète  et  la  pins 
brusque.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  pajs  au 
monde  où  ces  changemens  du  blanc  au  noir  dans 
les  opinions,  dans  les  sentimens,  dans  les  jugemens, 
soient  plus  fréquens ,  plus  subits ,  et  tirent  moins  à 
conséquence;  on  n'est  pas  même  étonne  d'en- 
tendre le  même  homme  soutenir  le  pour  ,et  le 
contre,  en  vingt-quatre  heures,  avec  une  égale 
vivacité. T\Ia  maladie  de  Tété  dernier  ne  m'avait 
permis  de  voir  mademoiselle  Sainval  qu'une 
seule  fois  dans  le  rôle  d'Iphigénie  en  Tauride.  Je 
n'en  fus  pas  précisément  ravi.  On  m'assura  que 
Vêtait  le  rôle  qu'elle  avait  le  nicin^  bien  joué,  et 
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ïi^enlendant  qu'une  voix  sur  son  compte,  je  n'eus 
point  de  peine  à  penser  qu'elle  méritait  tous  les 
applaudissemens    qu'elle    avait   reous  ,  et  qu'il 
n'appartenait  pas  à  un  homme  à  peine  échappé 
À  la  motl  d'infirmer  le  jugement  universel  du 
public.  Je  m'attendais  donc  à  voir  le  public  se 
partager  entre  les  deux   débutantes  avec  une 
égale  chaleur  ;  car  je  prévoyais  bien  qu'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  lui  persuader  que  le  Théâtre 
français  pouvait  supporter  deux  bonnes  actrices 
à  la  fois. Quelle  fut  ma  suprise  de  voir  les  enthou- 
siastes de   mademoiselle   Sainval   l'abandonner 
entièrement  après  son  premier  essai  ;  et  après  lui 
avoir  trouvé ,  il  y  a  huit  mois ,  un  talent  enchan- 
teur, de  lui  refuser  aujourd'hui  même  des  dispo- 
sitions pour  le  métier  qu'elle  a'embrassé!  Quand 
on  leur  rappelle  leurs  exclamations  de  l'été  der- 
nier, ils  s'en  souviennent  à  peine,  et,  ils  disent 
pour  excuse  qu'on  ne  peut  bien  juger  que  par 
comparaison ,    et  qu'avant  d'avoir  vu  la  belle 
Raucourt ,  avant  d'avoir  entendu  ses  accens  di- 
vins, il  fallait  bien  se  contenter  de  ce  qui  se 
présentait.  Je  suis  bien  éloigné  de  celte  manière 
de  penser;  et  il  me  semble  qu'il  n'est  jamais  de 
l'intérêt  du  public  de  porter  cet  esprit  exclusif 
dans  ses  arrêts.,  et  qu'il  n'est  convenable  et  juste 
que  lorsque  le  talent ,  comparé  à  la  nature  soil 
modèle,  est  condamné  et  perd  son  procès /sans 
ressource.  On  ne  saurait  se  défendre  d'un  peu  de 
compassion  pour  le  sort  de  mademoiselle  Sainval, 
qui  s'est  vue  au  pinacle  il  y  a  huit  mois,  et  qui 
se  trouve  déchue  de  toutes  s^   espérances  et 
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prérogatives,  sans  autre  motif  sinon  qu'elle  a 
été  malade ,  et  qu'une  actrice  charmante  a  pré- 
cédé sur  le  théâtre  sa  seconde  apparition.  Made- 
moiselle Sainval  ne  pourra  jamais  lutter  contre  sa 
rivale,  ni  du  côté  de  la  figure  ni  du  côté  de  la  voix. 
Son  organe  est  faible,  sa  taille  est  petite,  et  elle 
fait  beaucoup  de  grimaces  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  a  beaucoup  de  sensibilité  dam 
son  jeu ,  et  qu'elle  sera  toujours  intéressante  dans 
les  rôles  de  tendresse.  Elle  a  joué,  eptre  autres,  le 
rôle  de  Ghimène  dans  le  Cid  d^une  manière  très- 
touchante.  Son  jeu  est  beaucoup  plus  formé  que 
celui  de  sa   rivale ,  dont  les  succès  lui  ont  fait 
tort  aussi  ;  car  elle  a  voulu  perfectionner  son 
jeu  muet  à  l'exemple  de  mademoiselle  de  Rau- 
court,  et  o'ajant  pas  ses  avantages  extérieurs, 
elle  a  été  plus  qi^e  jamais  grimacière.  Mon  avis 
est  qu'on  les  reçoive  toutes  deux,  d'autant  plus 
que  leur  emploi  n'est  point  du  tout  le  même ,  et 
que  mademoiselle  Sainval  fera  très*bien  la  prin- 
cesse dans  les  pièces  où  mademoiselle  de  Raucourt 
sera  la  reine.  Le  Kain,  qui  n'aime  pas  cette  der- 
nière ,  compare  son  jeu  à  la  lanterne  magique , 
dont  le  public  se  lassera  bientôt  ;  il  protège  en  re- 
vanche mademoiselle  Sainval.  Celle  -  ci  vient  de 
s'essayer  dans  le  haut  comique,  après  avoir  joué 
Inès  de  Castro ,  Chimène  dans  le  Cid^  Iphigéoie 
en  Aulide ,  Alzire  et  À.riane.  Elle  a  absolument 
manqué  ce  dernier  rôle  ,  trop  fort  pour  sa  voix 
et  pour  ses  moyens.  Je  n'en  ai  nullement  été  con- 
tent dans  le  comique ,  et  je  crois  qu'elle  fera  bien 
de  renoncer  à  ce  genre. 
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Paris,  i*'  février  1773. 

Ija   Comédie  française  à  voulu  célébrer  Pan- 
née  séculaire  de  (a  mort  de  Molière ,  et  elle  a 
choisi  pour  ces  jeux  séculaires  le  jour  même  de 
]a  mort  de  cet  homme  rare,  le  17  février.  Deu^ 
auteurs  ont  voulu  avoir  Tlionueur  de  celte  apo-» 
ihéose;  mais^  par  une  fatalité  assez  triste,  ces 
deux  auteurs  n'étaient  pas  même  cpunus  jusqu'à 
présent  ;  il  sellerait'  que  l'apothéosç  de  Mo- 
lière eût  dû  étreJ'ouvrage  des  premiers  écrivains 
de  la  nation  ,  et  ils  Toni  abandonné  à  M;  Tabbe 
le  Beau  de  Schosne  et  à  M.  Artaud;  La  pièce  du 
premier  a  été  jouée  le  17,  et  l'autre  le  lendemain  18. 
La  première  a  pour  titre  :  Tj^we^ii/ee^  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  ;.  ^a,  seqp^gde  cs|;^  intitulée 
la  Centenaire  de  Molihm  ^  çoipédie  c^a  un  acte , 
en  vers  et  en  pr^se.  Toutes  les  deux  sont  suivies 
d'un  divertissement ,  ou  d'aune  espèce  de  ballet 
héroïque  où  Ton  fait  Tapothéose  de  Molière,  ^ès 
pièces  ne  pouvaient  pas  manquer  de  réussir  ;  elles 
offraient  au  public  1  occasion  de  s'acquitter  d'un 
acte  de  religion  envers  un  des  premiers  génies 
du  siècle  passé  ;:  et  les  acteurs  mirent  beaucoup 
de  zèle  et  de  gaieté  à  célébrer  la  mémoire  dji 
premier  poète  comique. 
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M.  Imbert  a  publié  une  Élégie  sur  la  mort  de 
M.  Pii-on^  précédée  d'un  avant- propos,  pour 
avoir  l'avantage  de  louer  son  héros  à  la  fois  en 
vers  et  en  prose.  Les  vers  sont  bien  mauvais.  La 
vraie  douleur  a  d'autres  accens.  J'aurais  voulu 
que  M.  Imbert  eût  été  le  dépositaire  des  papiers 
de  Piron  ,à  la  place  de  ce  Rigoley  de  Juvigoi 
qui  s'en  est  emparé  par  astuce ,  comme  j'ai  ap- 
pris depuis ,  sans  le  consentement  et  à  Tinsu  du 
défunt,  dont  il  n'était  pas  même  l'ami.  M.  Imbert 
paraît  du  moins  pénétré  d'un  attachement  sio- 
cère  pour  son  héros  y  dont  il  nous  aurait  donné 
les  vers  à  la  place  des  siens. 

Piron  ^'était  brouillé  avec  Rhadamiste-Cré- 
hiUony  son  compatTiote  ;  car  il  était  de  Dijon 
comme  lui.  Lorsqu'il  publia  ses  Fils  ingrats  ^  il 
en  envoya  un  exemplaire  à  Grébillon  avec  ces 

vers  : 

» 
Tout  de  moi  vous  pèse  ct'votis  choque  ; 
Mon  cœur  souvent  en  a  gémi: 
D'une  amitié  peu  réciproque 
Adieu  le  nœud  mal  affermi. 
Mais ,  malgré  le  sort  ennemi , 
Mon  hommage  est  tel  qu'il  doit  être  ; 
Ne  pouvant  le  rendre  à  Tami , 
Qu'au  moins  je  le  rende  a  mon  maître» 
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.      .  Àris.,  10  mars  1773. 

Ijes  âmes  tendres  se  rappellent  avec  plaisir 
et  avec  intérêt  le  souvenir  de  ix^ademoiselle 
de  la  Vallière ,  la  première  des  tnaitresses  de 
Xiouis  XIY  ^  le  modèle  des  amantes.  M.  Blin  de 
Sainmore  vient  Je  publier  une  héroïde  inti- 
tulée Lettre  de  ia  duchesse  de  Ut  Vallière  à 
Louis  XIV y  précédée  d* un  abrégé  de  sa  vie.  Ce 
sujet  est  du  moins  un  des  mieux  choisis  pour 
rhéroïde  j  et  après  la  tendre  Héloïse ,  il  est  dif- 
ficile de  trouver  une  âme  plus  touchante  que 
celle  que  M.  Blin  a  choisie  pour  l'héroïne  de  son 
épitre.  Il  a  pris  le  moment  où  la'  duchesse  de  la 
Vallière  quitte  la  cour  et  exécute  le  projet  de  se 
faire  carmélite.  Quel  moment  !  Je  ne  connais 
qu'un  seul  poêle  en  état  de  faire  cette  héroïde, 
et  malheureusement  ce  poêle  est  mort  depuis  en- 
viron dix-huit  siècles;  c'est  le  chantre  sublime 
de  l'infortunée  Ûidon ,  c'est  Virgile.  Il  ne  man- 
quait à  la  duehesëe  dé  la  Vallière  que  d'être  reine 
pour  ressembler  pai'faitement  à  l'amante  d'Énée  ; 
mais  on  ne  peut  dire  que  M.  Blin  ressemble  à 
Virgile.  Son  héroïde  a  été  défendue ,  je  ne  sais 
pourquoi.  Ne  serait-il  pas  permis  de  parler  des 
amours  des  rois,  même  cent  ans  après  leur  mort? 


Digitized 


by-Google 


4^6  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
M.  Blin  j  dans  l'abrégé  de  la  vie  de  son  héroïne, 
en  parle  assurément  de  la  manière  du  monde 
la  plus  décente.  Il  a  enrichi  sa  brochure  d'une 
assez  jolie  estampe  faite  d'après  le  tableau  de 
licbrun ,  qu'on  voit  aux  Carmélites  de  la  rue 
Saint- Jacques,  oà  la  duchesse  de  la  Vallière  est 
peinte  en  Madeleine, 


M.  Hollande  Suisse^  théologien  de  son  métier, 
et  précepteur  des  ^nfans  du  prince  Frédéric- 
Eugène  de  Wurleipberg ,  qvi'Qn.  élève  à  Lau- 
sanne j  a  publié  une  Réfutation  du  Sjrstème  de 
la  Nature  qui  s'est  fait  reinaiçque^.  On  dit  que 
ce  M.  Hoiland  est  un  homm^  4e  beaiiçoiip  de 
mérite^  Je  ne  connais  pas  son  livre ,  ainsi  je  me 
dispenserai  d'en  parler.  Le  grand  Biballier  ou 
Bibâudier,  syndic  de  la  Sorbonne,  toujours  dé- 
voré par  le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  maison 
du  Seigneur ,  a  cru  r^ndrç  i^n  service  signalé  à 
la  bonne  cause  eo  faisant  réimpji'in^ei?  l'ouvrage 
de  M.  HoUand  à  Paris,  et  en  le  alunissant  d'une 
magnifique  approbation  »  en  sa  qualité  de  cen- 
seur royal  et  apostolique.  Mais  comme  l'ouvrage 
d'un  théologien  protestsoat  ne  pouvait  guère  pa- 
raître entièrement  apostolique  et  orl^odoxe  à 
un  syndic  de  la  $orbomi?y  BikialUçç  ;  a  fajit  faire 
plusieurs  ç^^^geipecis  popp  i:endiP<?  Ç|3  livre  sus- 
ceptible de  sa  magnifique  ^pprobaiioe.  V^^  ceU^ 
opératiop ,  iVa  trouvé  le  s.ecret  d'^^^çi^?  à  la  fois 
le  zèle  de  la  Sorbonne  et  la  réclamation  de  l'au- 
teur. Celui-ci  a  prolesté  dans  lies  papiers  publics 
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'  contre  les  mulilations  qu'on  s'est  permis,  ea 
^-  France,  de  faire  à  son  ouvrage  »  sans  son  consens 
'  tement.  La  Sorbonne  a  pensé  prendre  des  con-* 
^  dusions  fâcbeuses  coplre  son  syndic  pour  avoir 
si  pompeusement  approuvé  un  ouvrage  rempli 
ti        d'hérésie  et  de  hèrdiesse. 

Riballier ,  pour  n'avoir  point  de  procès  avec 

90Q  corps ,  a  eu  l'esprit  de  solliciter  et  le  crédit 

^        d'obtenir  un  arrêt  du  conseil  qui  supprime  Tou- 

-        ^rage  de  M.  Holland  y  en  dépit  de  sa  magnifique 

approbation. 

;>  '  . 

Il  nous  est  venu  de  la  Suisse  un  présent  plus 
)i  agréable.  Ce  spot  des  Nouvelles  Idjrlles  de  M.Gis^ 
V  nep  de  Zurich.  Ce  poëte  à  une  fraîcheur  et  une 
ï  douceur  de  coloris  en chan te resses,  une  touche 
i  spirituelle  et  délicate ,  une  sensibilité  exquise-. 
Tous  les  sujets  de  ses  Idylles  ne  sauraient  étra 
;.  également  piquans  et  heureux  ;  il  y  en  a  quel- 
ques-unes de  charmantes  pour  le  fond  »  toutes  le 
$oni  par  le  style  et  par  les  détails.  Ce  poêle  a  uni 
la  grâce  et  le  charme  avec  l'honnêteté  :  c'est  ua 
fait  qu'on  est  meilleur  après  avoir  lu  ses  Idylles.; 
tant  il  est  vrai  qi^e  les,  genres  en  a^pairence  le$ 
plus  frivoles  peuvent  contribuer  et  concourir  à 
la  perfection  des  mcçurs!  Il  faut,  Ure  ces  Idylles 
dans  le  recueillement  et  le  silence  de  la  nuit; 
une  par  nuit,  pas  davantage.  Il  est  impossible 
que  des  productions  de  cette  déUcalesse  ne 
perdent  dans  la  traduction  :  une  partie  de  l'en- 
chantement  dju  coloris  disparait  nécessairement. 
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Cependant  vous  serez  content  de  la  traduclion 
dH  ces  nouvelles  Idylles  ,  qui  ne  manque  ni  de 
eorreclîon  ni  de  grâce  :  elle^  est  de  M.  Meisler, 
jeune  homme  de  Zurich ,  plein  de  goût  et  de 
mérite  y  qui  est  à  Paris^ depuis  plusieurs  années^ 
et  qui  cherche  à  s'y  fixer.  M,  Gesner  a  fait  lui- 
même  l'édition  de  cette  traduction  française ,  qui 
forme  un  volume  in-4® ,  qu'il  a  orné  d'estampes 
et  de  vignettes  de  sa  composition  ;  car  M.  Gèsner 
n'est  pas  seulement  poëte ,  il  est  dessinateur^  gra- 
veur, compositeur  de  tableaux.  Dans  ces  gravu- 
.  res ,  on  ne  sera  pas  peut-être  fort  content  des 
figurés  ;  mais  les  connaisseurs  estimeront  certai- 
nement la  manière  dont  le  fond  et  le  paysage 
sont  traités ,  et  reconnaîtront  dans  l'auteur  le 
;  caractère  d'un  artiste  sensible  et  habile.  On  trouve 
ce  caractère  dans  une  lettre  sur  le  paysage  qui 
^  ^^  termine  le  volume  des  Idylles. 


A  mesure  que  l'esprit  philosophique  s'est  éten- 
du ,  le  souvenir  des  qualités  aimables  et  excel- 
lentes de  Henri  IV  est  devenu  plus  cher  aux  Fran- 
çais :ïa  réputation  de  ce  bon  prince  s'est  accrue, 
et  celle- de  Louis  XIV,  pendant  si  long-temps  si 
imposante  ,  a  sensiblement  diminué.  On  peut 
même  dire  que  depuis  vingt-cinq  ans  l'amour 
de  la  nation  pour  Henri  IV  est  devenu  une  es- 
pèce de  culle  et  de  religion  ;  on  ne  prononce  pas 
ce  nom  sans  attendrissement  et  sans  vénération, 
et  toute  l'Europe  a  semblé  parlager  celle  passion. 
.Voici  une  anecdote  qui  prouvera  que  cet  en- 
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lliousiasme  général  n'a  pas  saisi  lés  jésuites  ni  les 
prêtres  qui  leur  ont  succédé  au  collège  de  la 
flèche.  Un  homme  employé  dans  la  maison  de 
M.  le  comte  de  Provence  passa  >  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  près  de  la  Flèche  ;  il  se  rappela  que  le 
cœur  du  grand  Henri  reposait  dans  celle  église  ; 
il  ne  voulul  pas  continuer  sa  route  sans  avoir  vu 
ce  dépôt  sacré.  Il  s'adresse  au  sacristain ,  qui  est 
plus  d'une  heure  avant  de  pouvoir  trouver  la 
boîte  qui  rebFermait  ces  restes  précieux  y  et  qui 
la  découvre  enfin  dans  le  coin  d'une  chapelle  >  à 
terre,  couverte  de  la  poussière  de  plusieursannées. 
Cette  boite  n'étant  que  de  plomb  doré,  n'avait 
paru  digne  d'aucun  soin  ni  aux  jésuites  ni  à 
leurs  successeurs.  Les  ennemis  de  la  société  di** 
ront  que  les  jéstiîtes  n'en  voulaient  qu'au  cœur 
de  Henri  IV  vivant.  Je  suppose  que  quelque  fu- 
rcleur  anglais  eût  passé  à  la  Flèche,  qu'il  eût  dé- 
couvert ce  dépôt  en  cet  état  d'abandon;  que, 
profitant  de  la  négligence  ^  il  eût  mis  la  ^oite  dans 
sa  poche,  l'eût  portée  à  Londres,  et  lui. eût  fait 
ériger  un  superbe  monument. dans  l'abbaye  de 
Westminster ,  en  y  faisant  graver  l'histoire  de 
ce  transport  :  je  dis  que  ce  monument  eût  été 
pour  la  France  un  plus  grand  sujet  de  mortifia 
cation  et  de  honte ,  que  toutes  les  défaites  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Heureuse- 
ment c'est  un  Français  qui  a  fait  celte  découverte. 
De  retour  à  Versailles ,  il  a  conté  son  aventure  à 
l'un  des  descendans  de  ce  roi  chéri,  et  ce  prince 
lui  dit  ;  «  J'ai  six  mille  livres  dans  ma  casselle , 
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»  prenez-les ,  et  procurons  une  demeure  coutc- 
»  nable  au  cœur  d'un  si  grand  roi.  »  Il  Caot  con- 
venir que  c'est  un  cruel  contraste  que  le  cœur  de 
Henri  IV  traînant  à  terre ,  et  presque  foulé  aux 
pieds,  dans  un  siècle  et  chez  une  nation  qui  se 
pique  de  ne  jamais  entendre  prononcer  ce  oom 
sans  émotion. 


M.  le  marquis  de  Gondorcet  Tient  de  pu* 
blier  une  brochure  in-id  de  168 pages,  iotituiée 
Eloge  des  académiciens  de  t  Académie  royale  des 
Sciences,  morts  depuis  i666jusiju'en  1699^  C'esl 
à  cette  dernière  époque  que  TAcadémie  des 
sciences  prit  la  consistance  et  le  régime  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui;  et  c'est  depuis  cette 
époque  que  Fonteneile  composa ,  en  sa  qualité 
de  secrétaire  perpétuel,  les  éloges  des  académi- 
ciens décédés,  qui  lui  ont  fait  une  si  grande  et 
si  juste  réputation.  M.  le  marquis  de  Gondorcet, 
qui  aspire  à  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie ,  si  long-temps  et  si  mal  remplie  par 
M<  Grandjean  de  Fouchy ,  et  qui  l'obtiendra  sans 
doute ,  a  voulu  s'essayer  dans  le  genre  d'éloges 
académiques,  pour  faire  preun^  de  capacité.  Il  a 
choisi  pour  cela  les  académidfins  décédés  dans 
le  siècle  précédent,  avant  qu'il  fût  d'usage  d'en 
faire  l'éloge  dans  lés  séances  publiques  de  l'Aca^ 
demie.  Ge  jeune  académicien ,  au  lieu  de  suivre 
la  profession  des  armes,  à  laquelle  sa  naissance 
l'appelait,  s'est  voué^  par  un  attrait  (invincible , 
aux  sciences ,  et  particulièrement  a  la  géométrie; 
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G*est  un  trës-bon  esprit ,  plein  de  raison  et  de 
philosoplûe;  sur  son  TÎsage  résident  le  calme  et  la 
paix,  la  bonté  brille  dans  ses  yeux.  Il  aurait 
plus  de  tort  <ju*un  autre  de  n'être  pas  honnête 
homme ,  parce  qu'il  tromperait  davantage  par 
sa  physionomie  y  qui  annonce  les  qualités  les  plus 
paisibles,  et  les  plus  douces.  Mais  son  caractère 
ne  dément  pas  sa  figure,  et  ses  amis  l'appellent^ 
par  excellence ,  le  bon  Gondorcet.  Il  règne  dans 
ses  éloges  en  général  un  très  ^  bon  esprit  avec 
beaucoup  de  simplicité.  On  adit  à  cette  occasion 
que  M.  de  Gondorcet  avait  aut«int  d'esprit  et 
lin  goût  plus  sûr  que  Fontenelle  :  les  amis,  en 
outrant  et  exagérant^  font  tort  et  gâtent  tout.  Je 
désirerais  en  général  à  M.  de  Gondorcet  un  style 
un  peu  plus  intéressant;  chose  essentielle  au  mé- 
tier auquel  il  se  destine.  La  lecture  de  ses  éloges 
im'aUache  pas  assez.  Il  faut  savoir  répandre  la  vi* 
et  la  lumière  sur  les  objets  les  plus  arides,  sur 
les  matières  les  plus  sèches.  La  tâche  d'un  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences,  c'est  de  mettre 
à  portée  de  tout  le  monde  los  systèmes  les  plus 
compliqués ,  les  vues  les  plto  profondes ,  les  ma* 
lières  les  plus  abstraites.  Fontenelle,  esprit  clair , 
précis  et  lumineux,  avait  supérieurement  ce  ta- 
rent. M.  Gondorcet  apprendra  sans  doute  .^  par 
l'exercice  de  sa  place,  à  répandre  un  peu  plus 
d'intérêt  sur  ses  extraits  et  ses  éloges.    . 


On  a  imprimé  à  Lausanne  un  petit  libelle  inti- 
tulé Voltaire  peint  par  lui-même.  On  y  rend 
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compte  de  toutes  les  querelles  que  M.  de  Yol-^ 
taire  a  eues  depuis  ctuquarnte  ans^  çtToa  a  sans 
doute  pensé  lui  jouer  an  tour  sanglant  ea  ramas- 
sait tout  ce  qu'il-  a  écoit  lui-même  sur  ces  que- 
relles^ ai^nqu/il  n'en  pût  rien  nier.  Il  enestarrivé, 
contre  l'intention  du  compilateur,  que  la  lecture 
de  ce  volume  est  on  ae  saurait  plus  amusante , 
qu'dle  a  fait  mourir  de  dire,  et  qu'on  n'en  prend 
pas  plus  mauvaise  opinion  de  Thomme  illustre 
pour  lequel  le  compilateur  non  illustre  a  voulu 
inspirer  de  l'aversion.  Le  lieu  de  J'impression  me 
rappelle  une  dès  plus  heureuses  saillies  de  M.  de 
Voliaire.  Un  Anglais  étant  venu  le'  voir  à  Fernej, 
il  lui  demanda  d'où  il  venait.  Le  voyageur  lui  dit 
qu'il  avait  passé  quelque  temps  avec  M.  de  Haller. 
Aussitôt  le  Patriarche  s'écrie  :  c^  C'est  un  grand 
»  homme  que  M.  de  If  aller,  gtand  pùëie^  grand 
^  naturaliste  j  grand  philosophe  y  homme  presque 
»  unii^ersel!  —  Ce  que  vous  dites  là ,  Monsieur, 
»  lui  répond  le  voyageur ,  est  d'aulant  plus  beau , 
>'  que  M.  de  Haller  ne  vous  rend  jiasla  même  jus- 
»  tice.  —  Hélas!  réplique  M.  de»  Voltaire ,  nous 
n  nous  trompons  peut^U^  tous  les  deux.  » 


M.  l'abbé  MoreHeIr  publia ,  il  y  a  plusieurs  àn- 
•nées-,  une  traduction ,  ou ,  pour  parler  moins  fran- 
çais, tuais  plusi  strictement  9  line  défiguration  du 
Traité  des  Délits  -et  des  Peines ,  parle  marquis 
Beccaria;  car,  par  une  présomption  bien  imper- 
tinente et  bien  ridicule ,  il  crut  qu'il  lui  était  ré- 
servé de  mieux  ordonner  ce  traité  :  en  consé- 


Digitized 


by  Google 


.  ,.  .  MARS  1773.  ^  'j        «35 

qtieoce.,  il  le  dépeça  par  morceaux  )  ell$$ie!0QU7 
^i^it  cpoime  un  habit  d'arlei^uin  y  bien  perftuadé 
d'avoir  jp^(iu,Hu  importanL$€îrvic.e.  à  son.  auteur 
origipaU  Celui-ci.,  Irès-qJÇensé  de  cette,  liberté 
inouïe,  eut  cependant  la  faiblesse  deq  teoierçier 
son  dépeççur,  et  de  lui  dire  qu'il  np  ma^iquerail; 
pas  de  mettre  cet  axrangenient,  à  profit  d^^ns  i^ 
nouvelle  édiijop  qu'il  préparait  de  ^soi^  oAvra^e. 
Il  n'a  eu  g^rde  de  tenir  sa  promesse  :  au  cQptiça.ire  î, 
choqué,  comme  il  devaUj^'êtr<ç,  deFimpierlineOce 
<îe  son  premier  .traductçur,  il  en  a  c^rché  ûa 
autre  en.  France.  Un  certain  M.  Ghaillo^^yiept  dç 
traduire  \t  Traité  des  Délits  et  des  Peir^s,  c^ji'- 
formément  à  l'originaK  II  y  a: ajouté  tout^es  les 
pièces  relatives  à  cet  ouvrage ,  qui  n'a  mAn<lué  m 
de  censeurs  ni  d'admirateurs, . 

.-     ■-  '      — t'  ••  •  .       "  ■    •.     ^ 

Le  jeudi  4  i»^rs  on  a  représçnlé,  poujç  Ja.pre- 

Tïiièrefois,  sur  le  théâtre  delà  Comédie  i^^jlien ne, 

le  Magnifique  y  comédie  en  trois  actes  ^  er^  prose 

■et  en  vers  ^  par  M.  Sedaine,  secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  d'architecture,  mise  en  ro.qsique 

par  M.  Grétry,  et  terminée  par  un  divertissement. 

Tout  le  monde  connaît  le  sujet  de  celte  pièce; 
il  esttiréduconteduil/^^/ziyZ^ttepar  La  Fontaine. 
Lamotle-Houdard  l'avait  traité  en  deux  actes 
pour  la  Comédie  française. 

La  Fontaine  a  fait  du  Magnifique  un  conte  or- 

durier  ;  Lamolte  ,  une  farce  sans  gaieté ,  qui  est 

écrite  sans  verve  avec  la  prétention  d'un  ouvrage 

sérieux  et  toute  Tinvraisemblance  et  la  licence 

2.  28 


Digitized 


by  Google 


iH  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
de  la  Foire.  Celle  pièce  n'a  dût  sod  succès ,  dans 
le  lemps,  qu'à  Dufresne ,  pour  qui  cHe  avait  été 
faite  f  et  à  mademotselie  Quiuanft  ^  sa  sœur  ^  qui 
fouait  le  rôle  de  la  duègne.  Granva}  et  made- 
rapiselle  DangeriHe  la  soutinrent  ensuite;  mais 
depuis  leur  retraite  eHe  n'a  eu  nul  succès.  Se- 
daine  a  {ait  de  ce  sujet ,  suirant  sa  coutume ,  un 
cfcef-d*œttvre  de  décence ,  de  finesse ,  d^onnê- 
leté  et  d'intérêt. 

La  scène  de  la  rose  est  une  des  plus  délicieuses 
choses  qui  sment  an  théâtre  :  la  pièce  est^  en  gcDé- 
ral ,  écrile  avec  la  négligence  que  l'on  trouve  dans 
toutes  ies  pièces  de  M.Sedaine;  mais  peut-être 
n'en  a-t^fl  pas  fait  qui  soit  plus  théâtrale ,  et  où  il 
ait  montré  un  goût  plus  pur  et  plus  délicat. 

Cest  aussi  un  desmeilleurs  ouvrages  de  M.  Gré- 
trj.  Dç  dix-sept  morceaux  de  musique^  deux  oa 
trois  sont  peut-être  \in  peu  faible^ ,  mais  presque 
tous  méritent  d'être  cités,  chacun  dans  leur  genre, 
comme  des  morceaux  de  distinction. 

lie  public ,  Suivant  sa  louable  coutuD;ie ,  dit  les 
dernières  horreurs  de  celte  pièce;  mais  il  j  va, 
et  tout  est  plein  quand.on  la  donne.  Selon  nombre 
de  gens  du  monde ,  suivant  nos  oracles,  Grétry 
est  punissable  d'avoir  travaillé  avec  uq  aussi  dé- 
testable auteur  que  Sedaine.  Xa  raison  de  cet 
acharnement  est  assez  étrange  dans  une  ville  ci 
îon  a  la  prétention  d  aimer  le  progrès  des  arts. 
C'est  que  les  Moncinistes  sont  fôchés  que  Sedaine 
ait  travaillé  avec  un  autre  musicien  que  Moncini, 
têt  que  les  Marmontélistes  sont  fâchés  que  Grétrj 
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ait  tra?aillé  avee  un  antre  poêle  que  M«maolel. 
Ces  étnx  cabales  se  Mut  réunies  poor  crier  à 
tart  et  à  travers.  Je  ne^doniM  pas  deux  mois  à  ^ 
ces  mess^urs  pour  oubKer  tout  ce  qu'ils  ont  dit, 
et  poisr  trouiirer  le  Magn^ue  une  pièce  aussi 
charmaate  que  h  Déserteur^  à  q|ii  ife  rendeot 
justice  aujourd'hui;  après  en  avoir  dit  y  daus  le 
temps  où  il  parut,  to^t  le  mal  possible.  Cette 
pièce  restera ,  à  la  honte  de  ses  iu^robateurs. 


La  santé  de  M.  de  Voltaire  a  causé  les  plus 
vives  alarmes.  Une  rechute  assez  forte  aii  mp^ 
meut  où  on  le  croyait  sur  le  point  de  se  réta- 
blir,  ^yait  rendu  son  état  exlrêmement  Critique* 
n  est  présentement  hors  de  tout  danger ,  et  plu« 
sieurs  lettre??  de  Fçrney  confirment  jsa  parfttite 
convalescence* 


L-h^teâ  de  mademoiselle  Otiimard  est  presque 
achevé;  si  l'Amour  en  fit  les  frais,  la  Volupté 
même  en  dessina  le  plan ,  et  celte  divinité  n'eut 
jamais  en  Grèce  un  temple  plus  digne  de  son 
culte.  Le  salon  est  tout  en  peintures;  mademoi* 
selle  Guimard  y  est  représentée  en  Terpsichore  , 
avec  tous  les  attributs  qui  peuvent  la  caracté- 
riser de  la  manière  du  monde  la  plus  séduisante. 
Ces  tableaux  n'élaient  pa^  encore  finis  lorsque , 
je  ne  sais  à  quel  propos ,  elle  s'est  brouillée  avec 
son  peintre,  M.  Fragonard  ;  mais  la  querelle  a  été 
si  vive  qu'il  a  été  renvoyé ,  et  qu'on  a  fait  mar-- 
ché  avec  un  autre  artiste.  Depuis,  curieux  de 
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savoir  ce  que  derenait  l'ouvrage  eotre  les  maixis 
de  son  successeur,  M.  Fragonard  a  trouvé  Je 
tnojeo  de  s'introduire  dans  la  maison.  Il  pénètre 
jusque  dans  le  salon  sans  y  rencontrer  personne. 
Apercevant  dans  un  coin  une  palette  et  des  cou- 
leuris,  il  imagine  aur-le-ohamp  le  moyen  de  se 
venger.  En  quatre  coups  de  pinceau  il  efface  ie 
sourire  des  lèvres  de  Terpsichore ,  et  leur  donne 
l'expression  de  la  colère  et  de  la  fureur ,  sans 
rien  ôter ,  d'ailleurs ,  au  portrait  de  sa  ressem- 
blance. Le  sacrilège  consommé ,  il  se  3auve  au 
plus  vite  i  et  le  malheur  veut  que  mademoiselle 
Guimard  arrive  el,le-même   quelques   momens 
après  avec  plusieurs  de  ses   amis  qui  venaient 
juger  les  talens  du  nouveaii  peintre.  Quelle  n'est 
pas  son  indignation  en  se  voyant  défigurée  à  ce    i 
point  î  Mais  plus  sa  colère  éclale ,  plus  la  charge    ' 
devient  ressemblante.  Que  de  jolies  découpures    | 
pour  M.  Huber!  Les  épigrammes  d^un   peintre    i 
valent  bien  quelquefois  celles  d'un  poêle. 
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Paris,  i*''  avril  1773. 

Xje  conte  q«e  l'on  va  lire  est  de  M.  Diderot;  il 
sera  suivi ^  de  plusieurs  autres  du  même  auteur. 
On  ne  verra  qu'à  la  fin  du  dernier  la  morale  et^ 
le  but  secret  qu'il  s'est  proposé. 

Lorsqu'on  fait  un  conte ,  c'est  à  quelqu'un  qui' 
l'écoute;  et  pour  peu  que  le  conte  dure,  il  est 
rare  que  le  conteur  ne  soit  pas  interrompu  quel- 
quefois par  son  auditeur.  Voilà  pourquoi  j'ai  in- 
troduit dans  le  récit  qu'on  va  lire ,  et  qui-  a  est- 
pas  un  conte,  ou  qui  est  un  mauvais  conte  si  voûst 
vous  en  doutez,  un  personnage  qui  fasse  à  peu- 
près  le  rôle  du  lecteur;  et  je  commence  :    ■-      ' 
Et  vous  concluez  de  là? —  Qu'un  sujet  aussi 
intéressant  devrait  mettre  toutes  les  têtes,  ed  l'air/ 
défrayer  pendant  un  mois  tous  les  cercles  de  la 
ville  y  y  être  tourné  et  retourné  jusqu'à  l'insipi^ 
dite,  fournip  à  mille  disputes ,  à  ving't  brochures 
au  moins,  et  à  quelques  centaines  de  pièces  envers 
pour  et  contre  ;  et  qu'en,  dépit  de  toute  la  finesse, 
de  toutes  les  connaissances,  de  tout  l'esprit  de 
l'auteur,  puisque  son  ouvrage  n'a  excité  aucune 
fermentation  violente,  il  est  médiocre,  et  très- 
luédioere. --r-.Mais  il  me  siemble  que  nous  lui  de>- 
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vons  pourtant  une  soirée  assez  agréable,  et  que 
celle  lecture  a  amené....  —  Quoi?  une  litanie  d'his- 
toriettes usées  qu'on  se  décochait  de  part  et  d'au- 
tre ,  et  qui  ne  disaient  qu'une  chose  connoe  de 
toute  éternité;  c'est  querboomie  et  la  femme  sont 
deux  bêles  très-mal  faisan  les. -r-  Cependant  l'épi^ 
demie  vous  a  gagné ,  et  vous  avez  pajé  votr/ 
écot  tout  coinm^  un  autre.  *r-  C'est  que  bon  gré, 
mal  gré  qu'on  en  ait^  OQ  se  pi'ête  ou  Ion  donné; 
qu'en  enlrailt  dans  une  société  >  on  arrange  à  la 
porte  d'un  apparlement  jiYsqu'à  sa  physionomie 
sur  celles  qu'on  voit;  que  l'on  contrefait  le  plaisant 
quand  On  est  triste ,  le  triste  quand  on  serait  tenlé 
d*être  plaisant;  qu'on  ne  veut  être  étranger  à 
quoi  que  ce  soit;  que  le  littérateur  politique^  que 
le  politique  métaphysique ,  que  le  métaphysicien 
moralise ,  que  le  morahste  parle  finance ,  le  finan- 
cier, belles-lellres  ou  géométrie;  que  plutôt  que 
d'écoliter  ou  se  taire ,  chacun  bavarde  de  ce  qo'it 
ignore 9  et  que  tous  s'ennuient  pat*  sotte  vanité  ou 
par  poliltôse.  —  Vous  avez  de  l'humeur.— A  moe 
ordinaire.  —  Et  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  je 
réserve  mon  historiette  pour  un  moment  plus  £i* 
vorable. —  C'est-à-dire  que  vous  attendrez  que 
îe  n'y  sois  pas.  —  Ce  n'est  pas  cela.  —  Ou  que 
vous  craignez  que  je  n'aie   moins  d'indulgenee 
pour  vous  léte  à  tête,  que  je  n'en  aorats  pour  oa 
indifférent  en  société,  r—  Ce  n'est  pas  c^a.  — * 
Ayez  donc  pour  agréable  de  me  dire  ce  que  c'est 
—  C'est  que  mon  historiette  ne  prouve  pas  plus 
que  celles  qui  vous  ont  excède.  ^^  £h  I  dites  to»- 
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leurs.  —  Non ,  noa  >  vous  en  avez  asseé. — Savez* 
vous  que  de  toutes  les  maaières  qu'ils  ont  de  me 
faire  eura^er^  la  votare  m'etst  la  j)lus  aôlipaihique  ? 

—  El  quelle  est  la  mieûnè?  — Celle  d"è\;re  prié 
de  la  ch4>se  que  vous  jObs  mourez  de  fdire.  Eh 
bien  !  mon  aitii^  je  vous  prie^  je  voussupplie  de 
vouloir  bien  vous  satisfaire.  -^  Me  satisfaire  l  — 
Commencez ,  pour  Dieu  >  commenciez.  -^  Je  tâ<- 
cherai  d'être  court. — Gela  n'en  sera  pas  plus  mal. 

—  Ici,  un  peu  par  malice  «  je  toussai^  je  crachai, 
je  pris  mon  mouchoir >  je  me  mouchai  >  j'oum» 
ma  tabatièrjCf  je  pris  une  prisé  de  tabac ,  et  j'en-^ 
tendais  mon  homme  qui  disait  entre  sei  dents  i 
Si  l'histoire  est  courte  ^  lès  préliminaires  sont 
longs.  Il  me  prit  envie  d'appeler  un  domestique  > 
sous  prétexte  de  quelque  commission  ;  mais  je 
n'en  fis  rien  ^  et  je  dis  : 

«  M*  d'Héf  ou  ville.  ^—  Celui  qui  vit  encore^  le 
lieutenant' général  des  armées  du  roi  ^  celui  fui 
épousa  eeiie  charmante  créatum  appelée  LoloUe? 

—  Lui  -  n^me.  - —  C'est  utt  ^lant  homme  ^  ami 
des  sciences^ — Et  des  savans^ — Il  s'est  long-temp» 
occupé  d'une  histoire  gédé^ale  deja  guerre  dans 
tous  les  siècles  et  chez  totltés  les  nations.  —  Le 
projet  est  vAste» — Pour  lé  retnplir  il  avait  appelé 
autour  de  lui  quelques  jeunet  gens  d'un  mérité 
distingué  ^  tels  que  M.  de  Montucla ,  l'auteur  dé 
r Histoire  des  MathéiUaihitfUe^. — Diable!  en  ai^ait^ 
il  beaucoup  de  cette  Jorce4àf^  — Mais ,  celui  qoi^ 
:^  nommait  Gardeii ,  le  héros  de  l'aventure  qu^ 
je  vais  vous  racontai*  ^  né  lé  lui  cédait  guère  dans 
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sa  partie.  Une  fureur  comniUDe  pour  Tétude  de 
la  langue  grecque  ciommcoça  éôire  Gardeil  et 
moi  une  liaison  que  le   lemps ,    la  réciprocité 
des  conseils  ,  le  goôl  de  la  retraite  y  et  surtout  la 
facilité  de  se  voir ,  conduisirent  à  une  assez  grande 
intimité.  —  Vous  demeuriez  alors  à  V Estrapade. 
—  Lui,  rue  Sainte-Hyacinthe,  et  son  amie^  ma- 
demoiselle  de  la  Chaux ,  place  Saint-Michel.  Je 
la  nomme  de  son  propre  nom ,  parce  que  la  pau- 
vre malheureuse  n  est  plus ,  parce  que  sa  vie  ne 
peut  queTbonorer  dans  tous  les  esprits  bien  faits, 
et  lui  mériter   l'admiration  ,   les  regrets  et  les 
larmes  de  ceux  que  nature  aura  favorisés  ou  punis 
d'une  petite  porlion  de  la  sensibilité  de  son  âme. 
T—Mais  "votre  voix  s^ entrecoupe  ,  et  je  CfX}is  que 
vous  pleurez.  —  Il  me  semble  que  je  vois  en- 
core ses  grands  yeux  noirs,  brillans  et  doux,  et 
que  le  son  de  sa  voix  touchante  retentisse  dans 
mon  oreille  et  trouble  mon  cœur.  Créature  char- 
inîlnte!  créature  unique  1  lu  n'es  plus.  Il  y  a  près 
de  vingt  ans  que  tu  n*es  plus  ,  et  mon  cœur  se 
serre  encore  àîton  souvenir. — Vous  Fai/ez  aimée? 
^-hNon.  O  la  Chaux!  ô  Gardeil!  vous  fûtes  Tua 
el  l'autre  deux  modèles  ,  vous  de  la  tendresse  de 
la  fepime  ,    vous .  de   l'ingratitude  de  l'homme. 
Mademoiselle  de  la   Chaux  était  d'une  famille 
honnête*;  elle  quitta  ses  parenspour  se  jeter  entre 
les  bras  de  Gardeil.  Gardeil  n'avait  rien  ;  made- 
feçjselle  de  la  Chaux  jouissait  de  quelque  bien , 
et  ce  bien  fut  entièrement  sacrifié  aux  besoins  et 
aux  fantaisies  de  Gardeil,  Elle  ne  regretta  ni  su 


Digitized  by  CjOOQ LC 


AVRIL  1773.  hht 

fortune  dissipée ,  ni  slon  honnenr  flétri  ;  son  amant 
lui  lenait  lieu  de  tonl.  —  Ce  Gardeil  était  donc 
bien  séduisant  y  bien  aimable?  -—  Point  du  tout. 
Un  pelil  hommey  bourru,  taciturne  et  caustique  , 
le  visage  sec,  le  teint  basané;  en  tout  une  figure 
mince  et  chétive  ;  laid ,  si  tin  bomme  peut  l'être 
avec  ta  physionomie  de  l'esprit.  —  Et  vùilà  ce 
qui  as^ait  reni^ersé  la  tête  a  une  fille  charmante? 

—  Et  cela  vous  surprend? — Toujours. — Vous? — 
Moi.  —  Mais  vous  ne  vous  rappelez  donc  plus 
votre  aventure  avec  la  Deschamps,  elle  profond 
désespoir  où  vous  tombâtes  lorsque  celte  créature 
vous  ferma  sa  porte?  —  Laissons  cela^  continuez^ 

—  Je  vous  disais  :  Elle  est  donc  bien  belle?  et  vous 
me  répondiez  tristement  :  Npn. — Elle  a  donc  bien 
de  l'esprit?  —  C^est  une  sotte. — Ce  sont  donc  ses 
talens  qui  vous  entraînent?  —  Elle  n'en  a  qu^un. 
•»—  Et  ce  rare,  ce  sublime,  ce  merveilleux  talent?— 
C'est  de  me  rendre  plus  heureux  entre  ses  bras 
que  je  ne  le  fus  jamais  entre  les  bras  d'aucune 
autre  femme.  —  Mais  mademoiselle  de  la  Chaux, 
Thonnéte,  la  sensible  mademoiselle  de  la  Chaux 
ise  promettait  secrètement,  d'instinct,  et  à  son  insu, 
le  bonheur  que  vous  connaissiez  et  qui  vous  fai« 
sait  dire  de  la  Deschamps  :  Si  cette  malheureuse,  ^ 
si  cette  infâme  s'obstine  a  me  chasser  de  chez 
elle ,  je  prends  un  pistolet  et  je  me  brûle  la  cer- 
velle dans  son  antichambre.  L'avez-vous  dit  ou 
non  ?  —  Je  l'ai  dit  ^  et  même  a  présent  je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  l'ai  pas  fait. -^^Gonvenez  donc. — 
Je  conviens  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  —  Mon 
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ami ,  le  plas  sage  d'entre  nous  est  bien  heureax 
de  n  avoir  pas  rencontré  la  femme  belle  oti  laîdè, 
spirituelle  ou  sotte  qui  l'aurait  rendu  fou  à  en- 
fermer aux  Petites-lMaisons.  Plaignons  beaucoup 
ks  honuaes»  hlàmons-les  sobrement,  regardons 
nos  années  passées  comme  autant  de  momeas  dé- 
robés à  la  méchanceté  qui  nous  suit  ;  el  ne  pes- 
tons jamais  qu'en  tremUant  à  la  violencô  de  cer^ 
tains  attraits  de  nature  ,  sivrtout  pour  les  âmes 
chaudes  et  les  imaginations  ardentes.  L'étincelle 
qui  ton>be  fortuitement  sur  un  baril  de  poudre 
ne  produit  pas  un  effet  plus  terrible.  Le  doigt 
prêt  à  secouer  sur  tous  ou  àur  moi  cette  fatale 
étincelle  est  peut-être  lefé. 


Les  Comédiens  Français  viennent  de  remettre, 
avec  assez  de  succès,  h  Tuteur  dupé ^  comédie 
en  cinq  actes  de  M.  Gailbava  d'Ëstandoux.  Quoi* 
que  cette  pièce  soit  mal  faite,  quoiqu'elle  soit 
écrite  sans  grâce,  elle  a  du  moins  un  mérite 
devenu  fort  rare  de  nos  jours  ,  c'est  celui  d'être 
gaie  ;  et  Molière ,  le  premier  des  philosopher , 
s'il  n'eut  préféré  d'être  le  plus  amusant,  Molière 
lui-même  a  daignqse contenter  quelqueCob  dé 6e 
seul  mérite-Ur.  On  désirerait  sans  doute  que  l'in- 
trigue du  Tuteur  dupé  fut  plus  vrais^it^aUe;  On 
désirerait  qu'elle  eut  un  but  pi  us  moral ,  où  van* 
drait  que  les  caractères  fussent  mieux  choisis, 
mieux  côneus,  mieux  dessinés  ;  ù^  roudrait  enfin 
que  toutes  les^  scènes  fussent  travaillées  avec 'moins 
de  négligence  :  mais  on  ne  sattmiisefaser  àL'au- 
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teur  des  saillies  d'une  verve  vraiment  comique  ;^ 
l'art  d'inventer  des  situalions  plaisanles^  et  celui 
de  nouer  et  de  dénouer  vivemeilt  unfr  intrigue. 
JLe  succès  de  celle  pièce  telle  quelle  ,  du  plus 
mauvais  genre  si  vous  voulez,  prouve  loujours 
qde  notre  parterre  serait  encore  fort  disposé  à 
rire^  si  la  plupart  de  nos  auteurs  n'avaient  pas 
trop  d'esprit  ou  trop  de  sensibilité  dans  Vkme 
pour  être  gais  et  plaisans.  Ces  messieurs  ne  son- 
gent pas  que  si  le  plaisir  de  répandre  des  larmes 
est  fort  doux ,  celui  de  rire  e^t  bien  plus  ùtite  au 
bonheur  de  l'Etat. 

Toute  la  pièce  de  M.  Gaiibava  a  été  supérieu- 
rement bien  jouée.  Le  rôle  principal ,  celui  da 
valet ,  est  rendu  par  Préville  avec  une  finesse ,  un 
feu ,  un  naturel  qui  fait  valoir  jusqu'aux  nioirïdres 
nuances  de  son  caractère ,  sans  que  reflet  de  l'en- 
semble j  perde  jamais  rien. 

Mémoires  pour  moij  par  moi  Louis  de  Bmnh 
coB  ^  comte  de  Lauraguais.  A  Londres.  C3e  mé- 
moire ,  peu  intér^ssanl  par  son  objet ,  l'est  beau- 
coup par  ta  manière  plaisante  et  bizarre  dont 
il  est  écrit.  Un  nommé  Drog^rd  ,  que  M.  de 
Lauraguais  avait  ramassé  dans  lei  rués  de  Lon- 
dres pour  en  faire  son  secrétaire,  lui  a  enlevé,  par 
reconnaissante ,  la  demoiselle  Lefevre ,  c'esl-à* 
dire  qu'il  a  épousé  en  légitime  nceud  une  femme 
avec  iaquetle  son  mattre  vivait  dépuis  quatre 
ans  dans  la  plus  tendre  intimité.  Quoique  ce 
mariage  ait  été  iait  sans  son  aveu>  te  comte  oie 
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s'en  est  point  fâché;  il  a  même  continué  de  vivre 
avec  madame  Drogard  comme  avant  le  sacre- 
ment; mais,  la  voyant  enfin  fort  malheureuse  du 
fait  de  son  mari,  qui  l'avait  indignement  abusée, 
il  Ta  fait  passer  en  France  pour  la  soustraire  à  ses 
persécutions.  C'est  pour  celte  bonne  œuvre  que 
le  sieur  Drogard  intente  un  procès  au  comte  ; 
il  lui  redemande  sa  femme  et  ses  effets,  ou  deux 
mille  louis,  dont  le  comte  de  Lauraguais  avait 
fait  anciennement  un  billet  à  ladite  dame.  Cette 
affaire  est  accompagnée  de  beaucoup  de  circons- 
tances qu'il  serait    fort  inutile  de  rappeler  ici  ; 
mais  ce  qu'il  jie  faut  pas  oublier,  c'est  que  le 
mémoire  justificatif  de  M.  de  Lauraguais  est  pré- 
cédé d'une  longue  épitre  dédicatoire  à  son  père, 
Louis  de  Brancas,  duc  et  pair  de  France.  Gomme 
l'ouvrage  est  fort  rare ,   nous  en  avons  fait  un 
extrait  qui  suffira  pour  donner  une  idée  du  ton 
qui  y  domine.  On  n'extravagua  jamais  avec  plus 
d'esprit': 

.  «  Mon  père ,  comme  un  mariage  et  un  pro- 
w  ces  criminel  so.nt  deux  événemens  dans  une 
»  famille ,  vom  me  faites  part  du  mariage  de 
V  ma  fille  ,  et  moi  je  vous  envoie  mon  billet 
?>  patibulaire  :  au  fait ,  tout  est  billet  dans  ce 
>î  bas  monde.  Ne  vous  a-t-on  pas  demandé 
i>  des  billets  de  confession  ?  —  N'avez-vous  pas 
»  acheté  des  billets  de  comédie?  N'avez -vous 
?>  jamais  été  payé  en  billets  de  Canada?  N'avez- 
»  vous  jamais  fait  des  billets?  N'auriez-vous  ja- 
>?  niais  rççu  4e  l?illels  doux?  Tout  e^t  billet. 
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p:>  enfin,  et  de  tout  teqaps  ils  $onl  inscrits  dans 

»  celui  que.  chacùi^  lire  en    naissant  dans  la 

.:»-  grande  uriie  du  destin ,,  où  le  hasard  lesxnêlç 

>•.  sans  ce3se.  «   ' 

.,,-—  3>  Il  résuUe:du  concours,  de  mille  chose^^ 

?>  que  l'Angleterre  y  le  pays  de  l'Europe  où  Jes 

?^  priricipjBS  dq  la  liberté  et  ceujc.de  la  propriété 

??.  s'entrelacent  davantage  et  le  plifs  étroitement , 

??  €§t  peut-être xçel^i  dans  lequel  iLestle  plus.dif- 

»  fîcile  d'acquérir  des  propriétés  d'une,  manière 

,  ia,  c  onteslable ,  et  dans  lequel  il  est  par  consé- 

P,.querit  le  plus  facile  de  l'at^qi^pp' 

—  »  Gela  parait  incroyable  ^  v^^îs  il  n'en  est 
5^  pas  précisément  ainsi.  Un  peuple  est  un  être 
35  collectif;  il  edt  libre  par  d^^ïs  principes  géné- 
3i,  raux,  et  les  particuliers  peuvent  être  tour- 
»  mentes  par  les,  forme?  que  le  temps  et  la  chi- 
.35  cane  ont  couvierles  de  leur  rouille.  Au  çon- 
3»  traire  9  parmi  de»  hon^mes  épars.^  puisqu'ils  ne 
>)  composent  pas  up  corps  national.;  il  faut  bie^n 
3v  que  les  principes  de  leur  société  çoient  re^tife 
»  à  chaque  individu ,  ou  qu'il  n'y  ait  point  dç 
.3>;  principes.  Yotre  çsprit  conçoit  tous  le§  rejç- 
33j  tons  de;ces  idées;  c'est  une  séquence  qui  pp.uf- 
?>  rait  produire  un  grand  arbre;;  mais  vous  savez 
33  que  je  mange,  mon  bien  en  herbe.  » 

. —  33  Les  historiens  aiment  à  prendre  pour  la 
33  renommée  la  Muse  de  l'histoire;  ils  ne  lui 
.35  demandent  que  sa  trompette ,  et  laissent  au?: 
33  bénédictins  son  rouleau. 

— ;  33  Londres  est  un  gouffre  immense,  creusé 
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»  d'abord  par  les  Danois ,  les  Normands ,  et  sans 
7>  cesse  par  les  Français,  dans  lequel  s'englou* 
9  tisssent  perpétnellement  Ter  et  les  sottises  de 
»  l'univers.  Un  Italien ,  un  Français,  ont-ils  mé- 
31  rîté  la  corde  dans  leur  pajs  ;  ils  accourent  dans 
j>  celui-ci.  L'un  ne  manque  pas  de  dire  en  débar- 
*  quant  qu'il  échappe  à  l'inquisition ,  Tautre  à  la 
»  Bastille.  Il  suffit  que  cela  soit  possible  ponr  que 
»  cela  paraisse  une  épouvantable  vérité.  Ont-ib 
»  l'art ,  qui  leur  est  ordinaire ,  d'exciter  le  mé- 
»  lange  un  peu  barbare  de  la  pitié  et  de  la  déri- 
»  sion;  on  leur  donne  un  pot  de  bière    daos 
^  le  premier  cabaret.  Hs  remarquent  poliment 
n  qu'on  boit  en  Angieterre  à  la  liberté ,  tandis 
^  qu'ailleurs  on  la  soubaite  seulement 

»  Il  est  trois  espèces  dans  la  dasse  générale 
»  des  aventuriers.  L'iine  ne  paraît  qu'un  mo- 
»  ment  :  ce  sont  des  fats  philosophiques  qtti  ne 
»  croient  en  Dieu  que  parce  qu^ils  soryt  forcés  de 
»  convenir  que  kwr  petite  personne  est  divine, 
>»  ou  tout  au  moins  tin  ouvf  âge  divin.  Ont-^  été 
»  se  promener  dans  les  rues  de  Londres;  sont- 
M  }|s  entrés  dans  la  boutique  de  DoHon  potir  lai 
»  demander  Vil  a  des  télescopes  aussi  boTts  que 
»  ceux  de  Passèman  ;  ont-ils  enfin  poussé  l'excès 
»  de  leur  curiesilé  jusqu'à  Cambridge,  Oxford 
»  ou  Balh  :  ils  vont  bien  vite  i  Paris,  pondre» 
s  sous  les  ailes  de  leur  savantes  amies  ,  le  dépôt 
s  de  leurs  connaissances,  ils  s^empressent  de 
»  jouir ,  dans  le  sein  de  la  société ,  de  la  consi* 
M  dération  d'aioir  approfondi  l'Amgjeterre, 
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y>  L'iantre  espèce  ^de  nos  compalriotes  est  en- 
»  core  plus  éphémère.  Ce  sont  de  petits  imper- 
»  tinens  qui  viennent  se  proposer  tout  uniment 
£o  comme  les  tégîstatenrs  du  g'oAt ,  et  de  faire 
:x>  avec  bonté  Fessai  de  leurs  charmes  français 
»  sur  les  dames  d'Angleterre.  A  leur  retour ,  ils 
yy  racontent  à  leurs  chirurgiens  les  aventures  qui 
-»  leur  sont  arrivées. 

»  Tous  les  autres  sont  Intrtgans^par  état,  par 

^  gt>ét.ott  par  besoin.  C'est  uii  gredin  qui  s'a- 

-»  vise  de  dire  du  bien  de  nioi  dans  un  libelle 

à»  OU  S  déchire  ce  que  j'aime  et  que  je  respecte, 

»  qui  croît  passer  pour  un  bel  esprit  de  bonne 

>3  compagnie ,  parce  que  quelques  salopes  Tap- 

»  pellent  le  chevalier  de  la  Morande  au  lieu  de 

9»  Morande  (  antenr  du  Gazetier  Cuirassier  et  de 

»  plusieurs  autres  atrocités  ) ,  et  qu'il  imprime 

»  un  fatras  scandaleux  qui:  a  Pair  d'être  écrit 

9»  par  un  fiaere  sur  les  mémoires  de  la  cuisinière 

»  de  maître  Gburdan. 

»  Mais  quel  avantage  ont  vos  lumières,  Mes- 
»  seigneurs  ,  sur  Fignorance  de  vos  pères,  si  la 
»  seule  dtflPerence  par  rapport  à  rhom,me  est 
y>  d*étre  esclave  des  préjugés  dans  les  temps 
»  barbares ,  et  captif  de  Tusage  dans  le$  sièjcieji 
99  polis  ? 

»  Enfin  ,  en  me  transmeitant  l'étincelle  de  la 
^  vie ,  totrt  mon  être  dut  être  sensiWe.  Qu'y 
^  faire?  Je  me  soumets  aux  faiblesses  humaines; 
7»  et  puisque  Tapôtre  dit  qu'il  n'est  point:  d'élu 
9>  qui  ne  pèche  sept  fois  par  jour ,  je  prends 
»  patience^  et  me  résigne  à  ce  régmie  de  bien- 
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»  heureux.  Puissent- il   être  encore  long-temps 

»  le  vôtre  et  le  mien  !  » . 

.    Voici  de  quels  traits  il  nous  peint  son  ménage 

avec  la  demoiselle,  {^aurence  Lefevre^  dans  son 

jiffidaviU  .  :   : 

ce  Elle  faisait  ma  soupe  et  :la  mangeait  avec 
»  moi  ;  elle  fc|isait  mon  Ht  et  le  défaisait  avec 
>»  moi.  Ayant  de  la  beauté  $ans  attraits ,  de  la 
.,v  complaisance  sans  douceur,  de  l'humeur  sans 
w  caprice,  etle  cbarnae  à  mes  yeux  d'^re  ridi- 
»  cule  sans  être  gauche  ,  et  bête  sans  être  stu- 
»  pide,  elle  était  un  ferment  beaucoup  plus  sâin 
3»  pour  mon  esprit  que  celui  du  thé  ne  Test  pour 
»  mon  estomac,  » 


Fables  y  par  M.,  Boisard  ,  do  V  Académie  des 
Belles-Lettres  de  Caen  ^  secrétaire  du  conseil  de 
.  monseigneur  le  eomte  de  Provence  j  à  Paris ,  1773. 
L  édition  est  belle,  ^et  Saint -Aubin  la  ornée 
de  plusieurs  gravures  faites  sur.  {es  dessins  de 
Monnet. 

Ces  Fables  n.'ont  pas  fait  beaucoup  de  sensa- 
tion, d'abord  parce  que  le  talent  de  ce  jeune 
poëte  laisse  encore  Jbeaucoup  de  choses  à  dési- 
rer, ensuite  parce  qu'en  général. on  n'aime  plus 
les  fables,  du  moins  celles  qui  ne  servent  pas 
à  nous  tromper.;  enfin,  parce  qu'il  est  si  bien 
établi  que  La  Fontaine,  est  inimitable,  qu'on 
croirait  perdre  son  tçpps  à  voir  s'il  est  encore 
possible  d'en  approcher.  Peut-être  n'aura-t-oa 
jamais  tort  sur  cç  point;  mais  que  de  dogmes 


Digitized 


by  Google 


AVRIL  JJ73.  4i^ 

êo  matière  de  religion ,  de  politique ,  de  îittéra- 
lure,  qui  ne  doivent  qu'à  notre  paresse  les  trois 
<]uarts  de  leur  crédit!  Sans  doute  il  n'est  point 
de  genre,  quelque  borné  qu'il  paraisse,  que  le 
génie  ne  puisse  étendre  ;  cependant  celui  de  la 
fable  en  est  sûrement  moins  susceptible  qu'un 
autre.  Cette  morale  simple  et  nalurelle  >  qui  sem- 
ble la  seule  propre  aux  images  que  peut  employer 
le  fabuliste ,  a  été  si  souvent  répétée ,  qu'il  n'est 
guère  possible  d'y  revenir  sans  dire  des  choses 
cent  fois  rebattues.  Si,  pour  intéresser  des  esprits 
blasés  sur  tout,  on  s'attache  à  des  nuances  plus 
fines,  on  risque  de  tomber  dans  une  métaphy- 
sique^scureet  minutieuse,  qui  ne  saurait  conve- 
nir a  la  simplicité  de  la  fable.  Quoique  le  genre 
bumain  n'ait  pas  fait  d'immenses  progrès,  il  est 
moins  enfant  qu'il  ne  l'était  il  y  a  deux  mille  ans. 
Je  vois  une  infinité  de  jouets  qui  ne  lao^usent 
plus:  est-ce  tant  pis,  est-ce  tant  mieux?  Plutôt 
que  d'en  décider,  revenons  à  M.  fioisard. 

Ses  fables  sont  moins  précieuses  que  celles  de 
Lamotte ,  plus  naturelles  que  celles  de  Dorât ,  et 
plus,  naïves  et  plus  variées  que  celles  de  l'abbé 
Aubert;  mais  on  a  remarqué,  avec  raison,  que 
la  chute  en  était  rarement  heureuse,  que  la  mo- 
rale en  était  triviale  et  se  répétait  souvent,  que 
le  style  manquait  à  la  fois  de  la  précision  de 
Phèdre  et  du  coloris  gracieux  de.  La  Fontaine. 
Ces  imagés  naïves,  ces  pensées  fines  qu'un  air 
négligé  rend  plus  fines  encore,  ces  traits  simples, 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  inattendus ^  ces  digres« 
2.  29 
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sioDS  charmanles  qui  varient  si  bien  de  la  marché 
uniforme  du  récil  ;  toutes  ces  grâces  que  la  na- 
ture avait  prodiguées  à  La  Fontaine^  ne  s'offrent 
pas  Ipès^ouvent  au  pinceau  de  M.  Boisard  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'il  les  rencontre ,  sa  manière  de  les 
tendre  est  heureuse ,  et  surtout  infiniment  facile. 
Peut-être  est-il,  de  tous  nos  fabulistes,  celui  qui  a  le 
moins  imité  son  maître ,  et  celui  qui  en  est  le 
moins  éloigné  ,  s'il  est  vrai  qu'une  narration 
simple ,  aisée  et  naïve  soit  le  premier  mérite  de 
ce  genre  de  poésie. 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  le  fond 
seul  des  fables  d'Esope  ait  suffi  à  la  réputation  de 
plusieurs  poètes,  comme  Phèdre,  La  Fontaine, 
Hagedorn^  etc.,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  voulu  créer  eux-mêmes  des  sujets  nouveaux 
aient  échoué  comme  Lamotte,  et  tant  d'autres 
dont  la  chute  a  été  moins  illustre.  Que  de  belles 
.  imitations  ne  devons-nous  pas  à  Homère,  à  Esope^ 
à  la  Bible  !  Vous  retrouvez  presque  partout  le 
germe  de  ces  premières  inventions.  La.Fontainef 
a  dit  : 

La  feinte  est  un  pa  js  plein  âe  terres  désertes  ; 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 

Je  ne  sais  si  cela  est  bien  vrai.  Quoiqu'au  pre- 
taier  coup  d'œil  le  champ  de  la  fiction  paraisse 
infiniment  plus  vaste  que  celui  de-  la  vérité ,  je 
ne  pense  pas  que  depuis  Homère  on  ait  imaginé 
autant  de  fables  nouvelles  qu'on  a  découvert  d# 
vérités  depuis  deux  pu  trois  siècles. 
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Un  î^fabé  qtii  se  mourait  de  foîtn  fit,  Tannée 
passée,  un  gros  libelle  intitulé  Tableau  philo- 
sophique de  C Esprit  jst  du  Cœur  de  M.  de  p^ol- 
laire.  C'est  M.  de  la  Beaumelle  qui,  touché  de 
son  infortune,  l'avait  encouragé  à  faire  celte  mé- 
chante rapsodie  pour  se  tirer  d'embarras;  mais 
lorsqu'elle  parut,  il  la  trouva  lui-même  si  plate 
cju'il  eut  beaucoup  de  regrets  aux   matériaux 
qu'il  avait  eu  la  charité  de   lui  fournir.  M;  de 
Voltaire,  qui  sait  avoir  des  attentions  pour  tout 
le  monde,  pour  ses  plus  faibles  ennemis  comme 
ses  plus  minces  adorateurs,  a  pris  la  peine  de  cen- 
surer le  jeune  abbé.  C'est  l'objet  de  la  Lettre 
iVun  Père  à  son  Fils  faisant  Fauteur  et  le  bel 
esprit  ^  Paris,  On  est  presque  fâché  de  voir  que 
M.  de  Voltaire  ait  daigné  mettre  cette  impor- 
tance à  un  ouvrage  qui  n'en  méritait  aucune  ; 
mais  il  y  a  long-temps  qu'il  s'est  fait  une  loi  de 
ne  pas  laisser  la  plus  légère  atteinte  impunie.  Il 
suit  dans  ses  guerres  littéraires  la  politique  dei 
anciens  Romains  ;  comme  eux,  il  ne  néglige  ja- 
mais aucun  de  ses  alliés,   aucun  de  ses  rivaux; 
comme  eux,  il  n'attaque  jamais  personne  sans  le 
poursuivre  jusqu'à  ce  qu'il  le  croie  entièrement 
anéantie  Sa  gloire  n'en  avait  pas  besoin  ;  mais  tout 
cela  peut  servir  à  la  célébrité  du  moment. 


La  Vie  de  Marie-Thérèse  y  impératrice -reine 
de  Hongrie  ^  et  de  Charles-Emmanuel  III ^  foi  de 
Sardaigne  y  par  M.  Vabbé  Sahatier  de  Castres.  Ce 
jne  sont  <jue  deux  notices  très-sèches  et  très-im»- 
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parfaites^  tirées  de  la  Galerie  universelle  des 
Hommes  célèbres.  Elles  n'apprennent  rien  qui  ne 
soit  connu  de  tout  le  monde  ;  et  l'on  ne  sait  pour- 
quoi l'auteur  a  jugé  à  propos  de  les  publier  sépa- 
rément. Les  petits  éloges  ne  lui  réussiront  guère 
mieux  queues  longues  satires. 


Jean-Jacques  ;  qui  n'aime  pas  les  sarcasmes,  en 
a  fait  plus  que  personne  conire  la  musique  fran- 
çaise et  l'Opéra  :  mais  que  ne  lui  pardon nerail-ba 
pas  en  faveur  du  Dessin  du  Village?  Le  comte 
Algarolti  s'est  occupé  des  mêmes  objets ,  et  les 
a  traités  bien  plus  gravement.  En  reconnaissaDt 
toutes  les  absurdilés  qu'on  pouvait  reprocher  i 
l'Opéra,  il  a  senti  de  quel  charme  ce  spectacle 
était  susceptible,  etsoaËs^ai  sur  l'Opéra,  doot 
on  vient  de  nous  donner  une  nouvelle  traduction, 
mérite  d'être  lu.  Les  philosophes  qui  ont  tâc'hé 
d'étendre  le  cercle  de  nos  plaisirs  n'ont  pas  moins 
de  droils  à  notre  reconnaissance  que  ceux  qui  ont 
cherché  à  étendre  celui  de  nos  lumières.  Peut-être 
même  ont-ils  encore  mieux  mérité  de  l'humanilé. 
L'abus  que  les  hommes  ont  fait  de  leurs  plaisirs 
n'a  janlais  été  aussi  pernicieux  que  l'abus  qu'ils 
onl  fait  de  leurs  lumières. 

Le  livre  du  comte  Algarotti  présente  d'abord 
des  réflexions  fort  justes  sur  la  nécessité  de  choisir 
des  sujets  convenables  au  genre.  Il  pense  qu'on 
les  trouvera  surtout  dans  l'histoire  héroïque  et 
dans  la  mythologie.  On  en  trouverait  peut-être 
un  plus  grand  nombre  dans  le  règne  de  la  féerie. 
Elle  offre,  ce  me  semble ,  précisément  le  caractère 
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de  merveilleux  le  plus  propre  à  l'Opéra ,  celui 
qui  prête  le  plus  à  cette  espèce  d'illusion ,  et  celui 
qui  peut  s'y  développer  avec  le  plus  d'éclat.  Ar* 
midey  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  lyrique,  n'est-il 
pas  un  sujet  de  féerie ,  et  Quinaut  n'a-t-il  pas  su 
tirer  un  plus  grand  parti  du  Tasse  et  de  l'Ârioste 
que  d'Homère  et  de  Virgile  ?        -  ^ 

Après  avoir  donné  d'excellentes  leçons  sur  le 
choix  du  sujet,  notre  auteur  nous  montre  com- 
bien la  musique  a  dégénéré  de  son  ancienne 
origine  ,  combien  e}Je  s'est  éloignée  du  beau 
simple  et  naturel ,  en  voulant  imaginer  de  nou- 
veaux systènlies  pour  flatter  le  faux  goût  que  le 
luxe  a  introduit  dans  tous  les  arts.  Les  poëtes 
seront ,  je  crois ,  plus  contens  de  ce  chapitre  que 
les  musiciens. 

De  là  il  passe  à  la  partie  du  chant  ^  de  la  décla- 
mation ,  de  la  danse ,  des  décorations  et  du  théâtre. 
Il  parcourt  ainsi  tous  les  défauts  qui  déparent 
aujourd'hui  L'Opéra ,  et  il  indique  la  manière  de 
les  corriger.  Le  plus  essentiel ,  celui  qui  parait  lo 
principe  de  tous  les  autres ,  c'est  le  peu  d'har- 
monie qui  règne  entre  les  différens  arts  qui,  sont 
appelés  à  contribuer  à  la  perfection  de  ce  spec- 
tacle. Une  machine  fort  compliquée  se  dérange 
sans  doute  plus  facilement;  mais  si  cette  machine 
est  bien  conçue,  si  tous  les  ressorts  dont  elle  est 
composée  sont  parfaitement  bien  assortis  »  s'il 
p'yen  a  point  qui  n'ait  sa  fonction  particulière, 
et  qui  ne  tende  en  même  temps  au  but  général  ; 
alors  il  est  évident  qu'elle  doit  produire  un  efi§t 
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bien  supérieur  à  celui  qu'on  pourrait  ailendre 
d'une  machine  plus  simple.  Cela  prouve  qu'il  esl 
diffîcile  de  voir  de  bons  opéras ,  mais  que  cela 
n'esi  pas  absolumeni  inipossîble*  Cependant  nous 
croyons  bien  ,  comme  M.  le  comte  AlgaroUi 
l'avoue  lui-même,  qu'il  n'y  a  qu'un  prince  riche, 
ami  des  arts  et  favorisé  des  muses  ,  qui  puisse 
rétablir  ce  spectacle  dans  toule  sa  gloire.  Je  ne 
m'élonne  pas  qu'il  fut  si  cher  à  Louis  XIV.  Il  j 
voyiiît  rimais  brillante  de  son  règoe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  spntpas  nos  directeurs 
actuels  qui  rétabliront  ce  théâtre  ;  malgré  mad&r 
moiseile  Arnoud ,  malgré  nos  jobs  ballets^  il  tombe 
tous  les  jours  ;  il  n'y  a  plus  que  l'intérêt  des  cou- 
lisses et  la  commodité  des  petites  loges  qui  le 
soutiennent  encore. 

Le  comte  Algarotti  a  ^pint  l'exemple  atix  leçons. 
Son  essai  est  suivi  de  deu:^  opéras  eo  prose  :  Enétr 
h  Troie  y  el  IpJiigénie  erp  Aulide.  Ce  dernier  a  élé 
ti^aduit  ea  vers  français.  Le  chevaher  Gluck  l'a 
içïis  en  musique  et  la  fait  représenter  à  Vienne. 
P  y  a  eu  le  plus  grand  suecës.On  l'a  offert  depuis 
à  nos  directeurs  :  selon  l'usage  ^  ils  l'on^  refusé. 
Ces  Messieurs  ont  fait  vœu  de  nous  ennuyer  à 
jamais  des  mêmes  vieilleries. Celaproduit  d'assez 
mauvaises  receltes,  mais  cela  exige  aussi  fort  pea 
d'avances,  el  c'est  jouer  au  plus  sur. 


M.  Marmontel  vient  de  publier  une  utile  com- 
pilation sous  le  titre  de  Chefs -d' Œuvre  dra- 
matiques ^  ou  Recueil  des  meilleures  pièces  du 
Théâtre  Français ,  tragique ^  comique  et  Crique  y 
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^vecdes  discours  préliminaires  sur  les  trois  genres, 

et  des  remarques  sur  la  langue  et  le  goût.  Ce  beau 

monument  «le  la  Ullérainre  française  est  dédié  à 

madame  la  Dauphine.  L'édition  est  exécutée  avec 

beaucoup  desoin  y  et  enrichie  d'un  grand  nombre 

de  gravures  et  de  vignettes  faites  sur  les  dessins  de 

M«  Ëi^en.  Chaque  volume  sera  distribué  CRà  dans 

son  entier,  ou  successivement  pièce  à  pièce,  au  gré 

de  l'acheteur;  mais  on  n'aura  chaque  pièce  dé»* 

tachée  qu'autant  que  le  registre  fera  foi  qu'on 

aura  pris  tout  ce  qui  aura  précédé.  Ceux  qui 

voudront  sç  procurer  l'avantage  des  première» 

épreuves  ne  seront  tenus  que  de  se  faire  inscrire 

pour  un  volume,  sans  aucune  avance.  Le  prix  de 

chaque  volume  sera  de  vingt-quatre  livres. 

Le  volume  qui  vient  de  paraîtra  ne  contient 
que  deux  discours  sur  l'art  dramatique  et  la  iSo- 
-phonisbe  de  Mairet.  Elle  est  précédée  d'une  notice 
de  la  vie  de  l'auteur  et  de  l'examen  de  la  pièce. 
Les  remarques  dont  die  est  suivie  sont  en  petit 
nombre ,  et  Féditeur  en  usera  de  même  à  l'égard 
de  toutes  les  pièces  anciennes  qu'on  n'a  fait  entrer 
dans  ce  recueil  que  pour  marquer  le  progrès  de 
l'art 

Le  premier  discours  préliminaire  est  un  extrait 
supérieurement  bien  fait^de  la  nouvelle  Histoire 
du  Théâtre  Français ,  et  du  Précis  qu'en  avait 
donné  ci-devant  Fontenelle. 

Dans  le  second ,  M.  Marmontel  ne  fait  que  dé- 
velopper les  principes  qu'il  a  déjà  établis  dans  sa 
poétique.  Il  s'attache  surtout  à  montrer  lesavan-t^ 
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tages  de  noire  théâtre  sur  celui  des  anciebs  et  sur 
celui  de  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  ; 
mais  son  amour-propre  n'entre  pour  rien  dans 
celte  discussion  :  il  Ta  faite  avec  toute  Timpar- 
tialité  qu'on  pouvait  attendre  d'un  philosophe  ^  et 
même  d'un  philosophe  qui  n'aurait  jamais  travaillé 
pour  le  théâtre.  Ce  morceau  est  rempli  des  vues 
les  plus  justes  et  les  plus  fines  ;  le  stjle  en  est  infi- 
niment soigné,  peut-être  même  un  peu  trop. 
A  force  d'arrondir  ses  phrases ,  on  les  rend  har- 
monieuses ;  mais  ne  risque-t-on  pas  aussi  de  totaber 
dans  le  défaut  que  l'on  a  tant  reproché  à  la  mu- 
$ique  de  nos  grands  opéras,  sans  en  excepter  celle 
de  Lulli  et  de  {lameau  ? 


La  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  M.  Thomas 
parait  enfin  ;  c'est  la  rigueur ,  ou  du  moins  la 
prudence  scrupuleuse  de  messieurs  les  censeurs, 
qui  la  si  long-temps  retardée.  M.  Thomas  s'est 
vu  forcé  à  lui  faire  beaucoup  de  sacrifices,  et  n'a 
pas  eu  peu  de  peine  à  s  y  résoudre.  Hélas  1  n'est- 
ce  pas  assez  de  ceux  qu'il  faut  faire  au  goût  et 
à  la  critique  de  ses  amis ,  ^aqs  en  exiger  encore 
daulrefe?  Rien  n'est  plus  sensible  à  l'affeclioa 
paternelle  que  tout  auteur  a  pour  ses  ouvrages. 
Cependant  une  plunie  assez  abondante  ,  aussi 
riche  que  celle  de  M.  Thomas  ,  peut  supporter 
assurément  beaucoup  de  pertes  sans  qu'il  y 
paraisse^ 


Digitized 


by  Google 


AVRIL  1773.  457 

La  colleclion  de  ses  Œuvres  foririë  quatre 
volumes  assez  considérables.  Il  n'y  a  que  les  deux 
premiers  qui  soient  entièrement  nouveaux;  les 
deux  autres  contiennent  les  Eloges  qui  avaient . 
déjà  paru  avec  \ Essai  sur  les  Femmes  :  mais  tous 
ces  differens  morceaux  ont  été  revus  avec  le  plus 
grand  soin.  Ainsi  celte  nouvelle  édition  est,  à 
tous  égards,  infiniment  supérieure  aux  autres. 
Sespoésies  seront  publiées  séparément.  La  répu- 
tation de  ses  premiers  ouvrages  est  s^bien  établie, 
qu'elle  ne  nous  laisse  plus  rien  à  dire.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  deVEssaisur  les  Éloges,  qui 
fixe  dans  ce  moment  l'attention  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  lettres. 

De  toutes  les  productions  de  M.  Thomas,  il 
me  semble  que  c'est  encore  celle  qui  a  réuni  le 
plus  de  suffrages.  Son  sujet  est  infiniment  plus 
étendu  qu'il  ne  le  paraît  d'abord.  Ce  n'est  pas 
simplement  une  poétique  des  éloges,  c'est This- 
toii;<B  de  la  littérature  et  de  l'éloquence  appliquées 
à  ce  genre  d'ouvrage.  Il  examine  quel  (ut  l'usage 
ekl'âbus  delà  louange  chez  les  différentes  nations 
et  dans  les  differens  siècles.  Il  indique  le  carac- 
tère, le  mérite  ou  la  bassesse  des  panégyristes  les 
plus  célèbres;  et  pour  mieux  connaître  leur  espri( 
et  celui  de  leur  temps,  il  juge  d'après  l'histoire  les 
hommes  qui  ont  été  loués.  Enfin  il  donne  quelques 
idées  générales  sur  le  ton  et  l'espèce  d'éloquence 
qui  lui  paraît  convenir  aux  éloges  des  grands 
îiommes. 
On  sent  tout  ce  que  ce  plan  embrasse  d'objets 
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intéressaûs;  de  grandes  idées  sur  la  gloire  etsnr 
les  vertus  qui  l'ont  méritée;  des  tableaux  de 
toutes  les  nations  dans  leur  époqae  la  plosbril-* 
hnte;  les  héros  et  les  hommes  de  génie  de  tons 
les  âges.  Ija{Mirtie  que  notre  auteur  a  traitée  avec 
le  plus  d'étendue  et  de  soin ,  celle  qu'il   parait 
surtout  avoir  fait  con  amore  y  c'est  celle    de  la 
littérature  ancienne  et  de  la  littérature  française. 
Les  Espagnols  ^  1^  Anglais  »  les  Itatiens^  les  Alle- 
mands ne  seront  point  trop  conlens  de  la  petite 
place  qu'ils  occupent  dans  cet  ouvrage.  Les  Russes 
sont  peut -être  la  seule,  nation  de  FËurope  qui 
û'aît  point  à  s'en  plaindre.  On  rend  justice  au 
superbe  éloge  de  Pierre -le -Grand,  par  M.  le 
comte  Lomanozow.  Mais  comment  M.  ThoHiâs 
a-t-il  pu  oublier  celui  que  l'abbé  GaUani  a  fait 
du  pape  Benoit  XIV?  C  est  un  modèle,  et  pour 
le  fond  et  pour  le  style,  que  Cicéron  même  n'eût 
point  désavoué.  Les  Allemands  lui  reprocheront 
particulièrement  d'avoir  oublié  le  panégyrique 
que  M.  Sulzera  fait  di/ roi  de  Prusse,  et  celui  que 
ce  grand  roi  daigna  faire  lui-même  d'un  prinoe 
de  sa  maison.  Quelques  éloges  de  M*  Hirzel, 
l'auteur  du   Socrate   rustique  y  quoique   moins 
connus,  méritaient  sàrement  d'être  cités.  On  y 
trouve  souvent  la  grâce  de  Xénophon  réunie  à 
la  simplicité  des  mœurs  helvétiques,  ce  qui  leur 
donne  un  caractère  vraiment  original.  Mais  ces 
^missions,  sans  doute  très-involontaires,  ne  sont 
pas  les  torts  dont  on  saura  le  plus  mauvais  gré 
a  M.  Thomas,  dans  un  pays  où  l'on  s'occupe 
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si  peu  de  tout  ce  qui  s'appelle  liUérature  âxan- 
géré. 

La  manière  dcmtil  caractérise  tous  les  anciens^ 
el  siir(oul  Ie3  Grec»  >  est  remplie  de  fiDcsse  cl 
de  goût.  Il  a  l'art  de  varier  le  ton  de  soa  stjie 
selon  les  difierens  génies  dont  il  a  apprécié  les 
talons,  et  l'on  peut  dire  qu'il  les  peint  souvent 
avçG  leurs  propres  couleurs.  Rien  de  plus  facile, 
4e  plus  gracieux  que  l'article  sur  Xénophon , 
de  plus  noble  et  de  plus  sublime  que  celui  do 
Piaion  ,  de  plus  énergique  el  de  plus  concis  que 
celui  de  Tacite.  Après  avoir  parlé  des  auteurs  les 
plus  connus ,  il  en  fait  de  même  revivre  quelques* 
uns  que  la  plupart  des  gens  du  monde  ignorent 
aujourd'hui ,  et  dont  ils  seront  bien  aises  de  faire 
la  coQoaissance  ,  tels  que  Libanius  y  Ausone  , 
Thémiste ,  elc> 

Les  articles  les  pkts  importons  de  la  seconde 
partie  sont  ceux  de  Louis  XIII,  de  Henri  IV, 
de  fiossuei  ,  de  Louis  XIV  et  de  Fontenelle. 
M.  Thomas  prouve  dans  ce  dernier  que ,  quoi^e 
le  langage  le  plus  sublime  semble  son  langage 
naturel ,  il  sait,  lorsqu'il  le  veut,  a'étre  qu'ingé? 
nieux  et  fin. 

Beaucoup  die  gens  ont  pensé  de  Y  Essai  sur  ie^ 
Éloges  1out>e  que  nous  venons  d'en  dire;  imiis 
il  lati'l  l'avouer,  ce  n'est  pourtant  pas  absolument 
là  l'opinion  de  tous  ses  lecteurs.  Il  m'a  paru  qu'en 
générai  tous  les  gens  de  lettres  sont  ceux  qui  eq 
disent  le  plus  de  bien.  Ils  ont  trouvé  que  l'ouvragn 
^ouorait  les  letVres  ;  et  la  plupart  ^  au  moins ,  (\^ 
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ceoxquidonnentle  tOD^  ont  bien  leurs  raisons  pour 
cela  :  presque  tous  j  sont  loués,  et  loués  comme 
on  aime  à  Tétre,  excepté  M.  de  Voltaire,  qui  ne 
sera  sûrement  pas  content  du  seul  endroit  où  l'on 
^  parle  de  lui. 

Les  gens  difficiles  ont  dit  que  ces  nouveaux 
Essais  étaient  d'une  lecture  fatigante  ;  que  c'était 
un  éloge  éternel ,  et  des  éloges  et  de  ceux  qui  en 
ont  mérité  et  de  ceux  qui  en  ont  fait  depuis  la 
création  du  monde,  à  commencer  par  Dieu  jusqu'à 
M.  Thomas  inclusivement.  Gela  peut  être  plaisant 
à  dire,  mais  cela  est  exagéré,  et  d'une  manière 
fort  injuste.  M.  Thomas  a  donné  à  son  sujet  toute 
l'étendue  et  toute  la  variété  dont  il  était  suscep- 
tible. S'il  est  fatigant  à  lire  de  suite ,  quel  ouvragç 
dans  ce  genre  ne  l'est  pas?  Tout  livre  qui  n'est 
pas,  pour  ainsi  dire,  fondu  d'un  seul  jet,  qui  ne 
nous  mènepas  rapidement  à  quelque  grand  résul- 
tat, ou  qui  n'enchaîne  pas  notre  attention  par  une 
intrigue  attachante ,  lasse  sans  doute  bientôt  ; 
mais  quel  besoin  de  le  lire  de  suite  ?Plutarque, 
Montaigne  même,  qu'on  reprend  avec  tant  de 
plaisir ,  ne  peuvent  pas  être  lus  ainsi. 

On  a  remarqué  encore  que  le  style  de  M.  Thomas 
avait  la  même  emphase,  la  même  monotonie  dans 
ces  nouveaux  Essais  que  dans  ses  Éloges^  On  a  dit 
qu'il  répétait  sans  cesse  les  mêmes  figures  ;  que  son 
génie ,  pour  parler  comme  lui ,  se  prétipitait  con* 
tinuellement  en  aidant  j  qu'il  ne  cessait  d'accumu- 
ler siècle  sur  siècle  ;  qu'à  force  de  vouloir  former 
toujouris  de  grandes  masses,  il  ne  faisait  que  de» 
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masses  ioformes;  qu'on  pouvait  appliquera  sa 
manière  d  écrire  le  proverbe  italien  :  Troppoab^ 
brada  e  nulla  stringe  j  qu^enfîn^  ses  idées,  petites 
ou  grandes^  étaient  toutes  jetées  dans  le  même 
moule,  et  que  pour  les  y  approprier,  il  les  muti- 
lait ou  les  allongeait  à  son  gré ,  à  peu  près  comme 
le  géant  de  la  fable  traitait  lés  étrangers  qui  tom- 
baient dans  ses  pièges  pour  leur  donner  la  mesure 
précise  de  son  lit. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  toutes  ces  critiquer, 
c'est  que  M.  Thomas  manque  souvent  de  naturel 
et  de  simplicité;  que  dans  ses  tableaux,  il  n'ob* 
serve  point  assez  les  règles  du  clair-obscur;  qu'il 
commande  trop  à  son  sujet  au  lieu  de  se  laisser 
entraîner  par  lui.  La  monotonie  qu'on  lui  reproche 
est  bien  moins  choquante  dans  ce  dernier  ouvrage 
qiie  dans  tous  les  autres.  Ëile  est  interrompue  au 
moins  par  le  grand  nombre  de  passages  qu'il 
emprunte  des  différens  auteur!  qu'il  a  voulu  ca- 
ractériser. J'y  trouve  aussi  moins  d'incorrections , 
moins  de  redondances ,  moins  de  bouffissures  ; 
mais  quand  il  y  en  aurait  encore  beaucoup  \  tous 
ces  défauts  ne  sont-ils  pas  rachetés  par  de  grandes 
beautés?  N'est-on  pas  obligé  de  convenir  que  son 
livre  est  rempli  de  pensées  profondes,  d'obser- 
vations fines  et  d'une  infinité  de  traits  de  la  plus 
brillante  éloquence ?Ëh bien!  parce  qu'un  homme 
aura  les  joues  un  peu  boursoufflées,  ne  tiendrez* 
vous  aucun  compte  des  plus  excellent^  choses 
qu'il  pourrait  vous  dire? 

Le  malheur  de  Sf.  Thomas  est  d'être  toujguri 
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mis  eo  parallèle  avec  Rousseau ,  dont  le  goât  sans 
doute  est  phis  pur,  plus  antique^  dont  la  chaleur 
est  plus  oalurelle  et  plus  vraie,  et  qui  a  le  ^rand 
avantage  d'avoir  travaillé  sur  des  sujets  {Jus  intë- 
ressans.  M.  Rousseau  a  approché  souvent  de  la 
ligne  qui  sépare  le  beau  du  gigân  lesque.  M «Tfaoïnas 
Ta  quelquefois  passée;  mais  quoiqu'il  n'ait  pas 
toutes  les  parties  d'un-  auteur  classique  ,  on  ne 
saurait  lui  refuser  la  plupart  de  celles  qui  font 
l'écrivain  sublime. 


Le  temps  des  prophètes  est  passé;  celui  des 
dupes  ne.  passera  poinl.  lly  9l  dans  le  cœur  humain 
un  fonHsinépuisable  de  crédulité  et  dé  superstition. 
Pour  en  tirer  tout  le  parti  que  Ton  voudra ,  il  s'agit 
seulement  de  savoir  le  mettre  eo  œuvre;  mais  cet 
art  sublime  suppose  une  sorte  d'intrépidité  qni  ne 
convient  plus  guère  à  la  mollesse  de  nos  moeurs* 
Ce^^n'est  que  paf  une  méprise  ridicule  que  l'un 
de  iK>s  plus  célèbres  académiciens  a  passé  ces 
jours-ci  pour  prophète.  Ses  prétendues  prédic-> 
tions  ont  cependant  excité  de  vives  alarmes,  au 
moins  dans  la  classe  des  tétés  qui  en  étaient  sus-^ 
ceptibles;  et  cette  classe  »  cailxime  on  sait^  n'est 
pas  la  moins  nombreuse; 

On  assurait  que  M.  de  Lalande  avait  aperçu  une 
comète  qui ,  dans  peu ,  dans  un  mois  ^  dans  quinza 
jours,  pouvait  causer  la  fin  du  monde;  qu'il  avait 
même  v^ulu  lire  là-dessus  un  Mémoire  à  T Acadé- 
mie ,  et  qu'on  l'avait  engagé  à  le  supprimer  pour 
ne  pas  effrayer  ses  concitoyens  sans  nécesaité,  ou 
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|>our  les  laisser  jouir  tr aBquilleJbent  du  peu  de 
temps  qui  leur  restait  eucore  à  vivre.  On  ajoutait* 
à  la  véritQy  qu'il  y  avait  trente,  ou  même  soixante 
mille  à  parier  contre  un,  que  la  comète  nous 
épargnerait  gp^néreusemeat  ;  mais  ce  calcul  ne 
servait  qu'à  donner  plus  de  vraisemblance  à  la 
nouvelle,  et  laissait  encore  assez  peu  d'espoir. 
VoHS  pouvez  gagner  dans  une  loterie  où  il  y  aurait 
soixante  mille  probabilités  contre  vous  ;  vous  pou«- 
^ez  donc  aussi  perdre  dans  cette  chance-ci,  et 
Ténormité  du  danger  fait  passer  I^ërement  sur 
le  nombre  infini  des  hasards  qui  pourraient  vous 
en  garantir. 

Voilà  donc,  comme  au  temps  des  millénaires, 
des  femmes  qui  sont  incertaines  s'il  fallait  encore 
faire  des  enfans  avec  leurs  maris  ;  d'autres ,  plus 
sages  ;  qui  se  hâtent  d'arriver  à  la  conclusion  d'un 
roman  qu'elles  auraient  bien  voulu  filer ,  sans  la 
cii'constance ,  encore  yne  quinzaine  de  jours  ; 
des  poëtes  dégoûtés  d'écrire  une  comédie  ou  une 
tragédie  pour  une  race  qui,  n'ayant  plus  qu'un 
instant  à  durer,  ne  valait  guère  la  peine  qu'on  la 
fit  rire  ou  pleurer;  des  politiques  interrompus 
dans  leurs  hautes  spéculations  sur  le  bonheur 
d'une  nation  qui  va  être  submergée  ;  enfin  ,  des 
ennemis  de  la  phila<iophie  qui  s'écrient  :  e«  Eh  bien  ! 
*>  vous  le  voyez,  ces  philosophes  ont  empêché 
>»  les  comètes  de  prédire ,  comme  autrefois ,  des 
T»  guerres,  des  pestes ,  des  calamités  publiques. 
y*  Le  beau  service  qu'ils  nous  ont  rendu,  puis- 
»  qu'elles  finiront  par  nous  écraser  un  de  ces 
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»  matins!  »  J'exagère  un  peu  :  le  trouble  n'd 
pas  été  porté  jusque-là  ;  il  est  vrai  pourtant  que 
plusieurs  femmes  ont  eu  la  précaution  de  louer 
des  maisons  à  Montmartre ,  et  que  d'autres,  plus 
jsavantesy  se  sont  plaint  amèrement  que  M.  de 
Lalande  n'ait  pas  averti  plus  tôt  des  caprices  de  la 
comète ,  pour  donner  aux  honnêtes  gens  le  temps 
de  fuir  en  Amérique  y  au  sommet  des  Andes  ou  d^ 
Cordilières.  Il  est  encore  certain  que  l'annonce 
de  ce  terrible  phénomène  avait  rendu  soucieuses 
même  des  personnes  qui  n'étaient  pas  tout-à-^fait 
sans  jugement.  L'image  d'un  monde  désert  les 
épouvantait;  la  seule  possibilité  prochaine  de  l'en- 
tière destruction  du  monde ,  sans  leur  troubler 
l'esprit  y  affligeait  leur  imagination.  Nous  avons 
pour  notre  globe   une  sorte  d'attachement  qui 
tient  de  l'esprit  de  corps.  Ilsenibleque  tant  que 
ce  monde  subsistera,  même  après  notre  mort, 
nous  tiendrons  toujours  p^ar  quelque  chose  à  l'exis- 
tence. Ce  sentiment  doit  être  plus  vif  encore  dans 
les  âmes  ambitieuse^,  dans  le  cœur  d'un  con- 
quérant, d'un  artiste,  d'un  homme  de  génie; 
et  je  vous  assure  que  je  conçois  parfaitement 
comment  Topinion  de  la  fin  du  monde,  si  com- 
mune dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  a  pu 
contribuer  à  la  décadence  des  sciences  et  des  arts, 
Comme  au  contraire  elle  a  servi  â  favoriser  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne,  qui  tend  à 
détruire  tout  sentiment  de  vaine  gloire  et  d'amour- 
propre..... 
Mais  c'est  trop  s'écarter  de  notre  objet;  il  est 
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tetripé  de  dire ,  én6n ,  quelle  fut  l'origine  dé  toutes 
ces  terreurs  paniques.  M:  de  Lalande  avait  des- 
tiné  à  l'assemblée  publique  de  l'Académie  des 
scjences,  le  2  x  avril  1775,  un  Mémoire  qui  fai- 
sait partie  d'un  travail  plus  considérable  sur  la 
théorie  des  comèles.  On  n'eut  pas  le  temps  de  lé 
lire.  Ce  qu'il  avait  dit  à  sesamis,  du  résultat  de  ses 
calculs,  passant  dé  bouche  en  bouche,  s'accrut 
rapidement ,  et  fut  bieotôt  défiguré  au  point  d'ef- 
frayer  la  capitale  et  les  provinces.  On  exigea  de 
Kotre  acadétaieien  une  exphcatioff  capable  de 
rassurer  le; public.  Elle  parut  en  peu  de  moU  dans 
la  Ga^tte  de  France  àvL  7  de  ce  mois  ;  mais  cela 
uesuffisait  pas  pour  le  justifier  de  toutes  les  absur- 
dités qu'ott  lui  avait  imputées.  Il  fut  obligé  de  pu- 
blier le  Mémoire  même  qui  avait  occasioné  tous 
ces  bruits  populaires  ;  et  c'était  sans  doute  le 
moyen  le  plus  sûr  de  les' détruire. 

Voici  oe  que  nous. apprennent  les  recherches 
de  M.  de  Lalande:  dans  les  soixante  comètes 
connues  aujourd'hui,  il  y  en  a  huit  dontles  nosuds 
diffèrent  assez  peu  de  la  circonférence  de  l'or- 
bite terrestre.  Il' est  donc  possible  que,  dans  la 
suite  de  la  révolution  de  là  terre  et  de  ces  diffé- 
rentes comètes ,  il  s'en  trouve  une  qui,  se  rencon- 
trant dans  son  nœud  lorsque  la  terre  y  passe,  la 
choque  ou  la  déplace,  l'entraîne  ou  en  soit  en- 
traînée, et  consomme  enfin  cette  grande  révolu- 
tion ,  qui  serait  pour  le  genre  humain  raccom- 
pUssement  des  siècles  ou  le  commencement  d'un 
nouvel  ordre  de  chosesv. 

3.  -      la 
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ce  Si  une  comèle  s'approchait  seulemenl  de 
»  nous  jusqu'à  la  distance  de  douze  ou  treize  mille 
n  lieues,  elle  produirait  une  marée  de  trois  mille 
«  toises.  Alors,  dans  l'espace  de  cjuelque*  heures 
»  tout  le  globe  de  la  terre  serait  pegt-ôlpe  en ve- 
n  loppé  dans  cetle  submersion.  »  . 

Cela  peut  être  fort  bien  vu ,  noais  ne  tranquillise 
pas  trop.  Ce  qui  suit  est  plus  consolant. 

fc  II  est  difficile  que  la  coïncidence  exacte  du 
«  nœud,  qui  n'esl  que  passager ,  se  trouve  arriver 
M  dans  le  temps  que  la  comète  y  passera.  En 
»  supposant  que  celle  coïncidence  y  soit ,  ces 
»  deux  planètes ,  dont  les  orbites  se  coupent  exac- 
0  lement,  se  rencontreront  difEcilement  à  la  fois 
»  au  même  point  d'intersection.  Par  exemple, 
»  la  terre  n'ayant  que  dix-sept  secondes  de  dia- 
»  mètre,  vue  du  soleil,  elle  n'occupe  que  la 
^  soixante -seize  millième  partie  de  la  circon- 
«  férence  de  son  orbite.  Supposons  qu'une  comèle 
M  traverse  précisément  l'orbe  de  la  terre  ;  il  y  a, 
»>  pour  le  moment  o\i  elle  se  trouve  dans  le  nœud, 
»  soixante-seize  mille  contre  un  à  parier  que  la 
V  terre  ne  se  trouvera  pas  dans  un  point  de  son 
»  orbite  où  elle  puisse  êlre  frappée. 

»  La  distance  de  treize  mille  lieues,  à  laquelle 
»  j'ai  dit  que  la  comète  pouvait  submerger  une 
»  partie  de  la  terre ,  est  comme  seize  mille  fois 
«  dans  la  circonférence  de  l'orbite  terrestre.  Ainsi 
»  il  y  aurait  environ  huit  mille  contre  un  d  es- 
»  pérance  même  à  chaque  fois  que  la  comèle 
»  passerait  dans  son  nœud  et  précisément  sur  la 
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^  cirçpnféren  cç  de  np,|re  Qrbùe  ;  j^tjiis  de  plu^  ces 
3»  pa^agltessontbieQ  f^e^;  pui$<)u^  i$^;r;é>fo,|utions 
^  de  chaque  comète  exigent  un  012  ixii^sieprs 
«I  siècle?,  et  gv'iJ pei^l;  5Ç  Pia??er  de^fliill^çrs  de 
»  réyol^tion^  ^gifl?  qpe  |e?  aœv4?  ?P  trpiuve^l 
f>  plficés  d^n?  l'efldw^  !9Ù  Mqus  ^çs  supppso^. 

»  Qp  »e  peut  ^oqc  Xfig^t^^v  cp^  éyén^mens  ei 
»  ces  dangers  <jue  ppwme  de;sp.i;i^i^ilité^  qui  ne 
*»  ;5^\irai(Bn.l  epti:^  ^3"?  ^9^4^?  ."^P^^îi^  .def  g^pé- 
»  rances  ci  (Je^  .cirf^iptef .  » 

Jl  i:ésvilte4eJtQqt^sc^s  r.éâexipas  qu^  I9  terre 
peut  ^ybsisljçr  eçcpre  fort  Içog-tçmps  s^n?  ^ypir 
rien  s^  dépçler  avec  le?  conaètes  ;  infuis  qy'fl  y  a 
dans  l'arrangement  ni^mç  des  p^pndes  gn  principe 
de  destruclion  qui  peut  changer  tôt  où  tard  la 
surface  de  notre  globe,  ou  Je  d^U:qii:e  ipênae  d® 
jTond  en  comble.  Je  i^e  vqjs  i^ien  d'absurde  ni  rien 
de  fort  fâcheux  dans  ce  système.  Un  philosophe 
misanthrope  sers^it  peut-être  plus  étonojé  d'ap- 
prendre comment  ce  monde  a  pq  se  former,  que 
comment  A  pourra  finir.  Poùrquç|i  l'espèce  ne 
cesserait-elle  pas  d'exilter  comme  l'individu  ? 
Cela  p'est-il  pas  uiemg  ipéçie^re  jpQijr  |a  glus 
grande  perfection  de  J'iiï^ivers?  Uinç  suçç^^iQK 
infinie  d^êtres  ^oit  prpduiiresa.çs.do^t^  un  npm^re 
de  perfections  in^niniefit  plus  ^rfind  queja  dur^e 
éternelle  de  tous  les  êtres  qui  peuvent  exi^^^jç^ 
même  temps.  Nous  n'a;voni5  quç  deux  ii||istan$  à 
vivre ,  et  nous  dêtrgi^pns  sians  cesse  ce  qjj'^  P^in^. 
nous  venions  de  finir.  Pourquoi  ne  vqudrioqs- 
.  nous  pas  que  les  {irrangenaens  d^jla  P^rqvideaqe 
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aient    aussi   leur  terme   et    leurs   vicissitudes  ? 
L'univers  ainsi  que  le  Mercure  de  France  mohi- 
Utate  vigct.  ^  * 

M.  de  Vohaîre,  qui  ne  pardonnerait  pas  même 
aux  comètes  de  le  faire  oublier  un  moment ,  vient 
de  nous  envoyer  une  petite  brochure  intitulée 
Lettre  sur  la  prétendue  Comète^  datée  de  Grenoble 
te  17  mai.  Gomme  elte  estimprihiée  dans  plu- 
sieurs journaux,  nous  ne  la  rapporterons  point 
ici.  C'est  d'ailleurs  une  dfes  choses  Tes  pi  as  Caibl^ 
que  notre  héros  ait  écrites  depuis  long-temps , 
quoiqu'il  ne  puisse  rien  foire  où  l'on  ne  recon- 
naisse ce  ton  de  plaisanterie  et  cette  mamère  aisée 
qui  n'appartiendront  jamais  qu'à  lui. 


C&âirsoif  sur  tU  statue  de  M.  de  Voltaire  y,  patr 
M-  Pigalle.. 

Voici  FaïUenr.  de  llngéna  î 
Monsieur  Pigalle  Ta»  fait  tout  nxL,^. 
Monsieur  Fréroa  le  drapera  ^ 
Aileluia*. 


On-  vient  enfth  de  tirer  le  public  de  fîncerlitudè 
eu  le  tenaient  depuis  si  lîw^g^tenïps  les  Mémoires» 
répandus  pour  et  contre  dans  raffàrre  de  Bt  le 
eomte  dcr  ]\forangiès,  des  Dujonquai  et  des» 
Yéroui 

tet  2^8  am,  les  juges  furent  assemblés  depuisw 
einq  heures  du  .matin  jusqu'après  nunuil ,  et 
prononcèrent  enfih^^  que  M.  te  comte  de-  Mo-- 
aang^ès  resterait  déchargé  d^accusationtensubm- 
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tïàtioD  de  témoins  9  mais  serait  néanmoins  con- 
damné,  et  par  corps  y  à  payer  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  mille  livres  aux  Dujonquai  et 
Téron;  condamné  de  plus  à  vingt  mille  livres 
de  dommages  €t  intérêts  envers  enx^  et  à  dix 
livres  d'amende  eni^ers  le  roi,  et  admonété.par 
la  cour  ;  les  mémoires  du  comte  supprimés  ^  et  la 
sentence  affichée.  Le  comte,  lexempt  et  son 
collègue,  oondanmés  solidairement  à  tous  les 
dépens.  - 

L'exempt  de.police  Dupuis  aétéadmonéié,  et 
son  collègue  de  Brugnières  blâmé  :run  et  l'autre 
sont  conds^HM)  es  à  quinze  cents  livres  de  dommages 
et  intérêts  envers  les  Dujonquai  et  Véron;  le 
nommé  Gilbert  déc)iargé  de  toute  accusation , 
et  le  comte  de  Morangiès  condamné ,  et  par  corps, 
a  lui  pajer  trois  mille  livres  de  dommages  ^et 
intérêts. 

Ce  jugement  trouve  autant  de  critiques  et  de 
-défenseurs  qu'en  trouvaient,  dans  le  cours  de^ 
l'affaire,  le  comte  et  sa.partie  adverse;  néanmoins 
il  était  décidé  à  subir  son  jugement  sans  appel, 
mais  sa  famille  l'-a  déterminée  s'-exposer  de  nou- 
veau à  la  rigueur  ou  à  Tindulgence  des  juges. 

Peu  de  causes  ont  occupé  aussi  généralement 
le  public;  et  depuis  la  grande  et  mémorable 
querelle  des  bouffons,  l'esprit  de  parti  ne  s'était 
pas  montré  dans  Paris  avec  autant  de  chaleur 
quil  s'est  montré  dans  celte  affaire. 
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Paris  ^  i**"  jain  ^773. 

M.  GuiBERt ,  coioAel  d'infàtflené ,  â^tttèuV  cfé 
Ik  Tactique  Universelle  y  dô6t  on  a  parlé  dfâns  les 
feuilles  êiè  Tannée  rfernfièrè ,  vient  et  faire  une 
tragédie  ^t  ù'aî  |f)oint  été  te'présettlëè ,  èf  qui  ne 
le  sera  peut-être  janiais.  Cette  pièce  ,  intitulée  lé 
Connétable  de  ÉbUrbon^  a  fait  plus  de  sensation  à 
la  lecture  qu'aucune  des  pièces  les  plus  célèbres. 

On  a  remarqué  dans  <5ètte  pièce  de  très-beaux 
vers ,  des  caraictères  fortetnent  dessinés ,  une  ma- 
nière grande  et  fîère,  et  surtout  celte  élévation 
de  sentiment  qui  ibspire  encore  plus  d'admi- 
ration pour  l'aùtèUr  c|tfe  Jjouîr  sod  ouvrage.  Le 
plan  de  la  pièce  manque  peut-être  de  régularité. 
Le  kh]é\  À  péti  d'aictidh ,  ped  de  itiduvënaènl  ; 
mais  è(fae  de  dëratits  le  ^ëhie  ne  fait-il  point  par- 
dbnbet*?  fc'ésî  ccimmé  là  fcbariîé  qui  cduvtè  une 
iritillitudè  de  ^éèlië^. 

M.  Gbîbért  a  Ib  îa  pièfce  ktl  Mîls-Kbjiil,  au 
PaldiS'Bbtirbdh  éi  dans  tdti^è^  les  grandes  mai- 
sforis  dé  France,  Partout  îl  s'e^t  vu  comble  d'é- 
loges.  Une  jéiiné  ducîiessfe  dé  dix-huit  aiis ,  ne 
sachant  éotnflhîeiit  ét^ritriet  rèstîmé  qu*elle  avait 
conçue  pbiir  lui,  dît  à^ec  naïveté:  Mon  Dieu ^ 
que  Von  serait  heureuse  â^êïre  la  mère  d*un  tel 
homme  ! 


Digitized 


by  Google 


JUIN  1775.  .471 

On  se  rappellera  peùt-èlre  un  opéra  comique 
intitulé  Jolie,  dont  on  â  rendu  compte  dans  les 
•  derniers  mois  de  Tannée  passée.  Les  paroles  étaient 
de  M.  de  Monvel,  acteur  de  la  Comédie  fran- 
çaise ,  et  la  musique  de  M.  Dèzède.  Les  mêmes 
auteurs  viennent  de  donner  ,  le  i5  juin,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  Italienne ,  la  suite  de  Julie^ 
en  un  acte ,  intitulée  l'Erreur  d'un  moment.  Leur 
premier  ouvrage  avait  un  peu  de  succès.  La  pre- 
mière représentation  de  celui-ci  en  annonçait 
un  plite  brillant  ;  et  il   le  mérite  à  beaucoup 
d  égards;  mais  il  ne  s'est  pas  soutenu.  La  pièce 
est  intéressante.  Il  y  a  de  la  vérité  et  du  naturel; 
^  et  si  Ton  en  excepte  |nême  quelques  ^disparates 
dans  le  Dictionnaire  Villageois  ,  nous  en  avons 
peu  au  Théâtre  italien  dont  la  représentation  soit 
d'un  effet  plus  agréable. 

Le  ton  général  de  la  pièce  a  paru  un  peu  trop 
sérieux  ;  mais  les  tableaux  en  sont  si  toucharis  , 
le  rôle  de  Cateau ,  el  surtout  celui  de  Lucas ,  si 
naïfs  et  si  vrais ,  ils  sont  si  parfaitement  tendus 
par  Clairval  et  madame  Trial ,  qu'on  rejette  tout 
esprit  de  critique  pouT  se  livrer  à  l'attendris- 
sement qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  a 
la  représentation  de  cette  pièce.  La  musique  a 
paru  faible  ;  les  ariettes  longues  et  sans  génie; 
Tout  ce  qui  est  du  genre  du  vaudeville  ou  de 
là  romance  a  eu  le  plus  grand  succès.  Le  pu- 
blic paraît   regretter  que  M.  Monvel  n'ait  pa« 
fait  choix  d'un  autre  musicien.  On  reproche  à 
M.  Dezède  de  n'avoir  que  de  petites  idées  en 
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musique  9    et  d'employer  sans  %ri   celles  qu'il 
prend  des  autres  musiciens. 


Mémoire  aux  Artistes  y  trouyé  dans  les  papiers^ 
de  M,  Piron. 

Les  orfèvres ,  ciseleurs,  sculpteurs  en  boîs-povr 
]es  apparlemens  el  autres ,  sont  humblenreat  sup- 
pliés ^  par  des  gens  de  bon  goût ,  de  vouloir  bien 
dorénavant  s'assujelûr  à  cer laines  lois  diclées par 
la  raison^.  Quelques  efforts  que  fasse  di  puis  plu- 
sieurs aunées  la  nation  française  vpour  s'aceoulu- 
mer  aux  écarts  de  leur  imciginatiou^^t  tant  grand 
soit  le  nombrç  des  proîsélytes  qufils  ont  acquis ,  il 
reste  toujours  bien  des  gens  qui  ne  sauraient  dé- 
truire entièrement  le  fondjsdesens  commun  que 
Dieu, leur  a  donné;  leur  nombre  n'est  pas  indigne 
.de  l'attention  de  ces  messieurs.  Nou;5  sx)n(imes  une 
très-ipetile  partie  de  ce  grand  nombre  qui  osons 
leur  adresser  une  très-humble  supplication ,  pour 
obtenir  d'eux  la  complaisance  d  observer  cer- 
taines règles  simples,  dont  nous  ne  pouvons  tout- 
à-fait  perdre  de  vue  les  principes. 

Les.  otfévres,  par  exemple,  sont  priés,  quand 
sur  le  couvercle  d'un  pot  à  oreille,  ou  sur  quel- 
ques autres  pièces  d'argentepie ,  ils  exécutent  un^ 
artichaut  ou  un  pied  de  céleri,  de  vouloir  bien, 
en  les  faisant  de  grandeur  naturelle  ,  ne  pas  mettre 
à  côté  un  lièvre  grand  comme  le.  doigt  ;  une 
alouette  grande  comme  nature  auprès  d'un  fai3aa 
du  quart  ou  du  cinquième  de  sa  vraie  grandeur; 
des  enfans.  grands  comme  une  feuille  de  vigne^: 
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^'autres  figures  pqrtéçs  surnnefeuine  crornÊment 
qui  ne  pourraitqua  peine  porter  sans  plier  une 
sauterelle  ;  des  arbres  dont  le  Ironc  n'est  pas  si 
gros  qu'une  seule  .de  leurs  feuilles ,  et  quantité 
d'autres  choses  également  bien  raisonnées.  Quand 
ils  auront  aussi  un  chandelier  à  faire  ,  on  les  prie 
id'en  faite  la  tige  droite,  et  non  pas  tortuée ,  comme 
si  un  polisson  avait  pris  plaisir  à  la  fausser;  dene 
pas  oublier  ]d^  destination  des  choses  jusqu'à  faire 
la  bobèche  qui  doit  recevoir  l'écoulement  de  la 
çire.et  en  garantir  le  chandelier,,  jusqu'à  la.  faire-, 
dis- je ,  de  manière  qu'elle  ^e  sert  plu^  qu'à  en 
faire  comnpie  une  cascade ,  etc.,  etc. 

Pareillement  «ont  priés  les  sculpteurs  d'^ppar-f 
temçns  de  vouloir Txiçn  ,  dans  les  trophées  qu'ils 
exécutent ,  ne  pas  faire  une  faux  plus.petite  qu'une 
itiorloge  de  sable  ;  un  chapeau  ou  un  tambour 
<ie  basque  plus  grand  qu'une  basse  de  viole;  une 
têted*hpmme  plus.petite  qu'une  rose;  une  serpe 
^ussi. grande  qu'un  râteau,  etc.,  etc.,  etc.  C'est 
avec  bien  du  regret  que  nous  nous  vojons  obligés 
de  les  prier  de  restreindre  leur  génie  aux  règles 
3e  proportion ,  quelque  simples  qu'elles  soient. 
Nous  ne  sentons  que  trop  qu'en  s'assujettissant 
5iu  bon  sens,  npmbre  d'artistes  ,  qoi.passcnt pour 
de  beaux  génies ,  se  trouveront  n'en  avoir  plus  du 
tout;  mais  enfin  c'çstà  eux  de  se  prêter  à  la  fai- 
\blesse  qui  nous  fait  toujours  retomber  dans  notre 
gros  sens  conamun  ,  et  npusforce  à  trouver  tQute$ 
ces  choses  ridicules. 

Nous  nous  garderons  bien,  de  trouver  à  redire. 
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au  goél  qui  règne  ^dans  la  décoration  intérieure 
de  nos  édifices.  Nous  sommes  Irop  bons  citoyens 
pour  vouloir  tout  d'un  coup  réduire  à  la  raen- 
dicilc  tant  d'honnêtes  gens  qui  ne  savent  que  cela. 
Nous  ne  voulons  pas  même  leur  demander  un  peu 
de  retenue  dans  l'usage  des  palmiers ,  qu'ils  font 
Croître  si  abondamment  dans  les  apparteiïiens, 
sur  les  cheminées ,  autour  des  miroirs ,  contre  les 
hiUrs,  enfin  partout  :  ce  serait  lêuf  ôler  jusqu'à  ,. 
la  dernièl*e  ressource  ;  mais  du  mbins  pouvons- 
nous  espérer  que  lorsque  les  choses  pouï*roiit  être 
carrées  Sans  scandale ,  ils  voudront  bien  ne  les 
pastortuer;  que  lorsque  les  cotirounémens  pour- 
ront être  en  plein  cintre,  ils  voudront  bien  ne 
letpas  corrompre  par  ces  contours  en  Forme  d'S 
qu'ils  semblent  avoir  appris  che^  des  maîtres  écri- 
vains, et  qui  sont  si  rféquelmment  employés ,  que 
le  vrai  moyen  de  faire  quelque  chose  de  nouveau 
serait  de  ne  se  îsefvir  que  du  târté  et  du  cercle. 
Ce  serait  du  itaoins  une  grande  consolation  slîs 
voulaient  bien  se  faire  une  règle  défaire  les  mou- 
lures principales ,  sur  lesquelles  serpentent  leurs 
ornemens ,  droites  et  régulières ,  et  ne  donner 
,  carrière  à  leur  imagination  déréglée  que  par-dessus 
et  sans  les  entamer  ;  du  moins  lliômme  de  bon 
goût  à  qui  écherrait  un  appàrlement  de  cette  es- 
pèce pourrait ,  avec  un  ciseau ,  abattre  tous  ces 
herbages  ,  ailes  de  chauve-sôuris  et  autres  mi- 
sères, pour  retrouver  le  nù  dé  la  moulure,  qui 
lui  serait  une  suffisante  décoration.  Nous  consen- 
tons cependant  qu'ils  servent  de  cette  marchàn- 
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clisé  torloe  à  toufe  les  provinciaux  et  étrangers 
qui  seront  assez  mauvais  coBnaisseurs  pour  pré- 
férer notre  goût  moderne  à  celui  du  siècle  pas.^é. 
Plus  on  répandraces inventions  chet  Tétrangér, 
plus  on  pourra  espérer  de  coinserver  à  la  France 
quelque  supériorité  de  goût.  Nous  prions  les 
sculpteurs  de  considérer  que  nods  leur  fôurrtis- 
sons  de  beau  hoh  bien  droit ,  et  qu'ils  neius  rûi-/ 
nent  en  frais  en  le  travaillât)  t  avec  toutes  té^ 
.  formes  tortueuses)  qu'en  faisant  courber  îé^porlèà 
pour  les  assujettir  aux  artondissemiens  qu'il  leur 
plaît  de  donner  à  nos  chambres ,  ik  les  font  coûter 
beaucoup  plus  que  si  elles  étaient  droites  ^  et  que 
1^  nous  n'y  trouvons  aucun  avantage ,  puisque  noud . 

passons  également  à  notre  ai&e  par  une  pointé 
dî*oite  comme  par  une  porte  arrondie.  Qiiâht  aux 
courbures  des  murailles  de  nos  apparléméhs  , 
nous  n'y  trouvons  aucune  commodité,'  seuléttleht 
nous  ne  savons  plus  où  mettre  ht  comment  arran- 
ger nos  chairs.  Ils  sotit  ddnè  priëà  de  voulbir 
bien  ajouter  foi  aux  assui^adces  que  nbuslëurdon- 
nons ,  nous  qui  ii'avdns  aticuti  intérêt  à  les  trrita^ 
pet»^  que  les  formes  dr(>ités  ,  carrëfes  >  rendes  et 
ovales  régulières  décôrëbt  auiSi  Hcheniént  que 
tdutes  leurs  inventions  j  c(tlè  ebihmè  leur  éxecu- 
tion est  plus  difficile ,  elle  fera  pluà  d'hdniiêiît'  à 
leur  talent;  qu'enfin  les  yeux  duh  nombtte  de 
bonnes  gen*  que  nous  sommés  leur  auraient  Une 
obligation  inexprimable  de  ti  être  plus  chd^dés 
par  des  disproportions  déraîs<Jnnabl'esétpar  cette 
abondance  d  ornemens  tortus  et  èxtravagans. 
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Nous  inTiloDS  aussi  les  architectes  à  vduloît 
bien  examiner  quelquefois  le  vieux  liOUTre  et  les 
'Tuileries  ou  autres  maisons  royales,  et  de  tiepas 
tious  donner  si  'souvent  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
les  ont  jamais  vus.  Nous  les  prions  de  nous  faire 
grâce  de  ces  mauvaises  formes  à  pans  coupés , 
qu'ils  semblent  être  convenus  de  donner  à  tous 
»les  avant*corps  des  bâtimens. Nous  les  assurons, 
dans  l'intégrité  de  nos  consciences ,  que  tous  les 
angles  obtus  ou  aigus  ,  lorsqu'on  n'y  est  pas  ab- 
solument forcé  ,  sont  mauvais  -en  arcbitecture , 
et  qu'il  n'y  a  que  l'angle  droit  qui  puisse  y  faire 
tin  bon  effet.  Ils  y  perdraient  leurs  salons  octo- 
gones ;  mais  pourquoi  le  salon  earfé  ne  serait-il 
pas  aussi  beau?  On  ne  serait  pas  obligé  de  sup- 
primer  les  corniches  pour  sauver  la  difficulté  d'y 
bien  distribuer  les  ornemens  qui  y  sont  propres* 
Ils  ne  seraient  pas  obligés  de  substituer  des  her- 
bagnes  et  autres  gentillesses  mesquines  aux  modil* 
Ions ,  denticules  et  autres  ornemens  mâles  dont 
on  se  servait  ci-devant.  Qu'ils  veuillent  bien  ad*- 
mirer  les  pierjres  qu'on  tire  des  carrières,  qui> 
pour  la  plupart,  sont  naturellement  droites  et  à 
angles  droits,  et  n«e  les  pas  gâter -pour  leur  faire 
prendre  des  formies  qui  nous  en  font  perdre  !& 
moitié,  et  donnent,par-là  des  marques  publiques 
du  dérangement  de  nos  cervelles.  Qu'ils-aous  dé* 
livrent  de  l'ennui  de  voir  4  toutes  les  maisons 
des  croisées  cintrées  depuis  le  rez-de-chaussée 
jusqu'à  la  mansarde ,  tellement  qu'il  semble  qu'il 
y  ait  un  pacte  fait  eatre  eux  de  n'en  plus  faire  d'au- 
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très,  Qu*îls  nous  délivrent  de  ce  manteau  plat , 
«tqui  n'orne  point,  donl  ils  ont  juré  de  lés  en* 
▼ironner  toujours.  Cqmbiend  autres  grâces  n'au- 
rions-nous pas  à  leur  demander ,  si  nous  pouvions 
nous  flatter  qu'ils  nous  daignassent  écouter  îCest 
ce  qu'ils  ne  feront  point.  Il  ne  nous  reste  qu'à  sour 
pirer  siiir  la  ruim^  prochaine  des  beaux-arts. 


Tandis  que-Rousseau  passe  tranquîHemeut  sa  vie' 
à  copier  de  là  musique ,  et  ne  songe  plbs,  ce  me 
semble ,  qu'à  se  faire  oublier,  il's'élève  toujours , 
tantôt  parmi  ks  prêtres,  tantôt  parmi  lès  beauK 
esprits,  quelque  critique  contre  ses  ouvrages, 
M.  de  La  Harpe  vient  de  faire  un  parallèle  dé^ 
Voltaire  et  de  Rousseau ,  où  ce  (dernier,  est  fort: 
maltraité.  C'est  être  conséquent.  Après  avoir  sa- 
crifié les  plus  grands  hommes  du  siècle  passé  sur 
les  autels  du  dieu  dé  Fèrney ,  pourquoir  ne  psKs  lui 
sacrifier  aussi  ses.  contemporains  ?  Cependant; 
BT.  de  La  Harpe  a  eu  assez  dfe  clënaence  pour  ne 
point  publier  encore  ce  morceau  ;  if  s'est  con- 
tenté de  le  lire  dMspIosreors.  sociétés.  L'abbé 
Arnavon.  l'attaque  phjs  ouvertement  dans  son. 
Discours  apologétique  de  las  religion  chrétienne,, 
H  en  veut  surtout  au  dferniér  chapitre  du  Contrat! 
social:  GesxXt  sort  d"e  Rousseau  d'être  réfuté  par 
d^s  gens  quiatont  pas  voulu  ou  qui  n'oat  pa2i> 
Sto^rQoiencke* 
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Baris,  x?  juillet  1773. 

X  é  R  £  B  9  tragédie  de  M.  ftenou  y  ipi^a  pu  être 
représentée  qu'une  seule  fois ,  jeudi  5.  Quoiqu'on 
lait  à  peine  écpu^p  Iç  «derniejr  apte ,  Ip^  premiers 
avaient  été  si  bien  jeçug  ,  qvip  rauteup  voulut 
d'abord  en  appeler  à  une  aeppa^ç  représentation; 
il  la  iîl  même  annoncer  le  leqdecpaip  avec  des 
corrections;  mais  les  coméçiiens  n'ajao^  pa$  voulu 
les  recevoir  >  il  a  pris  enfi^i  ^gejçnpnt  le  p^rti  de 
retirer  spn  opvrage. 

Oi;i  préfeftd  qye  Téréç  est  le  fruit  d'uixe  ga- 
geure, routeur ^  qui  est  mepibre  de  TÀcadémiiç 
royale  de  peinture ,  ayant  parié  ayçc  qp  po^te  que, 
quoiqu'il  n'eût  jamais  fait  dç  vers ,  il  ferait  plutôt 
pne  tragédip  que  lui  ne  fep^t  un  tableau.  Il  fau- 
drait voir  \i^  tableau  dp  p.OQtç  p9ur  jug^er  ^e  q\iel 
côté  esjf  l'avantage*  Ce  qu'il  y  ^  4?  c^irtain ,  c'est 
qp'on  tretuyç  dîv?s  1?  tr^agé^i^  dv  pA")^lfe^  malgré 
tous  &e^  défa,uts ,  cjie  belles  spènes ,  pl^i^eiirs  situfi- 
tions  théâtrales, et  quelque^  vers  heureux.  Pour  la 
gageure ,  ,eUe  paraîtra  moins  tqmé^aire  lorsqu'on 
saura  que  ce  n'est  qu'au  bout  de  qpjlçi^se  ans  que 
M.  Renou  l'a  perdue  on  gagnée. 

Le  sujet  de  Térée  a  déjà  été  traité  par  M.  Le- 
mierre.  Il  a  suivi  la  fable  avec  plus  d'exactitude , 
mais  sa  pièce  n'a  pas  mieux  réussi.  Cela  a  fdit 
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dire  à  mademoiselle  A^^oud  çue  les  Terrés  ne 
réussissaient  point  aux  Français.  IjC  minisire  sur 
qui  le  jeu  de  mots  tombe  sait  trop  la  justice  que 
lui  rend  toui  le  public  éclairé ,  pour  ne  pas  rii-e  lui- 
même  de  cette  ppinte^  et  il  craint  trop  les  retran- 
çhemens  inutil^s^  pour  en  faire  sur  lies  bons  mots 
dans  un  tçmps  Qif.  notrç  indigence  çst  si  grande 
sur  ce  point  cpp^ipoe  surent  d'autres;  témoin  la 
tragédie  diç  M.  Rçnou. 


Tout  Paris  s'çst  kmçnté  ?ivec  raison  sur  la  re- 
traite du  grand  Caillot;  chacun  a  juré  de  ne  pas 
paraître  à  la  Comédie  italienne  dès  qu'on  ne 
l'y  verrait  plus.  Ces  sermens  n'ont  pas  duré  au-^ 
delà  de  la  clôture;  on  est  retourna  aux  Italiens, 
on  y  a  applaudi,  et  on  ne  se  souvient  de  Caillot 
que  pour  blâmer  sa  retraite,  et  non  pour  regretter 
son  talent. 

Vers  le  mêmi^  temps,  le  27  d'avril ,  la  mort  nous 
a  enlevé  presque  subitement  Af .  Claude  Humbert 
Pierrop  de  Ctîjimousset,  ci-deyaol;  conseiller  da 
roi,  maître  ordinaire  en  sa  çbambre  des  comptes, 
citoyen  vertueux  et  célë|>n^  par  son  amour  pour 
le  bien  public  Personne  n'en  a  parlé  ni  ne  pense 
à  le  regretter.  O  Albéoiens  !  Un  citoyen  zélé  et 
vertueux  est  cependaat  bien  aussi  rare  qu'un  ac- 
teur célèbre.  Nous  devons  à  M.  de  Chamousset 
tiombre  d'ét(^blissemens  utiles.  C'^t  lui  qui  a 
fondé  la  petite  poste  à  Paris;  c'est  lui  qui  a  donné 
le  premier  l'idée  des  moyens  à  employer  pour 
recourir  les  noyés,  et  nombre  d'autres  projets  dont 
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on  a  parlé  dans  c^s  feuilles  à  mesure  qu'ils  ont 
paru.  M.  de  Cbamousset  avait  poussé  Famour  de 
l'utilité  publique  jusqu'au  faualisiDe.  Getie  vertu 
hii  a  été  plus  nuisible  qu'avantageuse.  Il  avait  plus 
d'une  fois  dérangé  ses  affaires  pour  la  réussite  de 
ses  projets.  La  malice  et  la  jalousie  n'ont  famais 
cessé  d'y  mettre  des.entraves;  il -n'a  retiré  de  tous 
ses  travaux  que  la  réputation  dHin  fou  et  d'un 
homme  ridicule,  et  le  plus  parfait' oublt  depuis 
qu'il  n'est  plus.  Si  l'on  en  croit  le  bruit  public  >  il 
est  mort  en  faisant  l'essai  de  médi(?«mcns  qu'il: 
préparait  pour  les  pauvres^  Geileseule  opiniônflaé- 
riterartdes  regrets  éternels.  Ceux  qui  le  voyaient 
de  près  assurent  que  le  chagrin  a  contribué  à 
avancer  ses  jours ,  et  qu'une  médecine  prise  mal  à 
propos  lui  a  causé  une  inflammation  dont- il  est 
mort  en  trois  jours  de  temps. 

Son  génie  était  fécond  en  projets  utiles ,  mais 
son  esprit  manquait  de  netteté  dans  les  détails; 
peut-être  mêline  n'àvait-il  pasdans  le  caractère  la 
fermeté  et  le  «ang-froid- nécessaires-  pour  l'exécu- 
tion; de  toute  entreprise  :  mais  attendrons^nous 
que  nouS"  trouvions  des  bontmes  parfaits  pour 
rendre  hommage  à  la  vertu  ?  Avons-nous  le  <lroit 
d'être  si  difficiles?  La  mémoire  de  celui-ci  doit 
se  conserver  dans  toute  âme  honnête  etsensible 
au  bonheur  de  Thunlanité. 

M.  de  Chamousset  me  Mppelle  un  homme  qui 
vint  cet  hiver  nie  fair^  lire  un  projet  d'établisse- 
ment d'une  école  gratuite,  dont  U  était  l'inven- 
teur^ et  dQnt  il  sollicitait  la  surintendance  ea 
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même  temps  que  le  privilège.  Il  s'agissait  de  for- 
mer deux  cents  jeunes  gens  de  famille  pauvre , 
pour  le  commerce ,  les  arts  mécaniques  et  l'éco- 
nomie politique.  On  peut  juger,  par  cet  exposé  j 
de  l'extravagance  de  celte  prélenlion.  Cet  établis- 
sement ne  devait  durer  que  dix  ans;  il  prenait  ses 
écoliers  a  l'âge  de  douze  ans,  elc.  ;  il  ne  deman* 
dait  de  fonds  qu'un  sou  sur  chacun  des  billets  de  lo- 
lerie  publique  eï  particulière  qui  se  distribuent 
dans  Paris.  Cela  peut  s'évaluer.  J  entrai  en  détail 
sur  ses  calculs  de  recette  et  de  dépense ,  et  je  lui 
prouvai  qu'il  ne  pouvait  pas  se  tirer  d'affaire.  Parr 
donnez-moi,  me  répondit-il  avec  une^  franchise 
dont  je  ne  suis  pas  encore  revenu  ;  la  première 
année  je  n'y  gagnerai  pas ,  mais  ensuite  la  sobriété 
sera  la  première  vertu  que  j'inspirerai  à  mes  élèves^ 
j'aurai  la  clef  de  la  caisse ,  je  ne  rendrai  compte 
à  personne,  et  au  bout  de  dix  ans  je  m'en  vais. 
Son  projet  ne  fut  pas  reçu.  Il  y  a  quelque  diffé-r 
rence  de  cet  homme  à  M.  de  Chamousset.  Nous, 
pouvons  conclure  que  les  faiseurs  de  projets 
ne  nous  manqueront  pas  ^  mais  que  les  âmes 
pures  et  désintéressées  ne  sont  pas  aussi  faciles  a 
trouver. 


L'empereur  de  la  Chine  a  envoyé  au  roi  seize 
dessins  faits  par  des  missionnaires  de  la  compa- 
gnie jde  Jésus ,  et  l'a  prié  de  les  faire  exécuter  par 
nos  plus  habiles  graveurs.  Il  en  a  coûté  plus  de 
cent  mille  écus.  Ces  dessins  représentent  les  prin- 
cipales cérémoûies  de  la  coqf  de  '  Pékin  et  diffé- 
2.  5i 
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rentes  vicloires  de  l'etnperear.  Ce  qu'il  j  a  de 
plus  singulier  dans  ces  batailles ,  c'est  qu'on  n'j 
tueaucuu  Chinois»  qu'on  nen  blesse  pas  même 
un  seul.  Rien  n*a  été  recommandé  plus  exprès- 
sentent  aux  dessinateurs  que  cette  merveilleuse 
circonstance.  N'est-ce  pas  exactement  la  fable 
du  Lion , 

Si  mes  confrères  sa?aieoit  peindre  ? 

M.  Zimmerman  n'oubliera  pas,  j'espère,  ce 
trail4à  dans  la  première  édition  de  son  livre  sur 
l'orgueil  national. 

Les  planches  chinoises  ont  été  gravées  avec  le 
plus  grand  soin,  sous  la  direction  de  M.  Cochin. 
Le  roi  ne  s'en  est  réservé  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  dont  il  a  fait  des  présens.  Il  a  chargé 
M*  le  contrôleur-général  d'en  envoyer  un  exem- 
plaire à  M.  Necker ,  envojé  de  Genève.  Cette  fa- 
veur distinguée  est  d'aàtant  plus  flatteuse  pour 
M.  Necker,  que  sa  majesté  a  daigné  rappeler  à 
celte  ojL'casion  ,  avec  beaucoup  de  bonté,  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  compagnie  des  Indes ,  el 
^elle  a  en  parlé  même  comme  du  seul  homme 
capable  de  ressusciter  une  branche  de  commerce 
si  importante  à  l'Etat. 


On  vient  de  réimprimer  une  Lettre  de  M.  2>- 

franc  de  Pompignan  à  M.  Racine  ^  sur  le  théâtre 

en  général ,  et  sur  les  tragédies  de  son  père  en  par^ 

ticulier^  Celte  lettre  n'a  pas  gagné  à  la  réimpres-* 
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bion.  Elle  est  précédée  d'un  éloge  pompeux  aii 
nom  de  Téditeur,  qui  n'est  pas,  je  crois,  M. dé 
Voltaire.  On  a  jqint  à  cette  lettre  une  pièce  dé 
vers  dudit  M.  de  Pompignan,  intitulée  Racine 
à  mademoiselle  Le  Càus^reur ,  et  trois  lettres  dé 
Jean  Racinfe,  (|ui  n'avaient  point  été  imprimées >, 
parce  qu'elles  ne  méritaient  pas  de  l'être.  Le  nonî 
de  leur  auteur  sufBt  à  pçine  pour  leur  servir  de 
passe-port.  Les  vers  à  mademoiselle  Le  Couvreur 
isont  peut-être  ce  que  M;  de  Porapignan  a  fait  djè 
mieux,  parce  qu'il  n'avait  que  dix-neuf  ans  quand 
il  les  composa,  et  que  les  projets  et  Içs  préten- 
tions qui  ont  depuis  dirigé  sa  plume  n'avaient 
point  encore  gâté  l'esprit  que  l'on  ne  peut  lui 
refuser. 


rr.  r-tf.-.  i,.n 
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Paris,  i5  août  1773. 

Xj£  Si  juillet^  M:  Dorât  a  joui  des  honneurs  de 
la  triple  couronne  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
française.  Sa  tragédie  de  Régulas  a  été  applaudie 
avec  transport.  Les  comédiens  ont  fait  pour  cette 
pièce  une  grande  dépense  en  décorations  et  en 
habits.  Elle  a  beaucoup  de  spectacle.  L'arrivée 
de  la  flotte  carthaginoise  en  était  susceptible.  Les 
vers  ont  été  trouvés  beaux.  Tous  les  jeunes  poêles 
s'embrassaient >  se  félicitaient;  c'était ,  suivant  eux, 
le  triomphe  de  Melpomëne.  Il  est  vrai  que  quelques 
têtes  plus  rassises  ont  hasardé  de  n'être  point  de 
leur  avis;  elles  ont  prétendu  que  les  personnages 
de  la  tragédie  de  Régulas  étaient  tout  au  plus  de 
bons  catholiques  romains.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Fauteur  a  été  appelé  avec  acharnement;  il  s'est 
refusé  aux  honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre. 
Première  couronne. 

Ensuise  on  a  commencé  la  petite  pièce ,  dont 
l'auteur  a  changé  le  titre;  elle  s'appelle  aujour- 
d'hui la  Feinte  par  amour.  Mademoiselle  Fannier, 
qui  faisait  le  rôle  de  la  soubrette  y  paraissait  la  pre- 
mière sur  la  scène;  mademoiselle  Fannier,  l'hé- 
roïne d'un  grand  nombre  ^'épîtres  de  M.  Dorât; 
mademoiselle  Fannier,  connue  du  public  pour 
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honover  Tauteur  de  ses  bontés  ;  là  joie  qu'on  a 
témoignée  en  la  voyant  paraître  ;  les  applaudis* 
semens  qu'on  lui  a  donnés  sont  inexprimables* 
Seconde  couronne. 

Sa  modestie  en  a  été  si  déconcertée ,  que  son 
jeu  s'en  est  ressenti  pendant  toute  la  pièce ,  qui 
d'ailleurs  a  été ,  comme  je  Tavais  prévu ,  parlai* 
tement  bien  jouée.  On  y  a  trouvé  des  détails  et 
des  vers  charmans,  on  j  trouve  même  de  la 
sensibilité  et  dé  la  délicatesse  :  voilà  ce  que  je 
n'ai  pas  prévu.  J'en  appelle  au  temps  et  à  la  lec- 
ture. En  un  mot  /elle  a  réussi ,  et  son  succès  se 
soutient.  Troisième  couronne. 

En  attendant  la  quatrième,  que  M.  Dorât  tra- 
vaille à  mériter  encore  par  une  comédie  en  cinq 
actes,  intitulée  le  Célibataire  :  on  nous  la  promet 
incessamment. 


Le  Théâtre  italien  vient  de  nous  donner  ^uoae 
vieillerie  remise  au  théâtre  :  Acajou^  opéra  ca* 
miqiie  en  trois  actes ,  en  prose  et  en  vaudevilles, 
ouvrage  de  M.  Fai^ari.  Il  eut  beaucoup  de  succès 
à  l'ancien  théâtre  de  l'Opéra  Comique ,  qui  él^ît 
celui  des  sottises  et  des  polissonneries  ;  il  n'a 
pas  réussi  aujourd'hui  auprès  de  la  bonne  com- 
pagnie ;  mais  comme  le  parterre  parait  s'en  ac- 
commoder,, on  continue  à  le  donner.  Le  sujet 
est  tiré  du  roman  à' Acajou  ^  de  feu  ]VL  Duclos, 
historiographe  de  l'Académie  française. 
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]|S]^IGAAMMB   sur    la    tragédie  et    là   comédien 
de  M.  Dorât. 

Dorât  9  qai  veat  toat  effleurer , 
^  prétenda,  par  an  double  délire, 
Nous  forcer  à  pleurer  et  rire  j 
Il  nous  a  fait  fire  et  pletfrer. 


I43  célèbre  M.  Needham  ayant  remarqué  parmi 
\ts  ptëees  égjptieoDes  qiii  se  trouvent  dans  le 
pabinet  du  roi  de  Sardiôgne,^  un  ancien  buste 
^hf\&  portant  sur  le  front  y  sur  les  joues  et  sur 
la  poitrine  plusieurs,  caractères  inconnus^  crut 
entrevoir  une  grande  ressemblance  entre  ces 
l^aractères  ^t  ceux  des  Chinois.  Gomme  cette  con^ 
jjectore  pouvait  conduire  à  dés  découvertes  im- 
portantes sur  Tantiquité  de  ces  deux  peuples  ^  la 
société  royale  des  sciedces  de  Londres  a  consulté 
là^dèssus  les  missiobtiaîres  de  la  Chiné.  On  vient 
dHinfprimer  leur  réponse  avec  un  cxlrait  de  deux 
puvrages  dé  M.  dé  Guignes ,  de  rAcadéniie  des 
Inscriptions  de  Paris,  l'un  siir  le  Chou-king y  Kvre 
iiacré  des  CSbînoîs  ;  FaUtté  ^ur  les  moyens  de 
Jiàtvenir  à  la  lecture  et  à  rinteffigence  des  hié- 
roglyphes  égyptiens. 

M.  dé  Guignes  pense  que  l'écriture  hiétogly* 
phiquedes  Egyptiens  et  dei  Chinois  est  également 
fîomposée  dé  différentes  figures  qiii  re^t'ésentent 
les  hommes ,  des  plantes ,  elc. ,  niais  que  récriture 
chinoise  9  formée  des  mêmes  parties  que  celle  des 
Égyptiens  ,   est  une  espèce  d'écriture   cursive 
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qiû  ne  représenté  toutes  ces  figurée  tfn*avec  le 
simple  trait 

Le  révérend  Père  N****,  He  la  compia^rnie  dé 
Jéstis ,  me  parait  établir  à  peu  près  le  même  sys- 
tème dans  sa;  Lettre  sur  les  caractères  chinois;  mais 
l'extrême  circonspection  avec  laquelle  il  exposa 
ses  recherches ,  rend  son  style  obscur ,  et  souvent 
même  louche.  Il  craint  si  fort  d'en  dire  trop,  qu'il 
ne  dit  presque  rien  du  tout.  Le  bon  Père  voit  d'un 
côté  les  sarcasmes  des  incrédules ,  de  l'autre  les 
fagots  de  l'inquisition  ;  et  craignant  égafement  céi 
deux  écueils ,  il  ne  marche  que  d'un  pas  timide  et 
chancelant.  Il  déplore  amèrement  le  mauvais 
usage  que  l'on  a  fait  dans  ce  siècle  des  mémoires 
que  les  missionnaires  avaient  fournis  dans  lei 
meilleures  intentions  du  monde  ^  sur  l'histoire  des 
Indes  y  et  parliculièremenl  de  la  Chine.  Il  faut 
avouer  qu'en  général  la  découverte  de  ces,  pays- 
là  n'a  pas  été  fort  utile  à  l'Eglise.  Les  ressource* 
qu'en  a  tirées  la  philosophie  moderne  ont  peut-^ 
être  damné  plus  d'âmes  en  Europe  que  les  jésuites 
n'en  ont  sauvé  dans  les  deux  Indes. 

Quelque  réservé  que  notre  révérend  Père  soîl 
ordinairement  dans  ses  conjeclures,  resi-il  beau* 
*COup  lorsqu'il  imagine  que  les  anciens  Chinois 
connaissaient  le  grand  myslère  de  la  Trinité?  et 
cela,  parce  que  le  Chou^oueiiy  livre  fort  vanté 
chez  eux ,  dit  «<  ^  signifie  union  intime ,  harmonie^ 
»  le  pretiï^ièr  bien  de  l'homme ,  du  ciel  et  de  la 
m  terre;  c'est  l'union  des  trois:  principe,  puist 
^  s^pce,  habile^.  « 
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Avec  une  logique  aussi  iogénieuse  que  celle-là  ; 
on  ferait  beaucoup  de  chemin  dans  l'étude  de 
ranliquité  sans  atteindre  jamais  au  but.  Il  faut 
s'attacher  uniquement,  dans  la  lettre  du  révérend 
Père,  au  précis  qu'il  donne  de  la  nature  et  du 
génie  de  la  langue  chinoise.  Ce  précis  n'est  pas 
lait  avec  un  discernement  profond;  mais  on  y 
prouve  quelques  remarques  historiques  qui  peu- 
vent être  utiles. 

Quand  la  ressemblance  que  Ton  a  observée 
entre  les  caractères  des  anciens  Égyptiens  et  des 
anciens  Chinois  y  ainsi  qu'entre  leurs  rites  et  leurs 
^stèmes  religieux 9  serait  plus  grande  encore, 
prouverait  -  elle  que  ces  deux  peuples  ont  ea 
une  origine  commune  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

De  tous  les  peuples  de  la  terre ,  ce  sont  les  plus 
anciens  ^  du  moins  ce  sont  ceux  dont  l'antiquité 
nous  est  le  plus  connue.  C'est  donc  chez  eux  que 
lious  apprendrons  le  mieux  à  connaître  l'oFigioe 
et  le  progrès  de  tous  les  arts  qui  forment  une 
société  policée ,  et  qu'elle  forme  à  son  tour.  Voilà 
le  rapport  essentiel  que  je  trouve  entre  les  Egyp* 
tiens  et  lés  Chinois,  Peut-être  suffit-il  pour  expli- 
quer tous  les  aulres. 

Si  les  anciens  hiéroglyphes  de  l'Egypte  ressem- 
blent à  ceux  de  la  Chine ,  c'est  qu'apparemment 
l'hiéroglyphe  est  le  premier  période  de  Tart  d'é- 
crire, et  qu'il  faut  passer  ainsi  par  celui-là  pour 
arriver  aux  autres.  Si  les  Grecs  avaient  inventé 
aùx-mémes  leurs  sciences  et  leurs  arts,  au  lieu  de 
les  emprunter  de  l'Egypte ,  ils  auraient  sans  doqlç 
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commencé  par  se  servir  des  hiéroglyphes  avant 
de  connaître  Tùsagedes  lellres.  Si  les  caractères  * 
dont  se  servent  les  Chinois  de  nos  jours  tiennent 
encore  de  plus  près  à  l'hiéroglyphe  que  ceux 
dont  se  servif ent  les  Égyptiens  dans  la  suite  des 
temps,  il  y  en  a  une  raison  fort  simple  :  c'est  que 
les  Egyptiens  éprouvèrent  de  grandes  révolutions, 
et  furent  engagés  nécessairement  à  se  lier  beau- 
coup avec  leurs  voisins  ;  ce  qui  dut  modifier  à 
difFiérens  égards  leurs  connaissances  et  leurs  arts. 
IjCs  Chinois  furent  plus  long-temps  isolés  ;  leurs 
lois  y  leurs  usages ,  leurs  lumières ,  toute  leur  cons-* 
titution  tie  reçut  presque  aoeqn  alliage  étranger. 
C'est  un  édifice  qui  demeura  inébranlable  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  qui  semblaient 
devoir  le  détruire ,  et  qui  bouleversèrent  si  sou- 
vent le  reste  du  monde.  Les  progrès  d'un  tel 
peuple  devaient  être  solides  ,  mais  infiniment 
lents(.  Il  est  donc  fort  naturel  que ,  sur  beaucoup 
de  choses,  nousTayons  trouvé  singulièrement po*  ^ 
licé;  sur  d'autres.,  bien  moins  avancé  que  nous. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  au  sujet  de  l'écriture 
des  Egyptiens  et  des  Chinois  peut  s'appliquer, 
ce  me  semble ,  également  à  leur  religion.  Tout 
peuple  abandonné  à  lui-même  doit  tomber  à  peu 
près  sur  les  mêmes  notions  religieuses.  Le  climat 
extraordinaire  de  l'Egypte  a  dû  y  répandre  plus 
de  singularité,  plus  de  merveilleux.  La  sagesse 
du  gouvernement  chinois  a  dû  les  épurer  plus  tôt , 
les  rendre  et  plus  morales  et  plus  simples  ;  c'est 
aussi  ce  qui  est  arrivé. 
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Dira-k-oa  encore  que  la  nation  française  n'est 
pas  épiqae?  Voilà  trois  grands  poèmes ,  en  deux 
Tolumes  chacun,  qui  paraissent  depuis  six  mois, 
tous  trois  superbement  imprimés  :  la  Pariséide  , 
la  Franciade  et  la  Colombiadej  ces  deux  derniers 
sont  même  en  vers  alexandrins.  Il  est  vrai  qu'un 
seul  joli  couplet  eût  donné  peut*être  plus  de  ré- 
putation à  son  auteur  que  tous  ces  sublimes  ou- 
vrages pris  ensemble  ;  mais  cek  ne  fait  rien  :  ils 
prouvent  toujours  qu'il  y  a  parmi  nos  beaux 
esprits  des  talens  assez*  intrépides  pour  ne  pas 
redouter  les  plus  gratides  entreprises.  Peu  de 
gens  ont  pris  la  peine  de  lire  la  Pariséide  et  la 
Fmnciadej  Colomb  ^  ou  V Amérique  découverte^ 
de  M.  Bourgeois  de  la  Rochelle  >  mérite  un  meil- 
leur sort. 

On  a  dit ,  il  y  a  long-temps ,  qu'il  n'y  avait  que 

deux  genres  piquans  dans  la  littérature  comme 

.dans  la  société  :  le  très-bon  ou  le  très- ridicule. 

Assurément  notre  nouvel  Homère  a  des  droits 

distingués  à  Tun  ou  l'autre  de  ces  titres. 

Yoici  quelques  vers  qui  pourront  donner  una 
idée  de  son  talent  : 


Muse ,  redift-moî  ctonc  ce  qu'il  Tant  qnt  je  fâ^e  ^ 

JPoar  soutenir  un  ton  dont  mon  esprit  se  lasse» 

lia  course  est  encor  longue^  et  sans  doute  ma  ^foix^ 

Trop  faible  pour  suffire  à  ce  glorieux  choiz^ 

N'arrivera  jamais  an  bout  de  la  carrière 

Ou  tu  vois  que  m'engage  une  imprudence  altière^ 

Plcare  malheureux  j'envisage  la  mort. 

Mais  encoi:  fut-il  plaint  ^  on  rira  de  mon  sort* 
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Tableau  d'une  ville  mexicdine  : 

Le  seul  goût  qui  régnait  par  le  besoin  dicté , 
Feignait  a  nu  celui  de  la  nécessité. 

Il  n'y  a  pas  une  page  qui  ne  fourmille  de  sèoi^^ 
blabtes  beautés. 

Cependant  la  partie  la  plus  curieuse  de  cette 
singulière  production ,  ce  sont  les  notes  qui  ser-* 
vent  de  commentaire  au  poëme.  Nous  ne  pou- 
vons nous  refuser  au  plaisir  d'en  transcrire  quel- 
ques-unes ici.  * 

A  propos  de  ces  deux  vers  ; 

L'amiral  s'aperçut  coiAtien  les  boissons  fortes 
Béveillaient ,  excitaient  leurs  âmes  presque  montes. 

«  Je  craindrais  que  des  esprits  pointilleux  n'a^ 

V  busassent  de  cette  expression  figurée Le 

V  mot  âme  n'est  là  pris  que  pour  désigner  plus 

V  fortement  jusqu'où  va  la  stupidité  du  sauvage^ 
»  Les  missioirtnaires  en  pourraient  parler. 

»  Il  était  de  l'essence  de  quelques  sectes  an^ 
«  ciennes  de  rire  de  tout,  et  de  celle  des  autres 
»  de  pleurer  toujour».  On  ne  saurait  être  vérita- 
M  blement  heureux  qu'en  évitant  ces  deux  extré- 
»  mités  égatettient  condamnables.  »  ^ 

AL  Bourgeois  parle  avec  beau<!:oupde  retenue 
de  la  Coiombiade  de  madame  du  Doccage.  Il  est 
vrai  tju'elle  n'est  guère  plus  épique  y  ^  sâiremenf 
bien  moins  plaisante  que  la  sieni^.Ge  grand  sojel 
$1  été  traité  plus  heureusement  qu;  aiileniand  par 
]tf^  l^odmer,  l'auteur  de  h  JPfoacJiidei,^ 
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M.  de  Laborde ,  un  des  qtmtre  premiers  valets 
de  chambre  du  roi  ^  vient  d'aller  à  Ferney  pour 
dire  entendre  à  M.  de  Voltaire  la  musique  qu'ii 
a  faite  sur  son  poëme  de  Pandore.  Il  a  été  chargé, 
de  la  part  de  madame  la  comtesse  du  Barry  y  de  lai 
donner  deux  baisers  de  sa  part.  C'est  à  ce  sojet 
qu'il  lui  a  écrit  la  lettre  suivante  : 

LKTTaE  de  M.  de  J^oUaire  a  madame  la  comtesse 
du  Barry. 

«c  Madame,  monsieur  de  Laborde  m'a  dit  que 
»  vous  lui  aviez  ordonné  de  m'embrasser  des 
»  deux  côtés  de  votre  part. 

»  Quoi  !  deux  baisers  sur  la  fin  de  ma  vie  ! 
»  Quel  passe-port  vous  daignez  m'euToyer  ! 
»  Deux  ;  c'en  est  trop ,  adorable  Egérie  ! 
»  Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 

»  Il  m'a  montré  votre  portrait.  Ne  vous  (achez 
»  pas,  noadame  ^  si  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre 
»  les  deux  bai3ers. 

»  Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage , 
»  Faible  tribut  de  quiconque  a  des  jeux. 
»  C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image  ; 
»  L'original  était  fait  pour  les  dieux. 

»  J'ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  Pa/u/o/v 
M  de  M.  de  Laborde;  ils  m'ont  para  dignes  de 
»  votre  altenûon.  La  faveur  donnée  aux  vérita- 
»  blés  talens  est  la  seule  chose  qui  puisse  aug- 
»  menter  l'éclat  dont  vous  brillez.  Agréez,  nia- 
»  dame ,  le  très-profond  respect  d'un  vieux  soK- 
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^  laite  dont  le  cœur  n'a  presque  plus  d'dutre 
M  sentiment  ique  celui  de  la  reconnaissance.  » 

Il  y  a  long-temps  qu'on  n'avait  vu  au  tbéâtre 
une  chute  plus  effroyable  que  celle  de  VJmour  à 
Tempe ^  pastorale  erotique.  Les  huées  commen- 
cèrent dès  la  première  scène ,  et  s'augmentèrent 
tellement ,  qu'à  la  cinquième  les  acteurs  furent 
obliirés  de  se  retirer.  Il  nous  eût  donc  été  fort 
difficile  de  rendre  compte  d'une  pièce  dont  oa 
avait  à  peine  entendu  l'exposition.  L'auteur  nous 
a  tiré  de  peine  en  la  faisant  imprimer;  mais  elle 
ne  paraît  guère  plus  heureuse  à  la  lecture  qu'à 
la  représenlalion.  Cette  pièce,  en  deux  actes  et 
en  prose ,  est  de  madame  Chaumont ,  qui  fit ,  il  y 
a  quelques  années  ,  en  société  avec  une  autre 
femme,  \ Heureuse  Rencontre,  petite  comédie  dont 
le  succès  fut  infiniment  médiocre,  et  dont  on  a 
parlé  dans  le  temps. 

L'Amour,  qui  chérit  les  habitans  de  la  vallée  d<& 
Tempe  à  caus^  de  Tionocence  et  de  la  simplicité 
de  leurs  mœurs,  vient  se  mêler  parmi  eux  sous 
un  habit  de  berger.  Il  trouve  le  moyen  d'empê- 
cher la  jeune  Pholoé  d'épouser  le  riche  Mœris , 
qu'elle  n'aime  point,  pour  l'unir  au  jeune  Hya- 
cinthe, qui  est  pauvre  comme  elle  ,  mais  dont  le 
cœur  est  aussi  vertueux,  aussi  sensible  que  lesien«, 
Les  machines  que  l'Amour  emploie  à  faire  réus-: 
sir  un  projet  si  doux  sont  .un  peu  violentes. 
D'abord  ,  il  met  le  feu  à  la  cabane  d'Iphianasse  , 
Hîère  de  Pholoé  3  ensuite  il  fait  écrouler  celle  du 
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pauvre  Lanion  ,  père  d'Hyacinthe ,  et  tous  leurs 
troupeaux  périssent  dans  un  jour.  Cela  n'est  ni 
gai  ni  vraisenoblable  ;  mais  ce  n*esl  point  tout  cela 
qui  a  fait  tomber  la  pièce.  La  fable  la  mieux 
conçue  eût  été  sifflée ,  si  elle  avait  été  écrite  dans 
le  goût  de  Y  Amour  a  Tempe.  Ce  drame  n*est  pas 
seulement  une  suite  de  froides  églogues;  c'est 
l'extrait,  la  quintessence  de  toutes  les  fadeurs  de 
ridjlle.  II  n'est  point  de  ton  plus  insupportable 
au  théâtre. 

En  général ,  il  me  paraît  difficile  qu'une  pasto- 
rale réussisse  encore  aujourd'hui  à  la  Comédie 
française.  Celles  qui  y  ont  eu  quelque  succès  ne 
Tont  eu  que  parce  qu'elles  s'écartaient  à  tout  mo- 
ment du  vrai  caractère  de  ce  genre.  Nous  allons 
au  spectacle  pour  être  émus ,  pour  l'être  forte- 
ment, et  le  but  de  la  poésie  pastorale  est  de  por- 
ter dans  l'âme  les  impressions  les  plus  douces >  un 
bonheur  simple  et  paisible* 

M.  d'Arnaud  cohiinue  de  mettre  !a  patience  et 
la  sensibilité  de  ses  lecteurs  à  l'épreuve  \  cela  veut 
dire  qu'il  augmente  tous  les  jours^ou  du  moins  tous 
les  mois,  le  recueil  de  ces  anecdotes ,  de  ces  nou-* 
velles  et  de  ces  historiettes  lugubres  qu'il  a  inti- 
tulées lui-même  Epreuves  du  Sentiment.  Nous 
en  avons  déjà  deux  gros  volumes.  Zénothémis ^ 
anecdote  marseillaise,  qui  vient  de  paraître,  com- 
mencera le  troisième.  On  ne  saurait  refuser  à 
M.  d'Arnaud  du  talent,  une  imagination  féconde 
et  mélancolique  ;  de  la  sensibilité,  même  une  sorte 


Digitized 


by  Google 


AOÛT  177  j.  49S 

d'éloquence;  mais  je  ne  poiirrai  jamais  aîiâer 
le  choix  de  ses  sujets  ni  sa  manière  d'écrire. 
Pburquoi  prendre  à  lâche  d'attrister  les  cœurs 
tendres,  ou  d'e»Dujer  à  coup  sûr  ceux  qui  ne  le 
sont  pas?  Quel  mérite  y  a-l-il  à  produire  quelquet 
intérêt,  lorsqu'on  se  promet  de  rassembler  dans  ua 
pelit  cadre  le  tableau  de  loutes  le^  peines  et  de  tous 
les  malheurs  qui  peuvent  affliger  Thumanité? 

Il  y  a  vingt  ou  irenle  ans  qu'on  ne  voyait  que 
des  romans  dans  le  goût  du  Sopha  ^  de  Misapouf^ 
de  Tanzaïj  aujourd'hui ,  tous  nos  romanciers 
ont  la  prétention  d'une  philosophie  sombre ,  lar- 
moyante et  sentimentale.  Serions- nous  devenus 
plus  philosophes  ou  plus  sensibles?  Non,  mais 
plus  faibles  ,  plus  vaporeux  ,  plus  tristes.  Nou3 
avons  voulu  être  profonds  comme  les  Anglais  ^ 
et  nous  avons  cru  qu'il  fallait  commencer  par 
avoir  la  physionomie  allongée  étales  yeux  battus. 
Ce  n'est  plus  l'âne  de  la  fable  qui  veut  imiter  le 
petit  chien  ;  c'est  plutôt  le  petit  chien  qui  s'efforce 
de  prendre  la  gravité  de  I  âne.  De  quelque  ma- 
Bière  qu'on  force  son  talent >  ti'y  est-on  pas  éga- 
lement gauche  ? 

Zénothémis  est  précédé  d'un  extrait  de  XHis^ 
toû^  de  Marseille  jusques  à  sa  prise  par  Jules- 
César.  Cet  extrait  m'a  paru  plus  curieux  que  le 
roman.  

L'Académie  des  Sciences  vient  de  perdre 
M.  Sauveur-François  Morand ,  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi ,  etc.  Il  avait  été ,  dans  son  temps,  ua 
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des  pins  célèbres  chirurgiens  que  nous  ayons  eus; 
mais  il  avait  survécu  à  sa  réputalion.  M.  Morand 
était  de  plusieurs  académies  en  France  ,  et  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  avait  néanmoins 
plus  de  théorie  que  de  pratique  ;  et  le  public , 
toujours  en  adoration  devant  l'idole  qu'il  s'est 
forgée  ,  disait  qu'il  était  malheureux.  Les  der* 
piëres  années  de  sa  vie  ont  été  mêlées  d'amer- 
tume. Il  avait  été  homme  à  la  mode  et  fort  recher- 
ché dans  la  société,  très-indépendamment  de  soa 
talent.  Une  belle  figure-, de lassurance ,  un  esprit 
orné  et  extrêmement  fin  et  délié ,  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  sa  haute  réputation.  L'âge  avait  affaibli 
Vne  grande  partie  de  ses  avantages,  et  l'on  prétend 
qu'à  force  de  mettre  de  la  fiinesse  dans  ses  pro- 
pos, il  en  avait  contracté  l'habitude  dans  sa  con- 
duite, et  même  outre  mesure.  Enfin,  tout  est  mode 
et  n'a  qu'un  temps,  et  celle  de  le  porter  aux  nues 
avait  passé  comme  tant  d'autres^  Il  n'était  plus 
reçu  dans  les  maisons  où  il  s'était  vu  si  fêté  ;  et 
nombre  d'homqaes  plus  habiles  ou  plus  heureux 
que  lui  l'avaient  fait  reléguer  depuis  long*temps 
dans  la  classe  des  hommes  ordinaires. 


Si  l'immortel  Ricbardson  ne  nous  avait  pas 
rendus  difficiles  sur  les  romans,  celui  qui  paraît  > 
intitulé  lap^ocationjbrcée,  endeuxvolumesin'-i2, 
aurait  sans  doute  le  plus  grand  succès.  Il  est 
rerftpli  d'intérêt  ^  et  Ton  n'en  voit  le  dénoument 
écrit  qu'aux  dernières  pages.  La  peinture  des 
mœurs  de  nos  couvens  y  est  si  vraie  et  si  bien  faite, 
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qu'elle  doit  faire  frémir  toute  âme  assez  vive  ou 
assez  faible  pour  être  tentée  de  s'y  conformer;  mais 
la  conduite  de  l'ouvrage  est  sans  génie;  les  événe*- 
niens sont  trop  à  la  main;  quelques-uns  des  per* 
sonnages  font  des  actions  atroces ,  sans  but  çt  sans 
profit.  Un  des  principaux,  quoique  épisodique , 
disparait  sans  qu'on  sache  pourquoi;  et  malgré 
tous  ces  défauts^  ce  roman  attache  et  intéresse 
par  la  force  de  la  situation  ;  les  larmes  arrivent 
à  tout  moment  9  et  ne  discontinueraient  pas  si 
l'auteur  avait  voulu  ou  s'il  avait  pu.  Le  public 
l'attribue  à  madame  Ëlie  de  Çeaumont,  fenime 
d'un  avocat  célèbre ,  qui  a  eu  le  premier  la  gloire 
de  défendre  la  malheureuse  famille  des  Galas. 
Elle  s'est  fait  connaître  elle-même  avantageuse- 
ment par  des  ouvrages  du  même  genre  que  ce- 
lui-ci ,  mais  plus  eucore  par  une  âme  sensible  et 
bienfaisante. 


Quoique  Tobie ^  poème  en  quatre  chants ^  par 
M.  le  Clerc  y  soit  dédié  à  notre  Saint-Père  le  Pape 
Clément  XIV;  quoique  M.  Lourdet  nous  assure , 
dans  son  approbation ,  que  cet  ouvrage  ne  peut 
manquer  d'être  accueilli  des  gens  de  goût,  nous^ 
n'y  avons  rien  vu  qui  puisse  mériter  leurs  suf- 
frages ;  ni  moeurs  antiques,  ni  invention,  ni 
poésie  de  style.  C'est  une  paraphrase  longue , 
fleurie,  ennuyeuse  du  texte  sacré ,  et  tout  le 
talent  de  M.  le  Clerc  n'a  «ervi  qu'à  faire  d'un 
petit  roman  assez  singulier  un  poënje  sans  vrai- 
semblance, sans  grâce  et  ss^ns  harmonie.  Il  est  en 
a.  Sa 
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prose  comme  la  Mort  d'Abelj  mais  c  est  bien 
le  seul  rapport  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pro- 
ductions. 

L'affaire  la  plus  singulière,  la  plus  inouïe,  la 
plus  e«îbrouillée,  la  plus  inconcevable ,   et  qui 
fait  depuis  dix-huit  mois  le  désespoir  et  Tennui 
de  toutes  noB  sociétés;  enfin ,  de  tous  les  procès 
civils  qu'il  y  eut  jamais  au  parlement,  celui  qui  a 
peut^tre  occupé  le  plus  l'esprit  de  p»li,  le  pro- 
ces  de  M.  de  Morangiès  vient  d'être  décidé ,  et 
cesl  en  sa  faveur.  Ses  billet^  de  cent  mille  écos 
sont  annulés  ;  mais  il  lui  est  défendu  de  prendre  à 
partie,  sur  aucune  de  ses  procédures ,  le  bailliage 
du  Palais,  qui  l'avait  jugé  en  première  instance, 
te  sieur  Dujonquai,  petit-fils  de  la  veuve  Vé- 
Toa ,  est  condamné  à  huit  mille  livres  de  dom- 
mages et  intérêts,  et  banni  pour  trois  ans  da 
royaume.  La  courtière  Tourtoura  l'est  pour  neuf. 
Tous  ceux  qui  d'ailleurs  ont  été  mêlés  dans  cette 
malheureuse  affaire  sont  mis  hors  de  cour. 

L'histoire  de  M.  de  Morangiès  a  été  trop  long- 
temps, si  l'on  peut  parler  ainsi,  entre  les  maias 
du  public,  pour  qu'il  puisse  ou  qu'il  veuille  au- 
jourd'hui s'en  rapporter  à  un  autre  jugement 
qu'au  sien.  Aussi  l'arrêt  du  parlement  a-t-il  laissé 
à  peu  près  les  deux  partis  dans  toute  leur  force 
ou  dans  toutes  leurs  préventions.  On  trouve  que 
la  réparation  farte  a  l'honneur  d'un  maréchal 
de  camp  outragé  aussi  sensiblement  que  Fa  été 
M.  de  Morangiès,  est  trop  imparfaite  s'il  est  in- 
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noc^nt,  et  sans  mesure  s'il  ne  leUît  qu'à  denû. 
On  dit  ce  qu*ua  envoyé  du  grand  -  seigneur  di- 
sait de  nos  anciens  tournois  :  Ce  n'est  pas  assez  si 
c'est  tout  de  bon,  cW  beaucoup  trop  si  ce  n'est 
qu'un  jeUk 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  jamais  l'opi- 
nion publique  n'a  varié  à  ce  point  sur  une  même 
affaire.  La  raison  en  est  fort  sinàple  :  depuis  le 
commencement  du  procèç  jusqu'à  la  fin ,  les 
preuves  pour  et  contre  ont  paru  toujoujrs  presque 
également  fortes  ou  également  faibles.  Il  n'y 
avail  qu'ujne  présomption  vague  ou  lintérét  du 
parti  qui  put  faire  pencher  la  balance  d'un  côté 
plutôt  que  de  l'autre.  Dans  ces  cas«,  la  multitude 
se  décide  toujours  avec  beaucoup  ^e  chaleur , 
et  s'en  repent  de  même,  surtout  lorsqu'aucun 
motit  personnel  n'arrête  précisément  son  in- 
constance. 

M.  de  Moraâgiès  doit  infiniment  aux  plair 
doyers  de  M.  Ling^uet  ;  mais  il  doit  peut-être 
encore  plus  aux  brochures  de  M.  de  Voltaire. 
Sans  approfondir  la  cause,  il  a  su  la  rendre  in- 
téressante pour  uoe  inanité  de  lecteurs  qui,  sans 
lui,  ne  s'en  seraient  pas  mis  en  peine.  Le  moyen  le 
plus  adroit  qu'il  ait  employé  çi\  faveur  de  sou 
client,  a  été  de  représenter  sa  cause  comme  la 
cause  de  la  noblesse  entière.  Il  y  a  si  bien  réussi 
que  beaucoup  de  gens  se  sont  iniaginé  qui! 
suffisait  dans  le  monde  de  se  déclarer  haute- 
ment du  parti  Morangiès  pour  avoir  l'air  gen- 
tilhomme.  L'enthousiasme  a  gagné  surtout  la 

32. 


Digitized 


by  Google 


5oo        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE  , 
noblesse  de  Provence,  qui  s'est  cotisée  généreu- 
sement pour  acquitter  les  dettes  les  plus  urg-ento 
de  leur  compatriote. 

On  a  osé  prétendre  que  le  jugement  du  par- 
lement était  un  jugement  politique.  Je  suis  loin 
de  le  croire.  D'abord,  je  n'entends  pas  ce  que 
veut  dire  un  jugement  politique.  Dans  une  affaire 
si  difficile  à  débrouiller,  je  ne  vois  d'autre  res- 
source pour  des  juges  équitables  que  celle  de 
suspendre  les  procédures  ou  de  s'astreindre  aux 
formes  les  plus  strictes.  D'ailleurs,  est-ce  la  no- 
blesse que  le  parlement  eût  voulu  ménager  dans 
les  circonstances  actuelles?  Son  autorité  ne  tieat- 
elle  pas  bien  plus  à  la  confiance  du  peuple,  et 
ne  sait-on  pas  de  quel  œil  les  utilitaires  verront 
toujours  les  gens  de  robe? 

Deux  jours  après  ce  fameux  jugement,  on 
donnait  à  la  Comédie  française  la  Réconciliation 
normande.  Il  y  a  dans  cette  comédie  une  scène 
où  Falaise  y  en  parlant  du  procès  pour  lequel  on 
Fa  fait  venir  ^  dit: 

Dans  une  cause  obscure  , 
Des  juges  bien  payés  verraient  plus  clair  que  nous. 

Le  trait  fut  malheureusement  saisi.  La  salle 
retentit  d'applaudissemens  si  fous  et  si  opiniâtres, 
que  Ion  crut  absolument  qu'il  serait  impossible 
de  finir  la  pièce.  Le  parterre,  et  toutes  les  loges 
qui  furent  complices  de  celle  insolence ,  méri- 
taient au  moins  d  aller  à  la  Bastille.  J'en  con- 
viens; mais  en  reconnaissant  leur  tort,  j'aime, 
|e  Tavoue  »  à  me  voir  transporté  un  moment  à 
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Home  ou  à  Athènes ,  pour  admirer  comblea  le 
^oût  des  arts^  et  surtout  celui  dp  spectacle,  dispose 
les  esprits  à  jouir  de  la  liberté  et  à  se  livrer  aux 
saillies  d'une  gaieté  vive  et  pétulante. 


L'Académie  royale  de  musique  se  dédommage 
du  mauvais  succès  des  derniers  intermèdes  ;  elle 
a  donné ,  le  mardi  7  septembre,  un  ballet  héroïque 
intitulé  VUnion  de  V Amour  et  des  Arts.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  le  Monnier,  secrétaire  de  M.  le 
comte  de  Maillebois ,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages lyriques  qui  ont  eu  peu  de  succèf. 
"Celui-ci  est  divisé  en  trois  entrées ,  composées  des 
actes  de  Bathilde  et  Chloé ^  de  Théodore  et  de 
la  Cour  d^ Amour.  Il  parait  que  cet  ouvrage  doit 
le  succès  britlaiit  dont  il  jouit  à  M.  Floquet  jeune, 
musicien  dont  le  début  annonce  quelques  talens, 
surtout  pour  la  symphonie.  Son  ouverture,  ses 
airs  de  danse  sont  bien  dessinés  et  d'un  chant 
agréable  ;  mais  il  manque  à  l'auteur  ce  qui  manque 
et  manquera  toujours  à  tous  nos  musiciens  fran- 
çais, c'est  de  ne  savoir  point  écrire  la  musique, 
etde  ne  pas  assez  connaître  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  l'accompagnement  du  chant.  Quelques 
mois  de  l'école  d'Italie  pourraient  faire  un  char- 
mant musicien  de  M.  Floquet ,  qui  ne  manque  ni 
d'idées  ni  de  hardiesse» 

Le  public  s'est  néanmoins  donné  le  lëhange  sur 
le  plaisir  que  lui  fait  ce  nouvel  ouvrage.  Le  dieu 
Veslris  danse  une  entrée  avec  le  demi-dieu Gardel, 
phénomène    qu'on   croyait   impossible,    qu'oa 
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n'osait  espéret,  spectacle,  en  un  mol,  que  les 
vieux  amateurs  souhaitaient  à  leurs  petits-en&Ds 
comme  le  souverain  bonheur.  Le  voilà  réalisé  ^ 
et  ce  sont  des  joies,  des  admirations ,  on  n'y  sau- 
rait suffire.  Qu'on  ajoute  à  cela  une  nouvelle  dan- 
seuse de  douze  ans,  jolie  comme  unang'e,  émule 
de  mademoiselle  Heinel  pour  la  noblesse  et  les 
grâces,  qui  n'avait  point  élé  annoncée;  et  oo 
appréciera-  plus  jiiste  le  motif  des  applaudisse- 
mens  qu'on  a  donnés  à  cet  opéra.  Pour  la  pre- 
mière fois  on  a  demandé  Fauteur  à  ce  ihéâlre. 
La  dignité  de  l'Académie  royale  de  n^usique  en 
a  élé  blessée;  mais  le  public  indocile  n'en  a  leou 
compte  et  a  persisté  dans  sa  demande.  Il  a  paru, 
et  messieurs  les  directeurs  crient  à  la  profanatiOD. 


Gn  a  déjà  annoncé  dans  ces  feuilles  l'établisse- 
ment que  M.  l'abbé  de  TEpée  a  fait  en  faveur  de^ 
sourds  et  muets.  Cet  établissement  honore  trop  la 
philosophie  et  l'humanité  pour  ne  pas  inspirer  le 
plus  grand  intérêt.  Le  zèle  et  l'industrie  de  ce 
digne  citoyen  sontd'autant  plus  louables,  qu'il  a 
entrepris  une  tâche  infiniment  pénible,  sans  autre 
motif  que  celui  de  faire  le  bien.  Il  donne  toutes 
ses  lèçorfs  gratis j  il  ilivite  même  lés  provinces  et 
les  pays  étrangers  à  lui  envoyer  des  hommes 
propres  à  s'instruire  de  sa  méthode,  et  qui  puissent 
ensuite ,  à  son  exemple,  fonder  dans  leur  patrie 
des  écoles  pour  l'inslruclion  des  sourds  et  muets. 
C'est  a  la  seule  condition  qu'il  n'en  recevra  au- 
cune récompense  de  quelque  ualure  qu'elle  puis$Q 
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être.  Il  vient  de  publier  un  nouveau  Prospectus ^ 
où  il  rend  un  compte  détaillé  des  progrès  élon- 
nans  de  son  travail^  et  dont  tout  Paris  a  été  té- 
moin. Il  déclare  que,  non  content  d'avoir  déjà 
appris  l'espag^nol  >  l'anglais ,  l'italien  et  l'allemand , 
pour  pouvoir  former  des  maîtres  aux  sourds  et 
muels  dans  toutes  les  langues,  il  est  prêt  à  ap- 
prendre encore  celles  qui  seraient  nécessaires 
pour  pouvoir  porter  cet  acte  de  bienfaisance  dans 
toutes  les  parlies  du  monde  qui  requerraient  sa 
méthode. 
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OCTOBRE     1773. 


Paris,  10  octobre  1775. 

JLes  Comédiens  français  nous  ont  donné  samedi, 
25  septembre,  la  première  représentation  à^Or- 
phanisy  tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  Blin  de 
Sainmore.  Cet  auteur  est  déjà  connu  par  plusieurs 
pièces  fugitives  et  par  quelques  héroïdes.  On  a 
remarqué  dans  toutes  ses  poésies  de  HmagmatioD 
et  du  talent.  La  plupart  se  distinguent  surtout  par 
«ne  versification  correcte  «t  facile.  GabrieUe 
d'Estrées  est ,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  a  eu 
le  plus  de  succès.  La  manière  dont  il  vient  de 
débuter  dans  la  carrière  brillante,  mais  épioeuse, 
du  théâtre ,  ajoutera-t*elle  beaucoup  à  sa  répu- 
tation ? 

.  Le  earactèred'0r/?^â5»w^  quelque  vrai,  quelque 
suivi  qu'il  soit,  n'a  peut-être  pas  les  couleurs 
qu'exige  la  tragédie.  Les  machines  que  le  poète 
emploie  pour  former  le  nœud  de  l'action ,  et  pour 
en  soutenir  la  marche,  sont  grossières  et  sans 
génie.  Cette  loi  supposée  en  faveur  de  l'héritier 
du  trône  manque  également  de  jugement  et  de 
vérité  locale  :  on  ne  saurait  dissimuler  ces  dé- 
fauts; mais  la  justice  qu'il  faut  rendre  à  M.  Biiu 
de  Sainmore ,  c'est  d'avouer  que  son  ouvrage  an- 
nonce plus  de  talent  pour  le  dialogue  que  n'en 
ont  la  plupart  de  nos  jeunes  poètes.  Les  pièces 
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de  Campislron ,  malgré  leur  faiblesse,  sont  mieux 
conduites  qu  Orphanisj  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles 
soient  mieux  versifiées,  et  c'est  un  mérite  dont  il 
faut  savoir  beaucoup  de  gré  aujourd'hui. 

M.  Mole  a  joué  le  rôle  d'Arsès  dans  une  per- 
fection singulière.  H  est  impossible  dUmaginer 
une  chaleur  plus  soutenue,  une  grâce  plus  vraie  et 
plus  naturelle.  C'est  la  flamme  qui  a  réchauffé 
tout  l'ouvrage  ,  et  qui  peut  bien  avoir  suppléé 
quelquefois  au  génie  du  poëte. 

On  a  été  moins  content  de  mademoiselle  Rau* 
court.  Elle  n'a  point  assez  ménagé  sa  voix,  et  son 
jeu  exprimait  plutôt  l'enfantillage  de  la  vanité  que 
le  caractère  audacieux  de  l'ambition.  On  craint 
qu'elle  n'ait  été  privée  trop  tôt  des  secours  dont 
elle  avait  si  bien  su  profiter  dans  son  début. 

M.  Blin  de  Sainmore  aime  à  peindre  les  mai- 
tresses  des  rois.  Il  a  fait  une  héroïde  de  Gabrielle 
d'Ëstrées  ;  il  en  a  fait  une  de  madame  de  la  Yallière  : 
c'est  encore  la  maîtresse  d'un  grand  prince  qui 
fait  le  sujet  d^  sa  tragédie  ;  jpaais  l'Égjptienne  ne 
natis  fera  jamais  oublier  ni  Gabrielle  d'Ëstrées  ni 
la  Vallière. 


C'est  une  brochure  assez  singulière  que  les 
Réflexions  critiques  et  philosophiques  sur  la  trU' 
gédie  y  au  sujet  des  Lois  de  Minos.  Elles  sont 
adressées  à  M.  Thomas  de  l'Académie  française, 
et  ont  été  vendues ,  comme  nous  l'apprend  le 
titre,  au  profit  des  pau\fres.  Cet  acte  de  charité 
n'est  qu'une  imitation  de  M.  Marmontel,  qui  a 


Digitized 


by  Google 


5o6  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
fait  vendre  au  profit  des  pauvres  ses  f^ers  sur 
V Incendie  de  V Hôtel --  Dieu.  Fréron  s'est  fort 
égayé  sur  cette  nouvelle  manière  de  faire  l'au- 
mône ;  mais  cela  ne  fait  rien.  L'auteur  anonjme 
parcourt  rapidement  l'histoire  de  l'ancieD  théâtre 
et  celle  du  noire ,  pour  développer  le  rare  ntiéritç 
des  deux  dernières  tragédies  de  M.  de  Voltaire , 
et  pour  nous  prouver  à  cette  occasion  combien 
ce  génie  universel  est  supérieur  à  tous  égards 
aux  Racine  ,  aux  Corneille ,  aux  Sophocle,  aux 
Euripide ,  etc.  Il  j  a  tant  d'esprit  et  tant  de  bonne 
foi  dans  la  manière  dont  on  soutient  ce  senlinaenl, 
que  beaucoup  de  gens  ont  été  tentés  de  croire 
que  le  héros  et  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage 
pourraient  bien  n'être  qu'une  seule  et  jnéoie 
personne.Pourquoi  lui  en  ferait-on  un  reproche  ? 
A  son  âge,  n'est-il  pas  permis  de  se  connaître  et 
de  s'apprécier  ?  Le»  dieux  n'ont-ils  pas  été  de 
tout  temps  dans  l'usage  de  révékr  eux  -  mêmes 
leur  divinité  aux  faibles  mortels  qui ,  sans  cette 
attention ,  auraient  pu  la  méconnakre?  Cette  bro- 
chure me  rappelle  l'oiseau  à  qm  fe  i^e  sais  plus 
quel  roi  d'Egypte  avait  appris  à  répéter  :  Mon 
maître  est  dieu.  Le  peuple  ne  manqua  pas  de 
révérer  l'oiseau  comme  un  saint  prophète.  Les 
sages  et  les  immortels  n'ont  jamais  cru  devoir 
dédaigner  ces  petites  fraudes  pieuses. 

Il  y  a  dans  les  Réflexions  philosophiques  sur  la 
tragédie  quelques  objections  conlrc  le  gemre  des 
drames ,  qui  m'ont  paru  neuves.  «  La  tragédie 
bourgeoise,  dit  aôlre  auteur ,  intéresse  moiusque 
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la  vraie  tragédie ,  où  des  souverains  jouent  les 
premiers  rôles,  parce  que  les  querelles  des  princes 
nous  touchent  de  plus  près  que  les  ciissentions  des 
particuliers.  Le  bonheur  d'un  homme  tient  bien 
raren^ent  à  l'inconduite  ou  à  la  mort  de  son  voisin  ; 
mais  il  importe  à  tous  les  hommes  qu'un  bon  roi 
soilheureux,  qu'il  vive  long-temps ,  qu'il  ne  soit 
pas  contredit  quand  il  veut  le  bien.  Qu'on  dise  au:^^ 
Parisiens  qi^e  deux  rois  de  l'Europe  vont  se  battre 
en  duel  aux  Champs-Elysées,  et  que  d'un  autre 
côté  on  ajoute  que  .deux  particuliers  de  la  rue 
Saint-HoQoré  doivent  se  couper  la  gorge  à  la  porte 
Saint- Antoine  ;  il  est  certai^n  que  ces  deux  particu- 
liers se  battront  seuls ,  et  que  tout  Paris  volera 
aux  Ghamps-Ëljsées.  » 

Je  ne  vois  qu'une  réponse  à  faire  à  cela.  Sans 
doute  si  vous  supposez  que  la  situation  soit  d'ail* 
leurs  la  méme^  vous  nous  intéresserez  infiniment 
plus  en  j  plaçant  un  souverain  qu'un  particulier  y 
mais  n'y  a-t-il  pas  dans  la  vie  domestique  telle 
situation  où  des  souverains  ne  se  trouvent  guère , 
et  qui  cependant  pourrait  produire  un  grand  in- 
térêt au  théâtre?  Faites,  par  exemple ,  du  Père 
de  Famille  de  M.  Diderot  un  prince  ou  un  roi  : 
que  de  circonstances  touchantes  y  que  de  détails 
attendrissabs  ne  serez^vous  pasfiorcés  de  retran- 
cher du  plan  de  cette  pièce?  Sil'enthousiasme,  la 
terreur  >  l'admiration ,  appartiennent  plus  particu* 
librement  à  la  tragédie  héroïque ,  la  compassion 
et  toutes  les  nuances  dont  elle  est  susceptible 
içpiblent  plus  propres  au  drame.  N'excluons  donc 
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aucun  genre.  Les  ressources  de  Farisont  assez  bor- 
nées pour  que  nous  ne  permettions  pas  à  lespril 
de  système  d'en  resserrer  encore  les  limites. 


Les  réflexions  de  M.  de  Lalande  sur  les  comëles, 
après  avoir  excité  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde,  ont  élé  fort  mal  reçues  à  FAcadémie.  Ses 
confrères,  et  entre  autres  M.  de  Gassini,  ont 
prétendu  qu'il  avait  avancé  beaucoup  de  choses 
très  -  hasardées.  On  lui:  a  reproché  surtout  de 
n'avoir  pas  observé  que  lors  même  que  la  comète 
traverserait  quelque  nœud  de  notre  orbite ,  ce 
passage  serait  si  rapide  que  les  eaux  de  la  mer 
n'auraient  pas  le  temps  de  s'élever  à  plus  d'un 
pied.  Il  est  doux  d'être  rassuré  même  sur  les 
dangers  les  plus  éloignés  et  les  moins  vraisem- 
blables. 

Épigrammb  de  feu  M.  Piron  sur  M.  de  La  Harpe. 

Quand  la  Harpie ,  oracle  du  Mercure  , 
Du  grand  Rousseau  vient  déchirer  le  nom  , 
Q,ue  pour  le  prix  de  cette  insulte  obscure , 
Yoltaire  élè^e  au  ciel  ce  rairmidon  , 
Expliquez-nous  qui  des  deux,  je  vous  prie. 
De  plus  d'opprobre  a  souillé  son  pinceau. 
Ou  la  Harpie  en  déchirant  Rousseau , 
Ou  bien  Yoltaire  en  louant  la  Harpie  ? 


L'Académie  royale  de  musique  contîaue  a 
donner  avec  succès  l'opéra  du  sièur  Floquet 
Cet  ouvrage,  sans  être  d'une  composîlion  neuve 
et  sublime,  est  rempli  de  choses  agréaUes>  et  ii 
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y  a  long-temps  qu'on  avait  perdu  l'habitude  d'en 
entendre  à  l'Opéra.  Mademoiselle  Arnould  a  beau 
dire  que  ce  ballet,  où  Veslris  et  Gardel  dansent 
avec  mademoiselle  Guimard  (  la  taille  la  plus 
élégante ,  mais  la  plus  exigiie  de  France  )  lui 
rappelle  deux  gros  chiens  qui  se  disputent  un  os, 
ce  ballet  fait  toujours  les  délices  des  amateurs. 

Tous  les  premiers  acteurs  de  la  Comédie  fran- 
çaise Ont  eu  ordre  de  rester  à  Fontainebleau 
pendant  le  voyage  du  roi,  ce  qui  n'étcût  pas 
arrivé  depuis  vingt  ans.  Les  acteurs  doublans 
ont  tâché  de  nous  en  dédommager  en  remettant 
au  théâtre  quelques  pièces  anciennes ,  telles  que 
VjindrienneAxx  Père  de  la  Rue,  et  le  Lot  supposé 
de  Dufresny.  On  a  été  fort  content  de  la  manière 
dont  ils  ont  rajeuni  plusieurs  comédies  que  l'on 
voit  tous  les  jours ,  mais  sur  lesquelles  on  est 
doublement  blasé ,  parce  que  l'on  sait  et  la  co- 
médie et  le  jeu  des  acteurs  par  cœur.  La  Sur* 
prise  de  V Amour  y  par  Marivaux ,  et  Nanine^  ont 
été  de  ce  nombre.  Monvel  a  joué  dans  Tune  et 
l'autre  avec  plus  de  finesse  et  de  sensibilité  que 
Belcour  ;  et  mademoiselle  Doligny  a  paru  dans 
la  première  très-supérieure  à  madame  Préville. 
Le  talent  de  cette  jeune  actrice  a  fait  depuis 
queb]ue  temps  des  progrès  auxquels  on  ne  s'at- 
tendait plus;  à  cette  ingénuité  qui  sera  toujours 
le  charme  le  plus  propre  à  son  caractère,  elle  a 
joint  plus  de  noblesse  et  des  détails  plus  nuancés, 
plus  approfondis.  Mademoiselle  Fannier  a  joué , 
dans  le  Lot  supposé,  la  coquette  de  village ,  avec 
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une  finesse  ,  une  grâce  ,  une  simplicité  qui  loi 
ont  attiré  les  applaudissemens  du  public ,  et  les 
suflPrages  ,  peul-élre  encore  plus  flatteurs  ,    de 
mademoiselle  Dan^ceville. 

L'émulation  que  l'absence  des  premiers  acteurs 
a  excitée  parmi  leurs  doublés  ne  proove-t-elle 
pas  tout  ce  que  l'art  de  la  comédie  y  g-ag-nerail , 
si  nous  n'étions  pas  bornés  à  une  seule  troupe? 
Du  temps  de  Molière,  il  y  en  avait  deux  ou  trois, 
et  les  spectacles  n'étaient  pas  alors  aussi  fréquen- 
tés qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 


M,  Laurent  Angliviel  de  la  Beaumelle ,  gen- 
tilhomme gascon ,  s'il  faut  l'en  croire ,  élevé  d'a- 
bord chez  les  jésuites,  ensuite  prédicant  huguenot 
à  Genève ,  professeur  en  belles-lettres  à  Copen- 
hague, pensionnaire  pendant  deux  ou  trois  ansde 
la  Bastille ,  enfin ,  seigneur  d'une  petite  terre  près 
de  Toulouse ,  et  homme  de  lettres  attaché  à  la 
bibliothèque  du  rqi ,  mais  beaucoup  moins  connu 
par  ses' titres  que  par  ses  Mémoires  de  madame  de 
Maintenons  et  par  sa  fameuse  et  longue  querelle 
avec  M.  de  Voltaire ,  vient  de  mourir  à  Paris, 
âgé. environ  de  quarante-deux  ans.  Ce  fut  sans 
contredit,  de  tous  les  Titans  qui  ont  osé  faire  la 
guerre  au  dieu  de  Ferney ,  le  plus  violent ,  le  plus 
opiniâtre  ,  le  plus  audacieux  ;  mais  ce  fut  aussi 
celui  que  ses  foudres  ont  poursuivi  toujours  avee 
le  plus  de  haine  et  de  courroux.  On  peut  dire 
qu'il  a  él.é  le  martyr  de  cette  illustre  inimitié ,  et 
qu'il  û'est  mort  que  du  poison  qu'il  préparait  der 
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puis  long-temps  pour  sa  vengeance.  Ce  poison, 
comme  vous  allez  le  voir ,  n  était  pas  d'une  com- 
position aisée.  C'était  d'abord  un  commentaire 
critique  sur  toutes  les  œuvres  de  son  adversaire; 
c'était  une  histoire  complète  de  toutes  les  iniquités 
littéraires  et  civiles  de  M.  de  Voltaire;  c'était  en- 
fin une  nouvelle  IJenriade  ,  faite  pour  effacer  en- 
tièrement celle  qui ,  depuis  cinquante  ans ,  fait 
notre  gloire  et  nos  délices.^Tous  ces  projets  sont 
annoncés  dans  une  espèce  de  manifeste  en  forme 
de  lettre,  qu'il  fit  insérer ,  en  177 1 , dans  les  feuilles 
de  Fréron.  Quoique  dès-lors  son  prétendu  poëme 
fût  achevé ,  il  y  dit  modestement  que  pour  exé- 
cuter le  plan  d'une  nouvelle  Henriade  j  il  fau^ 
drait  avoir  plus  de  talent  ^  ef  surtout  plus  de  santé. 
En  effet,  le  travail  excessif  auquel  il  s'était  liiré 
dans  sa  retraite  avait  tellement  miné  sa  constitu- 
tion, que,  depuis  plusieurs  années,  le  malheu- 
reux ne  dormait  plus  qu'à  force  de  caïmans  et 
de  pavot.  L#e  mauvais  génie  qui  l'a  brouillé  avec 
M.  de  Voltaire  a  été  la  cause  de  la  plupart  de  ses 
infortunes,  et  cette  grande  querelle  ne  fpt  ocea- 
sionée  que  par  une  phrase  indiscrète  qu'il  avait 
laissé  échapper  dans  son  livre  intitulé  Mes  Pen^ 
sées.  En  voulant  célébrer  la  magnificence  avec 
laquelle  le  roi  de  Prusse  daigne  protéger  les  let- 
tres ,  il  remarque  qu^il^  a  eu  de  plus  grands  poètes 
que  M,  de  f^oltaire  ^  mais  quUl  n^j  en  eut  jamais 
de  mieux  récompensé.  C  est  ce  naot  qui  déplut  au 
Virgile  français  ^  et  qui  l'engagea  à  faire  chasser 
la  BeaumeUe  de  Berlin ,  où  il  s'était  flatté  de  trou- 
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ver  un  élablissement  avantageux.  Pour  se  conso- 
ler, le  jeune  penseur  enleva,  je  ne  sais  où,  une 
njmphe  d'Opéra,  avec  laquelle  il  vécut  quelque 
temps  à  Francfort ,  où,  réduit  à  la  dernière  misère, 
il  ne  trouva  point  d'autre  ressource  que  celle 
d'écrire  ces  notes  outrageantes  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  que  le  fiel  et  le  besoin  purent  seuls 
inspirer.  Ce  libelle  fut  bientôt  suivi  de  dix-huit 
lettres  à  M.  de  Voltaire ,  où  l'on  ne  peut  s  em- 
pêcher d'admirer,  à  travers  beaucoup  d'imperti- 
nences ,  une  chaleur  de  stjle  singulière ,  et  quel- 
ques plaisanteries  très-piquantes.  Il  est  fort  pro- 
bable cependant  que  tous  ces  écrits  critiques  De 
passeront  pas  à  la  postérité.  On  a  fait  sans  doute 
quelques  bonnes  salires  contre  Molière ,  Racine, 
Corneille  :  mais  qui  les  lit  encore ,  qui  les  connaît 
seulement? 

Que  de  fiel  s'évapore,  et  que  d'encre  perdue  î 

Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  ne  mé- 
ritaient peut-être  pas  le  succès  qu'ils  eurent  d'a- 
bord ;  xnais  aussi  ne  les  a-t-on  pas  trop  déprimés 
depuis  ?  Si  ces  Mémoires  sont  pleins  d'anecdotes 
fausses,  de  jugemens  inconsidérés^  en  sont-ils  moins 
agréables  à  lire  ?  Et  de  combien  d'histoires  célèbres 
ne  faut-il  pas  dire  la  même  chose  ?  Le  morceau 
sur  madame  la  Vallière  est  rempli  de  détails  in- 
téressans.  UHistoiredu  Quiétisme  et  celle  de  VÉdU 
de  Nantes  offrent  plus  d'un  trait  que  Tacite  même 
n'eût  pas  désavoué.  M.  de  Voltaire  a  dit  que  pour 
écrire  V Histoire  ^  iljàllait  consulter  les  rois  et  les 
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valets  de  chambre j  on  dirait  que  la  Beaumelle  n  a 
consulté  que  ces  derniers  ,  mais  du  moins  a-t-it 
rapporté  souvent  leurs  propos  avec  beaucoup  de 
finesse  et  d'esprit.  Ses  Pensées  ne  sont  qu'un  ramas 
d'épigrammes^  de  réflexions  hasardées ,  de  vue» 
communes  ou  de  déclamations  pétulantes.  SaTVo-* 
ductiondes  Pensées  de  Sénèque  ne  manque  point 
d'élégance  I  mais  son  Spectateur  danois  n'est  re- 
marquable que  par  la  licence  et  la  grossièreté 
avec  laquelle  il  j  traite  la  nation  même  à  qui  il  de* 
vait  l'asile  dont  il  jouissait  en  écrivant  ces  injures. 
Les  ouvrages  posthumes  qui  restent  dans  son 
portefeuille  sont  le  poëme  dont  nous  avons  eu 
l'honneur  de  vous  parler  ^  une  Histoire  d^ 
Henri  IV ^  un  Commentaire  sur  la  Henriade^  un 
Éloge  historique  de  Maupertuis,  sui^i  d^un  Recueil 
de  Lettres  du  roi  de  Prusse ,  de  M.  de  Voltaire  ^  de 
madame  la  marquise  du  Châtelet^  une  Tragédie ^ 
Virginie  ^  une  Traduction  de  Tax:ite  et  une  autr^ 
des  Odes  d^ Horace.  Ces  deux  traductions  pour- 
ront paraître  d'un  genre  assez  nouveau  >  étant 
parfaitement  littérales*  Tous  ses  ouvrages  pos- 
thumes manqueront  sans  doute  de  goùt«  Il  n'avait 
point  celui  que  donne  une  âme  sensible  et  déli- 
cate. Il  avait  perdu  en  province  ce  vernis  de  l'es- 
prit qui  semble  7  suppléer  quelque  fois,  mais  qu'on 
ne  saisit  guère  loin  de  la  capitale. 

Il        II   I    I  I      !■!      fc     ' 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  madame  Necken 

D«  Ferney ,  1«  it  décembrer  iff% 

ce  Vous  m'avez  écrit,  madame  ^  une  lettre  char^ 
3.  53 
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»  mante ,  une  Icllre  qui  m'enivrerait  d'amoor- 
y»  propre ,  si  ramoor-propre  n'était  pas  étouffé 
rï  par  toos  les  sentimens  que  vous  inspirez  ;  et 
»  cependant  vous  n  avez  eu  de  nouvelles  de  moi 
»  que  pa^  je  ne  sais  quelle  tactique  assez  informe 
y>  et  assez  mal  copiée.  Je  ne  crois  pas  que  la  tac- 
»  tique  soit  votre  art  favori  ;  votre  art  est  préci- 
!»  sèment  tout  le  contraire.  Si  je  ne  vous  ai  pas 
»  remerciée  plus  tôt,  madame,  ce  n'est  pas  assuré- 
»  ment  par  indifférence,  c'est  un  sentiment  que 
»  personne  n'a  pour  vous  ;  mais  c'est  que  je  passe 
»  la  fin  de  ma  vie  dans  les  souffrances ,  et  quand 
»  j'ai  un  petit  moment  de  relâche  je  fais  des 
»  tactiques,  ou  je  vous  écris. 

p>  J'apprends  que  vous  êtes  liée  depuis  peu  avec 
^  madame  du  Deffanl  :  je  vous  en  fais  mon  com- 
f>  pliment  à  toutes  deux.  Je  voudrais  bien  me 
»  trouver  en  tiers ,  mais  yen  suis  très-indigne.  La 
»  privation  des  yeux  n'ôte  rien  à  l'esprit  de  so- 
»  ciété  ,  rend  Fâme  plus  attentive ,  et  augmente 
»  même  l'imagination.  Vous  avez  tout  cela,  et, 
>>  qui  plus  est ,  vous  avez  des  jeux  ;  mais  qui 
»  souffre  n'est  bon  à  rien. 

y>  Nous  avons  très-peu  de  neige  cette  année 
:»>  dans  voire  ancienne  patrie.  Celte  bonté  fort 
»  rare  delà  Providence,  dans  ce  climat,  me  con- 
»  serve  la  vue^  mais  le  reste  va  bien  mal  :  je  suis 
»  obligé  de  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde;  la 
D»  nature  m'a  mis  en  prison  dans  ma  chambre. 

»  Savez  -  vous  ,  madame  ,  une  aventure  de 
»  votre  pays- qu'il  faut  que  vous  contiez  à  ma- 
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y>  dame  du  Défiant  ?  Savez-vous  que  mademoi- 
^>  selle  Lullîn  ,  fille  de  voire  petit  secrétaire 
»  d'état  LuIIin  ,  et  plus  petite  que  lui ,  s'était 
:>^  éprise ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  du  fils  d'Huber 
33  le  grand  découpeur ,  et  que,  dès  que  ce  jeune 
»  homme  est  revenu  deParis  entièrement  aveugle^ 
»  elle  a  été  au  plus  vite  le  demander  en  mariage 
»  à  son  père  ,  et  lui  a  déclaré  qu'elle  n'aurait 
>3  jamais  un  autre  mari ,  et  que ,  dès  qu'elle  au- 
»  rait  vingt-cinq  ans ,  elle  consommerait  cette 
»  belle  affaire  ?  Ce  serait  Psyché  amoureuse  de 
»  l'Amour ,  si  ces  deux  enfans  étaient  plus  jolis. 

«  Pour  moi,  si  je  n'étais  point  hors  de  combat, 
y>  je  demanderais  madame  du  Défiant  en  ma^ 
»  riage,  attendu  que  vous  êtes  pourvue,  et  la 
»  mieux  pourvue  du  monde. 

»  Le  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste  Gol- 
P  bert  avait  bien  raison  de  dire  que  le  commerce 
9^  des  Indes  ne  valait  pas  grand'chose;  j'éprouve 
y>  qu'il  n'est  pas  meilleur  pour  les  particuliers 
>>  qu'il  ne  Ta  été  pour  la  compagnie.  Ce  grave 
»  auteur ,  quel  qu'il  soit ,  a  le  nez  fin.  Je  lui  pré^ 
»  sente  mon  respect,  ainsi  qu'à  vous^i»adaj»e, 
:»  du  fond  de  mon  cœur.  >» 


nti  DU  SBGOKD  yoiivun. 
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—  66,  ligne  9,  sans  effort;  lisez  :  sans  essor. 
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